YmÆmi  \S 

' 

Êüi 

\  , 


. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2017  with  funding  from 
Getty  Research  Institute 


https://archive.org/details/dictionnaireport02macq_0 


DICTIONNAIRE 

DES 

ARTS  ET  METIERS. 
TOME  SECOND. 


}  1  >- 

i,  — 


ir  - 


■  >  r 


?  t 


* 


*T  .  V. 


'■■■  > 


f  f  ■£  N 

-,  .  I  » 


DICTIONNAIRE 

PORTATIF 

DES 

ARTS  ET  METIERS. 

Contenant  en  abrégé 

L’HISTOIRE,  LA  DESCRIPTION  &  LA  POLICE 

DES  ARTS  ET  MÉTIERS, 

DES  FABRIQUES  ET  MANUFACTURES 
de  France  &  des  Pays  Etrangers. 

tome  second. 


Chez  L  a  c 


A  PARIS, 

®mbe.  Libraire,  QlIai  deConti. 


M-  D  C  C.  L  X  V  I. 

AVCC  APProbmon,  &  Pr;vilege  du  Roi. 


" 


T.  i 


t.  J 


L  :  '■  :  r  O  î  .  J 


. 

\  .  - 


«O  .  tli 

a 

r*  ' 

. .  .. 

' 

. 

■  :v>  t 

*■  .  *  ■  r/o^ 

-  fQq  /  •:  /O  !  fr=  •  h  ■■  '  •  * 

■  ’rr’  .  '  ;  ;t  l  rJ  '  ' 

•  V*»  -  >  J 1  ri.  C  v  •» 


%C  %  ù  \  l  -Ü  -  ^ 

'  :  iT-  '  r.:/.!.'  ^ 


."  *  >  r  r' 


•; .  :  ;2  -.v  ..V-i  r>.  I J  •-*' 

ry  •••'■•  ■  "  v 

:  .  -  - 


»  r 


K,;-  L  ; 


7  r  a 

«  t  •  x. 


'  - 


A 

:  H  C  t>  A 


*  -  H 


v  I  • 


j.  •  t  •*  t 


,vi(  4  < 


_ -rm  i^anazBZE.-:  T'XmntirjLjî^ 

j  xxmxxx«xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx>âxÀ^g 

iy%  ^  ^  r| 

|l [ ,  . i  '•  ;  \:,\r  *  '  ;vyv  *  '  ••  *  *  *  * 

i  *‘^inrTiirzarii  irzioi  joi~'(iannf  Tr^-fnr-jr  *j 


DICTIONNAIRE 

PORTATIF 

DES 

ARTS  ET  METIERS. 


H 


AUTE-LIS  SI  ER.  Le  Haute-Liffier  eft  l’ouvrier 
qui  travaille  aux  tapifferies  de  haute  liffe ,  ou  le  Mar¬ 
chand  qui  les  vend  8c  en  fait  commerce  :  on  le  nomme 
suffi  Haute-LiJJeur  ;  mais  ce  dernier  terme  n’eft  guere 
en  ufage  qu’en  Picardie. 

La  haute-liffe  eft  une  efpece  de  tapifTerie  de  foie  &  de 
laine  ,  quelquefois  rehauffée  d’or  &  d’argent ,  8c  qui  re¬ 
préfente  de  grands  &  petits  perfonnages ,  ou  des  payfages 
ornés  de  figures  &  d’animaux. 

La  haute-Li(Je  eft  ainfi  appellée  de  la  difpofition  des 
liffes,  ou  plutôt  de  la  chaîne  qui  fert  à  la  travailler,  qui  eft 
•tendue  perpendiculairement  de  haut  en  bas ,  ce  qui  la  dis¬ 
tingue  de  la  baffe- Me  ,  dont  la  chaîne  eft  mife  fur  un 
métier  placé  horifontalement.  Voye{  Basse-Lissier. 

L’invention  de  la  haute  &  baffe- liffe  femble  venir  du 
Levant  ;  &  le  nom  de  Sarrajinoïs  ,  qu’on  donnait  autre¬ 
fois  en  France  à  cesTapifferies  aufîî  bien  qu’aux  ouvriers 
qui  fe  mêloient  de  les  travailler,  ou  plutôt  de  les  rac¬ 
commoder  ,  ne  laiffe  guere  lieu  d’en  douter. 
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Outre  la  Manufa&ure  des  Gobelins  Bc  celle  de  Beau-> 
vais ,  qui  fubfiftent  depuis  allez  long  tems  avec  grande 
réputation  ,  il  y  a  encore  deux  autres  Manufactures  Fran- 
çoifes  de  haute  &  balfe-lilfe  ,  l’une  à  Aubulfon  en  Auver¬ 
gne  ,  &  l’autre  à  Bel letin  dans  la  haute  Marche.  Ce  font  les 
tapilferies  qui  fe  fabriquent  dans  ces  deux  derniers  endroits 
qu’on  nomme  ordinairement  tapijjeries  d*  Auvergne. 

Il  n’y  a  point  de  manufactures  de  tapilferies  qui  puif- 
fent  entrer  en  parallèle  avec  celle  des  Gobelins.  Depuis 
que  le  delfein  eft  enfeigné  aux  moindres  ouvriers  de  cette 
Manufacture  ,  les  tapilferies  qui  en  forcent  peuvent  être 
regardées  comme  des  chef- d’œuvres  pour  la  correétion 
du  delfein ,  la  fonte  des  couleurs  &  la  perfection  de  la 
main-d’œuvre.  Les  grandes  pièces  qu’on  a  exécutées  d’après 
plufieurs  Peintres  de  notre  Académie ,  furpalfent  tout  ce 
que  l’on  a  vu  de  plus  beau  en  ce  genre;  les  demi-teintes 
y  font  obfervées  comme  dans  les  tableaux  mêmes,  &  font 
naître  la  même  illulion  dans  Paine  du  SpeCtateur. 

La  Flandre  s’eft  acquis  beaucoup  de  réputation  par  fes 
tapilferies.  On  en  lubrique  auflî  à  Beauvais  &  à  Amiens, 
qui  font  recherchées.  On  a  elfayé  depuis  peu  dans  cette 
derniere  Ville  de  fabriquer  des  tapilferies  qui  ne  fulfent 
point  lujettes  à  être  rongées  des  infe&es.  C’eft  une  pro¬ 
priété  qui  pourroit  les  faire  préférer  à  des  tentures  plus  pré- 
cieufes,  fur-tour  pour  les  ameublemens  de  campagne,  qui 
font  plutôt  dans  le  cas  d’être  détruits  par  les  vers  &  par 
les  teignes. 

A  l’habileté  des  ouvriers  qui  travaillent  les  belles  ta¬ 
pilferies,  fe  joint  aullï  la  beauté  de  la  teinture  des  laines, 
objet  du  relfort  du  Teinturier.  Voye £  ce  mot. 

Le  métier  fur  lequel  on  travaille  la  haute  lilfe  eft 
drelfé  perpendiculairement  :  quatre  principales  pièces  le 
compofent;  favoir,  deux  longs  madriers  ou  pièces  de 
bois  ,  &  deux  gros  rouleaux  ou  enfubles. 

Les  madriers  le  nomment  cotterets ,  &  font  placés  tout 
droits  :  les  rouleaux  font  placés  tranfverfalement ,  l’un 
au  haut  des  cotterets,  &  l’autre  au  bas.  Ce  dernier  eft  à 
un  pied  &  demi  de  diftance  du  plancher ,  ou  environ. 
Tous  les  deux  ont  des  tourillons  qui  entrent  dans  des 
nous  convenables  à  leur  groifeur ,  qui  font  aux  extrémi¬ 
tés  des  cotterets» 
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les  barres  avec  lesquelles  on  les  tourne  fe  nomment 
des  tendoïs\  celle  d’en  haut  le  grand  undoi  9  &  celle 
d’en  bas  le  petit  tendoi. 

Dans  chacun  des  rouleaux  eft  ménagée  une  rainure 
d’un  bouc  à  l’autre  ,  capable  de  contenir  un  long  morceau 
de  bois  rond  ,  quon  y  peut  arrêter  &  affermir  avec  des 
fiches  de  bois  ou  de  fer.  Ce  morceau  de  bois ,  qui  a  prefi» 
que  toute  la  longueur  des  rouleaux  ,  s’appelle  un  ver- 
dillon  ,  &  fert  à  attacher  les  bouts  de  la  chaîne.  Sur  le 
rouleau  d’en  haut  eft  roulée  cette  chaîne  ,  qui  eft  faite 
d’une  efpece  de  laine  torfe  ,  &  fur  le  rouleau  d’en  bas  fe 
roule  l’ouvrage  à  mefure  qu’il  s’avance. 

Tout  du  long  des  cotterets  font  des  trous  percés  de  dis¬ 
tance  en  diftance  ,  du  côté  que  l’ouvrage  fe  travaille  9 
dans  lefquels  fe  mettent  des  morceaux  ou  groffes  chevilles 
de  fer ,  qui  ont  un  crochet  aufti  de  fer  à  un  des  bouts-  Ces 
morceaux  de  fer ,  qu’on  nomme  des  hardilliers ,  font 
percés  aufii  de  plufieurs  trous  ,  dans  lefquels  on  pafte  une 
cheville  qui  approche  ou  éloigne  la  perche  ,  &:  par  ce 
moyen  on  peut  bander  ou  lâcher  les  liftes  fuivanr  le  be- 
foin.  9 

La  perche  de  lifte ,  ainfi  nommée  parcequ’elle  enfile 
les  liftes  qui  font  croifer  les  fils  de  la  chaîne  ,  fait  à-peu- 
près  dans  le  métier  de  haute-  lifte  ce  que  font  les  marches 
dans  celui  des  Tifterands. 

Les  liftes  font'de  petites  cordelettes  attachées  à  chaque 
fil  de  la  chaîne  avec  une  efpece  de  nœud  coulant  aufti  de 
ficelle  ,  qui  forme  une  forte  de  maille  ou  d’anneau  :  elles 
fervent  pour  tenir  la  chaîne  ouverte  ,  afin  qu’on  puifte  y 
pafter  les  broches  qui  font  chargées  des  foies,  des  laines  > 
ou  autres  matières  qui  entrent  dans  la  fabrique  de  la  ta- 
pifterie  de  haute-lifte. 

Enfin  il  y  a  quantité  de  petits  bâtons  que  le  Haute- 
Liftier  tient  auprès  de  lui  dans  des  corbeilles ,  pour  s’eu 
fervir  à  croifer  les  fils  de  la  chaîne,  en  les  paftant  à  tra¬ 
vers.  Ces  petits  bâtons  font  nommés  par  cetre  raiforx 
bâtons  de  croifure ;  &  afin  que  les  fils  ainfi  croifés  fe 
maintiennent  toujours  dans  un  arrangement  convenable  , 
on  entrelafte  aufti  entre  les  fils,  mais  au-deftus  du  bâton 
de  croifure ,  une  ficelle  à  laquelle  les  ouvriers  donnent  le 
nom  de  flèche . 
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Quand  la  chaîne  eft  montée  ,  le  Delfinateur  trace  fur 
les  fils  de  ce  te  chaîne  les  principaux  contours  des  figures 
du  tableau  qu’il  faut  imiter  ;  ce  qui  fe  fan  en  appliquant 
du  côté  qui  doit  fervir  d'envers  ,  des  cartons  conformes 
au  tableau  que  l’on  veut  copier ,  &  en  fuivant  leurs  con- 
tou  s  avec  de  la  pierre  noire  fur  les  fils  du  côté  de  l’en¬ 
droit  ,  enforte  qne  les  traits  parodient  également  devant 
&  derrière  5  &  afin  qu’on  puifte  delfiner  plus  furement 
8c  plus  correctement ,  on  foutient  les  cartons  avec  une 
longue  &  large  table  de  bois. 

A  l’égard  du  tableau  d’après  lequel  l’ouvrage  doit  s’a¬ 
chever,  il  eft  fufpendu  derrière  le  Haute-liffier ,  &  roulé 
fur  une  longue  perche  ;  on  le  déroule  autant  qu’il  eft  né- 
ceftaire  ,  &  à  mefure  que  la  piece  s’avance. 

Outre  toutes  les  pièces  dont  on  a  parlé  ,  qui  compo- 
fent  le  métier  ,  ou  qui  y  font  pour  la  plupart  attachées  , 
il  faut  trois  principaux  outils  ou  inftrumens  pour  placer 
les  laines  ou  foies  ,  les  arranger  &  les  ferrer  dans  les 
fils  de  la  chaîne.  Ces  outils  font  une  broche  ,  un  peigne 
de  bois  &  une  aiguille  de  fer. 

La  broche  eft  faite  de  bois  dur  ,  comme  du  buis  ou 
autre  femblable.  C’eft  fur  cet  inftrument  qui  fert  com¬ 
me  de  navette  ,  que  font  dévidées  les  foies  ,  les  laines  , 
ou  l’or  &  l’argent  que  l’ouvrier  doit  employer. 

Le  peigne  eft  de  huit  à  neuf  pouces  de  longueur  ,  8c 
d’un  pouce  d’épaifleur  du  côté  du  dos,  allant  ordinai¬ 
rement  en  diminuant  jufqu’à  l’extrémité  des  dents  ,  qui 
doivenrêtre  plus  on  moins  diftantes  les  unes  des  autres, 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  finelle  de  l’ouvrage. 

Enfin  l’aiguille  de  fer  qu’on  appelle  aiguille  à  prejjer  , 
a  la  forme  des  aiguilles  ordinaires ,  mais  elle  eft  plus 
greffe  8c  plus  longue  5  elle  fert  à  prefter  les  laines  8c 
les  foies  ,  lorfqu’il  y  a  quelque  contour  qui  ne  va  pas 
bien. 

Le  fil  de  laine  ,  de  foie  ,  d’01*  ou  d’argent  ,  dont  fe 
couvre  la  chaîne  des  tapifteries  ,  8c  que  dans  les  manu¬ 
factures  d’étoffe  on  appelle  trame  ,  fe  nomme  ajfure 
parmi  les  Haute  liffiers  François  ;  les  Flamands  lui 
donnent  le  nom  d 'inflach. 

Lorfque  tout  eft  préparé  pour  l’ouvrage  ,  8c  que  l’ou¬ 
vrier  le  yeut  commencer  ,  il  fe  place  à  l’envers  de  la 

piece  j 
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pïccc  9  ïe  dos  tourné  à  Ton  deftein  ,  de  forte  qu‘il  tra¬ 
vaille  ,  pour  ainfi  dire  à  l’aveugle  ,  ne  voyant  rien  de 
ce  qu’il  fait  ,  &  étant  obligé  de  fe  déplacer ,  &  de  venir 
au  devant  du  métier  quand  il  veut  en  voir  l’endroit  8c 
en  examiner  les  défauts  pour  les  corriger  avec  l’aiguille 
à  prefter. 

Avant  que  de  placer  fes  foies  ou  fes  laines  ,  le  Haute  - 
liftier  fe  tourne  &  regarde  fon  deftein  ;  enluire  de  quoi 
ayant  pris  une  broche  chargée  de  la  couleur  convenable  , 
il  la  place  entre  les  fils  de  la  chaîne  qu’il  fait  croiler  avec 
les  doigts  ,  par  le  moyen  des  liftes  attachées  à  la  per¬ 
che  ;  ce  qu’il  recommence  chaque  fois  qu’il  change  de 
couleur.  La  foie  ou  la  laine  étant  placée ,  il  la  bat  avec 
le  peigne  ,  &  lorfqu’il  en  a  mis  plusieurs  rangées  les  unes 
fur  les  autres ,  il  va  voir  l'effet  quelles  font ,  pour  en 
réformer  les  contours  avec  l’aiguille  à  prefter  3  s’il  en 
cft  befoin. 

Si  les  pièces  font  larges  ,  plufieurs  ouvriers  y  peu¬ 
vent  travailler  à  la  fois.  A  mefure  quelles  s’avancent , 
on  roule  fur  i’enfuble  d’en  bas  ce  qui  eft  fait  ,  &  on  dé¬ 
roule  de  deftus  celle  d’en  haut  autant  qu’il  faut  de  la 
chaîne  pour  continuer  de  travailler  ;  c^eft  à  quoi  fer¬ 
vent  le  grand  8c  le  petit  tendoi.  On  en  fait  à  propor¬ 
tion  autant  du  deftein  que  les  ouvriers  ont  derrière 
eux. 

L’ouvrage  de  la  haute  lifte  eft  bien  plus  long  à  faire 
que  celui  de  la  bafte-lifte,  qui  fe  fait  prefque  deux  fois 
aufti  vîte  ,  &  qui ,  par  conféquent  ,  coûte  moins  de  fa¬ 
çon  que  l’autre.  Toute  la  différence  qui  paroît  aux  yeux 
entre  ces  deux  efpeces  de  tapilferies  ,  confifte  en  ce  qu’à 
la  bafte  lifte  il  y  a  un  filet  rouge  large  d’environ  une 
ligne  ,  qui  eft  mis  de  chaque  côté  du  haut  en  bas  ,  8c 
qu’à  la  haute- lifte  ce  filet  n’y  eft  point  :  voyc^  le  travail 
de  la  bafte-lifte  au  mot  Basse- lissier. 

Les  tapifteries  de  haute  &  bafte-lifte  payent  en  ‘Fran¬ 
ce  les  droits  d’entrée  8c  de  fortie  ,  fuivant  leurs  qualités 
&  les  lieux  où  elles  fe  fabriquent  ;  favoiu  à  l’entrée: 

Les  tapifteries  neuves  &  vieilles  d’Oudenarde  ,  8c  des 
autres  villes  8c  lieux  des  Pays  Bas  ,  excepté  Anvers  8c 
Bruxelles  ,  le  cent  pefant,  izo  liv. 
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tes  tapifferies  neuves  8c  vieilles  d’Anvers ,  de  Bru¬ 
xelles  &  d'Angleterre  ,  140  liv. 

Les  tapifferies  rehauflees  de  foie  ,  d’or  8c  d’argenn 
defdits  lieux,  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  ,  le  tout 
fuivant  1* Arrêt  du  2. 1  Août  1691. 

Les  tapifferies  de  Filetin  8c  d’Auvergne  payent  confor¬ 
mément  au  tarif  de  1664,  quatre  livres  du  cent  pefant, 

A  l’égard  des  droits  de  fortie  réglés  par  le  même  ta¬ 
rif  de  1664,  ils  fe  payent:  Lavoir  ,  les  tapifferies  fines, 
neuves  8c  vieilles  ,  de  la  Marche ,  Flandres ,  8c  d’ailleurs, 
mêlées  d’or  8c  d’argent ,  à  raifon  de  fix  pour  cent  de  leur 
valeur.  Les  tapifferies  fines  de  la  Marche ,  fans  or  ni  ar¬ 
gent,  vin^t-fix  livres  du  cent  pefant.  Les  tapifferies  de 
Flandres  £  d’ailleurs ,  excepté  de  Filetin  ,  treize  livres 
du  cent  pefant  ,  8c  les  tapifferies  de  Filetin  ,  quatre 

livres.  #  f  . 

HONGIULUR.  L’Hongrieur  eft  celui  qui  rait  ou 
qui  vend  des  cuirs  préparés  à  la  façon  de  Hongrie  Tou¬ 
tes  fortes  de  cuirs  de  bœufs  ,  de  vaches,  de  chevreaux  , 
8c  de  veaux  ,  font  propres  à  recevoir  cet  apprêt  ;  mais 
on  en  fabrique  plus  de  ceux  de  bœufs  ,  que  d’autres. 

Quand  les  peaux  de  bœufs  font  arrivées  de  la  bouche¬ 
rie  ,  on  en  coupe  les  cornes ,  8c  on  les  fend  en  deux  ban¬ 
des  de  la  tête  à  la  queue  ;  enfuite  on  les  echarne  fur  un 
chevalet  avec  un  infiniment  appellé  une  faux.  Après 
cette  opération  ,  on  les  jette  dans  la  riviere  pour  y  être 
rincées,  fans  cependant  les  y  laiffer  fejourner  long-tems  » 
de  crainte  que  le  gravier  ne  s’y  attache  ,  on  les  retourne 
de  temsen  tems.  "Après  les  avoir  tirées  de  la  riviere^  ,  on 
les  étend  cinq  ou  fix  à  la  fois  fur  un  chevalet ,  le  cote  de 
la  chair  en  deffous  ,  8c  alors  on  en  rafe  le  poil  avec  la 
faux  ;  enfuite  on  les  rejette  de  nouveau  dans  la  riviere. 
On  les  y  laiffe  pendant  quelques  jours,  afin  d  en  faire 
fortir  tout  le  refte  du  fang.  Fnfuite  on  les  tire  de  1  eau, 
on  les  roule  ,  8c  dans  cet  état  on  les  met  égouter  fur  un 
banc  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  forte  plus  d’eau. 

Les  cuits  étant  bien  égoutés  ,  on  fait  bouillir  dans  de 
l’eau  trois  livres  d’alun  ,  8c  cinq  livres  defel  marin  pour 
chaque  peau  ,  dans  une  chaudière  qui  peut  bien  conte¬ 
nir  dix  ou  douze  féaux.  On  en  tire  deux  féaux  que  oa 


H  O  N  7 

met  dans  une  baignoire  ,  où  un  ouvrier  prefque  nud 
foule  trois  cuirs  à  la  fois ,  pendant  une  heure  ,  en  chan¬ 
geant  l’eau  quatre  fois.  Enfuite  on  retire  les  cuirs  de  la 
baignoire,  &on  les  couche  pliés  en  quatre  ,  la  chair  en 
dehors ,  dans  une  cuve.  Après  avoir  fait  la  même  opéra¬ 
tion  aux  autres  peaux  ,  on  les  étale  dans  la  cuve  ,  &  l’on 
jette  l’eau  alunée  par  delfus  les  cuirs.  On  appelle  cette 
manœuvre  mettre  les  cuirs  en  retraite  pour  prendre  de  la 
nourriture.  Le  lendemain  on  les  change  de  cuve  ,  on  les 
refoule  de  nouveau  ,  &  le  jour  fuivant  on  les  met  égout¬ 
ter  à  l’air ,  pendus  par  la  culée  ,  enfuite  on  les  détirc. 
Quand  ils  font  à  moitié  fecs  on  les  pajfe  à  la  baguette  ; 
c’elt  -  à  -  dire  ,  qu’on  pafle  delTus  un  morceau  de  bois 
long  &  rond  ,  mais  qui  diminue  de  grofleur  en  allant  du 
milieu  aux  extiémités  ,  comme  un  fufeau  5  après  cetto 
opération  on  les  met  en  pile. 

Il  ne  refte  plus  pour  lors  que  de  les  mettre  en  fuif. 
Pour  cet  effet ,  on  les  roule  encore  avec  la  baguette  ,  de 
fleur  &  de  chair  :  on  les  étend  fur  des  perches  dans  une 
étuve  pour  les  difpofer  à  prendre  le  fuif  ;  enfuite  on  les 
met  fur  une  table  ,  bien  étalés  ,  &  on  les  frotte  de  fuif 
chaud,  beaucoup  fur  la  chair  ,  &  légèrement  fur  la  fleur  : 
chaque  peau  prend  environ  fept  à  huit  livres  de  fuif. 
Cela  fait,  deux  ouvriers  les  fufpendent  pendant  quel¬ 
que  teins  les  uns  après  les  autres  ,  au  delfus  d’une  grille 
de  fer,  fous  laquelle  il  y  a  des  charbons  allumés  ,  afin 
que  la  chaleur  falfe  pénétrer  le  fuif  dans  le  cuir.  Enfuite 
on  les  remet  à  l’étuve  pendant  une  demi  heure  >  après 
quoi  en  les  fait  fécher  fur  des  perches.  Le  lendemain 
l’ouvrier  les  pefe  ,  y  applique  fa  marque,  8c  en  marque 
le  poids  :  voilà  toute  la  manœuvre  de  l’Hongrieur. 

Il  n’y  a  pas  abfolument  long-tems  que  l’on  connoît  en 
prance  la  méthode  de  préparer  le  cuir  à  la  maniéré 
de  Hongrie.  On  prétend  que  ce  fut  Henri  IV  qui  en  éta¬ 
blit  la  première  manufacture  ;  il  envoya  pour  cet  effet 
en  Hongrie  un  fort  habile  Tanneur  ,  nommé  Ro^e  ,  qui 
ayant  découvert  le  (ecret ,  revint  en  France  ,  où  il  fa¬ 
briqua  cette  efpece  de  cuir  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Les  Hongrieurs  ne  font  point  réunis  en  France  en 
Corps  de  Jurande  ,  &  11e  compofent  aucune  Commu¬ 
nauté  }  ni  à  Paris  3  ni  dans  les  autres  villes  du  Royaume. 
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Ce  font  des  ouvriers  particuliers  qui  travaillent  aux  ga¬ 
ges,  8c  pour  le  compte  d’une  Compagnie,  qui  vers  la 
fin  du  dix-feptieme  (iecle  ,  a  entrepris  l’imitation  &;  la 
fabrique  des  cuirs  de  Hongrie. 

La  première  Manufacture  pour  ces  fortes  de  cuirs  5  a 
été  établie  dans  la  ville  de  Saint  Denis  près  de  Paris. 

Il  eit  accordé  à  la  Compagnie  un  privilège  exclufif, 
fbit  pour  la  fabrication  ,  foit  pour  la  vente  &  débit  des 
cuirs  façon  de  Hongrie.  Il  eft  défenduà  toutes  perfonnes 
de  quelque  qualité  ,  art  ou  profefïîon  qu’elles  foient  , 
même  dans  les  lieux  privilégiés  ,  de  fabriquer  ,  faire 
fabriquer  ,  contrefaite  ou  imiter  lefdits  cuirs.  Il  eft  pa- 
leillement  défendu  à  tous  Marchands  &  Ouvriers  d’en 
vendre  ^  débiter  ,  &  employer  d’autres  que  ceux  mar¬ 
qués  de  la  marque  des  intéreffés  à  ladite  Manufac¬ 
ture. 

Enfin  ,  il  eft  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  con¬ 
trefaire  les  marques  dont  lefdits  intéreffés  fe  ferviront: 
le  tout  fur  les  peines  ,  amendes  &:  confifcation  portées 
par  l’Edit ,  &  Lettres-Patentes  données  en  conféquence. 

HORLOGER.  L’Horlogerie  eft  l’art  de  conftruire 
des  machines  ,  qui  par  le  moyen  d’un  rouage  ,  me  fu¬ 
rent  le  tems  en  le  partageant  en  parties  égales  ,  &  en 
marquant  ce  partage  par  des  figues  intelligibles. 

Les  Anciens  fe  contentoient  de  compter  le  tems, 
d’un  lever  du  foleiî  à  l’autre ,  comme  les  Babyloniens  , 
ou  bien  d’un  coucher  à  l’autre  ,  comme  les  Romains. 
Cette  derniere  façon  de  partager  le  tems  ,  eft  même 
encore  d’ufage  à  Rome  ,  &  dans  plufieuis  autres  villes 
de  l’Italie  ;  de  forte  que  lorfque  le  foleil  fe  couche  ,  on 
compte  vingt-quatre  heures  ;  celles  qui  fuivent  font 
nommées  une  ,  deux  ,  trois ,  Sic.  heures  de  nuit  :  de 
forte  qu’au  mois  de  Décembre  ,  lorfqu’il  eft  à  Paris 
cinq  heures  du  foir  ,  on  compte  à  Rome  une  heure  de 
nuit  ;  &  lorfque  vers  la  Saint  Jean  au  mois  de  Juin  on 
compte  par  tout  ailleurs  huit  heures  du  foir ,  on  dit  en 
Iralie  vingt-quatre  heures.  Cela  faic  que  l’heure  du  mi¬ 
di  n’eft  jamais  égale;  car  enfin  dans  le  folftice  d’été, 
elle  marque  feize  heures  ,  &  en  augmentant  toujours 
vers  l’hiver ,  il  fe  trouve  qu’au  folftice  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  ,  vingt  heures  fonnent  au  moment  du  midi.  Il 
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y  a  même  dans  prefque  tous  les  almanachs  de  l’Italie  des 
gables  ,  qui  marquent  de  jour  en  jour  l’heure  du  midi 
félon  la  façon  de  compter  de  ce  pays-là  ,  qui  femble 
être  tirée  de  celle  que  les  anciens  Romains  employoient 
pour  compter  les  jours  phyfiques. 

Toute  la  connoilfance  que  les  Anciens  pouvoient  avoir 
pour  mefurer  le  tems ,  étoit  bornée  aux  cadrans  fo- 
laires,  aux  CLepfîdres  ou  horloges  d’eau,  aux  Sabliers ,  8c 
on  a  ignoré  abfolument  jufqu’au  douzième  fîecle  la  divi- 
fion  du  tems  ,  par  le  moyen  des  roues  dentées  &  des 
pignons  qui  y  engrainent.  Ce  n’eft  que  depuis  ce  tems 
qu’on  a  commencé  à  travailler  aux  grandes  horloges  pla¬ 
cées  aux  clochers  des  Egîifes  ,  qui  moyennant  un  poids 
attaché  à  la  plus  grande  roue  ,  faifoient  aller  tout  le 
relie  du  rouage  ;  un  cadran  divifé  en  douze  parties  éga¬ 
les  ,  avec  une  aiguille  portée  fur  l’axe  d’une  roue  ,  indi- 
quoit  le  tems  en  marquant  douze  heures  à  midi  ,  &  en 
faifant  deux  tours  de  cadran  d’un  midi  à  l’autre.  Par  la 
fuite  ,  des  ouvriers  adroits  &  intelligens  ,  enchérirent  fur 
cette  découverte  ,  en  y  ajoutant  un  rouage  ,  qui  étoic 
correfpondantL  à  un  marteau  defbinc  à  frapper  fur  un 
timbre  fonore  les  heures  indiquées  par  le  cadran  3  de 
forte  que  par  le  moyen  de  cette  addition  ,  on  pouvoir 
favoir  les  heures  de  la  nuit ,  fans  le  fecours  de  la  lumière, 
ce  qui  devint  d’une  très  grande  utilité  ,  principalement 
pour  les  Monalleres  3  car  avant  l’invention  de  ces  hor¬ 
loges  ,  il  falloir  que  les  Religieux  prépofalfent  des  gens 
pour  obier  ver  les  étoiles  pendant  la  nuit  5  afin  d’être 
avertis  des  heures  de  leurs  offices. 

Il  y  a  quelques  Auteurs  ,  qui  fur  un  paffage  de  D't- 
mar  mal  interprété  5  attribuent  la  première  invention  des  1 
horloges  à  Gerbert  ,  né  en  Auvergne  ,  d’abord  Religieux 
dans  l’Abbaye  de  Saint  Gérard  a’Ôrillac  ,  depuis  Arche¬ 
vêque  de  Rheims  ,  enluite  Archevêque  de  Ravenne  ,  8c 
enfin  Pape  fous  le  nom  de  Sylvcftre  II.  Ils  prétendent  , 
qu’en  996  il  fît  à  Magdebourg  une  horloge  fa  me  ufe  re¬ 
gardée  comme  un  prodige.  Mais  il  n’en  exifte  pas  le 
moindre  vellige  dans  cette  ville  du  Nord  ,  ni  même  une 
tradition  reconnue  authentique  par  les  Hiftoriens  de  ce 
pays-là.  On  trouve  ce  fait  très  favamment  difeuté  à  la 
ha  du  feizieme  tome  de  l’Hiftoire  Littéraire  de  France., 
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mife  au  jour  par  les  PP.  Bénédiélins,  qui  concluent  que 
cette  prétendue  horloge  n’étoit  qu’un  cadran  Polaire. 

La  première  horloge  dont  l’hiftoire  ait  fait  mention  , 
&  qui  paroifîe  avoir  été  conftruite  fur  les  principes  de  la 
rnéchanique  ,  eft  celle  de  Richard  Waligfort  ,  Abbé  de 
Saint  Alban  en  Angleterre  ,  qui  vivoit  en  1 6. 

La  fécondé  ,  eft  celle  que  Jacques  de  Dondis  fît  faire  à 
Tadoue  en  1544,  on  y  voyait  le  cours  du  foleil  &  des 
planettes. 

La  troifieme ,  eft  l’horloge  du  Palais  à  Paris  ,  executée 
en  1  ?  70  par  Henri  de  Vie ,  que  Charles  Y  fit  venir  d’Al¬ 
lemagne. 

Peu  à-peu  toutes  les  villes  les  plus  confîdérables  de 
l’Europe,  eurent  des  horloges  ornées  &  enrichies  de  dif¬ 
férentes  machines ,  &  de  fingularités  quelquefois  allez 
baroques 

Ces  Horloges  de  gros  volume  ,  amenèrent  infenfiblc- 
inent  les  Artiftes  à  en  conftruire  de  plus  petites  ,  à  l’ufage 
des  appartenons  ,  en  formes  de  Pendules  ,  &  qui  étoient 
très  imparfaites  au  commencement.  Enfin  d’autres  ha¬ 
biles  ouvriers  imaginèrent  de  faire  des  horloges  porta¬ 
tives  ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Montres.  Dans 
les  premiers  tems  ces  montres  étoient  d’une  grandeur  peu 
commode  ,  relativement  au  goufîet  dans  lequel  elles  doi¬ 
vent  être  portées  ;  mais  dans  la  fuite  elles  ont  été  rape- 
tilfées  au  point  qu’on  en  a  fait  dans  des  pommes  de  can¬ 
nes  ,  dans  des  boutons  d’éventail }  &  même  dans  des 
bagues,  dont  la  grandeur  n’excede  pas  beaucoup  celle 
d’une  piece  de  fix  fols. 

Les  Artiftes  Angiois  font  les  premiers  qui ,  par  des 
ouvrages  d’horlogerie  ,  conduits  avec  génie  ,  &  exécutés 
avec  précifîon  ,  fe  font  acquis  une  réputation  générale 
en  Europe.  Mais  depuis  que  le  célébré  Sully  ,  l’un  d’en¬ 
tre  eux  ,  qui  s’érablit  à  Paris  pendant  la  minorité  de 
Louis  XY  ,  eut  communiqué  fes  idées  aux  plus  habiles 
Artiftes  de  cette  Capitale  5  cet  art  y  a  acquis  une  telle 
perfeélion  ,  que  de  l’aveu  de  tous  les  vrais  connoifîèurs, 
les  Artiftes  du  premier  ordre  qui  fe  diftinguent  au¬ 
jourd’hui  à  Paris,  l’emportent  beaucoup  fur  les  Horlo¬ 
gers  Angiois ,  tant  parla  bonté,  que  par  la  propreté  de 
leurs  ouvrages  5  ils  y  mettent  un  goût  qui  n’eft  propre 
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qu’à  la  Nation  Françoife ,  &  que  les  Anglois  n’atteignent 
jamais ,  ou  n  imitent  que  très  mal.  Thiout  &  du  Tertre 
ont  été  les  premiers  ,  qui  en  fuivant  les  principes  de 
Sully ,  ont  rectifié  les  pendules  &  les  montres  faites  à 
Paris  ,  &  enfin  Julien  le  Roi ,  &  plufieurs  autres  artilles 
célébrés  ,  ont  donné  à  cet  art  le  dégré  de  la  plus  grande 
perfection. 

La  théorie  de  l’Horlogerie  ,  eft  de  la  plus  vafte  éten¬ 
due  ,  &  d’une  très  grande  difficulté.  Elle  pénétré  jufque 
dans  les  plus  fecrets  replis  de  la  fcience  des  mathéma¬ 
tiques  ,  &  elle  en  tire  les  principes  les  plus  utiles  pour 
l’exécution  des  ouvrages  que  la  main  d’œuvre  produit. 
En  forte  qu’on  pourroit  divifer  les  Horlogers  en  deux 
clafies  :  favoir,  celle  des  Horlogers  vraiment  artiftes, 
qui  pofiedent  la  théorie  &  la  pratique  de  ce  bel  art ,  &c 
celle  des  Horlogers  qui  ne  font  qu’artiftes ,  &  qui  n’ont 
d’autre  talent que  celui  de  l’exécution  &  de  la  main 
d’œuvre. 

Les  Horlogers  grojjiers  font  des  efpeces  de  Serruriers 
Machiniftes ,  qui  font  eux-mêmes  tout  ce  qui  concerne 
ces  horloges  $  ils  forgent  les  montans  dans  lefquels  doi¬ 
vent  être  placées  les  roues  5  ils  forgent  aufifr  les  roues 
qui  font  de  fer  ordinairement  :  mais  quelques-uns  pour 
rendre  leurs  ouvrages  meilleurs  &  plus  durables,  les 
font  de  cuivre.  Il  faut  être  plus  qu’un  fimple  ouvrier  , 
pour  difpofer  à  propos  ces  fortes  d’ouvrages  .*  car  la 
conftru&ion  de  ces  machines  varie  félon  les  lieux  011 
elles  doivent  être  placées  ;  les  conduites  des  aiguilles, 
fouvent  bien  éloignées  du  corps  qui  les  fait  mouvoir  , 
fur-tout  lorfqu’elles  font  répétées  en  plufieurs  endroits, 
ne  font  pas  aifées  à  exécuter.  La  grandeur  totale  de  la 
machine  &  des  roues ,  &c.  eft  relative  à  la  grandeur  des 
aiguilles  quelle  doit  faire  mouvoir,  &  à  celle  de  la  cloche 
qui  doit  être  employée  pour  fonner  les  heures. 

On  nomme  Horlogers  Penduliers  ceux  qui  ne  s’a¬ 
donnent  qu’à  faire  des  Pendules.  Il  y  a  deux  fortes  de 
pendules  :  favoir  celles  qui  font  à  poids ,  &  celles  qui 
font  à  rejfort. 

Pour  parvenir  à  concevoir  parfaitement  les  divers 
effets  d’une  horloge  qui  mefure  le  tems  ,  il  n’y  a  qu’à 
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fuppofer  ,  dit  M.  Berthoud  ,  que  n’ayant  aucune  notion 
d’une  machine  propre  à  mefurer  le  tems  ,  on  cherche  à 
en  compofcr  une.  Pour  cer  effet  prenant  un  poids  que  l’on 
attache  à  une  verge,  on  fufpend  et  pendule  par  un  fil  ; 
les  vibrations  qu’il  fait  lorfqu’on  l’a  écarté  de  la  verti¬ 
cale  ,  fervent  à  mefurer  ie  tems.  Mais  comme  il  fau¬ 
drait  compter  tous  les  battemens  ou  vibrations  ,  on  ima¬ 
gine  un  compteur  placé  auprès  de  ce  pendule  :  une  roue 
dentée  portant  une  aiguille  en  opéré  l’effet ,  en  çntou- 
rant  Taxe  de  cette  roue  d’une  corde  à  laquelle  on  fuf¬ 
pend  un  poids.  Cette  roue  entraînée  par  le  poids  ,  com¬ 
munique  avec  une  piece  portant  deux  bras  ,  qui  eft  atta¬ 
chée  au  pendule  3  de  forte  qu  a  chaque  vibration  du  pen¬ 
dule  ,  la  roue  avance  d’une  dent  ,  y  étant  entraînée 
parle  poids,  <5c  la  roue  reftitue  en  même  tems  au  pen¬ 
dule  la  force  que  la  réfiftance  de  l’air  &  la  fufpenfion  lui 
font  perdre  à  chaque  vibration  ;  c’eft  ce  qui  forme  IV- 
chappement  de  la  machine  ,  dont  le  pendule  elf  le  ré¬ 
gulateur  ,  le  poids  le  moteur  ou  agent  ,  &  la  roue  le 
Compteur  ;  pareeque  fon  axe  porte  une  aiguille  qui  mar¬ 
que  les  parties  du  tems  fur  un  cercle  gradué.  Ces  pre¬ 
miers  effets  bien  conçus  ,  on  aura  une  idée  générale  de 
toutes  les  machines  qui  me  furent  le  tems  j  car  quelque 
foit  leur  comirudion  ,  elle  fe  rapporte  à  ces  premiers 
principes. 

L’art  parvenu  jufques-là  ne  procure  encore  qu’une  pen¬ 
dule  qui  demande  à  être  parfaitement  fixe  ,  &  qui  n’efc 
point  portative.  Que  de  difficultés  n’a  t-onpas  eu  à  fur- 
monter  pour  parvenir  à  faire  des  montres  !  Pour  conftruire 
une  horloge  portative  ,  il  a  fallu  fubffituer  un  autre  mo¬ 
teur  que  le  poids ,  &  un  autre  régulateur  que  le  pendule. 
Pour  moteur  on  y  a  mis  un  reffort  d’acicr  plié  en  fpirale  , 
&:  pour  régulateur  un  balancier . 

Pour  fe  former  une  idée  bien  nette  de  ces  ingénieufes 
machines  ,  il  n’y  a  qu’à  fuppofer  ,  ainfi  que  nous  Pa¬ 
vons  fait  pour  les  horloges  à  pendule  ,  continue  M.  Ber¬ 
thoud  ,  que  l’on  n’a  jamais  vu  de  montre  ,  Sc  qu’on 
cherche  les  moyens  d’en  conftruire  une  qui  ne  foit  pas 
fufceptible  de  dérangement ,  par  les  agitations  qu’elle 
éprouve  lorfqu’on  la  porte  fur  foi.  Pour  cet  effet  ,  il  n’y 
$  qu’à  s’imaginer  que  fur  vin  axe  terminé  par  deux  pi- 
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vots ,  eft  attaché  un  anneau  circulaire  ,  également  pe- 
Tant  dans  toutes  les  parties  de  fa  circonférence  :  cet  an¬ 
neau  que  l’on  nomme  balancier  (  fuppofé  placé  dans 
une  cage  ,  dans  les  trous  de  laquelle  roulent  les  pivot» 
de  fon  axe  )  a  la  propriété  de  continuer  le  mouvement 
qu’on  lui  a  imprimé  ,  fans  que  les  cahotages  le  troublent 
fenliblement  ;  ce  balancier  devient  le  régulateur  qui  fert 
à  modérer  la  viteiTe  des  roues  de  la  machine  portative  ; 
car  en  attachant  fur  l’axe  du  balancier  deux  bras  qui  com¬ 
muniquent  à  une  roue  entrainée  par  un  agent ,  qui  aie  la 
propriété  d’agir ,  quelque  foit  la  polîtion  de  la  machine 
(  cet  agent  eft  le  relîbrt  plié  en  fpirale  ),  ces  bras ,  dis  je  ,  de 
l’axe  du  balancier  ,  formeront  avec  cette  roue ,  un  échap¬ 
pement  qui  fera  faire  des  vibrations  au  balancier  :  cette 
roue  marquera  les  parties  du  tems  divifé  par  le  balancier. 

Il  eft  à  propos  de  faire  obferver  ,  que  dans  les 
horloges  à  pendule,  la  force  motrice  ne  doir  être  que 
fufRfante  pour  reftituer  au  pendule  (  d’abord  mis  en 
mouvement  )  celle  que  le  frottement  de  l’air  &  de  la 
fufpenfion  lui  font  perdre  ;  mais  dans  les  montres ,  la 
force  motrice  doit  être  capable  de  donner  le  mouvement 
au  régulateur  ,  fans  quoi  la  montre  pourroit  être  arrêtée 
par  de  certaines  fecouftes. 

Voici  donc  l’idée  générale  de  la  méchanique  des  pen¬ 
dules  à  poids  &  de  celles  à  relTort.  Les  premières  enfer¬ 
mées  dans  une  boîte  ,  dont  la  hauteur  eft  ordinairement 
de  cinq  pieds  lix  pouces,  reçoivent  leur  mouvement  par 
un  balancier  long  de  î  pieds  8  lignes  Elles  mar¬ 
quent  ordinairement  les  heures,  les  minutes,  &:  les  fécon¬ 
dés:  c’eft  ce  qu’on  appelle  des  Pendules  f impies .  Lorf- 
qu’elles  Tonnent  l’heure  marquée  par  l’aiguille  ,  &  la  de¬ 
mie  d’un  feul  coup  :  on  les  appelle  Pendules  à  fonnerie  9 
&  alors  elles  ont  deux  poids  ,  un  pour  le  mouvement , 
l’autre  pour  la  fonnerie.  Il  y  a  des  Pendules  à  répétition „ 
qui  moyennant  un  cordon  qu’on  tire  autant  qu’il  eft  né- 
ceftaire  ,  battent  l’heure  &  les  quarts  correfpondants 
aux  aiguilles  du  cadran.  On  fait  aulïï  des  Pendules  à  ré¬ 
veil  ,  qui  à  l’heure  qu’on  choilit  ,  font  un  bruit  allez, 
grand  ,  pour  réveiller  celui  qui  eft  à  portée  de  l'entendre* 
Ces  fortes  de  pendules  marchent  ordinairement  huit 
jours  fans  être  remontées.  On  en  fait  d’autres  qui  vont 
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quinze  jours ,  un  mois ,  trois  mois  ,  fix  mois,  même  un« 
année  entière  ,  8c  il  en  exifte  à  Paris  ,  qui  moyennant  un 
poids  de  deux  livres  ,  font  remuer  un  balancier  auquel  effc 
attaché  une  lentille  de  foixante  douze  livres  pefant ,  8c 
dont  le  poids  moteur  dans  l’efpace  d'une  année  entière , 
nedefeend  qu’environ  de  dix-huit  pouces. 

Il  fe  fait  même  des  pendules ,  qui  une  fois  montées,  ne 
fe  remontent  jamais  8c  vont  toujours;  mais  pour  cela  elles 
lie  (ont  pas  des  mouvemens  perpétuels  ,  puifqu’une  caufe 
extrinfeque  (  favoir  Pair  8c  le  vent  fecretement  introduits 
dans  un  corps  féparé  de  la  machine  )  fait  remonter  le  poids 
moyennant  un  moulinet  ou  volant,  correfpondant  par 
deux  roues  à  la  poulie  ou  ce  poids  eft  attaché  par  une 
corde  fans  fin.  Ce  remontoir  pneumatique  elt  très  sûr 
dans  fes  opérations  ,  pourvu  que  l’Artifte  qui  l’exécute  , 
ait  foin  de  faire  en  forte  que  dès  que  le  vent  ou  Pair 
extérieur  aura  fufïifammcnr  remonté  le  poids  moteur, 
une  foupape  qui  fe  ferme  hermétiquement  par  le  moyen 
d’une  bafcule  ,  8c  qui  fait  une  parcie  eflentielle  de  cette 
machine  ,  empêche  le  vent  d’entrer  dans  le  conduit  mé¬ 
nagé  à  cette  fin.  On  voit  à  Paris  une  pendule  de  cette 
efpece  exécutée  par  M.  le  Paute  ,  Horloger  du  Roi. 
îlle  eft  placée  dans  la  falle  de  l’Académie  de  Peinture 
8c  Sculpture  depuis  plufeurs  années  ,  8c  fait  très  réguliè¬ 
rement  fes  fondions  ,  fans  être  autrement  remontée  que 
par  Pair. 

Pour  fimplifier  les  pendules  ,  quelques  célébrés  Hor¬ 
logers  de  Paris  ont  imaginé  de  les  faire  à  une  feule  roue, 
lis  y  ont  parfaitement  réufïi  ;  l’on  voit  chez  le  même 
M.  le  Paute  ,  ainfi  que  chez  M.  Pierre  le  Roi ,  fils  du 
célébré  Julien  le  Roi ,  de  ces  pendules  qui  avec  une  feule 
roue  ,  marchent  aulfi  bien  que  d’autres  qui  en  ont  le 
nombre  ordinaire.  Cette  invention  eflimée  des  connoif- 
feurs  ,  n’a  pas  généralement  pris  dans  le  public  ;  appa- 
ramment  pareeque  la  machine  pourroit  être  fujette  à  fe 
gâter  plus  fouvent  qu’on  ne  le  croit  :  c’eft  plutôt  une 
invention  curieufe  qu’utile. 

Les  Pendules  à  équation  marquent  le  tems  qu’une 
pendule  paifaitement  bien  exécutée  doit  marquer  ,  c’eft- 
à— dire  ,  les  vingt  quatre  heures  juftes  d’uu  midi  à  l’autre  , 
ce  qu’on  appelle  le  tems  moyen ,  8c  elles  font  en  même 
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tems  voir  la  différence  de  celui  que  le  foleil  parcourt 
d’un  midi  à  l'autre ,  &  qui  eft  le  tems  vrai. 

Ces  deux  tems  ne  fe  rencontrent  jamais  précifément  à 
la  même  fécondé ,  parceque  le  foleil  ne  revient  jamais  au 
même  point  de  fon  midi  en  vingt  quatre  heures  juftes  ,  ou 
pour  mieux  dire  en  ?,6 460  fécondés  précifes.  La  différence 
eft  très  inégale  &  change  tous  les  jours ,  de  forte  qu’il  arri¬ 
ve  que  le  foleil  retarde  même  juiqu’à  14  minutes  &  44  fé¬ 
condés  ,  tandis  que  dans  un  autre  tems  de  l’année  ,  il  avan¬ 
ce  par  dégrés  jufqu’à  1 6  minutes  9  fécondés.  Nous  en  par¬ 
lerons  plus  au  long  à  la  fin  de  cet  article  :  ici  il  nous  fuf- 
fit  de  dire  que  les  pendules  à  équation  ,  moyennant  une 
roue  annuelle  qui  fait  fon  tour  en  $ 6  j  jours  f  heures 
49  minutes  11  fécondés  ,  &  une  courbe  correfpondante 
à  cette  roue,  marquent  le  tems  vrai  par  une  troifieme 
aiguille  ;  ou  bien  ,  félon  l’invention  nouvelle  encore 
plus  sûre  &  moins  compliquée ,  par  un  cadran  mou¬ 
vant  ,  fur  lequel  font  gravées  les  minutes  de  la  diffé¬ 
rence  du  foleil  ,  de  forte  que  d’un  feul  coup  d’oeil  011 
peut  voir  le  tems  moyen  que  la  pendule  marque  par  fa 
jufteffe  ,  &  le  tems  vrai  ou  les  variations  du  foleil  qui 
deviennent  quelquefois  ti es  confidérables. 

Cette  réunion  des  deux  tems ,  eft  une  des  plus  utiles  dé¬ 
couvertes  que  l’art  de  l’Horlogerie  ait  jamais  faites.  Les 
plus  fameux  Horlogers  de  Paris  &  de  Londres  ,  font  arri¬ 
vés  à  un  tel  point  de  perfection  ,  que  leurs  pendules  à 
équation  une  fois  bien  ajuftées  font  prefque  toujours  par¬ 
faitement  d’accord  avec  les  tables  d’équation  reconnues 
pour  les  meilleures. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  détailler  fur  les  pendules 
à  poids ,  peut  de  même  s’exécuter  dans  des  pendules  à 
reffort  qu’011  place  fur  des  cheminées ,  confoles  ou  bu¬ 
reaux  ,  ou  qu’on  accroche  contre  la  boiferie  des  appar» 
temens.  Ces  pendules  ne  font  pas  tout-à-fait  auffi  exac¬ 
tes  que  celles  qui  font  à  poids  ,  mais  elles  font  fufeep- 
tibles  d’affez  de  jufteffe  ,  depuis  qu’on  ajoute  une  fufée 
au  barillet.  Cette  fufée  arriftement  entaillée  en  forme 
de  vis,  &  attachée  au  barillet  par  une  chaîne  d’acier  ,  at¬ 
tire  à  elle  le  refîort  moteur  qui  fe  trouve  enfermé  dans 
ce  barillet ,  &  fait  que  ce  reffort  agit  toujours  avec  uns 
force  auffi  parfaitement  égale  qu’il  eft  pofftble. 
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Tous  ceux  qui  ont  la  moindre  connobfance  des  mon¬ 
tres  5  favent  que  la  fufée  eft  ce  cône  tronqué  ,  auquel  eft 
attaché  un  bout  de  la  chaîne  qui  correfpond  au  barillet, 
&  que  le  barillet  nu  tambour  eft  une  cage  en  forme  cy¬ 
lindrique  qui  renferme  le  reflort.  Quelques  Horlogers 
font  encore  dans  la  perfuafion  que  le  relfort  moteur 
peut  avoir  une  égalité  allez  jufte  en  lui  fai  faut  faire 
moins  de  tours,  &  par  cette  raifon  pour  fimplifier  les 
pendules,  ils  retranchent  la  chaîne  &  la  fufée  ;  mais 
ces  fortes  de  pendules  ne  font  jamais  d’un  fervice  du¬ 
rable. 

Toutes  les  horlorges  ,  pendules  ou  montres  ont  des 
échappemens  ,  qui  font  ,  comme  on  le  fait ,  ces  mouve¬ 
ment  alternatifs  que  la  derniere  roue  ,  à  compter  de  celle 
à  laquelle  eft  attaché  le  poids  ou  relfort  moteur  ,  eft 
obligée  de  faire  en  vibrations  égales ,  lorfqu’elle  fe  trouve 
arrêtée  pour  un  inftant  dans  fon  cours,  &  qu’elle  com¬ 
munique  par- là  ce  mouvement  à  tout  le  refte  du  rouage. 

Ces  échappemens  de  pendules  tant  à  relTort  qu’à 
poids  fe  réduifent  principalement  à  deux  efpeces,  favoir 
les  échappemens  à  recul ,  &  les  échappemens  à  repos. 
Pour  en  donner  une  idée  claire  ,  il  faudroit  unedifierta- 
tion  entière.  Il  fuffira  donc  de  dire,  que  pour  diftin- 
guet  du  piemier  coup  d’oeil  un  échappement  à  recul, 
d’avec  un  échappement  à  repos  ,  on  n’a  qu’à  regarder 
pendant  quelques  inftans  l’aiguille  des  lecondes  ;  fi  l’on 
voit  qu’ap ’ès  chaque  battement  elle  rebroufie  chemin  , 
comme  fi  elle  rencontroit  uneefpece  de  relfort  qui  la  fait 
revenir ,  on  concluera  que  c’eft  un  échappement  à  recul  ; 
fi  au  contraire  on  voit  quelle  refte  fixe  fur  le  point  de 
la  fécondé  marquée,  après  chaque  ofcillation  ou  vi¬ 
bration  jufqu’à  celle  qui  la  fuit ,  on  reconnoîtra  par- là 
l’échappement  a  repos  ,  &  c’eft  celui  qui  eft  aujourd’hui 
le  plus  ufité.  Mais  cet  échappement  à  repos ,  aufiî-bieti 
que  celui  à  recul ,  s’exécutent  pour  ainfi  dire  ,  d’autant 
de  différentes  façons  ,  qu’il  y  a  d’Artiftes  célébrés;  cha¬ 
cun  d’eux  a  fon  invention  en  ce  genre.  On  eftime  beau¬ 
coup  celui  que  M.  le  Paute  a  préfenté  au  Roi  en  1755. 

Pour  ce  qui  regarde  l’extérieur  des  pendules,  rien  n’eft 
comparable  à  la  beauté  &  à  l’élégance  qu’on  donne  à  Paris 
à  celles  qui  font  à  relTort.  La  boîte  ou  cage  qui  les  ren-» 
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ferme  ,  eft  ordinairement  artiftement  travaillée  en  cui¬ 
vre  doré  d’or  moulu ,  enrichie  d’ornemens  les  plus  re¬ 
cherchés  &  d’un  goût  fingulier.  On  y  ajoute  même  quel¬ 
quefois  des  carillons  de  timbres  qui  exécutent  de  petits 
airs  avec  une  précifion  étonnante.  Enfin  on  met  aufit 
quelquefois  ces  pendules  dans  des  cailles  du  plus  beau 
vernis,  d’une  forme  très  agréable,  accompagnée  de  quel¬ 
ques  ornemens  légers  en  cuivre  doré  d’or  moulu.  Les 
Nations  voifines  qui  veulent  copier  ces  ornemens  avouent: 
quelles  ne  fauroient  y  réuffiraufft  parfaitement  qu’on  les 
exécute  à  Paris. 

On  appelle  Horlogers  en  petit  ceux  qui  ne  font  que 
des  montres  à  goufiet.  Mais  il  y  a  de  ces  montres  de  bien 
des  efpeces  differentes.  On  fait  des  montres  fimpîes  qui 
fe  remontent  toutes  les  vingt  quatre  heures,  &  qui  n’in¬ 
diquent  que  les  heures'  &  les  minutes.  On  en  fait  qui 
indiquent  les  fécondés  par  une  aiguille  qui  fait  ordinai¬ 
rement  quatre  petits  mouvemens  d’une  fécondé  à  l’au¬ 
tre  ,  &  qui  part  du  même  centre  que  l’aiguille  des  minu¬ 
tes  5  il  y  a  des  montres  à  fécondés  qui  marquent  les  fé¬ 
condés  par  deux  mouvemens ,  on  en  a  exécuté  même 
qui  font  une  feule  vibration  par  fécondé  ,  mais  les  Hor¬ 
logers  n’y  trouvent  pas  allez  de  jufteffe  à  caufe  delà 
lenteur  des  vibrations ,  &  ils  aiment  mieux  celles  qui 
en  font  deux  par  fécondé.  On  fait  aufiï  des  montres  à 
répétition  ,  qui  par  le  moyen  d’un  poufjoir  adapté  au 
fominet  de  la  montre  ,  frappent  l'heure  qui  eff  indiquée 
par  l’aiguille  du  cadran,  &  les  quarts  enfuite  à  deux  coups 
chacun.  Autrefois  ces  fortes  de  montres  à  répétition 
frappoient  I  heure  fur  un  timbre  ;  mais  comme  ce  tim¬ 
bre  augmentoit  confidérablement  le  volume  &  la  hau¬ 
teur  de  la  boîte  ,  on  l’a  retranché  Si  on  y  a  fubftitué  deux 
petits  morceaux  d’acier  ,  ou  deux  chevilles  attachées  à 
la  boîte  de  la  montre  ,  fur  lefquelles  frappent  les  mar¬ 
teaux  qui  répètent  l’heure  &  les  quarts  correfpondans 
aux  aiguilles  du  cadran.  On  fait  des  montres  à  réveil , 
qui  à  l’heure  qu’on  veut  ,  font  retentir  un  timbre  avec 
beaucoup  de  bruit ,  pendant  deux  ou  trois  minutes. 

On  appelle  montres  à  trois  parties  celles  qui  d’elles- 
mêmes  répètent  à  chaque  quart -d’heure,  l’heure  &  le 
quart  correfpondant  au  cadran,  &  qui  en  même  tems 
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ont  la  répétition  a  volonté,  avec  un  pouvoir  à-peii'prês 
pareil  à  celui  des  montres  à  répétition.  Elles  ont  aulïï 
la  demie  [onnerie  ,  c’eft-à-dire  , les  quarts  feuls  ,  lorfqu’on 
le  veut  ainfi  ,  &  enfin  en  les  mettant  au  filence  elles  ne 
Tonnent  rien  d’elles-mêmes,  &  n’ont  alors  que  la  répé¬ 
tition  à  volonté  ,  ainfi  que  nous  venons  de  l’expliquer. 
Ces  fortes  de  montres  font  d’une  exécution  très  difficile. 

Il  y  a  aufiî  des  montres  à  deux  cadrans  qui  fervent 
pour  les  Villes  d’Italie  ;  un  cadran  marque  l’heure  telle 
quelle  eft  en  Italie  ,  tandis  que  Tautre  indique  le  midi 
à  douze  heures.  On  a  poulie  même  l’induftrie  jufqu’à 
faire  des  montres  à  équation  ,  qui,  par  le  moyen  d’un  ca¬ 
dran  mobile  placé  au  milieu  du  cadran  ordinaire  ,  mar¬ 
quent  le  rems  vrai  &  le  tems  moyen  ,  prefquavec  la  mê¬ 
me  pi  écifion  qu'une  pendule  à  poids  le  peut  faire.  On  rend 
ces  montres  à  équation  encore  plus  intéreffantes  en  y 
ajoutant  le  mois  ,  le  jour  du  mois ,  &  même  la  répétition. 

Les  montres  à  goullet ,  ainfi  que  les  pendules  ,  ont 
deux  fortes  d’échappemens  ,  l’un  à  recul ,  &  l’autre  à 
repos .  Le  premier  eft  celui  qui  eft  fait  à  roue  de  rencon¬ 
tre  ,  qui  eft  une  roue  verticale  ayant  des  dents  taillées 
en  biais ,  &  qui  fait  mouvoir  alternativement  les  deux 
palettes  du  balancier  de  deux  côtés  oppofés  Le  fécond 
eft  auffi  nommé  échappement  à  cylindre  ;  il  a  été  inventé 
par  le  célébré  Graham  ,  Horloger  Anglois  de  ce  fiecîe  : 
c'eft  en  eft'et  un  vrai  cylindre  creux  dans  Ton  milieu  ; 
il  fert  de  tige  au  balancier  horifontal ,  8c  une  roue  pa¬ 
reillement  horifontale,  dont  les  dentures  ont  une  forme 
tout  à  fait  finguliere  refiemblante  à  des  maillets  très 
petits  ,  fait  mouvoir  le  balancier  de  deux  côtés  oppofés, 
avec  beaucoup  moins  de  frottement  &  de  violence  ,  que  ne 
le  fait  la  roue  de  rencontre  dans  les  échappemens  recul. 

On  rafine  fans  celle  lur  cette  partie  de  l’horlogerie 
qui  eft  réputée  pour  une  des  plus  elfentieiles  ;  &  les 
plus  fameux  Horlogers  de  Paris  inventent  fouvent  de 
nouvelles  efpeces d’échappemens,  dont  la  plupart  ont  été 
prélentés  à  l’Académie  des  Sciences  &  approuvés  avec 
éloge.  Mais  l’échappement  de  Graham  a  tellement  pris 
le  deiTus,  que  les  Horlogers  même  du  premier  rang  n’en 
font  prefque  point  d’autre  dans  leurs  ouvrages  d’un  cer¬ 
tain  prix.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  dans  quelques  années 
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on  ne  verra  plus  d’échappement  à  roue  de  rencontre  ,  à 
moins  cjue  ce  foit  dans  les  montres  les  plus  ordinaires. 

Le  régulateur  ,  qu’on  nomme  atifli  rejfort  fptral  elt  un 
reffort  d'acier  très  mince  ,  quelquefois  même  très  imper¬ 
ceptible  ,  qui  placé  au  deffous  de  la  circonférence  du  ba¬ 
lancier  auquel  il  eft  attaché  ,  lui  donne  l’égalité  du 
mouvement ,  &  par  conféquent  la  jufteffe  du  rouage. 

C’eft  de  ce  petit  r effort  &  de  l’arrangement  du  ba¬ 
lancier,  que  dépend  effentiellement  la  jufteffe  du  rouage 
d’une  montre  ,  &  les  célébrés  Artifles  s’attachent  à  cette 
partie  avec  le  plus  grand  foin.  Audi  par  les  recherches 
ingénieufes  qu’ils  ont  faites  fur  cet  objet ,  ils  font  par¬ 
venus  à  faire  des  montres  qui  vont  huit  jours  &  même 
un  mois  entier ,  fans  avoir  befoin  d’être  remontées  ,  &c 
fans  que  pour  cela  le  nombre  des  roues  du  mouvement 
ait  été  augmenté.  On  a  même  vu  à  Paris  ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  deux  montres  d’une  grandeur  ordinaire  ou 
pour  mieux  dire  moyenne ,  qui  alloient  une  année  en¬ 
tière  fans  être  remontées.  La  première  a  été  faire  par 
M.  Romilly  ,  connu  par  les  articles  favans  qu’il  a  écrits 
fur  l’horlogerie  ,  &  qui  fe  trouvent  dans  l’Encyclopé¬ 
die.  Cet  Artifte  fans  augmenter  le  nombre  de  quatre 
roues ,  eft  parvenu  à  donner  toute  la  perfe&ion  poffible 
à  cette  piece  ;  il  y  a  même  ajouté  la  répétition  en  pla¬ 
çant  le  rouage  entre  les  deux  platines  ,  fans  gêner  la 
quadrature.  La  fécondé  également  parfaite  quoique  fans 
répétition  ,  a  été  exécutée  par  un  jeune  Horloger  très 
habile  ,  nommé  M.  Clement ,  qui  ayant  ajouté  une  cin¬ 
quième  roue  au  mouvement  a  rendu  par-là  l’ouvrage 
plus  folide  5  les  roues  n’ayant  point  été  chargées  d’un 
auffi  grand  nombre  de  dents  que  celles  de  M.  Romilly  * 
qui  a  été  obligé  de  donner  à  plufieurs  de  fes  roues 
quatre-vingt  -  feize  dents  &  même  à  la  derniere  cent 
huit.  La  denture  en  eft  devenue  plus  forte  ,  &  plus  du¬ 
rable.  Ces  deux  montres  faifant  le  même  effet  ,  quoi¬ 
que  travaillées  dans  des  principes  différens  ,  ont  été 
admirées  des  connoiffeurs  ;  la  première  par  la  légèreté 
de  fa  marche  ,  la  fécondé  par  la  fohdité  de  fon  rouage. 
Ces  deux  célébrés  Artiftes  ont  vendu  leurs  ouvrages 
dans  les  pays  Etrangers  à  un  prix  très  haut,  mais  pro¬ 
portionné  au  mérite  de  leur  travail. 
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Les  Horlogers  pendullers  8c  les  Ouvriers  en  petit 
font  aidés  dans  leurs  ouvrages ,  par  un  grand  nombre 
d’Artifans  ,  dont  nous  allons  faire  ici  le  dénombrement, 
pour  faire  voir  au  Leéteur  par  combien  de  mains  une 
‘  pendule  ou  une  montre  doit  palfer  avant  que  d’être  par¬ 
faitement  achevée.  'Parmi  ceux-là  on  compte  : 

i°.  Les  Faifsurs  des  mouvemens  en  blanc  autrement 
appellés  Blanquisrs  ou  Blantiers  5  ils  ne  font  qu  ébau¬ 
cher  l’ouvrage ,  en  faifant  les  roues  ,  les  pignons  &  les 
détentes  -,  d*une  dureté  proportionnée  à  la  grandeur  de 
l’ouvrage  ,  les  denjs  des  roues  d’une  égale  gioffeur  & 
d’une  égale  diftance  entr’elles  &  dans  les  formes  8c  les 
courbures  requifes. 

Les  Ftnijfeurs ,  font  ceux  qui  terminent  les  dents 
des  roues  ;  ils  finifTenî  leurs  pivots  ;  ils  font  les  trous 
dans  lefquels  ces  pivots  doivent  tourner ,  ainfi  que  les 
engrenages  8c  échappemens.  Ils  font  chargés  des  effets 
de  la  fonnerie  ou  de  la  répétition,  &c.  ils  ajuftent  les 
aiguilles  &  la  lentille  enfin  il  font  marcher  l  horloge 
ou  la  pendule  ;  bien  entendu  que  tout  cet  ouvrage  doit 
être  en  fuite  foigneufement  examiné  par  l’Horloger  qui 
en  a  donné  le  defiein.  Pour  ce  qui'regarde  les  Ouvriers 
en  petit,  ils  ont  deux  fortes  de  Finifieurs;  (avoir  ceux 
qui  finiffent  les  mouvemens  des  montres  (impies  ,  8c 
ceux  qui  terminent  le  rouage  des  montres  à  répétition. 
L’un  &  l’autre  finiffent  lespivôts,  les  roues  &  les  en¬ 
grenages  :  ils  égalifent  la  fufée  avec  fon  reffort ,  8c 
ajuftcnt  le  mouvement  dans  la  boîte,  de  forte  que  la  mon¬ 
tre  marche  avec  aifance ,  8c  avec  égalité  de  vibrations. 

5  °.  Un  Faïfeur  de  rouages  ,  qui  ne  s’occupe  qu’à  faire 
le  rouage  des  montres  à  répétition. 

40.  Un  Quadraturier  ,  qui  fait  la  partie  de  la  répéti¬ 
tion  ou  fonnerie  ,  enfermée  entre  les  deux  platines  fous 
le  cadran,  dont  le  méchanifme  efl  tel  que  lorfqu’on 
pouffe  le  bouton  ou  poufioir  de  la  montre  ,  cela  fait  ré¬ 
péter  l’heure  &  les  quarts  marqués  pat  les  aiguilles.  Dans 
les  montres  à  trois  parties  ,  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  plus  haut ,  la  quadrature  devient  encore  plus  diffi¬ 
cile  ,  vu  qu’outre  la  répétition  à  volonté ,  ces  fortes  de 
montres  font  obligées  de  fonner  d’elles-mêmes  chaque 
quart  d’heure  accompagné  de  l’heure,  par  le  moyen  d’une 
fonnerie.  /9.  Les 
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5°.  Les  Fendeufes  de  roues ,  qui  moyennant  des  ma¬ 
chines  faites  pour  cet  ufage  ,  fendent  les  dents  dans  les 
roues  en  telle  quantité  que  l’Horloger  le  leui  a  preferit. 

6 9.  Les  Faifeurs  de  r efforts ,  qui  ne  s’occupent  uni¬ 
quement  qu'à  cela.  Il  y  réuflilfent  fi  fupétieurement ,  que 
les  relïorts  de  Paris  font  vendus  S:  recherchés  dans  tou» 
te  l’Europe  préférablement  à  ceux  d’Angleterre ,  qui  font 
fouvent  fujets  à  fe  cafter.  Ceux  qui  font  fort  longs  Sc 
de  bon  acier  trempé  aftez  dur  pour  ne  pas  perdre  fon 
élafticité  ,  ont  l'avantage  ,  qu’en  fe  débandant  leur  ac¬ 
tion  eft:  égale  autant  qu'il  eft  poftible  -,  &  que  les  la¬ 
mes  ne  fe  frottent  pas  en  fe  développant. 

7°.  Les  Faifeurs  de  lentilles  pour  les  pendules.  Ces 
mêmes  ouvriers  font  aufîi  les  aiguilles  d’acier  des  pen¬ 
dules. 

8°.  Les  Graveurs ,  pour  les  aiguilles  de  cuivre,  or,  &c. 
tant  pour  pendules  que  montres.  Dans  les  petits  ouvra¬ 
ges  à  gouftet ,  les  Graveurs  font  aufti  les  omemens  des 
coqs,  rofettes,  &c.  Il  y  a  encore  d’autres  Graveurs  qui 
font  les  cadrans  de  cuivre  ,  pour  les  pendules  à  fécondés. 

9°.  Les  PoliJJeurs  ou  PoliJJeujes  ,  qui  ne  font  que 
polir  les  pièces  du  mouvement  qui  font  de  cuivre  &  qui 
ne  fe  dorent  pas  $  car  pour  ce  qui  eft  des  pièces  d’acier , 
c’eft:  le  Finifteur  qui  les  termine  &  qui  les  polit. 

io°.  Les  Emailleurs  ou  Faifeurs  de  cadrans.  Ceux 
qui  font  les  cadrans  de  montres  ne  font  pas  ceux  de  pen¬ 
dules. 

ii°.  Les  Ouvriers  qui  argentent  les  cadrans  de  cuivre 
pour  les  pendules. 

1 1°.  Les  Cifeleurs ,  qui  font  les  boîtes  &  cartels  pour 
les  pendules. 

1 3°.  Les  Ebenifles ,  qui  font  des  boîtes  de  marquete¬ 
rie  &  autres.  Ils  font  dirigés  dans  leur  ouvrage  ou  par 
les  Horlogers ,  qui  l’ont  commandé  ,  ou  par  d’habiles 
Archite&es  &  Deflînateurs  capables  d’y  mettre  du  goût 
&  de  la  nouveauté. 

140.  Les  Doreurs ,  pour  les  bronzes  &  les  cartels,  lorf- 
qu’on  les  dore  en  or  moulu. 

i  j°.  Les  Metteurs  en  couleur ,  qui  donnent  la  couleur 
aux  bronzes  des  boîtes  de  pendules ,  aux  cartels  ,  aux  ca- 
&  M.  Tome  IL  G 
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drans,  &c,  Cette  couleur  imite  affez  bien  la  dorure  5 
mais  elle  n’eft  pas  de  longue  durée. 

1 69.  Les  Fondeurs  ,  pour  les  roues  de  pendules  8c 
différentes  pièces  qui  s’employent  au  mouvement ,  ainfî 
que  ceux  qui  font  les  timbres  ,  les  tournent  &  les  polif- 
lent. 

17°.  Les  F ai feur s  d* aiguilles  ,  pour  les  montres  à  gouf 
fet ,  qui  ne  travaillent  qu’à  cela  uniquement. 

180.  Les  Doreufes  ;  ces  femmes  ne  font  que  dorer  les 
platines  ,  les  coqs  &c  autres  parties  des  montres  à  gouf- 
fet.  Elles  fe  fervent  pour  cela  d’un  amalgame  d’01*  8c 
8c  de  mercure  :  mais  il  faut  qu’elles  ufent  de  beaucoup 
de  précaution ,  pour  que  le  dégré  de  chaleur  qu'elles 
donnent  à  ces  pièces ,  ne  les  amoliffe  pas  :  voye£  Le 
Dictionnaire  de  Chymie. 

19°.  Les  Ouvriers ,  qui  polifTent  les  pièces  d’acier,  les 
marteaux  ,  &c.  à  moins  que  le  Pinifleur  ne  veuille  fe 
charger  de  cet  ouvrage. 

zo°.  Ceux  qui  taillent  les  fufées  ,  &  les  roues  d’échap¬ 
pement.  La  juftefTe  d’une  roue  d’échappement  dépend 
effentiellement  de  la  juftefTe  de  la  machine  qui  fert  à  la 
railler  >  elle  dépend  encore  des  foins  de  celui  qui  la  fend. 
Il  faut  une  très  grande  attention  fur  cet  objet. 

zi°.  Les  Faijeurs  d.'  échappemens  des  montres  à  cy¬ 
lindre.  Ceux-ci  ne  font  que  ces  échappemens ,  c’eft  à- 
dire  ,  la  roue  du  cylindre  ,  8c  le  cylindre  même  fur  le¬ 
quel  ils  fixent  le  balancier.  Ils  ajuftent  la  coulifTe  8c  le 
fpiral,  conduits  en  tout  cela  par  l’Horloger ,  qui  prefcrit 
la  difpofition  8c  les  dimenfions  que  ces  échappemens 
doivent  avoir  ,  fixe  le  nombre  des  vibrations  ,  la  gran¬ 
deur  des  arcs  qu’ils  doivent  faire  parcourir ,  détermine 
le  poids  du  balancier  relativement  à  la  force  du  reffort 
d’où  dépend  toute  la  juftefTe  des  montres,  furtout  de 
celles  qui  font  faites  avec  l’échappement  à  cylindre  ,  qui 
doit  corriger  ,  mieux  que  tous  les  autres  échappemens 
pour  les  montres,  les  inégalités  de  la  force  motrice. 
Pour  ce  qui  eft  des  échappemens  à  roue  de  rencontre  , 
ce  font  les  FinifTeurs  en  petit ,  qui  les  font  &  qui  les 
ajuftent  félon  les  ordres  reçus  là-dcffus  par  le  Maître 
Horloger. 
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ii°.  Les  Monteurs  de  boîtes  des  montres,  foît  en  or 
argent  ou  autre  métal  ;  ils  livrent  la  boîte  toute  unie. 

Les  Graveurs  &  Cifeleurs  ,  que  l’on  emploie 
pour  orner  les  boîtes  des  montres  ,  exécutent  les  defieins 
qui  leur  font  prefcrits  par  le  Maître  Horloger  ;  ils  y 
réuHifient  parfaitement  furtout  depuis  qu’on  aime  à  fe 
fervir  des  ornemens  anciens  dans  le  goût  grec  ,  qui  em¬ 
ployés  avec  genie  &  goût  furpafient  tous  les  ornemens 
modernes  ,  du  moins  aux  yeux  des  vrais  connoifieurs. 

14^,  Les  Faijeurs  d'étuis  de  galluchat ,  qui  ne  font 
que  cela. 

z$°.  Les  Peintres  Emailleurs ,  qui  peignent  les  figu¬ 
res  8c  les  fleurs  dont  on  décore  les  boîtes.  Dans  cette 
partie  on  réuflit  merveilîeufement  à  Paris  5  les  habiles 
Artiftes  dans  ce  genre ,  font  paroître  à  chaque  inftanc 
de  nouvelles  inventions ,  où  le  bon  goût  fe  fait  admi¬ 
rer  ,  même  par  les  nations  voifines  ,  qui  n’y  atteindront: 
jamais.  Il  paroît  depuis  quelques  années  une  façon  de 
peindre  qui  furpalîe  en  beauté  celle  en  migniature ,  &  en, 
émail.  C’eft  la  peinture  éludorique ,  inventée  par  M. 
Vincent  de  Monpetit,  exercée  par  lui  feul  ,&  fouvent 
employée  pour  les  peintures  livrées  au  Roi  ,  qui  en  fait 
un  grand  cas.  C’eft  une  migniature  à  lhuile ,  travaillée; 
dans  de  l’eau  extrêmement  claire  &  couverte  enfuita 
d’un  cryftal  très  fin ,  moyennant  un  mordant  qui  attache 
ce  cryftal  d’une  maniéré  inébranlable  à  la  circonférence 
de  la  peinture.  Les  boîtes  de  montres  ornées  de  ces  pe¬ 
tits  tableaux  éludoriques ,  font  de  la  plus  grande  beauté. 

z6°.  Les  Ouvriers  qui  font  des  chaînes  d'or  ,  d'ar¬ 
gent  ,  ou  d’acier ,  pour  les  montres  ,  foit  pour  hommes, 
foit  pour  femmes.  Ces  dernieres  font  fouvent  embellies 
de  peintures  en  émail ,  &  de  cifelures  les  plusexquiles , 
de  forte  quelles  coûtent  fouvent  aufii  cher  que  la  mon¬ 
tre  même  qui  y  eft  attachée. 

Z70.  Les  Joailliers ,  qui  embelliflent  les  montres  en 
diamans  ou  pierreries.  Les  mêmes  Joailliers  font  aufii 
les  aiguilles  en  petits  diamans  fins  ,  qui  font  beaucoup 
en  vogue  depuis  quelques-tems  ,  furtout  pour  des  mon¬ 
tres  d’un  certain  prix  ou  d’un  travail  fingulier. 

Après  avoir  fait  le  dénombrement  de  tous  les  ouvriers 
employés  daus  l’horlogerie  ,  il  eft  à  propos  de  parler 
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aufli  des  machines  &  inftrumens  qu’ofi  emploie  pour  fa¬ 
ciliter  l’exécution  des  ouvrages  de  ce  bel  art.  Parmi  ces 
machines  on  fait  un  grand  cas  &  un  ufage  continuel  de 
celle  qui  fend  la  denture  des  roues  de  montres  &  de 
pendules.  Avant  qu’on  eût  trouvé  cette  machine  ,  on 
étoit  obligé  de  faire  la  denture  des  roues  à  la  main  ; 
&  cette  denture  furtout  dans  les  divifions  trop  chargées 
ou  de  nombres  inégaux,  ne  réuflîifoit  fouvent  que  très 
imparfaitement.  Mais  à  prêtent  on  eft  fur ,  moyennant 
cette  machine  ingénieufe  &  (impie  ,  de  divifer  la  cir¬ 
conférence  de  telle  ou  telle  roue  donnée ,  de  quelque 
grandeur  ou  petitelfe  quelle  foit ,  en  autant  de  parties 
que  l’Horloger  le  veut ,  &  de  fendre  les  dents  de  telle 
profondeur  qui 'piiilTe  être  preferite.  Le  tout  fe  fait  avec 
la  plus  grande  aifance  &  avec  promptitude  ,  par  le 
moyen  d’un  archet  ou  manivelle  attachée  à  une  petite 
lime  ronde  &  affermie  au  milieu  de  la  machine  :  mais 
il  faut  que  celui  qui  fend  la  roue  ait  beaucoup  d’atten¬ 
tion  pour  fe  fervir  de  la  vraie  divifion  marquée  fur  la 
placte-forme  ,  autrement  d’un  feul  coup  de  lime  mal-à- 
propos  appliqué  toute  la  roue  feroit  gâtée.  La  defeription 
détaillée  de  cette  belle  machine  avec  une  gravure ,  qui  la 
fait  voir  dans  toutes  les  parties  ,  fe  trouve  dans  l’ouvrage 
lavant  que  M  Berthoud  vient  de  donner  fur  l’horlo¬ 
gerie  ,  &  qu’il  a  modeftement  appellé  un  ejfai  de  cec 
art. 

Au  refte  ,  la  machine  dont  nous  venons  de  parler  ne 
fait  que  partager  les  roues  en  brut  -,  c  eft  au  Finiffeur  à. 
adoucir  les  inégalités  que  la  lime  a  lailfées  ;  c’eft  lui  qui 
doit  donner  à  la  denture  le  poli  qui  y  eft  indifpenfable- 
ment  néceffaire  ;  fans  compter  que  ce  même  Finilfeur  eft 
encore  obligé  de  donner  à  chaque  dent  de  la  roue  une 
courbure  parfaitement  égale  au  bout  de  fa  pointe  ,  telle 
quelle  eft  preferite  par  l’Horloger,  relativement  à  l’en¬ 
grenage.  Pour  épargner  cet  ôlivrage  au  Finiffeur ,  &  pour 
j  exécuter  même  avec  beaucoup  plus  de  vîteffe  &  de  pré- 
cifion  ,  M.  Vincent  de  Monpetit ,  Auteur  Ae  la  peinture 
éiudorique  ,  &.  qui  eft  également  verfé  dans  l’art  de  conf- 
truire  des  machines  utiles  ,  en  a  imaginé  une  qui  finie 
parfaitement  toutes  les  roues,  de  telle  grandeur  quelles 
puillent  être ,  fortant  cks  mains  de  la  Fefldeufe  ;  elle  polie 
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les  Vivifions  des  dents ,  &  leur  donne  la  plus  parfaite  éga¬ 
lité  ,  ainlï  que  telle  courbure  que  le  Maître  Horloger 
puifle  exiger  pour  le  bien  de  fa  montre.  Cette  machine 
fait  dans  une  heure  autant  douvrage  que  trois  Finiifeurs 
en  peuvent  faire  dans  un  jour  entier.  Plulieurs  Horlo¬ 
gers  de  Paris  en  font  ufage  j  &  ils  avouent  que  jamais  la 
main  des  hommes  ne  pourroit  donner  à  la  denture  cette 
extrême  julïelTe  que  la  machine  leur  donne  avec  la  plus 
grande  promptitude  ,  &  à  peu  de  frais. 

Outre  les  machines  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  , 

Une  machine  à  centrer  les  roues  ,  ou  bien  à  mettre  cha¬ 
que  roue  dans  fon  jufte  &  parfait  centre  -,  avantage  que 
la  main  toute  feule  obtiendroit  difficilement. 

Une  machine  à  tailler  les  fufées  ,  de  l’invention  de  M. 
le  Lievre  ,  Horloger ,  &  qui  a  été  perfeélionnée  par  M. 
Gédéon  Duval.  Cette  machine  eft  extrêmement  intcrel- 
fante  :  elle  taille  en  vis  avec  une  exaélitude  parfaite 

Une  machine  à  cgali/er  les  fufées  j  ou  à  les  rendre  par¬ 
tout  de  la  même  force  ;  ce  qui  contribue  effientiellemcnt 
à  la  marche  égale  du  balancier,  &  par  conféquent  à  la 
bonté  de  la  montre. 

Un  outil  très  commode  four  placer  les  roues  dans  la 
cage ,  er.forte  qu’elles  foient  parfaitement  droites. 

Un  injlrurnent  pour  mefurer  la  force  des  r efforts  des 
montres ,  &  pour  fervir  à  déterminer  la  pefanteur  des  ba¬ 
lanciers.  Cet  infiniment  >  inventé  par  M.  Berthoud , 
abrégé  beaucoup  le  travail  des  ouvriers  en  Horlogerie  ; 
il  leur  indique  la  vraie  pefanteur  du  balancier  ,  &  les 
met  en  état  d’agir  en  conféquence  ,  &  de  rendre  les  mon¬ 
tres  beaucoup  plus  juftes  quelles  ne  le  feroient  fans  cette 
machine.  r 

Une  autre  machine ,  conftruitc  par  le  même  Horloger , 
pour  faire  des  expériences  fur  la  durée  des  vibrations 
grandes  &  petites  ,  &  obferver  le  mouvement  du  balan¬ 
cier  ,  lorfqu’il  fe  meut  verticalement  ou  horifontalemenr. 

Un  outil  pour  déterminer  exactement  la  groffeur  des  pi¬ 
gnons  ,  &  faire  de  bons  engrenages.  Cet  infiniment  eft  très 
nécefiaire  aux  ouvriers  qui  s'attachent  à  rendre  leur  ouvra¬ 
ge  auffi  parfait  qu’on  puiffe  le  délirer.  On  peut  même  fe 
fervir  de  cet  outil  pour  former  des  échappemens  à  ancre  ^ 
à  cylindre  ,  &c. 
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l/ne  machine  a  fendre  les  dents  de  la  roue  du  cylindre -, 
très  ingénieufement  inventée  ,  &  qui  a  l’avantage  de  don¬ 
ner  une  parfaite  égalité  aux  dents  ,  qui  font ,  comme 
nous  l’avons  dit  ,  bien  differentes  de  celles  des  autres 
roues. 

Il  y  a  encore  une  infinité  de  petits  outils  d 'Horlogerie  , 
très  commodes  pour  rendre  la  main  d’œuvre  auffi  exaéïe 
qu’elle  doit  être.  On  en  trouve  une  defcription  détaillée 
dansl’efTai  fur  l’Horlogerie  donné  par  M.  Berthoud. 

Parmi  les  nouvelles  inventions  de  notre  tems ,  la  pen¬ 
dule  polycamératique  ,  dont  M.  le  Paute  eft  l’auteur  , 
mérite  d’être  citée.  Elle  remplit  plufieurs  objets  à  la  fois , 
&  fertenmême  tems  à  plufieurs  appartemens  de  différents 
étages.  Placée  dans  un  dés  appartemens  du  maître  de  la 
maifon  ou  du  château  ,  &  y  faifant  même  un  très  beau 
meuble  ,  elle  donne  en  même-tems  le  mouvement  à  des 
cadrans  fur  les  jardins  &  fur  les  cours  3  elle  fait  former  les 
heures  &  les  demies  au  deffus  du  bâtiment,  fur  des  timbres 
de  deux  cens  pefant ,  s’il  le  faut  :  de  forte  que  le  maître 
peut  la  remettre  à  l’heure ,  &  d’un  tour  de  clef  fixer  l'heure 
tout  à  la  fois  au  dedans  &  au  dehors  ,  en  donnant  l’ordre 
à  fa  maifon  ,  fans  être  expofé  à  la  multiplicité  de  pendu¬ 
les  qui  ne  font  jamais  d’accord.  Cette  pendule  marque 
aufîi  les  fécondés  &  les  jours  du  mois  fur  un  cadran  ren¬ 
fermé  derrière  une  glace.  Elle  a  outre  cela  trois  avanta¬ 
ges  très  confidérables  ,  qui  font,  i°.  quelle  marque  le 
tems  vrai,  le  feul  donné  parla  nature,  &  que  les  Horloges 
ordinaires  ne  donnent  cependant  point ,  fi  ce  ifeff  à  force 
d "être  avancées  ou  retardées  chaque  jour  ,  félon  que  la 
table  de  l’équation  le  marque.  C’eft  par  le  moyen  d’un 
petit  cadran  divifé  fuivant  les  jours  du  mois  ,  &  par  une 
roue  annuelle  divifée  en  3 65  dents,  qui  éleve ou  rabaiffe 
le  pendule  ,  félon  que  l’exige  l’avancement  ou  retarde¬ 
ment  du  foleil  ,  que  l’on  obtient  cet  avantage. 

i°.  Elle  évite  l’effet  de  la  chaleur  &  du  froid  fur  le 
métal  ,  par  le  moyen  d’une  courbe  dont  les  rayons  iné¬ 
gaux  font  toujours  proportionnés  aux  dilatations  de  la 
verge  du  balancier ,  tandis  que  les  angles  de  chaque  rayon, 
avec  le  commencement  de  la  divifion  ,  croiffent  comme 
les  degrés  du  thermomètre. 
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'  50.  Elle  corrige  par  le  même  méchanifme  le  defaut  qui 
provient  de  l’huile  ,  dont  les  pivots  de  chaque  pendule 
doivent  de  toute  néceflîtéêtre  entretenus.  Cette  huile,  qui 
fe  congele  en  hiver  devient  coulante  en  été,  &  occafionne 
par  conféquent  plus  ou  moins  de  liberté  dans  les  mouve- 
mens  :  ainli  en  été  les  ofciilations  du  balancier  devenues 
plus  grandes,  ne  fe  font  plus  dans  le  même  efpace  de  tems, 
&  l'horloge  retarde  confidérablement  ;  tandis  qu’en  hi¬ 
ver  ,  lorfque  les  huiles  fe  congèlent  ,  l’horloge  doit  né- 
ceflairement  avancer  ,  vu  que  les  vibrations  deviennent 
beaucoup  plus  courtes.  Une  machine  femblable  à  la  pre¬ 
mière  ,  puifqu’elle  fuit  également  les  mouvemens  du 
thermomètre ,  remédie  à  cet  inconvénient  avec  tout  le 
fuccès  pollible  ,  &  fait  aller  dans  tous  les  tems  la  pendule 
avec  une  judefie  parfaitement  égale. 

Comme  nous  venons  de  parler  de  la  dilatation  &  con¬ 
traction  des  métaux  ,  caufée  par  une  grande  chaleur  ,  & 
refpeétivement  par  un  grand  froid  ,  nous  cro’  011s  devoir 
indiquer  à  notre  lecteur  une  machine  ingénieufe  que  M. 
Berthoud  a  conftruite  ,  &  par  laquelle  il  Fait  voir  de  com¬ 
bien  une  verge  de  laiton  ,  oü  d'acier,  fe  rallonge  ou  fe 
racourcit  à  un  tel  <  u  tel  degré  de  chaleur  ou  de  froid.  Cela 
fe  fait  par  le  moyen  d'une  étuve  pour  la  chaleur,  &  par 
celui  d’un  réfervoir  de  glace  pilée  pour  le  froid  Cette 
machine  porte  le  nom  de  pyrometre  :  on  en  peut  voir 
la  delcription  dans  fen  EfTai  d’Horlogerie  ,  tom.  1, 
chap.  19. 

Ce  favant  Horloger  a  aufii  inventé  trois  fortes  d'hor¬ 
loges  marines ,  d’une  conftruétion  finguliere  ,  Sr  h  bien 
imaginées  ,  que  le  roui  s  &  le  tangage^du  vaifTeau  ne 
peuvent  nuire  à  la  j ufteffe  de  leur  marche. 

Lapendule  agronomique  ,  conftruite  &  inventée  paij.e 
même  M  Berthoud  ,  mérite  aulTi  beaucoup  d  éloges. 
Elle  enfeigne  à  celui  qu  fait  s’en  fervir  félon  les  loix  de 
l’art  ,  l’heure  ,  la  minute  &  la  fécondé  du  paffage  du  fo- 
leil  fur  le  méridien  ,  ainfi  que  du  pafiage  de  chaque  étoile 
prête  à  traverfer  telle  ou  telle  partie  du  firmament.  Cette 
horloge  ,  travaillée  avec  tout  le  foin  imaginable  ,  a  un 
pendule  compofé  de  neuf  verges  ,  ou  barres  étroitement 
fersées  l’une  contre  fautre  ,  pour  obvier  à  l’inconvénient 
de  la  dilatation  &  de  la  contraction  des  métaux  ,  &  pour 
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trouver  cette  compensation  du  chaud  &  du  froid ,  paria 
différence  des  métaux  dont  ce  pendule  eft  compofé.  Par 
exemple  ,  les  verges  d’acier  fe  dilatent  par  la  chaleur  ; 
défaut  qui  peut  être  corrigé  en  appliquant  à  côté  de  la 
verge  une  barre  d’un  métal  plus  extenfible  ,  qui ,  en  fe 
dilatant ,  remonte  autant  la  lentille  ,  que  la  verge  d’acier 
la  fait  defcendre  ;  de  forte  que  le  pendule  ne  change 
point  de  longueur  ,  &  que  par  conféquent  l'horloge  ne 
retarde  ni  n’avance  jamais. 

On  fait  suffi  des  fpheres  mouvantes  ,  qui  font  des  ma¬ 
chines  tellement  difpofées  ,  qu’elles  indiquent  &c  imitent 
à  chaque  moment  la  fituation  des  planètes  dans  le  ciel ,  le 
lieu  du  Soleil ,  le  mouvement  de  la  lune ,  les  éclipfes  ;  en 
un  mot  j  elles  repréfentent  en  petit  le  fyftême  planétaire. 
Ainfi,  félon  le  dernier  fyftême  reçu  par  les  Aftronomes 
(  qui  eft  celui  de  Copernic  )  on  place  le  folcil  au  centre 
de  cette  machine  qui  repréfente  la  fphere  du  monde  : 
autour  du  foleil  tourne  Mercure  ;  enfuite ,  fur  un  plus 
grand  cercle ,  on  voit  Venus  ;  puis  la  terre  avec  la  lune  ; 
après  elle  Mars  y  enfuite  Jupiter  avec  fes  quatre  fateliites  ; 
&:  enfin  Saturne  avec  fes  cinq  fatdlites  ou  petites  lunes. 
Chaque  planete  eft  portée  par  un  cercle  concentrique  au 
foleil  :  ces  différens  cercles  font  mis  en  mouvement  par 
les  roues  d’une  horloge  ;  &  ces  roues  font  cachées  dans 
l'intérieur  de  la  machine.  Chaque  planete  emploie  dans 
fon  cours  le  tems  de  la  révolution  que  les  Aftronomes  ont 
déterminé.  Ainfi  Mercure  tourne  autour  du  Soleil  en  88. 
jours  *  Venus  en  224  joursy  heures;  la  Terre  en  3 65 
jours  5  heures  49  minutes  &  environ  12  fécondés.  La  Lu* 
ne  fait  fa  révolution  autour  de  la  Terre  en  29  jours  1 2  h. 
44  min.  Mars  ,  fa  révolution  autour  du  Soleil  en  un  an 
321  jours  18  heures  ;  Jupiter  en  11  ans  316  jours;  8c 
enfin  Saturne  en  29  ans  155  jours  1 3  heures. 

Les  fpheres  mouvantes  ne  font  pas  une  invention  mo¬ 
derne  ,  puifqu  Archimede  ,  qui  vivoit  il  y  a  deux  mille 
ans  ,  &  Pojfîdonius  ,  qui  vivoit  du  tems  de  Cicéron  ,  en 
a  voient  déjà  alors  compofé  ,  avec  la  différence  que  ce 
n’étoit  pas  la  terre  qui  tournoit  autour  du  Soleil ,  mais  le 
Soleil  qui  tournoit  autour  de  la  Terre.  La  plus  parfaite 
fphere  mouvante  qui  ait  été  faite  dansccs  derniers  tems  » 
&  dont  on  ait  connoiffance ,  eft  celle  qu’on  trouve  placée 
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dans  les  appartemens  du  Roi  à  Verfailles  depuis  quelques 
années.  Elle  a  été  calculée  par  M.  Pafiemant ,  &  exécutée 
fous  fa  direction  par  M.  Dauthiau  ,  Horloger. 

On  a  aufli  compofé  des  planifpheres  ,  ou  des  horloge* 
qui  marquent  les  moùvemens  des  aftres  ,  comme  fait  la 
lphere  mouvante,  avec  cette  différence  ,  que  dans  ces 
machines  les  révolutions  des  planètes  font  marquées  fur 
un  même  plan ,  par  des  ouvertures  faites  au  cadran  ,  fous 
lequel  tournent  les  roues  qui  repréfentent  les  moùvemens 
céleftes.  On  voit  un  très  beau  planifphere  chez  M.  de 
Montmartel ,  &  un  autre  chez  M.  Stolleiwerk  ,  Hor¬ 
loger  ,  qui  l’a  imaginé  &  exécuté. 

On  a  encore  enrichi  l’Horlogerie  d’un  grand  nombre 
d’inventions  ,  qu’il  feroit  trop  long  d’expliquer  dans  ce 
Dictionnaire.  Les  Curieux  pourront  fe  fatisfaire  là  deffus 
dans  le  Traité  de  M.  Thiout ,  dans  celui  du  P.  Alexan - 
dre  ,  &  dans  le  Recueil  des  machines  préfentées  à  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences 

Ceft  une  chofe  connue  de  tous  les  Aftronomes  &  de 
tous  les  Phyficiens ,  que  le  Soleil  avance  deux  fois  l’an¬ 
née  ,  &  qu’il  retarde  deux  fois.  De-là  vient  que  le  tems  eft 
diftingué  en  tems  vrai  &  en  tems  moyen  ,  ainfi  que  nous 
l’avons  expliqué  plus  haut  Ainfi  toute  montre  ,  quelque 
parfaite  qu’on  puiffe  la  fuppofer ,  doit  néceffaire ment  être 
réglée  quatre  fois  par  an,  en  tournant  d’un  degré  ou  d’un 
degré  &  demi  la  rofette  ;  favoir  ,  deux  fois  de  droite  à 
gauche  pour  faire  retarder  la  montre,  &  deux  fois  de 
gauche  à  droite  pour  la  faire  avancer. 

Les  tables  d’équation  conftatent  que  le  foleil  ou  le  tems 
vrai  qui ,  au  premier  de  Janvier ,  ne  retarde  que  de  trois 
minutes  çinquante-neuf  fécondés  vis-à-vis  d’une  bonne 
pendule  ou  du  tems  moyen ,  retarde  enfuite  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  ;  de  forte  que  le  1 1  Février  la  différence 
entre  ces  deux  tems  eft  de  quatorze  minutes  quarante- 
quane  fécondés.  Le  jour  d'après,  le  retardement  du  foleil 
diminue  d’une  fécondé,  &  cette  diminution  continue  juf- 
qu’au  14  Avril ,  où  le  tems  vrai  fe  trouve  égal  avec  le 
tems  moyen  t  à  fix  fécondés  de  retardement  près.  Le  15 
Avril  le  foleil  avance  de  quinze  fécondés,  de  forte  qu’iî 
y  a  une  différence  de  neuf  fécondés  entre  les  deux  tems* 
Cet  avancement  du  foleil  augmente  peu  à  peu  jufqu  au 
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iS  Mai-,  où  il  avance  de  quatre  minutes:  le  jour  d’après 
il  Te  ralentit  de  deux  fécondés  ;  &  en  diminuant  fon 
avancement  jufqu’ati  i  ç  de  Juin  ,  il  fe  rapproche  encore 
àu  tetris  moyen  à  cinq  fécondés  près  Le  lendemain  il  re¬ 
tarde  de  huit  fécondés ,  &  continue  cette  cou rfe  tardive 
jufqu’au  16  de  Juillet  ,où  il  fe  trouve  retarder  de  cinq 
minutes  cinquante-fix  fécondés  :  cr fuite  il  diminue  encore 
fon  retard  &  fe  trouve  le  ;  i  d’Août  égal  au  tems  vrai  ,  à 
huit  fécondés  près.  Dans  le  mois  de  Septembre  le  foleil 
avance,  &  continue  ainfi  pendant  deux  mois;  en  forte 
que  le  t  de  Novembre  il  devance  le  tems  moyen  de  feize 
minutes  neuf  fécondés.  Le  jour  d’après  il  fe  rallentit  in- 
fenfiblement ,  &  fe  rapproche  du  tems  moyen  de  plus  en 
plus;  de  forte  que  le  14  de  Décembre  ,  entre  un  cadran 
folaire  &  une  pendule  exaétement  jufte  ,  il  ne  doit  fe 
trouver  qu’une  différence  de  quatre  fécondés.  Le  lende¬ 
main  il  retarde  de  vingt- fix  fécondés  ,  &  augmente  ce  re¬ 
tardement  jufqu’au  dernier  du  même  mois  ,  de  forte  que 
ce  dernier  jour  il  retarde  de  trois  minutes  cinquante-deux 
fécondés  ;  &  ce  retardement  devient  encore  plus  confidé- 
rabie  dans  le  mois  de  Janvier  &  de  Février ,  ainli  que 
nous  venons  de  le  dire  dans  la  page  précédente. 

Ces  écarts  du  foleil  fidèlement  rapportés ,  conformé¬ 
ment  à  la  table  d’équation,  font  afîcz  concevoir  que  les, 
jours  où  le  foîeil  commence  à  rallentir  ,  ou  bien  ceux  où 
il  commence  à  prefler  fa  courfe  ,  font  jugement  ceux 
dans  lefquels  il  faut  de  toute  nécefiité  toucher  à  la  rofette 
intérieure  qui  réglé  l’avancement  ou  le  retardement  de 
la  monrte ,  fi  Ton  veut  qu’elle  fuive  le  tems  vrai  ou  celui 
qui  eft  marqué  par  le  foleil.  Par  conféquent  comme  le 
foîeil  commence  à  preffer  fa  courfe  le  1 1  Février  &  le 
2.7  Juillet,  il  faut ,  ces  jours  là,  avancer  l’aiguille  de  la 
rofette  d’un  degré  ou  d’un  degré  &  demi.  Comme  au 
contraire  le  foleil  commence  à  rallentir  fa  courfe  le  19 
Mai  &  le  ;  Novembre  ,  il  faut ,  ces  jours- là,  reculer  la 
rofette  à  proportion,  &  alors  on  pourra  erre  fût  que  la 
montre  marque  exa&ement  le  tems  du  foleil ,  fur-tout  en 
ayant  foin  ,  ie  plus  fouvent  qu’il  fera  polfible  ,  de  con- 
fulter  un  bon  méridien  ,  pourvoir  la  différence  ,  à  l’heure 
du  midi ,  de  ce  méridien  à  la  montre. 

Voilà  la  feule  6c  la  vraie  façon  de  conduire  une  montre 
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que  l’on  veut  faire  aller  avec  le  foîeil,  &  marquer  le 
tans  vrai.  Ceux  qui  au  contraire  font  bien  aifes  que  leur 
montre  marque  le  tems  moyen ,  &  ait  le  mouvement  uni¬ 
forme  des  bonnes  pendules  ,  n’ont  qu’a  remettre  ,  pendant 
un  certain  tems ,  tous  les  jours  leur  montre  à  l’heure  mar¬ 
quée  par  une  pendule  connue  pour  être  rectifiée  à  ce  fujet: 
ils  toucheront  en  même  tems  à  la  rofette  intérieure,  juf- 
qu’à  ce  que  leur  montre  approche  le  plus  près  qu’il  fera 
pofiible  de  la  j ufbeffe  de  la  pendule  ,  &  alors  ils  la  laifle- 
ront  aller,  en  la  comparant  fouvent  à  un  bon  méridien 
Si  aux  tables  d’équation  ,  qui  indiquent  ladilférence  d’une 
bonne  montre  d’avec  un  cadran  folaire  chaque  jour  de 
l’année. 

On  trouve  ces  râbles  d’équation  dans  la  plupart  des 
Truités  d’ Horlogerie ,  Si  entr'autres  dans  un  petit  livre 
que  M  Berthoua  a  mis  au  jour  en  iyjc? ,  &  dans  lequel 
il  enfeigne  à  ceux  qui  n’ont  aucune  connoifïance  de 
l’Horlogerie,  Y  art  de  conduire  &  de  régler  Us  pendules 
&  les  montres.  Ce  petit  traité  détruit  beaucoup  de  préju¬ 
gés  vulgaires  en  matière  d’Horlogerie  :  ii  enfeigne  la. 
vraie  façon  de  connoître  la  bonté  d’une  montre  ou  d’une 
pendule,  &  donne  les  confeils  les  plus  utiles  pour  bien 
conferver  les  unes  &  les  autres. 

Les  Horlogers  font  à  Paris  une  des  Communautés  des 
Arts  &  Métiers. 

Par  Arrêt  du  Confeiî,  du  9  Mai  1643  ,  rendu  contra¬ 
dictoirement  entre  eux  &  le  Corps  des  Orfèvres,  il  cft 
ordonné  qu’ils  pourront  faire  Se  vendre  toutes  foi  tes  de 
boîtes  d’or  Se  d’argent,  émaillées,  gravées  avec  toutes 
fortes  d’ornemens ,  à  la  charge  qu’ils  travailleront  au 
même  titre  que  font  obligés  de  travailler  les  Orfèvres, 
Se  qu  a  cette  fin  ils  feront  tenus  de  mettre  leur  nom  fur 
leurs  boîtes  Se  ouvrages  ,  fans  que  les  Maîtres  Se  Gardes 
de  l’Orfèvrerie  prJifent  entreprendre  aucune  vifite  fur 
eux,  à  peine  de  cinq  cents  livres  d’amende. 

Il  paroît  qu’ilsreçurent  leurs  premiers  Statuts  en  148$  , 
fut  la  fin  du  régné  de  Louis  XI.  Ils  leur  furent  confirmés 
en  if44,  par  François  Premier,  en  1554,  par  Henri  II  5 
en  157^3  par  Charles  IX  ,  &  en  1 600 ,  par  Henri  IV. 

Ces  Staruts  furent  réformés  &c  renouvellés  par 
Louis  XI Y  en  1646  ,  le  10  Février,  Ces  dernieres Lettres; 
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Patentes  obligent  les  Maîtres  &.  Gardes  de  cette  Commu¬ 
nauté  à  faire  dire  &  célébrer  une  Mefle  tous  les  premiers 
Dimanches  du  mois,  pour  la  profpérité  du  Roi,  des 
Princes  de  fa  Maifon  ,  &  des  Seigneurs  de  fon  Confeil. 

Le  nombre  des  Maîtres  &  Gardes  elt  fixé  à  trois  :  leur 
éle&ion  fe  fait  en  la  même  forme  que  dans  les  autres 
Corps. 

L’apprentifiage  efb  de  huit  années ,  pendant  lefquelles 
un  Maître  ne  peut  obliger  qu’un  feul  apprenti,  finon 
après  la  feptieme  du  premier  expirée. 

Si  un  fils  de  Maître  eft  obligé  comme  apprenti  chez 
un  autre  Maître  que  chez  fon  pere,  il  eft  tenu  d’achever 
le  tems  pour  lequel  il  s’eft  obligé. 

Défenfe  aux  compagnons  de  prendre  un  nouveau 
Maître  qua  la  fin  de  leur  engagement  avec  le  premier, 
ou  du  moins  de  fon  confentenjenr. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  faire  travailler  les  compagnons 
ailleurs  que  dans  leurs  boutiques. 

Pour  être  reçu  Maître  il  faut  faire  montre  d’un  chef- 
d’œuvre  ?  qui  eft  au  moins  un  réveil-matin ,  &  avoir  fait 
le  tems  de  fon  brevet. 

Le  nombre  des  Maîtres  étoit  originairement  limité  à 
fbixame:  mais  aujourd’hui  on  compte  à  Paris  environ  cent 
quatre-vingts  Maîtres  de  cet  art. 

Les  veuves  jouiftent  des  mêmes  droits  que  dans  les  au¬ 
tres  Corps. 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  Horlogers  d’effacer  ou  chan¬ 
ger  les  noms  qui  font  fur  les  ouvrages  d'Horlogerie  qui 
ne  font  pas  de  leur  fabrique ,  à  peine  de  confifcation  8c 
d’amende. 

Par  Arrêt  du  Confeil ,  du  19  Novembre  1740  ,contra- 
dtéfoire  avec  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet,  Sa  Ma* 
jefté  a  ordonné  que  ,  conformément  à  l'Arrêt  de  la  Cour 
des  Monnoies ,  du  11  Décembre  1759,  les  Gardes-Vifi- 
teurs  Horlogers  feront  tenus ,  dans  huitaine  après  leur 
éîedion  ,  de  fe  préfenter  à  cette  Cour  pour  y  prêter  fer¬ 
ment  de  faire  obferver  par  les  Maîtres  de  leur  Commu¬ 
nauté  les  Régîemens  concernant  les  matières  d’or  &  d’ar¬ 
gent  qu’ils  emploient. 

La  Cour  des  Monnoies  a  renouvellé  toutes  les  an¬ 
ciennes  Ordonnances  concernant  cette  difciplinC  v  par 
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fon  Arrêt  Je  réglement ,  du  zo  Mars  1741 ,  qui  aflujettit 
les  Horlogers  à  des  réglés  de  police  ,  à  peu- près  fem- 
blables  à  celles  qui  font  preferites  aux  Orfèvres.  Voye% 
ORFEVRE. 

HUILIER.  L’Huilier  eft:  celui  qui  retire,  par  expref- 
fîon  ,  de  l'huile  de  diverfes  efpeccs  de  graines  ou  de 
fruits. 

L’huile  eft:  un  fluide  d’une  utilité  &  d’un  ufage  extrê¬ 
mement  étendus.  LesGrecsquiattribuoientà  Minerve  la 
découverte  de  l’olivier,  ont  fait  préfider  cette  Déefle  à 
tous  les  arts,  pareequ’en  effet  il  en  eft  peu  qui  puiffent 
fe  paiTer  du  fecours  de  l'Huile  :  aufli  voyons- nous  que 
tous  les  Peuples  ont  cherché  à  s’en  procurer  &  à  en  tirer 
de  toutes  les  différentes  matières  qu’ils  y  ont  cru  propres. 
L’invention  &  l’ufage  de  cette  liqueur  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité.  Il  eft  dit  que  Jacob  verfa  de  l’huile  fur 
la  pierre  qu’il  avoit  érigée  à  Béthel  >  en  mémoire  dufonge 
qu’il  y  avoit  eu. 

Il  y  a  quantité  de  plantes  &  de  fruits  dont  on  peut 
faire  de  l’huile  :  mais  celle  qu’on  tire  du  fruit  de  l’olivier 
l’emporte  fans  contredit  fur  toutes  les  autres  ;  &  cet  ar¬ 
bre  a  été  connu  &  cultivé  dès  les  tems  les  plus  reculés. 
La  tradition  de  prefque  tous  les  peuples  de  l’antiquité 
portoit  que  l’olivier  avoit  été  le  premier  arbre  dont  les 
hommes  euffent  appris  la  culture.  Les  Egyptiens  préten- 
doient  être  redevables  de  cette  découverte  à  l’ancien 
Mercure.  Les  Atlantides  difoient  que  Minerve  avoit  en- 
feigné  aux  premiers  hommes  à  planter  les  oliviers,  à  les 
cultiver,  &  à  tirer  l'huile  des  olives.  L’extrême  antiquité 
de  ce  travail  eft  d’autant  plus  probable,  que  le  gouver¬ 
nement  de  l’olivier  eft  des  plus  aifés  &  des  plus  faciles , 
cet  arbre  ne  demandant  prefque  aucun  foku  On  ne  peut 
pas  douter  que  dès  les  premiers  fiecies  plufîeurs  peuples 
n’aient  fu  l’art  de  tirer  l’huile  des  olives  5  mais  il  ne  pa- 
roît  pas  qu’on  employât  alors  les  machines  dont  nous 
nous  fervons  aujourd’hui  pour  cette  opération  Elle  fe 
réduit  au  travail  de  la  meule,  fous  laquelle  on  brife  les 
olives  à  l’entrée  de  1  hiver  5  à  celui  du  prefloir  qui  en  ex¬ 
prime  l’huile  pure ,  &.  à  quelques  précautions  de  gouver¬ 
nement. 

La  bonté  de  l’huile  dépend  de  la  nature  du  terrein  o« 
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croisent  les  oliviers ,  de  l’efpece  d’olives  qu’on  exprime  , 
8c  des  précautions  qu’on  prend  pour  la  récolte  8c  pour 
l’expreflîon  de  ces  fruits.  Les  olives  qui  ne  font  pas  allez 
mûres  lailfent  à  l’huile  une  amertume  défagréable.  Lorf- 
qu’on  eft  dans  une  pofition  favorable ,  on  s’attache  à  cul¬ 
tiver  par  préférence  les  efpeces  d’olives  qui  donnent  des 
huiles  fines;  finon  on  s’applique  à  cultiver  les  efpeces 
qui  font  recommandables  par  l’abondance  de  leurs  fiuits , 
éc  on  en  raie  de  l’huile  pour  les  Savonneries  ou  pour  les 
lampes.  Voyeç  Savonnier. 

Vers  les  mois  de  Novembre  &  Décembre  on  fait  la 
cueillette  des  olives  ;  on  trie  les  plus  faines  ;  on  les  brife 
dans  une  auge  circulaire  ,  fous  une  meule  cylindrique  qui 
fe  mène  horifontalement  dans  l’auge  ,  8c  qui  eft  attachée 
par  fon  eftîeu  à  un  arbre  tournant.  Cette  auge  ,  femblable 
à  celle  où  l’on  brife  les  pommes  pour  les  porter  enfuite 
au  prelïoir  à  cidre,  fe  nomme  la  marre.  Un  garçon, 
qu’on  nomme  le  diablotin  ,  fuit  le  travail  du  moulin,  8c 
la  pelle  à  la  main  amene  les  olives  fous  le  palTage  de  la 
meule  ,  ce  qu’on  appelle  paître  la  meule. 

Quand  elles  font  en  pâte ,  un  ouvrier  prend  un  [couffin , 
qui  eft  un  petit  fac  à  deux  ouvertures ,  tilfu  d’un  jonc 
qu’on  apporte  d’Alicante  à  Marfeille  ;  il  emplit  de  pâte 
un  de  ces  facs ,  dont  il  tient  l’ouverture  inférieure  fer¬ 
mée,  en  la  foutenant  du  creux  de  fa  main  droite;  de  la 
gauche  il  l’emplit  de  pâte  d’olives,  8c  va  pofer  le  [couf¬ 
fin  au  prefloir;  il  en  empile  plufieurs  l’un  fur  l’autre  ,  8c 
les  met  fur  la  maye ,  qui  eft  une  efpece  de  pierre  creuféc 
pour  recevoir  l’huile  ,  8c  inclinée  pour  donner  l’écoule¬ 
ment  à  la  liqueur.  On  fait  tourner  ia  vis ,  &  l’huile  qui 
s’exprime  eft  l 'huile  vierge.  L’huile  eft  d’autant  plus  belle 
8c  meilleure  ,  que  les  olives  ont  été  exprimées  aufti- 
tôt  après  avoir  été  cueillies. 

L'huile  commune  eft  celle  qu’on  retire  du  marc  qui 
refte  dans  les  feouffins,  en  verfant  fur  ces  facs  une  bonne 
quantité  d’eau  chaude  ,  qui  en  détache  l’huile  reftée  dans 
ie  marc.  Le  feau  qui  fe  remplit  de  tout  ce  qui  provient  de 
ce  lavage  ,  eft  porté  dans  un  cuvier ,  où ,  au  bout  de  trois 
ou  quarre  heures,  l’huile  fumage  ,  8c  où  on  ia  recueille 
avec  une  feuille  de  fer  blanc  en  forme  de  cu,iller.  Si  le 
froid' l'empêche  de  monter y  ojj  aide  l’opération  par1  le 
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moyen  de  quelques  baquets  d’eau  bouillante.  les  réfidus 
de  ces  cuviers  s’écoulent  dans  un  fouterrain  qu’on  nomme 
l'enfer.  On  en  prévient  la  putréfaélion  par  des  vifites  ré¬ 
glées:  ce  qu’on  en  tire  eft  X huile  d'enfer ,  qui  eft  la  plus 
balte  forte. 

Ceux  qui  ne  font  de  l’huile  que  pour  les  Savonneries, 
lailfent  les  olives  entalfées  pendant  quelque  tems  dans 
leurs  greniers ,  &  les  expriment  enfuite  :  de  cette  maniéré 
ils  en  retirent  une  plus  grande  quantité.  Ceux  qui  re¬ 
cueillent  l’huile  dont  on  fait  ufage  dans  les  alimens  , 
lailfent  aulîi  quelquefois  les  olives  fermenter  en  tas  ,  dans 
la  vue  de  tirer  une  plus  grande  quantité  de  liqueur  :  cette 
mauvaife  méthode  eft  caufe  que  l’huile  bien  fine  eft  tou¬ 
jours  très  rare.  Le  marc  qui  refte  lorfqu’on  a  exprimé  toute 
l’huile  fe  nomme  pignon ,  &  ne  peut  plus  fervir  qu’à 
faire  des  mottes  à  brûler.  Quant  à  la  maniéré  de  confire 
les  olives  pour  l’ufage  de  la  table ,  voyez  le  DïBionnaire 
raifonnê  univerfel  d’Hifloire  Naturelle. 

On  retire  plufieurs  autres  efpeces  d’huiles  de  divers 
fruits  ou  graines,  tels  que  les  noix  ,  la  graine  de  lin  , 
la  navette,  le  colfa,  &c.  L’art  d’exprimer  ces  huiles  fe 
rapproche  beaucoup  de  celui  que  nous  avons  décrit.  Ces 
diverles  efpeces  d’huiles  ont  des  ufages  différens  dans 
les  arts. 

La  premiers  huile  de  noix ,  tirée  par  exprelfion ,  eft 
très  bonne  pour  les  alimens  quand  elle  eft  bien  récente  : 
quelques  perfonnes  la  préfèrent  même  au  beurre  &  à 
l’huile  d’olive  pour  faire  des  fritures.  On  mer  la  pâte 
donc  on  a  exprimé  la  première  huile  de  noix  dans  de 
grandes  cbandieres,  fur  un  feu  lent ,  avec  de  l’eau  bouil¬ 
lante  :  on  exprime  cette  pâte  de  nouveau ,  &  on  retire 
une  fécondé  huile  qui  a  une  odeur  défagréable ,  mais  qui 
eft  bonne  pour  brûler  ,  pour  faite  du  favon  ,  &  qui  eft 
excellente  pour  les  Peintres,  fur-tout  quand  on  a  foin  d’y 
mêler  de  la  litharge  :  cette  huile  lithargée  a  la  pro¬ 
priété  de  faire  fécher  plus  promptement  les  couleurs. 
L’huile  de  noix  ,  mêlée  avec  de  l’efience  de  thérébencine, 
eft  propre  à  faire  un  vernis  gras  ,  qui  eft  alfez  beau ,  &: 
qu’on  peut  appliquer  fur  les  ouvrages  de  menuiferie. 

L’huile  tirée  de  la  navette ,  qui  eft  une  efpece  de  navet 
fauvage,  fe  retire  par  exprelfion  des  graines  de  cette 
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plante  ,  &  fe  nomme  rabette  ou  huile  de  navette  i  on  s'en 
fert  pour  la  brûler  à  la  lampe,  &  les  ouvriers  en  laine 
l’emploient  dans  leurs  ouvrages.  Voye%  Drapier. 

Le  Languedoc  &  la  Provence  fournirent  tous  les  ans 
à  la  France  une  abondante  récolte  d’huile.  L'huile  la  plus 
fine  &  la  plus  eftiméc  fe  recueille  aux  environs  de  Grâce 
&  de  Nice.  Cette  marchandife  eft  fujette  au  coulage.  Les 
huiles  d'olives ,  fur-tout  les  fines,  s’engraifient  &  fe  gâ¬ 
tent  par  une  trop  longue  garde.  Les  Marchands  qui  ven¬ 
dent  les  huiles  dans  le  pays,  les  falfifient  quelquefois; 
non-feulement  ils  mêlent  autant  qu’ils  peuvent  de  la 
lie  dans  l’huile  qu’ils  vendent  ,  mais  ils  font  encore 
açcufés  d’y  inférer  quelquefois  de  la  déco&ion  de  la 
plante  du  concombre  fauvage  ,  qui  s’incorpore  avec 
l’huile  de  maniéré  à  n’en  pouvoir  plus  être  féparée.  Nos 
Faéteurs  établis  à  Mételin  font  très  attentifs  fur  cetc  frau¬ 
de  :  ils  ont  toujours  la  précaution  de  laiflcr  repofer  fur  un 
chevalet  les  outres  où  font  les  huiles  quils  reçoivent,  & 
d’en  arrêter  le  chargement  lorfqu’ilss’apperçoivent  qu’elles 
coulent  avec  l’eau  &  lacralfe  qui  s’en  eft  détachée.  On 
falfifîe  aufti  l’huile  d’olive  avec  l’huile  d’œillette  ou  de 
graine  de  pavot  blanc.  Comme  cette  derniere  huile  ne 
s’emploie  que  pour  la  peinture  ,  les  Employés  aux  Barriè¬ 
res  ont  ordre  de  mêler  dans  toutes  les  barriques  d’huile 
d’oeillette  qui  entrent  à  Paris,  une  certaine  quantité  d’ef- 
ience  de  thérébentine  :  au  moyen  de  cette  précaution ,  il 
n’eft  plus  poflible  de  s’cn  fervir  pour  la  mêler  avec  l’huile 
4’oliye. 
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Jf  ARDINI  ER.  Le  Jardinier  eft  proprement  celui  qui 
cultive  les  plantes  qu’on  a  réunies  dans  un  jardin  ou  dans 
un  enclos.  Son  travail  s’étend  aux  arbres,  aux  fleurs, 
aux  plantes  potagères  ;  &  tel  eft  en  effet  l’ouvrage  des 
Jardiniers  qui  entretiennent  les  jardins  de  campagne  des 
particuliers.  Mais  dans  la  ville  ,  les  uns  fe  font  attachés 
a  la  culture  des  légumes  ,  &  font  nommés  Maragers  5 
les  autres  à  celle  des  fleurs  ,  &  portent  le  nom  de  Jar¬ 
dinier-.  flzun (les  ;  les  autres  à  celle  des  arbres ,  &  font 
appellés  par  cette  raifon  Jardiniers  marchands  d’ arbres , 
&  enfin  les  Jardiniers  planteurs  s’occupent  unique¬ 
ment  de  l’agriculture  des  forêts.  C’eft  à  chacun  de  ces 
mots  que  l’on  peut  voir  en  quoi  confifte  l’art  de  chacun 
d’eux  •>  les  moyens  qu’ils  emploient ,  &  que  doit  nécef- 
fairement  fa  voir  tout  bon  Jardinier. 

Le  Jardinier  reçoit  du  Marchand  d’arbres  ceux 
qu’il  plante  ,  &  dont  la  forme  eft  déjà  commencée  •  mais 
c’eft  à  lui  à  les  tailler  avec  art ,  pour  leur  faire  faire  de 
belles  palltflades  :  c’eft  à  lui  à  former  les  bofquets  ,  les 
berceaux  ,  à  ceintrer  les  branches  encore  jeunes  r  à  tail¬ 
ler  les  charmilles  au  c  roi  fiant ,  pour  qu’elles  ne  préfenrent 
à  l’œil  qu’un  beau  tapis  de  verdure  ;  c’eft  à  lui  à  for¬ 
mer  &  à  entretenir  ces  arbres  qui  reprélènrent  de  (uperbes 
portiques.  La  taille  des  arbres  fruitiers  eft  auflî  un  de  fes 
grands  ouvrages  ;  mais  c’eft:  le  même  art  que  celui  du 
Marchand  d'arbres 

Le  Jardinier  s’attache  particulièrement  à  procurer  à 
fon  maître  de  beaux  fruits:  il  y  parvient  par  la  taille  , 
par  le  foin  ,  &  même  il  lui  en  procure  de  beaux  &  de 
bonne  heure  ,  s’il  a  un  efpalier  bien  expofé  ,  bien  cré- 
j  pi  ,  qui  réfléchifle  bien  les  rayons  de  lumière  ,  fi  le 
i  haut  du  mm  eft  garni  de  petites  barres  de  bois ,  pra- 
|  près  à  foutenir  des  planches  que  l’on  ôte  à  volonté  ,  mais 
qui  garantiffent  les  arbres  de  ces  coups  de  grêles  ,  de  ces 
égouts  d’eaux  qui  en  tombant  fur  les  branches  ,  les  pour- 
riflent  &  les  gâtent.  Lorfqae  fes  arbres  font  en  fleurs  , 
il  les  garantit  avec  des  paillaffons ,  les  fait  jouir  du 
A.  &  M.  Tome  11 ,  D 
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teins  doux  ,  &  à  l’approche  du  mauvais  tems  il  les 
abritte  :  par  ces  foins  il  parvient  à  obtenir  de  très  bons 
fruits  ,  auxquels  il  fait  prendre  un  beau  coloris  en  les 
découvrant  petit  à  petit  ,  ou  en  paffant  deflus  de  l’eau 
avec  un  pinceau,  lorfque  le  foleil  eft  ardent. 

Dans  cette  quantité  &:  cette  variété  immenfe  d’arbres 
&  de  plantes  que  la  nature  offre  à  nos  yeux  ,  il  y  en  a 
plufieurs  qui ,  fans  aucun  foin  &  fans  aucune  précaution  , 
fournilTent  à  1  homme  un  aliment  convenable  ,  &  même 
délicat  ;  ces  fortes  d’arbres  &  de  plantes  ,  ont  fans  doute, 
attiré  de  fort  bonne  heure  fon  attention.  L’idée  de  trans¬ 
planter  ces  cfpeces,  &  de  les  renfermer  dans  des  endroits 
particuliers  ,  pour  être  plus  à  portée  de  veiller  à  leur 
entretien  ,  s’eft  d’abord  préfentée  naturellement.  Telle 
eft  l’origine  des  jardins  ,  dont  l’ufage  remonte  à  des 
tems  très  reculés.  Le  nombre  des  plantes  que  l'homme 
avoit  adoptées  ,  s’étant  de  plus  en  plus  multiplié  par  les 
nouvelles  propriétés ,  ou  par  les  beautés  inconnues  ,  qu'il 
découvroit  dans  plufieurs  efpeces  différentes,  il  les  ran¬ 
gea  féparement~j  ce  qui  donna  lieu  de  former  des  Pota¬ 
gers  pour  les  plantes  légumineufes  ,  des  Vergers  pour  les 
arbres  fruitiers  ,  &  des  P  lattes-  bandes  ou  des  Parterres 
pour  réunir  toutes  les  fleurs  fous  un  même  point  de 
vue. 

La  maniéré  de  cultiver  les  arbres  fruitiers,  pour  leur 
faire  rapporter  abondamment  du  fruit ,  fe  réduifit  dans 
les  premiers  tems  à  les  émonder  ,  à  les  tailler  ,  à  les  fu¬ 
mer  5  lesconnoifTances  mêmes  de  ces  opérations  ont  été 
dues  au  hazard  ,  ainfi  que  nous  l’apprennent  les  ancien¬ 
nes  traditions.  On  dit  que  ce  fût  une  chevre  qui  donna 
l’idée  de  tailler  la  vigne.  Cet  animal  ayant  brouté  un 
cep  ,  on  remarqua  que  l’année  fuivante  il  donna  du  fruit 
plus  abondamment  que  de  coutume  :  on  profita  de  cette 
découverte  pour  étudier  la  maniéré  la  plus  avantageufe 
de  tailler  la  vigne.  Acoffa  rapporte  qu’anciennement  en 
Amérique  ,>  les  rofiers  profitoienr  tellement  qu’ils  don- 
noient  fort  peu  de  rofes.  Le  hazard  fit  que  le  feu  prit  à 
un  rofier  :  il  en  relia  quelques  remettons  ,  qui  l’année  fui¬ 
vante  ,  portèrent  des  rofes  en  quantité.  Les  Indiens  ap¬ 
prirent  de  cette  maniéré  à  émonder  cet  arbullc  ,  &  à  en 
©ter  le  bois  fuperflu. 
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La  pratique  d’émonder  ,  de  tailler ,  &  de  fumer  les 
arbres  ,  ne  fuffic  pas  pour  leur  faire  porter  des  fruit-s 
doux  j  fains  &  agréables  j  ce  fecret  dépend  d’une  opé¬ 
ration  beaucoup  plus  difficile  &  bien  plus  recherchée  , 
je  veux  dire  de  La  greffe  ;  découverte  qui  peut  être  mife 
hardiment  au  rang  de  celles  qui  font  entièrement  dues 
au  hazard. 

On  foupçonne  que  l’idée  de  la  greffe  peut  être  venue 
fur  les  réflexions  qu’auront  occaflonnées  la  vue  &  la  dé¬ 
couverte  de  deux  branches  de  dtfférens  arbres  fruitiers 
réunies  enfemble  &  incorporées  fur  un  même  tronc.  On 
voit  affez  communément  les  branches  &  même  les 
troncs  de  certains  arbres  plantés  affez  proche  les  uns  des 
autres  ,  s’attacher  &  fe  réunir  très  intimement.  Le  vent 
ou  quelque  autre  hazard  ,  aura  fait  frotter  les  branches 
de  deux  arbres  fruitiers  affez  fortement  l’une  contre  l’au¬ 
tre  ,  pour  pouvoir  s’écorcher  &  fe  réunir  enfuire.  L’é¬ 
corce  rompue  aura  donné  lieu  à  la  fève  de  s’introduire 
réciproquement  dans  les  pores  de  ces  arbres.  Cet  acci¬ 
dent  leur  aura  fait  porter  des  fruits  plus  beaux  &  meil¬ 
leurs  que  ceux  qu’ils  avoient  coutume  de  produire.  En 
examinant  l’état  des  arbres  qui  les  produifoient ,  on  aura 
remarqué  qu’ils  étoient  réunis  par  quelques  branches  à 
un  arbre  voifin  ,  &  on  aura  conféquemment  attribué 
l’excellence  de  leurs  fruits  à  cette  union.  Il  eft  affez  pro¬ 
bable  que  dès  lors  on  a  tâché  d’imiter  cette  opération 
de  la  nature  ,  &  de  luivre  les  indications  quelle  même 
avoit  données.  A  force  d’effais  ,  de  tentatives,  &  de  ré¬ 
flexions  ,  on  eft  parvenu  à  trouver  les  différentes  ma¬ 
niérés  de  greffer. 

Pour  que  les  greffes  puiffent  le  réunir  ,  il  eft  effentiel 
que  le  fujet  ou  le  fauvageon  foit  d’une  nature  un  peu 
analogue  à  la  greffe  qu’on  y  applique  5  auffi  ne  voit-on 
réuffir  que  les  greffes  de  pépins  fur  pépins ,  &  de  noyaux 
fur  noyaux.  En  vain  travailleroit-on  à  vouloir  greffer,  les 
uns  fur  les  autres  ,  des  arbres  dont  la  fève  fe  met  en 
mouvement  dans  des  tems  différens.  L’art  eft  parvenu  à 
découvrir  plufleurs  efpeces  de  greffes  ,  au  moyen  deG* 
quelles  on  peut  greffer  les  arbres  pendant  toutes  les  fai- 
fonsde  l’année. 

La  greffe  en  fente,  fç  fait  dans  les  mois  de  févrie.r 
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&  de  Mars ,  lorfque  l'écorce  ne  quitte  point  encore  l’au¬ 
bier.  Pour  cette  greffe  on  ôte  la  tête  entière  du  fau- 
vageon  qu’on  veut  greffer  ,  ou  feulement  les  maîtrelfes 
branches  ,  s’il  eft  trop  gros.  On  fe  fert  d’une  fcie  pour 
couper  la  tête  de  l’arbre  ,  &  on  la  coupe  en  pente  afin 
de  donner  l’écoulement  aux  eaux  de  pluie  :  on  fend  en- 
fuite  la  tige  avec  un  fort  couteau  ,  qu’on  enfonce  à  coups 
de  maillet  ,  après  quoi  on  donne  quelque  profondeur  à 
la  fente  par  le  moyen  d’un  coin  de  fer  ou  de  bois  j  enfin 
on  inféré  dans  cette  fente  une  branche  d’arbre  de  bonne 
nature  ,  qui  ait  au  moins  trois  bons  yeux  ,  c’eft  à-dirc, 
rrois  nœuds  qu'on  fait  renfermer  autant  de  paquets  de 
feuilles.  L'extrémité  de  la  bonne  branche  doit  être  ap- 
planie  à  deux  faces  $  on  fait  en  forte  en  la  plaçant  dans 
la  fente  ,  que  l'écorce  de  la  greffe  ,  au  moins  d’un  côté, 
touche  exactement  à  l’écorce  du  fujet  :  car  ce  n’eft  que 
par  la  partie  la  plus  fine  des  écorces ,  que  fe  fait  la  réu¬ 
nion  des  vaiifeaux  ,  dans  lefquels  circulent  les  fucs. 
Lorfque  l’infertion  eft  bien  faite  ,  on  recouvre  la  fente 
avec  quelques  morceaux  d’écorce  croifés  ,  enforte  que 
rien  n’y  puiffe  entrer.  On  met  deffus  de  la  terre  glaife 
mêlée  avec  un  peu  de  foin  :  on  emmaillote  le  tout  avec 
du  linge  pour  écarter  plus  furement  la  pluie  &  la  féche- 
refTe.  Ces  efpeces  de  greffes  fe  nomment  aufii  poupées  ,  à 
caufe  de  leur  enveloppe.  On  peut  mettre  deux  greffes 
fur  le  même  fujet ,  &  même  quatre  s’il  eft  gros  ;  c’eft  ce 
qu’on  nomme  alors  la  greffe  en  croix ,  qui  n’eft  toujours 
que  la  même  opération. 

Lorfque  les  arbres  font  en  fève  dans  les  mois  de  Mai 
&  de  Juin  ,  on  greffe  en  couronne  les  arbres  qu’on  a  trou¬ 
vés  trop  épais  pour  les  greffer  en  fente  ,  &  qu’on  crai- 
gnoit  d’éclater.  On  fépare  alors  alfez  facilement  l’écorce 
d’avec  le  bois ,  en  y  enfonçant  un  petit  coin  ;  enfuite 
on  gliffe  dans  ces  différentes  ouvertures  jufqu’à  huit  ou 
dix  branches,  qui  aient  quatre  ou  cinq  bons  yeux  ,  &  qui 
foient  outre  cela  taillées  ou  applatties  par  le  bout  d’une 
maniéré  proportionné  aux  ouvertures  j  on  revêt  le  tout 
comme  à  la  greffe  en  fente. 

Dans  les  cas  où  l’on  craint  d’éclater  l’arbre,  au  lieu  d’in¬ 
férer  les  greffes  dans  la  fente ,  on  fait  avec  un  cifeau  de 
•Menuiiier  un  cran  ou  une  entaille  un  peu  profonde  dans 
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î’écorce  8c  dans  le  bois,  &  après  que'ïa  piece  en  eft  empor¬ 
tée,  on  y  ajufte  une  bonne  branche  ,  dont  le  bout  foit  cou¬ 
pé  de  maniéré  à  remplir  exacftemeot  l’entaille  ,  3c  que  les 
écorces  fe  touchent  exactement  ;  point  effentiel  pour  la 
réuffite.  C’^ft  ce  qui  s'appelle  greffe  à  emporte  piece. 

La  greffe  en  flûte  eft  la  plus  difficile  de  toutes  les  mé¬ 
thodes  ,1e  greffer  :  elle  fe  fait  au  mois  de  Mai ,  lorfquc 
les  arbres  font  en  pleine  fève  ,  8c  que  l’écorce  par  con- 
féquent  s’en  détache  facilement.  On  choifit  deux  bran¬ 
ches  de  groffeur  exactement  femblable  ,  l’une  fur  un 
fauvageon  ,  l’autre  fur  l’arbre  dont  on  veut  tirer  une 
greffe  ;  on  laiffe  fur  pied  la  branche  qui  doit  être  gref¬ 
fée  ,  on  en  coupe  feulement  le  bout  5  enfuite  on  fait 
une  incifion  circulaire  à  cette  branche  ,  dont  on  détache, 
en  tortillant  légèrement  avec  les  doigts  ,  un  petit  tuyau 
d’écorce  qui  ait  deux  boutons  ou  deux  yeux.  On  prépare 
enfuite  la  branche  du  bon  arbre  dont  on  veut  tirer  la 
greffe;  pour  cela  on  coupe  circulairement  Sc  on  détache 
de  même  un  tuyau  de  longueur  femblable  au  précédent  : 
on  fait  entrer  cette  écorce  comme  un  anneau  ,  fur  la  par¬ 
tie  de  la  branche  du  fauvageon  qu’on  a  dépouillée,  8c 
on  recouvre  l’extrémité  avec  de  la  glaife  :  c’eft  ce  qu'on 
nomme  la  greffe  en  flûte ,  à  caufe  de  fa  forme.  Cette 
méthode  de  greffer  eft  peu  ufitée  ,  fi  ce  n’eft  pour  le 
châtaignier  „  le  noyer,  l’olivier  ,  8c  le  figuier,  dont  il 
feroit  difficile  de  faire  réuffir  les  greffes  d’une  autre 
façon. 

La  greffe  en  écuffon  eft  d’un  ufage  très  étendu  pour 
les  fruits  à  noyau.  Pour  faire  cette  opération  ,  le  Jar¬ 
dinier  s’arme  d’un  inltrument  qu'on  nomme  greffoir  $ 
c’eft  une  efpece  de  petit  couteau  à  lame  mince  8c  bien 
tranchante  ;  le  manche  qui  eft  d’ivoire  ou  d’un  bois  très 
dur  ,  a  fon  extrémité  platte ,  mince  8c  arrondie.  Il  dé¬ 
tache  légèrement  des  branches  d’un  bon  arbre  ,  un  petit 
morceau  d’écorce  triangulaire  ,  un  peu  plus  long  que 
large  ,  au  milieu  duquel  eft  un  oeil  ou  un  commence¬ 
ment  de  branche  ;  il  s’affure  bien  fi  le  petit  noeud  qui 
contient  le  germe  de  l’arbre  ,  eft  refié  attaché  à  l’écorcc  ; 
il  va  enfuite  faire  une  incifion  en  forme  de  T  dans  un 
endroit  uni  qu’il  choifit  fur  le  fauvageon  ;  puis  avec  le 
bout  applatti  du  greffoir  ,  il  fouleve  les  deux  levres  de 
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Tccorce  qui  Te  détache  aifément  dans  le  tems  de  la  fève, 
&  glitTe  eniuite  fous  cette  écorce ,  le  morceau  d’écorce 
triangulaire  ,  le  fait  defcendre  par  fa  pointe  la  plus  lon¬ 
gue  ,  jufqu’à  ce  quelle  ait  gagné  le  bas  du  T  ,  &  qu’elle 
foit  entièrement  recouverte  de  l’écorce  du  fauvageon ,  à 
l’exception  de  l’œil  ;  il  lie  doucement  ces  écorces  en  y 
paffant  plulîeurs  tours  de  fil  de  laine.  On  préféré  la 
laine  au  chanvre  qui  réfifle  trop  ,  &  empéchcroit  les 
écorces  de  fe  dilater  à  l’aife.  Lorfque  cette  greffe  fe  fait 
dans  l’été  ,  tems  où  la  fève  eft  très  abondante ,  on  coupe 
la  tête  du  fauvageon  à  quatre  ou  cinq  doigts  au  defl'us 
de  l’écufTon  ,  afin  que  la  feve  l’inonde  &  le  mette  en 
aétion  ,  &  pour  lors  on  donne  à  cette  opération  le  nom 
de  greffe  à  La  pouffe.  Si  ,  au  contraire  ,  on  n’écufione 
que  lorfque  les  arbres  ne  font  prefque  plus  en  fève  ,  on 
ne  hâte  point- cette  greffe ,  on  la  laiffe  dormir  ,  ou  agir 
foiblement  en  confervant  la  tête  de  l’arbre  ,  pour  ne 
l’abbattre  qu’au  printems  prochain  ,  lorfque  la  fève  s’é¬ 
veillera  ,  auffi  nomme- t  on  la  greffe  pratiquée  de  cette 
maniéré  ,  greffe  à  œil  dormant. 

La  greffe  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  le  jar¬ 
dinage  ;  c’elf  le  triomphe  de  fart  fur  la  nature.  Par  cette 
opération  on  vient  à  bout  de  faire  rapporter  les  fruits  les 
meilleurs  ,  à  des  arbres  qui  n’en  auroient  donné  que  de 
levêches.  Par  fon  fecours  on  releve  la  qualité  des  fruits, 
on  en  perfectionne  le  coloris  ,  on  leur  donne  plus  degrof- 
feur ,  on  en  avance  la  maturité,  on  les  rend  plus  abon- 
dans.  Mais  on  ne  peut  créer  d’autres  efpeces  :  fi  la  Na¬ 
ture  fe  foumet  à  quelque  contrainte  ,  elle  ne  permet  pas 
qu’on  l’imite.  Tout  fe  réduit  ici  à  améliorer  fes  produc¬ 
tions  ,  à  les  embellir  &  à  les  multiplier  ,  &  ce  n’eft  qu’en 
femant  les  graines  ,  en  fuivant  fes  procédés  ,  qu’on  peut 
obtenir  des  variétés  dans  les  efpeces  qu’elle  a  produites. 
Encore  faut  il  pour  cela  tout  attendre  duhazard  ,  &  ren¬ 
contrer  des  circonftances  auffi  rares  que  fingulieres. 

Il  y  a  une  Communauté  de  Jardiniers  établis  à  Paris  , 
&  dont  les  plus  anciens  Statuts  font  du  mois  de  Février 
1 473.  Par  piufieurs  articles  de  ces  Statuts,  il  paroît  que 
cette  Communauté  en  avoit  eu  bien  auparavant,  puif- 
qu’il  y  eft  parlé  des  Maîtres  Jurés  Jardiniers  ,  comme 
d’un  Corps  déjà  établi ,  &  d’une  affez  grande  antiquité. 
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Ces  Statuts  furent  publiés  à  fon  de  trompe  en  154?  ,  Sc 
depuis  confirmés  par  Henri  III  en  1576  ,  &  enregiftrés 
en  Parlement  la  même  année. 

Les  Maîtres  Jardiniers  Préoliers  Sc  Maraîchers ,  com¬ 
me  ils  font  qualifiés  dans  leurs  Statuts  ,  ayant  trouvé  à 
propos  d’en  drefler  de  nouveaux  en  1599  ,  en  ob¬ 
tinrent  la  même  année  l’approbation  &  autorifation  de 
Henri  IV ,  alors  régnant,  par  des  Lettres-Patentes  en' 
regiftrées  au  Parlement  le  dix  fept  Avril  de  l’année  fui- 
vante. 

Ces  Statuts  furent  confirmés  au  mois  de  Juin  164 y  , 
au  commencement  du  régné  de  Louis  XIV.  De  nouvelles 
Lettres  de  confirmation  furent  données  en  1654  ,  &  en- 
regiftrées  en  Parlement  le  quatorze  Avril  1 655. 

Les  Jurés  font  au  nombre  de  quatre  ,  dont  l’éleélion 
fe  fait  en  la  même  forme  que  dans  les  autres  Corps. 

Les  apprentis  font  obligés  pour  quatre  ans ,  Sc  doivent 
enfuite  fervir  les  Maîtres  pendant  deux  ans  comme  com¬ 
pagnons  ,  pour  afpirer  à  la  Maîtrife ,  &  ils  font  obligés 
au  chef  d’oeuvre. 

Mêmes  droits  pour  les  veuves  que  dans  les  autres 
Corps. 

Il  eft  ordonné  aux  Jurés  de  faire  deux  fois  l’année 
leurs  vifites  dans  les  terres  ,  marais  ,  Sc  jardinages  des 
Fauxbourgs  Sc  Banlieue  de  Paris  ,  pour  veillera  ce  que 
les  Jardiniers  ne  fe  fervent  point  d’immondices,  fientes 
de  pourceaux  ,  ou  des  boues  de  Paris  ,  pour  fumer  les 
terres  qu’ils  veulent  enfemencer  ,  ce  qui  leur  eft  dé¬ 
fendu  expreflement. 

Les  Maîtres  font  maintenus  en  pofleffion  de  vendre 
tous  les  matins  leurs  légumes  Sc  herbages  dans  les  halles, 
depuis  la  halle  au  bled  ,  jufqu’à  la  rue  Saint  Honoré  <Sc 
rues  adjacentes.  Les’ Maîtres  de  cette  Communauté  font 
aujourd’hui  à  Paris  au  nombre  d’environ  douze  cents. 

JARDINIER,  FLEURISTE  :  c’eft  celui  qui  s’occupe 
.  particulièrement  de  la  culture  des  fleurs  ,  Sc  aufli  de 
celle  des  arbuftes  à  fleurs  Sc  à  fruit. 

Cette  culture  demande  un  terrein  convenable  ,  une 
parfaite  connoiflance  des  terres  bonnes  à  planter  Sc  fe- 
mer  toutes  fortes  de  fleurs  ,  des  lumières  fur  leur  naturç 
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&  leur  caraélere  ,  un  travail  afïidu ,  des  expériences 
répétées 

Le  Jardinier  fleurifte  éleve  les  fleurs,  ou  dans  des  ter¬ 
res  fur  des  couches  ,  ou  en  planches  v  ou  dans  des  pots  : 
il  a  grand  foin  d’avoir  toujours  d’excellente  terre  mé¬ 
langée  meuble  ,  légère  ,  très  favorable  à  la  végétation, 
&  dont  il  varie  le  mélange  fuivant  la  nature  des  fleurs. 
La  maniéré  la  plus  ordinaire  dont  il  prépare  fes  terres  , 
eft  de  prendre  un  tiers  de  bonne  terre  neuve  »  un  tiers 
de  vieux  terreau,  &  un  tiers  de  bonne  terre  de  jardin  ; 

1  prend  cette  rerre  mélangée  &  la  jette  fur  une  claie  , 
au  travers  de  laquelle  toute  la  terre  bien  rmuble  paffe 
facilement ,  celle  qui  ne  l’eft  point  ,  ainfi  que  toutes  les 
petites  pierres  retombent  au  bas  de  la  claie. 

C  eft  avec  cette  terre  fi  fine  ,  fi  meuble  ,  qu’il  garnît 
les  planches  où  il  fe  propofe  de  femer  fes  graines  &  de 
planter  fes  oignons.  Il  multiplie  les  fleurs  de  diverfes 
façons.  Lorsqu'elles  font  à  oignon  ,  comme  les  jacin- 
cimhes  ,  les  tulipes  ,  il  en  dérache  des  caïeux  qui  font 
autanr  de  petits  oignons  ,  qui  remf  en  planche  ,  y  ac¬ 
quièrent  de  la  nourriture  .  de  la  force  ,  &  au  bout  de 
deux  ans  ,  donnent  des  fleurs  rour-à  fait  femblables  à 
celles  qui  font  produites  par  les  oignons  ,  dont  il  les  a 
détachés.  Si  ce  font  des  fleurs  à  racines  ou  à  griffes  3  il 
les  éclate  &  les  détache  ,  telles  font  les  renoncules  : 
d’autres  fleurs,  telles  que  les  œillets,  fe  multiplienr  parles 
boutures  ou  par  les  marcottes  ,  opération  femblable  a. 
celle  dont  fait  ufage  le  Jardinier  marchand  d’arbres 
pour  multiplier  certains  plants  :  voyeç  à  ce  mot  en  quoi 
confîfte  cette  partie  de  l’art  du  jardinage. 

Les  Fleuriftes  ,  par  leurs  foins  &  par  leur  art ,  font  par¬ 
venus  à  multiplier  en  Europe  les  fleurs  les  plus  belles  8c 
les  plus  eftimées  qui  ,  prefque  toutes,  comme  les  tulipes  , 
les  renoncules  ,  les  anémones  ,  les  tubéreufes  ,  les  Ja¬ 
cinthes  ,  les  narcifles  ,  les  lys ,  &c.  viennent  originaire¬ 
ment  du  Levant. 

L’intérêt  des  Fleurifles  ,  eft  de  fe  procurer  des  efpeces 
nouvelles,  &  ils  y  parviennent  en  femant.  Cette  voie 
eft  à  !a  vérité  très  longue  ,  il  faut  attendre  plufieurs  an¬ 
nées  pour  voir  paroître  les  fleut s  :  mais  quel  plailir  8c 


quel  profit  pour  eux  ,  lorfcjue  parmi  ce  nombre  prodi¬ 
gieux  de  plantes  qu’ils  ont  élevées  ,  il  fe  trouve  quelque 
efpece  nouvelle  qui  attire  les  yeux  des  amateurs  ,  par  la 
noblefie  de  Ton  port  ,  par  la  richefie  &  par  la  beauté  de 
Tes  rares  couleurs.  Le  ïleurifte  s’attache  alors  avec  Toin  , 
à  la  multiplier  de  toutes  les  maniérés  poflibles  ;  c’efl  fur- 
tout  pour  ces  fleurs  qu’il  redouble  de  foins  &  de  vigi¬ 
lance  ,  il  en  laboure  légèrement  la  terre  pour  ôter  les 
mauvaifes  herbes  ;  il  les  vifite  pour  tuer  les  infë&es  ; 
il  les  met  à  l’abri  fous  des  paillaflons  ou  fous  des  toiles 
en  forme  de  tentes  ioutenues  par  des  cerceaux  ;  il  en 
foutient  les  tiges  avec  de  petites  baguettes  coloriées  en 
verd  ;  il  en  arrofe  le  pied  avec  des  arrofoirs  à  bec  ,  afin 
de  ne  point  détruire  &  gâter  la  fleur  par  une  pluie  trop 
abondante. 

Le  Jardinier  fleurifte  avant  que  de  femer  fes  graines  , 
s'affine  de  leur  bonté  en  voyant  fi  elles  tombent  an 
fond  de  l’eau,  ce  qui  défigne  quelles  font  pleines  de 
farine  ;  &  pour  les  empêcher  d’être  mangées  par  les  in¬ 
fectes  qui  vivent  en  terre ,  il  les  fait  tremper  dans  une 
infufion  de  joubarbe. 

Pour  hâter  la  croiflance  de  fes  fleurs  ,  il  les  arrofe 
quelquefois  avec  une  lefiive  faite  avec  des  cendres  ;  8c 
même  lorfque  la  plante  n’eft  pas  trop  rare  ,  il  les  ar¬ 
rofe  avec  une  lefiive  de  cendres  de  plantes  femblables 
à  celle  qu’il  veut  faire  venir.  Les  fels ,  qui  fe  trouvent 
dans  cette  lefiive  contribuent  merveilleufement  à  don¬ 
ner  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  végétation  des  plantes  , 
fur  tout  à  celles  avec  lefqueiles  ces  fels  ont  de  l’ana¬ 
logie. 

Les  Fîeurifles  ont  des  fecrets  pour  panacher  les  fleurs , 

&  les  chamarer  de  diverfes  couleurs  :  ils  font  paroî- 
tre  des  rofes  ,  vertes  ,  jaunes  ,  bleues  J  ils  donnent 
en  très  peu  de  tems  deux  ou  trois  couleurs  à  un  œillet  , 
outre  fon  teint  naturel.  Un  de  ces  fecrets  ,  eft  de  pul- 
vérifer  de  la  terre  grafle  ,  cuite  au  foleil ,  &  de  l’arrofer 
pendant  une  vingtaine  de  jours  d’une  eau  rouge  ,  jaune, 
ou  d’une  autre  teinture ,  après  quon  y  a  femé  la  graine 
d’une  fleur  de  couleur  contraire  â  cet  arrofement  artifi¬ 
ciel.  Il  y  en  a  ,  dit-on  ,  qui  ont  femé  &  greffé  des  œiU 
Uts  dans  le  cœur  d'une  ancienite  racine  de  chicorée  fau-  ' 
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vage  ,  qni  l’ont  reliée  étroitement ,  &  qui  l’ont  envi¬ 
ronnée  d’un  fumier  bien  pourri  ;  &  on  en  a  vu  fortir  un 
ceiliet  bleu,  auflîbeau  qu’il  étoit  rare. 

Le  Fleurifte  aide  la  Nature  dans  fa  marche  ,  il  la  voit 
s’embellir  par  fes  foins  ,  &  nous  procure  un  renouvelle¬ 
ment  perpétuel  de  fleurs  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres  ,  &  qui  nous  raviflent  par  leur  odeur  ,  ou  par  leurs 
couleurs. 

Celui  qui  peut  fe  procurer  pendant  l’hiver  ,  lorfque 
toute  la  Nature  eft  attriftée ,  les  fleurs  du  printems ,  re¬ 
tire  fes  dépenfes  avec  ufuie  :  il  y  parvient  par  le  moyen 
des  ferres  chaudes  ,  dans  lefquelles  il  conferve  les  plan¬ 
tes  des  climats  chauds  de  l’Afie  ,  de  l’Afrique  8c  de  l’A¬ 
mérique  ,  qu’il  éleve  pour  les  Curieux.  Sa  ferre  ,  lorf- 
qu’elle  eft  bien  fituée  8c  bien  faite  ,  eft  tournée  toute 
entière  au  midi ,  &  formée  en  demi  cercle  pour  concen¬ 
trer  la  chaleur  du  foleil  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  : 
les  murailles  en  font  épaifles  pour  empêcher  le  froid  d’y 
pénétrer  ,  &  bien  blanchies  par  dedans,  pour  mieux  ré¬ 
fléchir  la  lumière  qui  colore  &  anime  les  plantes.  Elle 
eft  peu  élevée,  afin  qu’elle  n’ait  pas  un  trop  grand  volume 
d’air  à  échauffer  ,  &  étroite  afin  que  le  foleil  frappe  aifé- 
ment  la  muraille  du  fond.  Tout  le  côté  du  midi  eft  en 
vitrages  garnis  de  forts  rideaux  ,  &  prefque  fans  aucuns 
trumeaux,  s’il  eft  poflible  ,  pour  tenir  tout  également 
fermé  8c  également  expofé  au  foleil  fans  aucune  ombre. 
Pour  faire  regner  dans  cette  fçrre  une  chaleur  égale  ,  il 
y  a  des  tuyaux  de  poêles  qui  font  couchés  par  dedans ,  le 
long  des  murs  ;  mais  les  poêles  font  fervis  en  dehors  , 
&  pratiqués  dans  l’épaifleur  de  la  maçonnerie  ,  enfortc 
que  ni  le  feu  ,  ni  les  étincelles  ,  ni  la  fumée  n’aient  au¬ 
cun  accès  par  dedans.  Pour  échauffer  l’air  intérieur  d’une 
façon  sûre  8c  régulière  ,  on  éleve  au  defïus  du  poêle  une 
chambrette  ou  efpece  de  fourneau  qu’on  emplit  de  cail¬ 
loutages  ;  cette  chambrette  communique  par  un  tuyau 
avec  l’air  extérieur  ,  &  par  un  autre  canal  avec  l’air  in¬ 
térieur  de  la  ferre  ••  celui  de  dehors  qu’on  laifle  entrer 
dans  la  chambrette  s’échauffe  en  féjournant  &  en  avan¬ 
çant  au  travers  de  ces  cailloux  brulans.  On  lediftribue  en 
telle  quantité  qu’on  juge  à  propos  dans  l’intérieur  de  la 
ferre  ,  par  un  robinet  que  l’on  gouverne  fuivanc  l’avis 
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du  thermomètre  ;  en  corrigeant  même ,  s’il  eft  néceffaire, 
le  trop  grand  chaud  par  l’air  froid  qu’on  eft  toujours  maî¬ 
tre  d’y  recevoir.  Dans  cette  ferre  régné  une  tempéra¬ 
ture  d’air  qui  approche  beaucoup  de  la  douceur  des  beaux 
jours  d’été. 

L’oranger,  cet  arbre  fi  beau  ,  qui  eft  couvert  en  même 
tems  ,  &  dans  toutes  fortes  de  faisons  ,  de  boutons ,  de 
fleurs  &  de  fruits  ,  eft  tellement  recherché  ,  que  les  Jar¬ 
diniers  Fleuriftes  s’occupent  beaucoup  à  en  élever.  Ilÿ 
font  venir  de  Gênes  ou  de  Provence,  tous  les  ans,  de 
jeunes  orangers,  ou  bien  ils  fement  en  Mars,  fur  une 
couche,  des  pépins  de  bigarades ,  c’eft-à-dire  d’orangers 
amers  &  fauvages,  qui,  à  l’aide  d’un  chaflis  vitré  dont 
il  recouvrent  la  couche  ,  montent  de  près  de  deux  pieds 
dès  la  première  année.  A  la  fécondé  année  ils  les  mettent 
dans  des  pots,  &  les  greffent.  Cette  greffe  fe  fait  en 
écuffon  ou  en  approche  :  voye £  à  l’article  Jardinier  , 
page  41  ,  la  maniéré  dont  s’exécute  cette  opération  ,  qui 
eft  le  chef-d’œuvre  de  l’art  du  Jardinage. 

Comme  ce  bel  arbre  ne  vient  pas  au  (fi  naturellement 
ici  que  dans  nos  Provinces  méridionales ,  on  répare  la 
lenteur  de  nos  terres  par  une  compofition  qui  y  mêle 
à-peu-près  ce  qu’il  trouve  dans  des  climats  plus  chauds. 
Le  Jardinier  prépare  une  terre  mélangée  de  terreau  de 
brebis,  repofée  depuis  deux  ans  ,  d’un  tiers  de  terreau  de 
vieille  couche,  &  d’un  tiers  de  terre  graffe  de  marais  :  il 
prépare  une  caifl'e  proportionnée  à  la  grandeur  de  l’oran¬ 
ger  5  il  met  au  fond  de  cette  caiffe  des  briques  ou  platras 
pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  ;  il  la  remplit  de  la 
terre  préparée  ,  &  il  y  plante  fes  orangers  A  fept  ou  huit 
ans  il  les  tranfplante  de  nouveau  dans  des  caiffes  qui 
doivent  avoir  environ  vingt-quatre  pouces  de  large. 

C’eft  par  la  taille  que  le  Jardinier  forme  aux  orangers 
ces  belles  têtes  arrondies ,  qui  font  l’ornement  des  jardins. 
Si  l'oranger  fe  trouve  défiguré  par  la  grêle,  les  vents ,  ou 
par  quelqu’autre  accident,  il  ravale  l’arbre  jufqu’à  cet 
endroit ,  c’eft-à-dire  qu’il  coupe  &  racourcit  toutes  les 
branches  jufqu’à  Pendroit  où  il  apperçoit  les  préparatifs 
de  nouvelles  branches  ;  il  veille  à  détruire  les  punaifes 
d'orangers  qui  fucent  les  feuilles  &  les  defféchent  ;  il 
lave  ces  feuilles  avec  du  vinaigre  3  il  les  arrofe  légère- 
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nient  pour  les  tenir  humides  :  lorfqu’ils  languirent,  que 
les  feuilles  jaunirent ,  il  les  arrofe  avec  un  peu  de  lie  de 
vin  ,  qui  les  ranime  &"  leur  donne  une  nouvelle  vigueur. 

A  l’a j.  proche  de  l’hiver  il  rentre  dans  une  ferre  les 
orangers  grenadiers,  lauriers  8c  tous  les  arbuftes  à  fruit  ou 
à  fleurs  qui  redoutent  le  froid  Comme  ces  plantes  s’ac¬ 
commodent  fort  bien  à  l’air  de  notre  ciel ,  il  fuffit  que 
cette  ferre  foit  bien  fermée  ,  faine,  8c  tournée  au  midi  , 
pour  recevoir  la  chaleur  du  foieil  à  travers  les  vitres  :  on 
la  tapilfe  de  nattes  de  paille,  pour  garantir  les  plantes 
de  l’humidité  des  murs. 

JARDINIER  MARCHAND  D’ARBRES.  C’eft  celui 
qui  s’attache  particulièrement  à  élever  des  arbres,  foit  de 
femences ,  foit  de  marcottes ,  de  boutures ,  ou  de  toutes 
les  autres  maniérés  que  l’art  a  découvertes. 

Les  jardins  d  s  Marchands  d’arbres  font  nommés  Pépi¬ 
nières  ,  parcequ’ils  font  en  effet  remplis  de  jeunes  plants 
dont  pluiieurs  viennent  de  pépins.  Ils  ont  d’ordinaire  qua¬ 
tre  fortes  de  pépinières 

i°.  La  pépinière  de  femence  &  de  fruits  à  pépin  :  ils 
choiliffcnt  les  pépins  fur  des  fruits  bien  mûrs  ;  avant  que  de 
les  femer,  ils  les  font  tremper  pendant  une  journée  dans 
de  l’eau  qui  contient  un  peu  de  nitre ,  afin  d’en  faciliter  la 
germination;  ils  les  fement  au  mois  de  Mars  dans  une 
terre  bien  préparée  par  des  labours;  au  bout  de  deux  ans 
ils  tranlplantent  le  jeune  plant  dans  une  autre  pépinière, 
oti  ils  le  mettent  par  rangs,  à  deux  pieds  l’un  de  l’autre. 

z°.  La  pépinière  de  fruits  à  noyau.  Les  Jardiniers  n’é- 
levent  ordinairement  de  cette  maniéré,  c’eft  à- dire  de 
pépin,  que  l’amandier  8c  le  prunier  de  damas  noir;  ils 
fe  fervent  de  la  greffe  pour  les  pêchers  &  les  abricotiers. 

5°.  La  pépinière  de  plant  champêtre.  Dans  les  mois  de 
Septembre  8c  Décembre  ,  les  Jardiniers  Marchands  d’ar¬ 
bres  recueillent  les  graines  de  tilleul ,  frêne ,  érable  8C 
hêtre  ;  mais  ils  cueillent  la  graine  d’orme  au  mois  de  Mai , 
8c  la  fement  tout  de  fuite.  Ils  fement  en  planches  les  dif¬ 
férentes  graines  dont  nous  avons  parlé  ,  8c  les  tranfplan- 
tent  lorfqu’elles  font  un  peu  fortes  A  l’égard  des  ifs,  des 
houx ,  pins  ,  fapins ,  ils  les  élevent  plutôt  de  boutures  que 
de  graines.  Les  noix  ,  noifettes  ,  glands,  châtaignes  fe  ra- 
fiftuent  dans  les  mois  d’Oétobre  6c  de  Novembre;  on  les 
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fait- germer  pendant  l'hiver  dans  des  mannequins ,  fur  des 
lits  de  fable  ,  &  on  les  plante  au  printems. 

4°.  La  péptniere  de  plants  enracinés  ,  eft  celle  qui  eft 
formée  de  plants  enracinés  ,  comme  remettons  ,  boutures  y 
fauvageons  ,  deftinés  pour  être  greffés  &  leur  faire  porter 
le  fruit  qui  leur  eft  le  plus  analogue  ,  lorlqu’ils  feront 
affez.  forts.  Le  Jardinier  Marchand  d’arbres  a  grand  foin 
de  faire  fouvent  ratilfer  &  de  tenir  fes  pépinières  nettes 
de  toutes  herbes  étrangères ,  qui  dévoreroient  la  fubftance 
de  la  terre. 

Il  faitufage  de  toutes  les  différentes  maniérés  de  multi¬ 
plier,  fuivant  que  les  diverfes  efpeces  de  plants  en  font 
fufceptibles  :  par  exemple  ,  il  fape  par  le  pied  un  tilleul , 
un  aulne  ,  ou  autre  arbre  de  même  nature,  &  enfuite  il  le 
réchauffé  de  terre  ;  on  voit  croître  fur  cette  fouche  une 
multitude  de  branches  qui  prennent  racine ,  &  qui  font 
propres  à  former  du  plant  -,  ce  font  ces  fouches  qu’il  nomme 
des  meres ,  parcequ’elles  lui  fourniflent  du  plant  en  abon¬ 
dance,  Dans  d’autres  circonftances ,  il  coupe  un  jeune 
arbre  à  deux  pieds  de  terre  ,  &  l’année  fuivame  il  couche 
fes  branches  en  terre  ,  pour  quelles  y  prennent  racine: 
c’eft  ce  qu’on  nomme  marcotter ,  &  quand  on  parle  de  la 
vigne  ,  provigner.  S’il  craint  de  rompre  les  bran  hes  ,  ou 
quelles  foient  trop  élevées  pour  être  couchées ,  il  les  fait 
entrer  dans  un  petit  panier  qu’il  remplit  de  bonne  terre  , 
&  qu’il  fufpend  à  quelque  branche.  Lorfque  la  marcotte 
a  pris  racine  ,  il  la  coupe  &c  la  tranfplante  ;  c’eft  la  mé¬ 
thode  qu’on  employé  ordinairement  pour  les  orangers.  Les 
Jardiniers  Marchands  d’arbres  ont  grand  foin  d’avoir  tou¬ 
jours  ainfi  des  arbrirteaux  dans  des  paniers,  &  c'eft  ce 
qu’ils  nomment  arbujles  en  mannequin.  Ces  arbuftes  ont 
l’avantage  de  pouvoir  être  plantés  en  toutes  faifons , 
même  dans  l’été,  parcequ’on  les  leve  de  terre  avec  leurs 
paniers. 

Ils  multiplient  aufïî  par  boutures  les  arbres  qui  réuflif- 
fent  bien  de  cette  maniéré;  ce  font  fur-tout  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  moelle.  Pour  cela  le  Jardinier  prend  les 
branches  les  plus  vives,  les  taille  par  le  bout  en  pied  de 
biche,  &  les  pique  en  terre  dans  un  lieu  frais,  011  elles 
prennent  racine.  M.  Duhamel  a  donné  les  moyens  de 
faire  réuffir  les  boutures ,  même  les  plus  rebelles ,  telles 


que  font  celles  du  catalpa  ,  qui  refte  dix  à  douze  ans  eiî 
terre  fans  y  produire  la  moindre  racine.  Suivant  cette  mé¬ 
thode,  pour  faire  donner  à  la  branche  encore  attachée  à 
l’arbre  une  partie  des  produéfions  qu’elle  donneroit  en 
terre ,  on  coupe  &  on  enleve  circulairement  une  ligne  ou 
deux  de  l’écorce  de  la  jeune  branche  dont  on  veut  faire 
une  bouture  3  on  recouvre  ce  bois  découvert  de  quelques 
tours  de  fil  ciré  ;  on  enveloppe  enfuite  cette  partie  avec  de 
la  moufTe  que  l’on  afiujettit,  ou  bien  avec  de  la  terre  hu¬ 
mide.  Dans  le  mois  de  Mars  fuivant,  on  y  voit  paroître 
un  bourrelet  chargé  de  mamellons ,  qui  font  les  embrions 
des  racines,  &  alors  la  réuffite  eft  certaine.  On  coupe  les 
boutures  au-defious  du  bourrelet,  on  les  met  en  terre ,  & 
elles  y  pouilent  très  bien.  Si  à  la  portion  des  boutures  qui 
doit  être  en  terre  ,  il  y  avoit  des  boutons ,  on  les  arrache , 
en  ménageant  feulement  les  petites  éminences  qui  les  fup- 
portent,  parcequ’on  a  reconnu  quelles  font  difpofées  à 
fournir  des  racines. 

Le  Marchand  d’arbres  fépare  auffi  les  plants  enracinés 
qui  croiffent  aux  pieds  des  fauvageons  :  c’eft:  cette  même 
opération  que  l’on  nomme  œilletonner  en  fait  de  fleurs. 
C’eft  par  tous  ces  moyens  divers  qu’il  fe  fournit  d’une  mul¬ 
titude  de  plants.  Lorfque  fes  arbres  à  fruits  font  aflez  forts, 
il  les  greffe  pour  leur  faire  rapporter  de  bons  fruits  5  & 
pour  cela  il  a  recours  aux  diverfes  efpeces  de  greffes,  fui¬ 
vant  la  nature  des  arbres  &  la  faifon.  Foye%  page  39. 
C’eft;  par  la  greffe  qu’il  multiplie  les  variétés  qui  s’offrent 
de  tems  en  tems  ;  telles  ,  par  exemple  ,  que  les  arbres  à 
feuilles  panachées.  Les  efpeces  rares  fe  multiplient  de 
même  ;  on  les  greffe  fur  d’autres  arbres ,  &  les  jets  qui 
ont  réufli  donnent  des  femences  ,  qui  font  fans  contredit  le 
fonds  le  plus  riche  &  le  plus  fécond  de  la  multiplication. 

Lorfque  les  arbres  greffés  ont  fait  de  belles  pouffes ,  le 
Marchand  d'arbres  les  taille ,  pour  donnep  plus  de  durée 
&  de  propreté  à  fes  arbres  à  fruits,  &  pour  leur  faire 
donner  du  fruit  en  plus  grande  abondance.  Cette  opéra¬ 
tion  eft:  une  des  plus  eflentielles  de  l’art  du  Jardinage,  8c 
c’eft  même  celle  qui  demande  le  plus  d’intelligence. 

Pour  l’exécuter ,  le  Jardinier  s’arme  d’une  feie  à  main , 
par  le  moyen  de  laquelle  il  feie  les  branches  fortes,  ou 
endommagées  >  qu’il  veut  retrancher  }  il  fe  fers  d’une  fer^ 
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pette  bien  affilée  pour  tailler  les  branches  moins  fortes  , 
&  fait  fa  taille  en  pied  de  biche ,  pour  que  les  eaux  puiffent 
s’écouler  &  ne  féjournent  point  fur  la  plaie  *  il  retranche 
toutes  les  branches  trop  foibles,  qui  ne  deviendraient  ni 
bon  bois  ,  ni  branches  à  fruit  -,  il  exferpe  les  branches  gour¬ 
mandes  ,  qui  pouffent  en  bois  avec  trop  de  vigueur,  &  qui 
enlevent  la  fubftance  de  l’arbre  :  mais  il  conferve  les 
branches  à  fruit  &  celles  qui  promettent  de  le  devenir.  Il 
a  attention  de  donner  à  fon  arbre  une  belle  forme  -;  & 
dans  cette  vue  il  ménage  les  branches  qui  pourront  y  con¬ 
tribuer  l’année  fuivante. 

Dans  l’été,  lorfque  la  feve  abondante  fait  pouffer  les 
arbres  vigoureufement ,  il  détruit  avec  l’ongle  ou  la  fet- 
pette  l’extrémité  des  branches  ;  opération  que  l’on  nomme 
pincer ,  &  dont  l’effet  eft  de  faire  développer  pendant 
l’été  des  boutons  qui  donneront  des  fruits  l’année  fui¬ 
vante. 

Le  Marchand  d’arbres  a  grand  foin  d’ailigner  tous  en-» 
femble  ,  dans  fes  pépinières  ,  les  arbres  de  même  nature, 
dont  il  tient  un  rcgiftre  ,  afin  d’être  en  état  dans  l’hiver  de 
donner  les  efpeces  d’arbres  qu’on  lui  demande  ;  cepen¬ 
dant,  par  l’habitude,  les  Marchands  d’arbres  peuvent 
même  diftingoer  à  la  couleur  &  à  la  difpolîtion  des  bou¬ 
tons  prefque  toutes  les  efpeces  d’arbres.  Trois  ans  après 
que  les  arbres  ont  été  greffes,  on  les  tranfplante  dans  une 
autre  place  ,  où  ils  peuvent  reifer  dix  ou  douze  ans,  &  cii 
ils  deviennent  en  éat  de  bien  repréfenter,  lorfqu’on  les 
replante  dans  les  jardins.  On  nomme  ces  quarrés  des  Bd- 
tardieres.  Ces  arbres  ainfi  tranfplantés  pluffeurs  fois ,  font 
beaucoup  plus  francs  que  ceux  qu’on  plante  à  demeure  au 
fortir  de  la  pépinière. 

JARDINIER  PLANTEUR.  La  partie  de  l’Agriculture 
qui  concerne  les  forêts  forme  une  branche  très  étendue  5 
on  a  donné  aux  ouvriers  qui  font  cette  efpece  d  ouvrage 
le  nom  de  Jardiniers  Planteurs. 

L’art  de  ces  Jardiniers  eft  d’abord  de  bien  difpofer  8c 
alligner  le  terrein  où  ils  doivent  former  le  bois  ou  la  forêt 
qu’ils  ont  à  planter.  Si  le  terrein  eft  uni  (  ce  qui  eft  très 
rare,  parce  qu’on  réferve  ordinairement  ces  terres  pour 
les  grains  ) ,  le  Jardinier  Planteur  ménage  diverfes  alle'es 
qui  partent  d’un  centre,  &  vont  rejoindre  d'autres  allées 
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de  traverfe,  qui. fervent  pour  le  cliarrois  des  voitures, 
pour  la  chatfe ,  &  pour  les  promenades.  Mais  c’eft  princi¬ 
palement  dans  les  lieux  montagneux  &  irréguliers  que 
jfon  art  doit  briller.  Après  avoir  fait  une  étude  réfléchie 
d’un  pareil  terrein  ,  il  contourne  les  endroits  les  plus  ef- 
carpés  ;  il  y  ménage  des  rampes  allez  douces  pour  arriver, 
par  un  plus  long  chemin ,  au  Commet  de  la  montagne; 
s’il  ttouve  de  tems  en  tems  des  terreins  qui  foient  à  peu 
près  de  niveau  ,  il  y  ménage  des  repos  &  des  points  de 
diftribution  commodes,  des  points  de  vue  intéreflans;  il 
cherche  à  couper  le  bois,  de  routes,  quelquefois  droites  , 
fouvent  circulaires ,  &  qui  fourniflent  des  commodités 
pour  en  tirer  le  bois  abbattu,  pour  l’agrément  de  la  chafle, 
ou  de  la  promenade. 

Avant  de  lemer  un  bois,  ou  une  forêt,  il  commence  par 
fonder  la  nature  du  terrein ,  pour  juger  de  la  qualité  des 
terres  à  la  profondeur  de  quatre  ou  fix  pieds  ,  &  fe  déter¬ 
miner  fur  le  choix  du  femis  qu’on  doit  faire.  Voici  la  ma¬ 
niéré  dont  on  s’y  prend  pour  faire  cette  opération.  On  a 
une  longue  tarriere ,  qui  eft  un  morceau  de  fer  terminé 
en  une  cuiller  bien  acérée ,  emmanchée  à  un  morceau 
de  bois  long  ,  avec  un  autre  en  travers,  qui  fert  à  tour¬ 
ner  la  tarriere  lorfqu’on  veut  fonder.  Pour  la  faire  enfon¬ 
cer  en  terre ,  on  a  pratiqué  au  haut  une  efpece  de  caille 
que  l’on  emplit  de  grofles  pierres.  La  tarriere  ainfi  char¬ 
gée  ,  s’enfonce  en  terre  à  mcfure  que  l’on  tourne ,  de  la 
même  maniéré  qu’une  vrille  dans  du  bois  On  la  retire  à 
diverfes  reprifes  ,  &  examinant  à  chaque  reprife  les  terres 
qui  fe  trouvent  dans  la  cuiller,  on  juge  par  l’infpeélion, 
de  leur  difpolîtion  ,  de  leur  profondeur ,  de  leur  nature. 

Il  y  a  plulieurs  maniérés  différentes  de  femer  un  bois. 
On  peut  commencer  à  écobuer  la  terre  ;  opération  que  l’on 
a  décrite  au  mot  Agriculture.  Enfuite  on  trace  avec  la 
charrue  des  filions  de  quatre  pieds  de  diftance  ,  dans  lef- 
quels  on  place  les  glands ,  ou  autres  graines  d’arbres,  à 
environ  deux  pouces  de  alliance ,  après  quoi  on  les  re¬ 
couvre  exactement.  Pendant  les  premières  années ,  on 
tient  la  terre  bien  nette  ,  en  donnant  des  labours  entre  les 
rangées.  Au  bout  de  trois  ans  on  enkve  les  plants  qui  font 
trop  ferrés ,  &  on  les  réduit  enfin  a  la  diftance  de  huit  ou 
dix  pieds.  Cette  méthode ,  quoique  très  couteufe ,  n’eft 
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pas  la  plus  favorable.  La  gelée  agit  trop  vivement  fuir 
cette  terre  fi  bien  remuée  ,  les  racines  du  jeune  plant  font 
attaquées ,  8c  dès  le  premier  printems  on  y  obferve  un 
dépériifement  qui  augmente  par  les  chaleurs.  Les  expé¬ 
riences  ont  démontré  à  NL  de  Buffon  qu’on  réuffit  mieux 
par  une  méthode  toute  oppofée.  Cette  méthode  confifte  à 
ménager  de  l’abri ,  femer  abondamment ,  &  couper  fou- 
Vent.  On  peut  femer  le  gland  de  trois  façons ,  dans  les  ter- 
reins  qui  font  garnis  de  buiffons.  i  °.  En  cachant  le  gland 
fous  l’herbe  :  z°.  en  le  femant  avec  la  pioche,  dont  on 
fappe  un  coup  qui  fouleve  la  terre,&  laifle  affez  d’ouver¬ 
ture  pour  y  placer  deux  glands  :  30.  ou  enfin  à  la  charrue, 
çn  répandant  le  gland  avec  les  graines  d’arbriffeaux  qui 
çroiffent  le  plus  aifément  dans  le  terrein.  Le  jeune  plant 
reufiit  à  merveille  fous  ces  abris.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  que  le  plant  commence  à  croître  avec  moins  de  vi¬ 
gueur,  on  le  récepej  8c  par  ce  moyen  la  feve  fie  portant 
aux  racines ,  donne  lieu  aux  germes  tendres  8c  herbacés 
des  racines  de  fe  développer  \  elles  deviennent  fortes  ,  pé¬ 
nétrent  le  terrein  ,  &  fe  gamiffent  de  chevelu  qui  porte 
de  la  nourriture  à  farbre  j  8c  même  dès  la  première  année 
il  donne  un  jet  plus  élevé  8c  plus  vigoureux  que  ne  fétoit 
l’ancienne  tige  de  trois  ans.  Les  Jardiniers  planteurs  fe 
fervent,  pour  récéper ,  d’un  fabot  auquel  eft  attaché  une 
ferpette ,  d’une  main  ils  faififfenc  le  plant ,  &  avec  le  pied 
armé  de  fa  ferpette,  ils  le  réccpent  très  vite  &  fans 
l’ébranler. 

Ce  font  auffl  les  Jardiniers  planteurs  qui  repeuplent  les 
parties  des  bois  qui  font  dégarnies  :  L>rfque  les  efpaces 
îont  grands ,  on  peur  faire  tout  autour  un  large  folTé  , 
qui  coupe  la  communication  avec  les  bois  environnants  5 
on  met  le  feu  aux  bruieres  qui  couvrent  la  furface  du  ter- 
ïein ,  011  y  fait  palier  la  charrue ,  8c  on  plante  dans  les 
layons  de  jeunes  bouleaux  :  on  peut  auflî  lemer  des  glands 
qui  viendront  8c  s’élèveront  à  l’ombre  des  bouleaux  ;  caC 
à  la  fécondé  ou  troifieme  coupe  ,  les  bouleaux  périffent. 

Les  Jardiniers  planteurs  font  auffi  chargés  du  foin  d’en- 
ceindre  de  treillages  ,  les  fémis  ou  bois  nouvellement 
coupés  ,  pour  empêcher  les  animaux  des  forêts  &  même 
les  lievres  d’y  entrer  ,  pareequ’en  rongeant  les  bourgeons 
ils  font  un  tort  infini  8c  empêchent  le  bois  de  pouffer, 
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IMPRIMEUR.  L’Art  de  l’I  m  p  r  i  m  e  r  i  e  ,  cet  Arc 
ingénieux  qui  multiplie  fi  rapidement  &  fi  utilement  la 
parole  écrite,  étoit  inconnu  des  Anciens.  La  difficulté  de 
répandre  les  connoi fiances  acquifes  ,  a  été  fans  doute  le 
plus  grand  obftacle  que  les  Sciences  8c  les  Arts  ont  eu  à 
Vaincre  pour  franchir  l’intervalle  des  climats  &  des  fié- 
cles ,  &  pour  furmonter  les  barrières  que  la  Barbarie  ,  la 
Difcorde  &  1  Ignorance  leur  ont  oppofées  dans  tous  les 
Pays,  dans  tous  les  temps.  Que  de  richeffes  de  i’efprit  hu¬ 
main  !  que  d’inventions  curieufes  !  que  de  réfultats  de  la 
longue  &  pénible  expérience  des  Nations  policées  étoient 
dépofés  ou  plutôt  enfévelis  dans  les  immenfes  Bibliothè¬ 
ques  d’Alexandrie  ou  de  Conftaminople  ,  lorsqu'elles  ont 
été  confirmées ,  la  première  par  le  feu  de  la  guerre ,  du 
temps  de  Jules  Céfar,  l’an  48  avant  Jefus-Chrift  ;  &  la 
fécondé  par  celui  du  Fana tifme, fous  lés  Empereurs  Titres, 
îi  a  fallu  de  nouveaux  efforts  du  génie  ,  &  les  travaux  de 
l’aétive  &  infatigable  induftrie  ,  pour  recréer  en  quelque 
forte  les  Arts  ,  &c  réparer  lés  perresdes  tréfors  de  l’expé¬ 
rience  ,  dont  la  fatalité  d’un  moment ,  ou  l’imbéciHe  fan- 
taifie  u’un  Defpote  5  avoit  privé  tout  le  genre-humain. 

Heureufement  il  11’eft  plus  au  pouvoir  des  Souverains 
d’anéantir  &  d’étouffer  comme  d  ufi  feu!  coup  les  Scien¬ 
ces  Sc  les  Arts  :  l’Imprimerie  leur  afiure  une  exiftence 
auffi  permanente  que  celle  du  monde  ,  en  les  repréfen- 
rant  8c  les  perpétuant  en  même- temps  dans  tontes  les1 
parties  de  la  terre.  Tels  font  les  avantages  de  cer  Art  ; 
qu’il  eft  bien  étonnant  que  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  &  les 
Romains  n’aient  point  trouvé  ,  puifqu’ils  avoient  imaginé 
des  moyens  de  graver  des  caractères  fur  les  métaux  8c  fur 
le  marbrée 

On  a  voulu  ,:mais  fans  fondement,  enlever  aux  Mo¬ 
dernes  &  aux  Européens  l’honneur  de  cette  invention  ,  la 
cenfervarricé  de  toutes  les  auties.  On  a  prétendu  que  les 
Chinois  &  les  Japonois  fe  fer  voient  de  l’Imprimerie 
long-temps  avant  quelle  fut  connue  dans  l’Europe.  Il  efi: 
vrai  que  ces  Peuples  orientaux  onr  gravé  en  leur  langue 
quelques  Livrés.  Des  Auteurs  ont  dit ,  avec  allez  peu  de 
vraifemblànce  ,  que  ces  Nations  peuvent  repréfenrer  des 
Ouvrages  imprimés  dont  Bàntiqnité  remonte  à  trois  cens 
ans  avant  la  Narifance  de  J.  €.•  j  d’autres  fouriennenr,  a ve<? 
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plus  d’apparence  ,  qu’ils  ont  commencé  feulement  à  gra¬ 
ver  leurs  penfées  vers  le  neuvième  ou  dixième  fiecle  de 
l’Ere  chrétienne.  Quoi  qu’il  en  Toit  de  l’origine  pins  oui 
moins  ancienne  de  l’Imprimerie  Chinoife  ,  elle  eft  fi  dif¬ 
férente  de  celle  d’Europe  ,  qu’elle  ne  peut  lui  erre  com¬ 
parée  :  en  effet  elle  fe  réduit  à  des  Planches  de  bois'gra- 
vées,  pareilles  à  celles  que  nous  faifons  avec  le  burin  fur 
le  cuivre  ,  fur  l’étain ,  ou  fur  le  bois  ,  &  qu’il  faut  renou- 
veller  pour  chaque  page  du  Livre.  Au  contraire ,  l’Art 
de  l’Imprimerie  Européenne  ,  ce  qui  en  fait  l’dfence  &  le 
mérite ,  confifte  à  employer  des  caraéteres  de  métal ,  mo¬ 
biles,  que  l’on  peut  réunir,  compofer  ,  féparer  ,  &  chan¬ 
ger  à  volonté  ,  afin  de  faire  fervir  fucceflivement  c es 
mêmes  caraéteres  à  l’imprefïion  de  différentes  chofes. 

L’invention  de  l’Imprimerie  eft  fi  belle  &  fi  impor¬ 
tante  ,  que  plufieurs  Villes  ont  revendiqué  la  gloire  d'a¬ 
voir  donné  naiffance  à  (es  premiers  Auteurs.  Parmi  ces 
Villes  rivales,  Mayence  a,  fuivant  l’opinion  commune, le 
plus  de  droit  dans  fes  prétentions.  Jean  Guttemberg  ,  ha¬ 
bitant  de  cette  Ville  &  le  premier  qui  ait  eu  l’idée  de  l’Im- 
primerie'jfit  plufieurs  tentatives  pour  réufTir  5  mais  n’ayant 
point  eu  le  fuccès  qu’il  efpéroit,il  eut  recours  à  JeanFauft 
ou  Fust  ,  homme  riche  de  la  même  Ville.  Leurs  efforts 
réunis  ne  produifirent  encore  que  des  moyens  très  impar¬ 
faits  ;  &  leurs  premiers  travaux  fe  réduifirent  à  graver 
des  caraéteres  fur  des  planches  de  bois  ,  à  l’aide  defquel- 
les  ils  imprimèrent  quelques  Traités.  Ils  s’affocierent  en- 
fuite  P ter-rt .Schoeffer  ,  Domeftique  de  l’un  d’eux,  8C 
qui  devint  depuis  le  Gendre  de  Jean  Fust  fon  Maître; 
&  ce  nouvel  afiocié  beaucoup  plus  intelligent  8c  plus 
induftrieux  ,  leur  fit  fentir  bientôt  les  inconvéniens  de 
cette  Méthode  longue  &  embarraffante  de  graver  fur  des 
planches  de  bois.  Ce  fut  alors  qu’ils  imaginèrent  des  carac¬ 
tères  mobiles  ;  ils  les  firent  d’abord  en  bois  :  enfuite 
Schoetfer  obfervant  que  ces  lettres  dévoient  avoir  plus 
de  folidité  pour  réfifter  aux  efforts  de  la  prefTe, imagina  de 
faire  des  matrices  dans  lefquelles  il  coula  des  lettres  en 
métal  fondu.  Cette  idée  heureufe  donna  pour  lors  naiffan¬ 
ce  à  l’imprimerie  telle  quelle  devoir  être  ;  &  le  premier 
Ouvrage  que  l’on  croit  avoir  été  imprimé  avec  ces  carac¬ 
tères  eft  une  Bible  Latine  fans  date,en  1  vol.  in-fol.  exé- 
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cutée  entre  les  années  1450  &  1455*  (  Scripturâ  grav^  . 
dion.  ) 

Les  plus  anciens  Livres  imprimés  à  Mayence,  &  qui  fiii- 
virent  l’exécution  de  cette  Bible,  font  :  i°.  Un  Codex 
P/almorum  in  fol.  en  1457  :  2/\  Un  autre  Codex  P/alrno - 
rum'mIo\.  en  1459  :  3°»  Le  Raiionale  Durandi  ,  in  fol. 
en  145  9.  40.  le  Vocabulaire  Latin ,  intitulé  Catholicon 
in  fol  en  1460  ,  avec  les  Clémentines  aufïi  dans  la  même 
Année,  in  folio,  &  la  fameufe  Bible  Latine  de  1461,  en 
z  vol  in  fol.  dont  on  connoît  plufieurs  Exemplaires  à 
Paris ,  dans  les  Cabinets  des  riches  Bibliophiles. 

L’Art  de  l'Imprimerie  fut  bientôt  connu  &  imité  dans 
toutes  les  Villes,  où  l’étude  des  Lettres  étoit  en  honneur. 
On  imprima  dans  le  Monaftere  de  Soubiac,  peu  diùanc 
die  la  Ville  de  Rome,  les  Œuvres  de  Lactance  ,  in  fol. 
en  146$  ;  8c  enfuite  dans  la  Ville  même  ,  la  Cité  de  Dieu 
de  S.  Augustin  ,  in  fol.  en  1467.  Les  Epîtres  familières 
de  Cice’ron  ,  &  la  célébré  &  première  édition  de  Pline 
le  Naturalifte  ,  in  fol.  forcirent  des  Prdfes  de  Jean  de 
Spire  à  Venife  ,  en  1469. 

L’Art  fit  encore  un  nouveau  pas  dans  cette  derniere 
Ville  par  l’invention  des  caraéleres  Italiques  qu’Alde  Ma- 
nuce  imagina  vers  1495.  Plufieurs  habiles  Imprimeurs 
furent  mandés  de  l’Allemagne  ,  8c  vinrent  s’établir  à 
Paris  en  1470- 

Les  deux  plus  belles  Imprimeries  qui  foient  dans  l’uni¬ 
vers  ,  font  fans  contredit  i°.  celle  du  Vatican  ou  l'ImprU 
merle  /. Ipoflolique ,  pour  laquelle  le  Pape  Sixte  V  fit  conf- 
truire  un  édifice  magnifique.  Le  deffein  du  fouverain 
Pontife  étoit  de  faire  rétablir  8c  imprimer  les  Livres  fainrs 
dans  toute  la  pureté  du  Texte,  8t  en  toutes  fortes  ds 
Langues.  On  fondit  pour  la  première  fois  des  caraéteres 
Arabes  dans  cette  Imprimerie.  z°.  Celle  du  Louvre  ,  ou 
Y  Imprimerie  Royale  de  France ,  donc  on  peut  rappor¬ 
ter  l’origine  au  régné  de  François  I,  le  Pere  des  Let-* 
nés*,  mais  ce  fut  principalement  le  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  ,  fous  Louis  XIII  ,  qui  Tenrichit  8c  la  rendit  célébré. 
On  y  imprima  pour  premier  ouvrage  l’Imitation  de  J.  C. 

Les  Imprimeurs  les  plus  renommés  ont  été  les  Manu- 
ces,  &  Bomberg  en  Italie  :  Amerbach  ,  Commelin  , 
&  les  >#'echel$  en  Allemagne  ;  les-Froben*  8c  Qporin  * 
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Bâte  ;  tes  MoretS,  &  Planti-n  à  Anvers  ;  les  Eîzevirs  Se 
Janffons  de  BLaew  en  Hollande  ;  les  Fouîis  ,  &  les 
Brindley  en  Angleterre  3  8c  en  France  les  Etiennes  ,  les. 
Cô'ines  ,  les  Vafcofan,  les  Patiffon ,  les  Gripbes  (  ceux- 
ci  établis  à  Lyon  )  ,  les  Morel  ,  les  Vitré,  les  Nivelle  ,, 
les  Cramoify  ,  &c.  8cc, 

Cesillultres  Imprimeurs  étaient  pour  fa  plu  part  verfés 
dans  les  Langues  anciennes  ;  ils  étoient  fàvans  5c  hom¬ 
mes  de  Lettres.  Le  célébré  Robert-Etienne  étoit  fi  jaloux 
de  donner  des  Editions  correctes  ,  qu’il  en  faifoit  expo- 
fer  publiquement  les  feu  lies  ,  ou  Epreuves  ,  promettant 
une  récompenfe  à  ceux  qui  pourroienty  découvrir  une 
faute  :  ce  fut  lui  qui  publia  en  1536  ,  le  Thréfbr  de  t<& 
Langue  Latine  ,  ouvrage  excellent  de  fa  compofition. 

Il  y  a  encore  aujourd’hui  des  Imprimeurs  qui  mé¬ 
ritent  d’être  diftingués  par  l’exaétitude  qu’ils  mettent: 
dans  leur  profeffron.  Mais  comment  fouffre  t  on  ,  à  la 
honte  des  Lettres  ,  des  Imprimeurs  dont  le  vit  métier 
eft  de  contrefaire  8c  d’altérer  les  bons  Ouvrages, &  de  ven¬ 
dre  enfuke  a  la  hâte  ces  Editions  furtives  8c  remplies  dé 
fautes  groffieres.  On  pourroit  citer  plus  d’un  de  ces  Pi¬ 
rates  connus&  tolérés  dans  différentes  Villes  de  Pro¬ 
vinces. 

L’Imprimerie  a  pénétré,  fous  les  aufpices  du  fameux 
Czar  Pierre  le  Grand  ,  en  Ruflie  ,  où  elle  attire  à  fa. 
fuite  les  Arcs  ,  les  Sciences  ,  &  le  Commerce  des  Nations, 
célébrés.  Cet  Art  a  ofé  même  fe  montrer  en  Turquie  <>, 
où  il  fait  renaître  dans  la  capitale  du  Grand-Seigneur  l’é¬ 
tude  des  Lettres  que  l’ignorance  8c  le  fanatifme  avaient 
voulu  autrefois  anéantir. 

O11  peut  voir  aux  mots  Ecrivain  8c  Libraire  ,  lés 
premiers  efforts  des  hommes  pour  fe  communiquer  leurs: 
idées  par  des  lignes  fenfibl.es.  Nous  allons  tracer  ici  les. 
principales  connoiifances  de  l’Art  de  l’Imprimerie. 

Avant  que  de  décrire  la  maniéré  dont  fe  fait  Pimpref- 
lion  des  Livres  avec  des  ca-raéteres  mobiles,  il  convicrt» 
droit  de  parler  d’abord  de  la  fonte  des  Caractères  ,  8c  de 
la  maniéré  de  les  préparer  :  mais  comme  on  en  a  traités 
dans  un  article  particulier  »  on  y  renvoie  le  Lecteur.. 
Voyez.lc  mot  Fondeur  et\  Caractères  d! Imprimerie . 
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Idée  générale  d'une  Imprimerie, 
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U  y  a  dans  une  Imprimerie  deux  fortes  d’Ouvriers.  Les 
uns  travaillent  à  la  Café  ,  d’oti  ils  lèvent  les  lettres  les 
unes  après  les  autres  pour  en  compofer  des  mots  ,  des 
lignes,  Sc  des  pages.  Ces  Ouvriers,  nommés  Compofi - 
teurs ,  placent  enfuite  les  pages  félon  l’ordre  qui  leur  con¬ 
vient  ,  les  garniffent  des  bois  qui  doivent  faire  les  mar¬ 
ges  ,  &  ferrant  le  tout  fortement  dans  un  chafiisde  fer  , 
ils  en  font  une  planche  appellée  Forme. 

Les  autres  Ouvriers  travaillent  à  la  Prejfefons  laquelle 
ils  font  prendre  au  papier  blanc  l’empreinte  de  la  forme 
qu’ils  touchent ,  c’effc  à-dire  à  laquelle  ils  mettent  de  l’en¬ 
cre.  Ces  Ouvriers  fe  donnent  entr’eux  le  nom  à' Impri¬ 
meurs  ,  en  fupprimant  le  mot  de  Compagnons. 

Celui  qui  eli  chargé  de  la  conduite  de  l’Imprimerie ,  de 
3a  diftribution  &  de  la  vifite  des  Ouvrages, de  la  garde  de 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  leur  exécution ,  &  de  qui  ces 
deux  fortes  d’Ouvriers  prennent  l’ordre  afin  qu’il  puifle 
entretenir  parmi  eux  l’harmonie  &  la  correfpondance  du 
travail  ,  fe  nomme  Proie  ,  c’eft-à-dire  Premier. 

Entrons  dans  un  détail  plus  circonftancié  des  opéra* 
dons  de  l’Imprimerie. 

De  la  Cajfe  ,  &  des  Car  aller  es, 

La  Cajfe  eft  compofée  de  deux  Cajfeaux  ;  l'un  fupé- 
ïîeur  ,  l’autre  inférieur.  Ce  font  des  efpeces  de  longs  tiroirs 
de  bois  ,  divifés  par  petits  carrés  ,  nommés  Cajfe  tins  t  de 
différentes  grandeurs. 

Le  Caffeau  fupérieur  fe  nomme  haut  de  Cajfe  ;  &: 
l’inférieur,^  de  CaJJe.  Oa  place  les  Caffes  deux  ou  trois 
à  côté  l’une  de  l’autre  ,  fur  des  tréteaux  faits  en  forme 
de  pupitre  j  c’eft  ce  qu’on  nomme  rang  de  deux  ou  de 
trois  Cajfe  s.  Chaque  Compofiteur  doit  avoir  fon  rang  , 
&  quelquefois  deux  ,  fi  l’Ouvrage  qu’il  fait  eft  fufceptible 
de  trois  ou  de  quatre  fortes  de  caraéteres  différents  en 
grolfeur  ,  avec  leur  Italique. 

Dans  le  Cajfeau  fupérieur  ,  dont  les  cafietins  ,  égaux 
en  grandeur  ,  font  au  nombre  de  quatre-vingt- dix-huit  5 
Savoir  Sept  de  long  fur  fept  de  large  à  droite  3  &  au- 
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tant  à  gauche ,  on  met  félon  l’ordre  alphabétique  les 
Majufcules  ,  ou  les  grandes  8f  petites  Capitales;  &  au- 
defious  les  lettres  accentuées ,  quelques  lettres  liées ,  8c 
plufieurs  autres  moins  courantes. 

Dans  le  Cafeau  inférieur ,  qui  eft:  compofé  de  cin¬ 
quante  quatre  cafîetim  de  grandeurs  différentes  ,  on  place 
les  lettres  mirni  feules.  Ces  lettres  n’y  four  point  rangées 
par  ordre  alphabétique  comme  les  Capitales  ;  mais  leurs 
Caffetins  (ont  difpofés  de  maniéré  que  celles  qui  (ont 
le  plus  employées  ,  telles  que  les  voyelles  ,  &c.  fe  trou¬ 
vent  fous  la  main  de  l’iOuvri,er.  On  les  nomme  lettres 
du  bas ,  parceqo’elies  font  dans  le  bas  de  Café.  On  y 
met  auifi  les  chiffres  *  quelques  unes  des  lettres  li  ées  ,  les 
lignes  de  Ponctuation  ,  les  Quadrats,  les  Quadratins  ÿ 
demi-Quadratins ,  &  lesEfpaces. 

Les  Quadrats  font  des  pièces  de  différentes  épaiffeurs  > 

&  du  même  métal  que  les  lettres.  On  les  met  au  bout  des, 
lignes  p.on  pleines,  &  dans  les  endroits  d’une  page  où  l’ont 
veut  conferver  du  blanc. 

Les  Quadratins  ,  plus  petits,  fotttquarrés  étant  vus  de¬ 
bout  :  fituarion  qu’on  donne  aux  Caraétcres  lor.fqn’oii 
les  emploie.  On  les  met  au  commencement  des  Alinéa. 

Les  demi-Quadratins  ont  la  moitié  de  l’épaifteur  des 
Quadratins  &  répaiffeur  jufte  d'un  Chiffre  :  on  les  em¬ 
ploie  principalement  dans  les  opérations  d’Arithmétique. 

Les  Ejpaces  font  de?  pièces  encore  moi^s  épaiftes  :  elles- 
fervent  à  féparerles  mots. 

Ces  pièces  font  beaucoup  moins  hautes  que  les  lettres  % 
afin  que ,  n’drant  point  touchées  par  l'encre,  elles  ne  mar¬ 
quent  point  à  l’impreflion  ;  car  ce  fo.nt  les  reliefs  qui  pa¬ 
roi  ffent  fur  le  papier  ,  les  creux  forment  les  blancs  :  c'eft 
le  contraire  dans  rimpreflion  en  raille  douce. 

Les  lettres  font  des  pièces  de  métal  fonda  :  la  fu perfide 
d’un  de  leurs  bouts  eft;  formée  par  le  relief  d’une  lettre  de 
rdphabet ,  figurée  à  contre-feus  afin  quelle  vienne  du 
fens  naturel  far  le  papier.  . 

Tous  ces  paraîlélipipedes  ont  les  trois dimenfions  géo  - 
métriquesj  longueur  „  largeur ,  8c  profondeur nommées», 
en  termes  d’imprimerie  ,  corps ,  êpaifjeur  ,  &  hauteur . 

Le  Corps  eft  la  diffance  qui  fe  trouve  dans  l’intervaîte 
pris  entre  deux  lignes  depuis,  k  de  (fus  des  lettres  de.  hk 
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première  ligne  jufqu’au  deffus  pareillement  des  lettré! 
de  la  fécondé  ligne.  Celles  qui  ont  tête  &  queue  ,  comme 
JJ, \  occupent  tout  le  corps:  les  autres,  comme  les  voyelles, 
6c  les  lettres  fans  tête  ni  queue ,  n’en  occupent  qu’un  peu 
plus  du  tiers;  le  blanc  eft  partagé  à-peu-près  égale¬ 
ment  deffus  &  delfous. 

JL’ ËpaiJJeur  eft  la  différence  entre  les  lettres  minces 
&  celles  qui  le  font  moins.  L’i  eft  plus  mince  que  l 'm. 

Ces  deux  dimënfions  varient  félon  la  grofleur  du  ca- 
ïaékere  ;  le  Gros -Romain  a  plus  de  corps  &  d’épaiffeuc 
que  le  Petit-Romain  :  mais  la  troifieme  eft  invaria¬ 
ble. 

La  Hauteur  eft  la  diftance  prife  du  pied  de  la  lettre  , 
jufqua  Toeil  :  elle  eft  fixée  par  lesRéglemens  à  dix  lignes 
&  demie.  Les  quadrats  ,  quadratins  ,  efpaces ,  &c.  font 
beaucoup  moins  hauts,  comme  nous  l’avons  dit. 

Les  Corps  varient  fuivant  la  groffeur  des  caraéteres. 
On  leur  a  donné  des  noms  differents  ,  pour  les  diftin- 
guet  &  les  défigner. 

Voici  ceux  qui  font  le  plus  en  ufage,  avec  des  chiffres 
qui  marquent  leur  gradation  &  leur  correfpondance.  J 
La  Nompareille.  ....  6 

Le  Petit- Texte.  ....  S 

Le  Petit-Romain.  (  Ceft  le  cara&ere  dont  on 
fe  ferr  ici  ). 


Le  Cicero.  (  C’eft  le  cara&ere  de  i’Avertiffe- 
fement  qui  eft  à  la  tête  de  ce  Dhfton  ). 

Le  Saint-Auguftin . 

Le  Gros-Romain.  .... 

Le  Petit- parangon. 


Le  Gros-Parangon. 


io 


14 

18 

10 

u 

z8 


Le  Petit-Canon. 

Le  Gros-Canon.  ....  40 

Les  trois  Corps  fuivants  font  nommés  rapproches  % 
parcequ’ils  tiennent  le  milieu  entre  deux  autres. 

La  Mignone.  .....  7 


La  Gaillarde 


9 

II 


La  Philûfophie,  .... 

Les  caraifteres  que  l’on  nomme  gros-œil ,  font  ceux 
dont  Y  œil  ou  contour  des  lettres,  fondu  fur  un  des  Corps 
çhdçfTus  3  a  plus  dç  groffçur  que  n’çn  a  ordinairemcus 
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îœi!  de  ce  corps,  les  lettres  à  queue  ,  comme  les  p9 
les  g ,  &c.  l’ont  très  courte  dans  ces  fortes  de  caraéteres  ; 
&  il  y  a  très  peu  de  blanc  entre  les  lignes  ,  ce  qui  n’en, 
facilite  pas  la  leétnre. 

Les  caraderes  fuivants  font  prefque  inufîtés. 

La  Perle.  .....  4 

La  Parvienne  ou  Sédanoife.  .  .  5 

Le  Gros  Texte.  .  .  .  .  16 

La  Paleftine.  .....  24 

Le  Trifmégifte.  .  .  .  .  36 

Le  double  Canon.  .  .  .  '  ^6 

Les  Lettres  de  deux  Points  ,  ou  Lettres  Initiales  ,  que 
l’on  nomme  aufîi  Lettres  G  ri  [es  lo  (quelles  font  ornées, 
font  des  Capitales  qui  ,  occupant  tout  le  corps  fur  lequel 
elles  font  fondues,  n’ont  aucun  bla  c  deflus  ni  deffous. 
Ce  font  ces  Letties  que  l’ont  met  au  commencement  du 
difeours  ,  8c  des  grandes  divifions  de  l’Ouvrage  qu’on 
imp'ime.  Autrefois  on  enfonçoit  ces  Lettres  initiales  ,  de 
maniéré  que  leur  tête  répondoit  à  la  première  ligne  .  8c 
leur  queue  à  la  fécondé  ligne.  On  en  employoit  aufli  de 
trois  Points ,  8c  même  de  quatre  :  alors  le  bas  de  ces  Let¬ 
tres  difproportionnées  defeendoit  jufqu’à  la  troifeme  &  la 
quatrième  ligne.  Depuis  peu  on  a  reconnu  le  mauvais  effet 
de  cette  pofïtion  ,  8c  dans  les  bonnes  Imprimeries  011 
leur  donne  la  (ituation  naturelle  ,  en  les  relevant  de  ma¬ 
niéré  qu’elles  s’alignent  avec  les  autres  Lettres  du  mot 
dont  elles  font  partie. 

Les  Caractères  ordinaires  appelles  Ru  mains  ,  ou  Lettres 
rondes  ,  ont  des  Italiques  fondues  fur  leur  Corps.  Ces 
Lettres  ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  ce  mot  [  lta~ 
lique  ]  ,  font  des  caraéteres  plus  maigres  ,  moins  larges  , 
&  plus  couchés  que  les  Lettres  rondes  On  s’en  fert  pour 
diftinguer  les  titres  ,  les  citations ,  les  paffages  3  8cc. 

Du  travail  du  Compofiteur . 

Le  Compofîteur ,  debout  vers  le  milieu  de  fa  CafTe  , 
commence  par  mettre  fur  le  Vtjorium  ,  efpece  de  petit 
chevalet  compofé  d’une  feule  planche  mince  8c  étroite 
terminée  par  une  pointe  qu’il  place  dans  des  trous  prati¬ 
qués  à  cet  effet  dans  la  bordure  de  la  CafTe ,  quelques 
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feuillets  de  Copie  ou  de  Manufcrit  ,  qu’il  y  attache  parle 
moyen  de  dam  Mordants  ,  qui  font  de  petites  tringles  de 
bois,quarrées  &  refendues  en  chappe. 

L’Ouvrier  prend  enfuite  de  fa  main  gauche  fou  Corn - 
pofteur  3  qui  eft  une  lame  de  fer  on  de  cuivre,  coudée  en 
équerre  dans  toute  fa  longueur,  &  terminée  d’un  bourpar 
un  talon  fixe:  un  femblable  talon  eft  attaché  à  une  cou- 
lifie  qui  s’avance  ou  le  recule  fur  cette  laine  fuivant  la 
Jujlification ,  c’eft-à-dire  fuivant  la  longueur  qu’on  doit 
donner  aux  lignes.  Une  vis  ferrée  fortement  arrête  cette 
coulifte  fur  le  Cornpojîeur  d’une  maniéré  invariable. 
C’eft  entre  ces  deux  talons,  &  fur  le  rebord  formé  par  le 
coude  de  la  lame  de  métal,  que  le  Compoficeur  place  les 
lettres  ,  qu’il  leve  les  unes  après  les  autres  en  les  prenant 
par  la  tête  ,&  fixant  la  vue  fur  le  Cran ,  qui  eft  une  efpece 
de  petit  fillon  tracé  fur  le  corps  &  vers  le  pié  du  carac- 
tere,qui  lui  en  indique  le  defius  II  continue  à  lever  les  let¬ 
tres  ,  en  Iftant  environ  une  demie  phlafe  de  fa  copie  ,  6c 
ayant  attention  de  féparer  les  mots  à  mefure  qu’il  les 
forme ,  par  une  forte  efpace  ou  par  deux  minces  ,  jufqu’à 
ce  que  la  derniere  lettre  levée  formant  la  fin  d’un  mot 
ou  d’une  fyilabe  ,  foit  près  du  talon  fixe.  Alors  il  jujlifie 
fa  ligne  ,  c’eft-à-dire  qu’il  efpacie  plus  ou  moins  ,  mais 
cependant  également  ,  les  mots  qui  font  entrés  dms  le 
Cornpojîeur  ,  de  maniéré  que  la  ligne  foit  un  peu  prefiee 
entre  les  deux  talons  II  prend  enfuite  une  petite  réglé 
de  bois  nommée  Réglette  qu’il  place  fur  cette  ligne  ,  afin 
d’empêcher  qu’elle  ne  fe  rompe  entre  fes  doigts  lorf- 
qu’il  l’enleve  de  dedans  le  Compofleur  pour  la  porter  fur 
la  Galée.  I!  répere  la  même  opération  fur  les  lignes  {Vi¬ 
vantes  ,  qu’il  jujlifie  de  même  ,  &  qu’il  porte  dans  la  Gtf- 
lèe  à  la  fuite  des  lignes  précédemment  faites. 

La  Galée  eft  une  planche  en  quarré  long,  plus  grande 
que  la  page  que  l’on  y  afiemble ,  bordée  en  defius  des  trois 
côtés  par  un  rebord  qui  eft  un  peu  plus  bas  que  les  Qua - 
drats  ,  &:  qui  foutient  les  lignes  que  l’on  y  porte.  La 
Galée  fe  .place  fur  le  haut  de  Cafte  il  droite  ,  où  ùeux 
chevilles  qui  font  en  défions  l’arrêtent  fur  les  Caftetins 
de  peur  quelle  ne  glifte.  Dans  les  Galé.es  qui  fervent 
pour  les  grands  formats  ,  tels  que  les  in-jf .  éc  in-folio  , 
on  glifte  entre  les  rebords  une  couliffe  ,  qui  eft  une  vo 
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Tige  Je  chêne  Je  la  grandeur  jufte  du  corps  Je  la  Galèe  » 
&  terminée  ,  du  côté  oppofé  à  foft  entrée ,  par  un  man¬ 
che.  Cette  coulifte  donne  une  grande  facilité  pour  pren¬ 
dre  les  pages  qui  font  d’un  volume  trop  grand  pour  être 
foutenues  par  la  main  feule. 

Quand  le  nombre  des  lignes  eft  complet  pour  former 
une  page  ,  le  Cqmpofiteur  la  lie  en  l’entourant  d'une  fi¬ 
celle  par  deftùs  les  bords  de  la  Galèe  \  il  fouleve  de  la 
main  gauche  cette  Galée  prefque  perpendiculairement  , 
enleve  de  la  main  droite  la  page  ,  qu’il  pofe  fur  un  porte- 
page  ,  qui  eft  une  feuille  de  papier  pliée  en  trois  ou 
quatre  doubles,  &  la  place  fous  fon  rang  de  cafte.  S’il  fe 
fert  d’une  Galée  à  coulifte  /après  avoir  lié  fa  page  ,  il  la 
tire  avec  la  coulifte  qui  la  foutient ,  la  place  fous  fon 
rang  ;  &  remettant  une  autre  coulifte  dans  la  Galée  il 
continue  à  former  des  pages  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  fuffi- 
famment  pour  faire  une  feuille  ,  c’eft-à  dire  quatre  pour 
le  format  in-folio  ,  huit  pour  l 'in  -40  ,/ei^e  pour  Vin  8®. 
vingt-quatre  pour  Vin  n  ,&c. 

Lorfqu’il  a  compofé  la  feuille ,  il  Vimpofe  ,  c’eft  à  dire 
il  prend  de  deftous  fon  rang  la  première  &  la  derniere  de 
ces  pages, &  les  porte  fur  le  Marbrerai  eft  une  table  hau¬ 
te  couverte  d'une  dalle  de  pierre  de  liais  très  unie  ,  où  il 
les  place  l’une  à  côté  de  l’autre  en  retirant  de  deftous 
les  porte-pages ,  ou  la  coulijfe  ;  il  retourne  enfuite  à 
fon  rang,  où  laiftant  la  fécondé  &  la  troifieme  pages 
qu’il  y  a  placées  l’une  fur  l’autre  après  les  avoir 
compofées  ,  il  prend  les  deux  fuivantes  qu'il  range 
pareillement  fur  le  marbre  ,  dans  l'ordre  qui  convient 
à  chaque  format.  11  laifte  ainfi  alternativement  deux 
pages ,  &  prend  les  deux  fuivantes  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
porté  fur  le  marbre  la  moitié  du  nombre  total  des  pages, 
pour  faire  la  première  forme.  La  fécondé  fe  fera  avec 
les  pages  reftées  fous  le  rang  &  pnfes  pareillement  deux 
à  deux.  Ces  deux  formes  font  la  feuille  completre. 

Il  s’agit  actuellement  de  ne  faire  qu’un  tout  de  ces  pa¬ 
ges  ifolées  fur  le  Marbre  ,  qui  cependant  ne  doivent  pas 
fe  toucher.  Pour  cela  le  Compofiteur  prend  un  Chajjis 
formé  en  quarré  long  par  quatre  barres  de  fer  ,&  par¬ 
tagé  au  milieu  par  une  cinquième  barre  parallèle  à  la 
largeur  :  dans  le  Chajfis ,  pour  le  format  in- 11  ,  cettç 
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barre  eft  longitudinale  :  ceux  qu’on  emploie  pour  les  Pfa~ 
cards  ,  les  Affiches  ,  n’ont  point  de  cinquième  barre  j 
on  les  nomme  Ramettes.  Ge  CloaJJis  entoure  les  pages, 
Sc  le  vuide  qui  eft  entr’elles  fe  remplit  par  \i garniture  , 
c’eft  à  dire  ,  par  des  pièces  de  bois  qui  en  forment  les 
marges  en  tous  feus.  La  garniture  eft  terminée  par  les 
bifeaitx ,  qui  font  des  pièces  de  bois  un  peu  moins  lon¬ 
gues  que  les  barres  du  chaffis  ,  5c,  comme  le  fait  enten¬ 
dre  leur  nom  ,  plus  fortes  par  un  bout  que  par  l'autre. 
C’eft  entre  les  bifeaux  Sc  les  barres  du  chaffis  que  fe  met¬ 
tent  d’autres  pièces  de  bois  beaucoup  plus  courtes  ,  tail¬ 
lées  auffi  en  bifeau ,  nommées  les  coins  ,  que  l’on  chalTe 
à  coups  de  marteau  ,  à  l’aide  d’uu  cogno'tr  ou  décognoir  , 
qui  eft  un  véritable  coin  de  bois.  Avant  que  de  châtiez 
les  coins  avec  le  marteau  pour  ferrer  la  forme,  on  patfe 
deffiis  le  taquoir  ,  qui  eft  une  planchette  à  peu  près  de  la 
grandeur  de  ce  volume  ,  d’un  bois  cendre  pour  ne  point 
endommager  l’œil  de  la  lettre  ,  &  que  l’on  frappe  à  pe¬ 
tits  coups  de  marteau  ,  afin  débat  fier  les  lettres  qui  pour- 
roient  fe  trouver  plus  élevées  que  les  autres  ,  Sc  d'éra- 
blir  entre  elles  un  niveau  parfait.  Lorfque  la  forme  eft 
entièrement  ferrée  ,  on  la  fonde  en  la  foulevant  un  peu 
à  diverfes  reprifes  ,  pour  examiner  s’il  n’y  a  rien  qui 
puifie  tomber  -,  puis  on  la  ieve  perpendiculairement  fur 
le  marbre  ,  Sc  on  la  porte  en  cette  fituadon  à  la  prefie 
aux  épreuves  pour  en  tirer  une  première  épreuve  ,  que  le 
Prote  lit ,  Sc  fur  la  marge  de  laquelle  il  marque  les  mors 
paffiés  ou  doublés ,  les  lettres  mifes  l’une  pour  l’autre 
que  ronnommme  coquilles  ,  Sec. 

Cette  première  épreuve  ,  ainfi  corrigée  ,  eft  rendue 
au  Compofiteur  :  il  couche  la  forme  horifontalement  fur 
le  marbre  ,  delferre  les  coins  pour  rendre  aux  lettres  leur 
mobilité,  puis  avec  la  pointe  ,  qui  eft  un  petit  poinçon 
d’acier,  il  enleve  les  lettres  fautives  pour  fubftituer  celles 
qui  conviennent  ;  &  avec  le  doigt  il  prefie  latéralement 
îa  ligne  fur  laquelle  il  a  opéré  ,  pour  juger  fi  elle  eft 
juftifiée,  c’eft-à  dire  ,  ni  plus,  longue  ,  ni  plus  courte  que 
celles  de  delTus  &  de  defious.  Si  celaétoir,  il  changerait 
quelques  efpaces  ,  pour  en  mettre  de  plus  fortes  ou  de 
plus  foibles  ,  fuivant  le  befoin.  A  l’égard  des  mots  our 
bÜes,  ou  ajoutés  3  il  eft  obligé  ,  pour  leur  faire  place  *  dfô 
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fetirer  les  deux  ou  trois  derniers  mots  de  la  ligne  ,  pour 
ks  faire  entrer  au  commencement  de  la  fuivante  ,  8C 
ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’alinea  :  ce  qui  s’appelle  remanier . 

Lorfque  les  formes  font  corrigées  ,  il  les  ferre ,  com¬ 
me  ci- deffus  ,  &  les  porte  à  la  prelfe  aux  épreuves  ,  oiî 
l’on  en  fait  une  fécondé  que  l’on  envoie  à  l'Auteur  ou  à 
l’Editeur  de  l’ouvrage.  Les  eorreétions  ou  les  change- 
mens  qu’on  y  fait  s’exécutent  comme  nous  venons  de 
le  dire  en  parlant  de  la  correction  de  la  première 
épreuve. 

De  la  Prejfe  d'imprimerie. 

Le  méchanifme  d’une  Prelfe  d’imprimerie  elt  alTeZ 
compliqué,  quoique  fimplifié  autant  qu’il  puilfe  l’être. 

Pour  en  faciliter  l’intelligence  ,  nous  diviferons  la 
Prelfe  en  trois  parties  :  i9.  celle  entre  laquelle  fe  fait  le 
foulage  ,  c'elt  le  Corps  de  la  prejfe  :  z9.  celle  qui  l’occa- 
lionne  ,  c’elt  à-dire,  la  Vis  &  fes  dépendances  :  3?.  celle 
qui  le  reçoit,  nommée  le  Train. 

I.  Le  Corps  de  la  prelfe  elt  compofé  de  deux  jumelles 
&  de  deux  fommiers. 

Les  jumelles  font  deux  pièces  de  bois  de  charpente  * 
parallèles  &  perpendiculaires  ,  d’environ  ,  4  pouces  fut 
S  pouces  de  gros  ,  hautes  de  fix  pieds  ,  éloignées  entre 
elles  de  zo  à  14  pouces  :  elles  font  alfemblées  haut  Sc 
bas  par  deux  traverfes  chevillées  à  demeure,  &:  le  bout 
d’en  bas  de  chaque  jumelle  ,  terminé  par  un  tenon  ,  en¬ 
tre  dans  une  mortaife  entaillée  vers  le  bout  d’une  pièce 
de  bois  de  deux  pieds  &  demie  de  long  &  couchée  à  plat 
fur  le  fol  ,  que  l’on  nomme  patins .  L’autre  bout  de 
chaque  patin  fe  prolonge  en  arriéré  pour  recevoir  un 
alfemblage  de  pièces  de  menuiferie  ,  nommé  le  derrière 
de  la  prelfe  :  c’eft  fur  cette  partie  qu’on  pofe  l’encrier. 

Les  fommiers  font  deux  pièces  de  charpente  de  7  fur  8 
pouces  de  gros  ,  dont  la  longueur  eft  la  diftance  qui  fe 
trouve  entre  les  jumelles.  Les  deux  bouts  des  fommiers 
font  terminés  par  un  fort  tenon  qui  entre  dans  des  mor- 
taifes  percées  à  jour  dans  les  jumelles  au  delfous  de  la 
traverfe  d’en  haut  &  au  dclfus  de  celle  d’en  bas.  Ces  mor- 
taifes  font  d’environ  quatre  pouces  plus  ouvertes  que  les 
tenons  ,  afin  que  les  fommiers  puilfent  fe  haulfer  ou  fe 
baiifa  fuivatn  la  commodité  de  l’ouvrier.  Il  garnit  avec 
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deux  lignes  ,  &  tranfverfalement  aux  bandes  fur  les¬ 
quelles  la  table  gliffe  Le  premier  &  le  dernier  crampon 
de  chaque  ligne  ont,  vers  une  de  leurs  extrémités,un  petit 
talon  ou  rebord  ,  qui  gliffant  fur  le  coté  de  dehors  des 
bandes ,  empêche  la  table  de  varier  de  côté  &  d’autre  ,  8c 
ne  lui  laiffe  que  le  mouvement  en  avant  8c  en  arriéré  > 
mouvement  qui  lui  eft  communiqué  par  la  corde  du 
rouleau.  Un  des  bouts  de  cette  corde  eft  attaché  au  de¬ 
vant  de  la  table  ;  l’autre  bout ,  après  avoir  fait  deux 
ou  trois  tours  en  deffus ,  8c  de  droite  à  gauche  du  rou¬ 
leau  ,  paffe  au  travers  d’un  trou  pratiqué  vers  l’autre  ex¬ 
trémité  de  la  table  ,  8c  va  fe  rouler  fur  un  petit  cylindre 
qui  Sert  à  la  bander. 

Le  coffra  eft  un  fimple  chafîis  de  bois  de  chêne  de  trois 
pouces  de  hauteur  fur  deux  depaiffeur  j  fa  longueur  eft 
d’environ  z6  pouces,  8c  fa  largeur  d’environ  zii 
il  eft  attaché  fur  la  table  qui  lui  Sert  de  fonds.  Le  vuide 
qu’il  forme  eft  rempli  par  le  marbre ,  qui  eft  une  pierre 
de  liais  très  dure  8c  très  unie  ,  fur  laquelle  on  pofe  la 
forme  à  imprimer.  A  chaque  angle  du  coffre  ,  8c  en  def¬ 
fus,  on  attache  en  faillie  une  bande  de  fer  plat  pofée  fut 
champ,  coudée  &  ouverte  plus  qu’en  équerre  :  on  nom¬ 
me  ces  quatre  pièces  les  cornières  ;  elles  fervent  à  fixer 
la  forme  fur  le  marbre  d’une  maniéré  invariable  par  le 
moyen  de  coins  de  bois  que  l’on  chaffe  entre  la  forme  8c 
les  cornières. 

Le  tympan  eft  un  autre  chalîis  de  bois  beaucoup  plus 
ïeger  ,  mais  de  la  même  grandeur  que  le  coffre.  Le 
devant  de  ce  chaffis  eft  formé  pat  une  bande  de  fer  plat 
àfîn  qu’il  paffe  aifément  fous  la  platine.  On  étend  fur  ce 
chafîis  une  peau  entière  de  parchemin  que  l’on  colle  fut 
fes  bords.  Un  autre  chaffis  plus  petit  nommé  petit  tym~ 
pan  ,  garni  fur  le  devant  d’une  femblable  bande  de  fer 
plat ,  8c  collé  auffi  d’une  peau  de  parchemin,s’infere  dans 
le  tympan.  Ceft  entre  les  peaux  de  ces  deux  tympans 
que  l’on  place  les  blanchets ,  qui  font  deux  morceaux  d’é¬ 
toffe  de  laine  ,  dont  le  poil  eft  tiré  des  deux  côtés  ,  8c 
pliés  en  double.  L’effet  des  blanchets  eft  de  rendre  le 
foulage  plus  moelleux  ,  8c  d’empêcher  que  la  platine 
n’écrafe  les  carafteres  Sc  ne  déchire  le  papier  ,  ce  qui 
arriveroit  fi  elle  fouloic  immédiatement  dcflus. 

Lorfque 
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Lorfque  le  tympan  eft  ouvert ,  il  forme  aveç  le  coffr© 
auquel  il  eft  attaché  par  derrière  au  moyen  de  deux  forts 
couplets  à  charnière  ,  un  angle  d’environ  140  degrés: 
il  eft  foutenu  dans  cette  fituation  par  le  chevalet  qui  eft 
attaché  derrière  le  coffre  fur  le  bout  de  la  table  ;  les 
montans  de  ce  chevalet  reçoivent  le  petit  cylindre  qui 
fert  à  bander  la  corde  du  rouleau. 

Les  deux  côtés  dû  tympan  font  percés  d’outre  en  ou¬ 
tre  vers  le  milieu  ,  pour  recevoir  un  boulon  de  fera 
tête  platte  &  taraudé  à  l'autre  bouc;  l’on  fait  pafTer  fous 
la  tête  de  ce  boulon  le  bout  d’une  petire  lame  de  fer 
mince  3c  étroite  ,  nommée  pointure  3  longue  de  deux  à 
trois  pouces ,  &  qui  porte  vers  l’autre  extrémité  une  pe¬ 
tite  pointe  ou  ardillon  en  faillie  ;  un  écrou  à  oreille  af- 
lujettit  cette  pointure  contre  le  tympan  ,  &  l’y  tient  affez 
ferrée  pour  quelle  ne  varie  point.  Les  deux  ardillons 
des  pointures  font  chacun  un  petit  trou  vers  le  bord  la¬ 
téral  de  la  feuille  de  papier  blanc  étendue  fur  le  tympan 
pour  être  imprimée  d’un  côté  ,  3c  lorfqu  on  met  cette 
feuille  en  retiration  ,  c’eft-à-dire  lorfqu’on  l’imprime 
de  l’autre  côté  ,  on  fait  palier  les  ardillons  dans  les  trous 
précédemment  faits  ,  afin  que  les  pages  fe  rencontrent 
l’une  fur  l’autre  ,  &  autant  que  cela  eft  poffible  ligne  fur 
ligne  ,  ce  qu’on  nomme  être  en  regiflre. 

Lz  frifquette  eft  un  chafiis  compofé  de  quatre  bandes 
de  fer  plat  ,  de  la  largeur  &  à-peu-près  de  la  longueur 
du  tympan  ,  au  devant  duquel  de  petits  couplets  à  char¬ 
nière  l’attachent  à  la  partie  oppofée  aux  grands  cou¬ 
plets.  On  étend  fur  ce  chafiis  deux  ou  trois  feuilles  de  pa¬ 
pier  ,  ou  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  du  parchemin ,  que 
l’on  colle  fur  les  bords ,  &c  que  l’on  découpe  enfuite  à 
l’endroit  où  fe  rencontreront  les  pages  ,  de  maniéré  que 
la  frifquette  ,  ne  laidant  à  découvert  que  ce  qui  doit  être 
imprimé,  garantiffe  le  refte  de  la  feuille  de  papier ,  3c 
l’empêche  de  fe  noircir  fur  la  forme  enduite  d’encre. 

Tel  eft  le  méchanifme  d’une  Pre(fe  d’imprimeries 
eflayons  maintenant  de  mettre  en  jeu  8c  défaire  connoître 
Tufage  de  fes  différentes  parties  ,  dont  le  réfultat  eft  de 
communiquer  au  papier  blanc  l’empreinte  des  cara&eres 
enduits  d’encre  ,  en  conduifant  le  papier  3c  la  forme  fous 
la  vis  ,  d’une  maniéré  proxnnte  3c  facile  ,  pour  leur  y  faire 
A.  &  M.  Tome  JL  E 
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recevoir  un  prefîion  fuffifante.  Mais  avant  que  denttcs’ 
dans  ces  détails  ,  il  eft  à  propos  de  donner  quelques  no¬ 
tions  fur  le  papier  8c  fur  l’encre  d’imprimerie. 

De  la  préparation  du  papier  ,  de  la  compofition  dà 
Ven.cre  d*  Imprimerie  y  &  Uc  la  maniéré  de  l'employer * 

V 

Le  papier  doit  être  extrêmement  fbuple  pour  pouvoir 
prendre  les  contours  du  relief  des  lettres,  &  enlever  pref- 
que  toute  l'encre  ,  dont  leur  fuperficie  eft  enduite  Pour 
lui  communiquer  cette  fouplelfe  ,  on  le  trempe  en  en 
prenant  une  main  par  le  dos  ,  8c  la  palfant  légèrement 
dans  l’eau  d’un  baquet  î  on  lapofe  enfuire  fur  un  ais  gar¬ 
ni  de  quelques  feuilles  de  gros  papier  *  8c  ,  félon  le  de¬ 
gré  de  colle  ,  on  en  retire  environ  le  tiers  ou  la  moitié  y 
que  l’on  étend  dans  toute  fa  grandeur  en  appuyant  fur  le 
milieu  :  &  l’on  réitéré  la  même  opération  fur  le  refte  de 
la  main ,  8c .  fur  chacune  de  celles  que  l’on  doit  tremper. 
On  les  couvre  d’un  ais  ,  que  l’on  charge  d’un  poids  fuf- 
fifant  pour  les  prelfer  8c  leur  communiquer  une  moi¬ 
teur  égale  ,  fans  qu’il  refte  aucune  partie  d'eau  fur  la 
(urface  du  papier ,  car  alors  il  refuferoit  de  prendre  l'en¬ 
cre.  On  parvient  à  cette  moiteur  égale  par  le  remanie¬ 
ment  ,  qui  fe  fait  plulieurs  heures  après  5  en  mettant  les 
faces  mouillées  contre  celles  qui  ne  l’ont  pas  été  ,  8c  les 
rechargeant  de  nouveau.  Les  papiers  collés  demandent 
à  être  remaniés  plulieurs  fois. 

On  trempe  le  papier  fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins 
collé,  &  relativement  à  la  qualité  des  caraderes  ;  les 
petits  exigeant  »  par  exemple  ,  qu’il  foit  plus  trempé  , 
que  pour  l’imprelfion  en  gros  caraderes. 

Uencre  propre  à  l’imprimerie  eft  compofée  de  noir  de 
fumée  broyé  avec  de  l’elfence  de  térébenthine  8c  de 
l’huile  de  noix  ou  de  lin  ,  que  l’on  réduit  par  la  cuiffon 
en  une  forte  de  pâte,  à  la  conliftance  d’un  firop  très  épais. 

L’encre  doit  être  plus  ou  moins  épailfe  ,  fuivant  la 
force  du  papier.  On  donne  plus  de  conliftance  à  l’encré  „ 
foit  en  faifant  cuire  davantage  l’elfence  de  térébenthine 
8c  l’huile  de  noix  ou  de  lin  ,  qu’on  appelle  vernis  ,  foie 
en  mêlant  à  ce  vernis  une  plus  grande  quantité  de  noir 
de  fumée.  Cette  conliftance  de  l’encre  l’empêche  dç 
boucher  l’œil  de  la  lettre  8c  d’y  faire  pâté. 


1  M  P  6 $ 

On  Te  fert  auflî  d'une  autre  forte  d’encre  qu’on  nomme 
rosette  ,  c’eft  une  encre  rouge  ,  d’ufage  principalement 
dans  les  livres  d’Egüfe  ,  &  que  l’on  emploie  aufii  quel¬ 
quefois  dans  les  titres  8c  frontifpices. 

Le  vernis  de  cette  encre  eft  le  meme  que  celui  de 
l’encre  noire  j  &  pour  faire  le  rouge  ,  on  y  broyé  une 
quantité  de  vermillon  proportionnée  à  l’intenfiié  que 
l’on  veut  donner  à  la  couleur. 

Pour  employer  cette  encre  fi  épaifie  ,  on  fe  fert  de 
deux  balles  :  la  balle  eft  un  morceau  d’orme  ou  de  noyer, 
d’environ  huit  à  neuf  pouces  de  diamètre  ,  creux  &  for¬ 
mé  en  entonnoir  ,  au  Commet  duquel  on  cheville  le  man¬ 
che  qui  fert  à  la  tenir  On  remplit  le  creux  d’une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  laine,  que  l’on  fait  carder  de  tems  en 
tems  pour  lui  rendre  fon  élafticité  ,  &  qu’on  recouvre  de 
deux  cuirs  crus  de  mouton  ,  ramoitis  dans  l’eau  Sc  roulés 
fous  les  pieds  pour  les  corroyer.  Le  cuir  de  deffous  nom¬ 
mé  doublure  ,  eft  ordinairement  un  vieux  cuir  bien  net¬ 
toyé  :  cette  doublure  préferve  la  laine  d’être  no:rcie  par 
l’encre  qui  pourroit  pénétrer  le  premier  ,  auquel  en  ou¬ 
tre  elle  communique  une  fraîcheur  nécefiaue.  On  lefe, 
cloue  l’un  8c  l’autre  fur  les  bords  extérieurs  de  la  balle, 
qui  en  cet  état  fe  nomme  balle  montée.  On  enduit  le 
cuir  des  deux  balles  avec  de  l’huile  de  navette  ,  on  les 
ratifie  avec  un  couteau  pour  enlever  les  ordures,  &  on 
les  efluie  avec  quelques  morceaux  de  papier  de  rebut: 
opération,  qui  fe  renouvelle  dans  le  cours  de  la  journée 
tou  es  les  fois  quil  s’y  amafie  de  l’ordure.  Lorfque  les, 
balles  font  ainfi  préparées  pour  recevoir  l’encre  ,  on  en 
pofe  une  légèrement  par  un  coin  fur  le  bord  de  l’encrier, 
puis  on  les  agite  l’une  fur  l’autre  &  d’un  bord  à  l’autre  5 
en  les  faifant  tourner  entre  les  mains  pour  varier  les, 
points  de  contai  8c  leur  diflribuer  ainfi.  Vénéré  ucs 
également. 

Du  travail  de  V Imprimeur*. 

Lorfque  l’ouvrier  entre  le  matin  dans  l’lmpnmeriev 
fapremiere  fonftion  eft  de  broyer  l’encre  dans  V encrier 
qui  eft  une  planche  d’environ  un  pied  en  quarré  avec  trois 
rebords  ,  deux  fur  les  côtés  &  un  par  derrière.  Il  fe  feix 
pour  cela  du  broyon  ,  qui.  eft  une  molette  de  bois  3  puis 
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il  la  repoli  fie  avec  la  palette  fur  le  derrière  de  fera- 
crier ,  n’en  lailTant  fur  le  devant  qu’une  très  mince  fu- 
perficie  qu’il  broie  chaque  fois  qu’il  prend  de  l’encre. 
1!  ramoitit  enfuite  avec  une  éponge  mouillée  le  parche¬ 
min  du  grand  tympan  en  defius  &  en  defious,  monte 
les  balles  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  puis  il  cou¬ 
che  les  bianchets  dans  le  tympan  en  les  y  afiuj étrillant 
avec  le  petit  tympan  qui  les  recouvre. 

S’il  n’a  point  de  forme  fous  prefie  ,  il  en  prend  une 
prête  à  tirer  ,  la  couche  fur  le  marbre  de  la  prefie  ,  &  l’y 
place  de  façon  que  la  platine  puifle  fouler  fur  le  bord 
de  dehors  des  pages  5  il  avance  le  train  fous  la  platine 
pour  examiner  lî  elle  portera  par-tout ,  &c  fi  elle  ne  dé¬ 
borde  pas  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  ;  il  l’alTujettit  en- 
fuite  avec  des  coins  qu’il  chaffe  entre  le  cbafiis  &  les  cor¬ 
nières  afin  qu’elle  ne  varie  point.  Alors  il  plie  en  deux 
bien  exactement  une  feuille  du  papier  qu’il  doit  employer, 
8c  la  pofe  fur  une  moitié  de  la  forme  ,  le  dos  exactement 
au  milieu  ,  obfervant  de  ne  pas  laifTer  plus  de  marge  d’un 
côté  que  de  l’autre  :  il  bailfe  enfuite  le  tympan  un  peu 
humecté  pour  cet  effet  à  l’endroit  qui  doit  toucher  la  fur- 
face  de  cette  feuille  pliée,  qui  s’y  attache  ;  &  relevant  lé¬ 
gèrement  le  tympan  ,  il  l’y  colle  par  les  coins  pour  la 
fixer  ,  après  l’avoir  étendue  dans  toute  fa  longueur  fans 
déplacer  aucunement  la  partie  qui  s’étoit  attachée  au 
tympan.  Cette  feuille  que  l’on  nomme  la  marge  ,  fert  de 
modèle  pour  placer  fucceflivement  toutes  les  feuilles  à 
tirer,  qui  doivent  couvrir  exactement  cette  marge,  8c 
ne  point  la  déborder  :  fans  cela  elles  ne  fe  rencontre- 
roient  pas  directement  fur  la  forme  ,  &  il  s'y  trouveroit 
plus  de  marge  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Lorfque  la  marge  eft  fixée  fur  le  tympan  ,  l’Impri¬ 
meur  prend  deux  pointures,&  en  met  une  de  chaque  côté 
du  tympan  fur  la  marge  ,  en  obfervant  de  placer  l’ardil¬ 
lon  de  la  pointure  au  deffus  du  pli  fait  précédemment  ; 
chaque  feuille  de  papier  qu’il  mettra  fur  la  marge  ,  fera 
percée  par  les  ardillons  ,  &  ces  trous  fexviront  pour  fairç 
le  regi/lre  à  la  retiration ,  c’eft-à-dire ,  pour  faire  rencon¬ 
trer  les  pages  l’une  fur  l’autre  lorfqu’il  remettra  fur  le 
tympan  les  feuilles  déjà  imprimées  d*un  côté, pour  les  im¬ 
primer  de  l’autre ,  en  faifant  entrer  les  ardillons  dans  ccs 
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trous  ,  ce  que  l’on  nomme  pointer.  Pour  juger  fi  le  re- 
giftre  eft  bon  ,  il  tire  en  blanc  ,  c’eft-à-dire  fans  encre», 
quelques  feuilles  de  papier,  qu’il  retourne  enfuire  en  les 
pointant,  &  il  les  mît  en  retiration  auffi  en  blanc  ,  afin 
d’examiner  la  rencontre  de  l’empreinte  du  fécond  foulage, 
fur  celle  du  premier  :  fi  elle  n’eft  pas  exaftement  jufte  , 
il  varie  la  foi  me  fuivant  le  befoin  ,  en  lâchant  les  coins 
descornieres  &  chaffant  ceux' qui  font  à  l’oppofî te  ,  on 
bien  il  haulle  ou  baifie  un  peu  chaque  pointure  ,  jufqu’à 
ce  que  le  regiftre  foit  fait.  Pour  lors  il  attache  la  fri.fi- 
quette  au  rympan  en  faifant  entrer  les  broches  dans  les 
chaînons ,  &  il  la  fait  fouler  fur  la  forme  pour  en  pren¬ 
dre  l’empreinte  dont  il  fuit  le  pourtour  en  la  découpant, 
&  ne  découvrant  que  ce  qui  doit  marquer  à  l’imprefiion. 

Quand  le  régi  lire  efl  fait  ,  il  defferre  les  coins  de  la 
forme  fur  laquelle  il  pafie  le  raquoir  qu’il  frappe  à  petits 
coups  ,  avec  le  manche  du  marteau  ,  pour  bailfer  les  let¬ 
tres  dont  le  pied  ne  porteroit  point  fur  le  marbre,  Sc 
pour  établir  entr*elles  un  niveau  parfait  :  il  prend  avec 
les  balles  un  peu  d’encre  qu’il  diffribue  bien  également  , 
&  il  en  touche  toute  la  fuperficie  de  la  forme  à  plufieurs 
coups  en  tenant  les  balles  droites  &  les  appuyant  à  cha¬ 
que  coup.  Tl  place  fur  le  tympan  une  feuille  du  papier  à 
tirer  ,  dont  il  couvre  bien  exaétement  la  marge  ,  baiffe 
la  frifquette  fur  le  tympan  ,  &  l’une  &  l’autre  fur  la  for¬ 
me  ,  porte  la  main  gauche  fur  la  manivelle  à  laquelle  il 
fait  faire  environ  trois  quarts  de  tours  pour  avancer  la 
moitié  du  train  fous  la  platine  ,  empoigne  le  manche  du 
barreau  qu’il  tire  à  lui  &  contre  lequel  il  fait  effort,  ce 
qui  fait  faire  un  quart  de  tour  à  la  vis  &  fait  bailler  la 
platine  fur  le  train  qu’elle  foule  fuivant  l’effort  fait  con¬ 
tre  le  barreau  ;  il  le  laifTe  enfuite  retourner  à  fa  place  , 
fait  faire  encore  un  demi  tour  à  la  manivelle  pour  con¬ 
duire  le  refte  du  train  fous  la  platine  ,  &  tire  le  bar¬ 
reau  comme  au  premier  coup  :  il  déroule  enfuite  la  ma¬ 
nivelle  en  fens  contraire  pour  reculer  le  train  de  defTous 
la  platine ,  leve  le  tympan  ,  puis  la  frifquette,  &  prend  la 
feuille  imprimée  ,  fur  laquelle  il  examine  fi  la  frifquette 
n’a  pas  mordu  ,  c’eft  à  d  re  ,  fi  elle  a  été  coupée  fuffifam- 
ment  pour  ne  pas  couvrir  quelques  lettres  du  bord  des 
pages  :  il  fart  auffi  attention  au  foulage  ,  &  lorfqu’ü  vok 
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des  endroits  moins  noirs  que  les  autres ,  pareequ’ils  onr 
moins  foulé  ,  il  y  remédie  en  collant  fur  la  marge  un 
morceau  de  papier  de  même  grandeur  que  l’endroit  non 
foulé  ,  ce  que  l’on  nomme  mettre  des  haujfes.  Cette  pre¬ 
mière  feuille  tirée  fe  nomme  la  tierce  :  on  la  porte  au 
Prote  qui  vérifie  fi  les  corredtions  faites  fur  les  épreuves 
ont  été  fidèlement  exécutées.  Alors  la  feuille  eif  en  train , 
&i  Imprimeur  n’a  plus  qu’à  rouler  ,  c’efi:  à-dtre  ,  qu’à 
répéter  les  mêmes  opérations  pour  chaque  feuille  de  pa¬ 
pier  ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  tiré  le  nombre  déterminé. 

Pour  accélérer  l’impreffionou  le  tirage  des  feuilles  ,  il 
y  a  deux  ouvriers  pour  le  fervice  d’une  preflfe  :  l’un 
touche  la  forme  avec  les  balles  ,  ayant  foin  de  bien  broyer 
l’encre  ,  de  la  diftribuer  également,  &  de  n’en  prendre 
que  de  trois  en  quatre  feuilles  au  plus  ,  pour  fuivre  le 
même  ton  de  couleur  ,  &  ne  point  faire  des  feuilles  trop 
noires  &  d’autres  trop  blanches  :  l’autre  place  les  feuilles 
fur  le  tympan  ,  les  tire  ,  &  les  porte  enfuite  fur  un  banc 
près  de  lui  ;  &  tous  deux  doivent  de  tems  en  te.ms  jetter 
un  coup  d’œil  fur  les  feuilles  tirées  ,  pour  voir  s’il  n’y  a 
pas  d’ordures  ou  quelques  lettres  qui  fe  bouchent  ,  fi  le 
ton  de  couleur  eft  le  même  ,  &  fi  le  foulage  effc  uni¬ 
forme  ,  ce  que  l’on  connoît  mieux  en  regardant  la 
feuille  en  deffous,oii  l’empreinte  du  foulage  doitparoîcre 
d’un  relief  égal. 

Lorfque  le  nombre  déterminé  des  feuilles  efi  tiré  ,  on 
fert  un  peu  plus  les  coins  de  la  forme  en  les  chafTant,pour 
l’enlever  fans  la  rompre  :  on  la  porte  dans  une  auge  de 
pierre,  &  on  l’y  lave  avec  une  lefiîve  faite  par  une  dilTo- 
îution  de  potafie  dans  de  l’eau  de  rivierei  en  la  brodant 
avec  une  grande  brofife  dont  le  poil  efi:  long  ,  pour  enle¬ 
ver  l’encre  ,  qui  gâteroit  l’œil  de  la  lettre  fi  on  l’y  laif- 
foit  féchet*  :  on  rince  enfuite  cette  forme  avec  de  l’eau 
nette  ,  &  on  la  place  debout  en  lui  donnant  un  peu  de 
pente  ,  dans  un  endroit  frais ,  afin  que  les  bois  de  la  gar¬ 
niture  ne  fe  fechent  point  trop  promptement  ,  ce  qui  la 
feroi x.  tomber  en  pâte, c'efi:  à-dire, fe  rompre  d  elle-même. 

Lorfque  le  Compofitenr  a  befoin  de  lettres  .  il 
prend  cette  forme ,  la  deflerre  fur  des  ais  ,  &  la  rince 
avec  de  l’eau:  il  met  à  part  la  garniture  pour  s’en  fervir 
ÎQi-fqu’il  impofera  une  autre  forme  ,  enleve  fur  une  té- 
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glette  de  bois  une  partie  des  câraéleres  auxquels  l’eati 
dont  il  les  a  hume&és  fert  pour  ainfi  dire  de  liaifon  » 

&  les  tenant  perpendiculairement  dans  la  main  gauche  , 
il  les  prend  de  la  droite  mot  à  mot ,  &  laide  tomber  cha¬ 
que  lettre  ,  l’une  après  1  autre  ,  dans  le  cafietin  qui  lui  eft 
propre  ,  ce  qu’on  nomme  difiribuer  la  lettre  ,  pour  pro¬ 
céder  enfuite  à  la  formation  de  nouvelles  pages  &  con¬ 
tinuer  l’ouvrage. 

Pour  la  retiration ,  c’eft-à  dire*  pour  Timpreffion  de 
l’autre  côté  de  la  feuille  ,  l’ouvrier  prend  la  forme  cor- 
ïefpondante  ,  la  couche  fur  le  marbre  de  la  prefie  ,  8c 
fait  pour  cette  fécondé  forme  les  mêmes  opérations  que 
pour  la  première  ;  fi  ce  n’eft  qu’il  ne  fait  point  de  marge, 
parceque  l’ardillon  des  pointures  reliées  fixes  au  tympan  , 
doit  entrer  dans  les  trous  faits  en  papier  blanc  ,  &  qu’en 
place  de  cette  marge  ,  il  met  fur  le  tympan  une  feuille  de 
papier  gris  un  peu  humeélée  que  l’on  nomme  décharge  9 
8c  qu’il  a  foin  de  renouveller  de  tems  en  tems  ,  afin  que 
le  côté  déjà  imprimé  ne  fe  macule  pas  par  le  foulage  de 
la  retiration. 

Telle  eft  l’idée  fommaire  qu’on  peut  donner  de  l’Im¬ 
primerie  :  nous  finirons  par  l’explication  de  quelques 
parties  dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé. 

Les  vignettes  font  des  ornemens  ,  de  la  largeur  de  la 
jufiification  d’une  page  ,  gravés  en  relief  fur  bois  ;  il  y 
en  a  audi  qui  font  compotes  de  différentes  pièces  com¬ 
binées  à  volonté  :  on  les  emploie  à  la  tête  &  au  com¬ 
mencement  des  grandes  divifions  de  l’ouvrage. 

Les  cul-deJampes  font  auflî  des  ornemens  qu’on  met 
pour  remplir  le  blanc  d’une  page  à  la  fin  d’un  Livre  9 
d’un  Chapitre ,  Sec. 

On  tire  aufli  quelquefois  à  part ,  &  fous  la  preffe  de 
l’Imprimeur  en  taille  douce  ,  les  vignettes  8c  les  cnLde - 
lampes  ,  lorfqu’ils  font  gravés  fur  cuivre. 

Les  guillemets ,  inventés  par  un  nommé  Guillaume  , 
Imprimeur  ,  d’où  ces  cara&eres  ont  pris  leur  nom  ,  font 
deux  virgules  mifes  à  côté  l’une  de  l’autre  en  ce  fensr» 
pour  diftinguer  certains  morceaux  cités  dans  un  ouvrage. 

Les  Signatures  font  les  lettres  alphabétiques  que  l’on 
met  au  bas&  au  re&odes  pages  de  la  psemiere  moitié  d’u¬ 
ne  feuille  \  (  ainfi  A  ,  Aij ,  Aiij  ,  &c.  )  afin  de  marquer 
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l’ordre  que  les  feuilles  doivent  avoir.  L'alphabet  donne 
2.3  lettres  ,  &  on  recommence  après  ces  13  lettres  en  les 
doublant ,  ce  que  l’on  appelle  double  jignaiure. 

Les  réclames  font  les  mots  qui  devint  commencer  une 
feuille  ,  font  imprimés  au  bis  &  à  la  lin  de  la  feuille  pré¬ 
cédente  ,  pour  faire  voir  la  liaifon  de  l’une  à  l’autre. 

Les  Imprimeurs  5c  les  Libraires  ne  font  qu’une  feule  & 
même  Communauté  fous  le  nom  de  Corps  de  la  Librai¬ 
rie  ,  à  laquelle  font  demeurés  unis  les  Maîtres  Fondeurs 
de  caraéleres  d'imprimerie  ,  par  l’Édit  de  Louis  XIV  du 
mo  s  d’Aoùt  16 36  ,  5c  de  laquelle  ont  été  féparés  les 
Relieurs  Doreurs  de  livres ,  pat  un  autre  Edit  qui  les 
érige  en  Corps  de  Jurande  particulier. 

L’Edit  de  1686  ,  5c  la  Déclaration  du  2.3  O&obre 
ï 7 1 3  ,  enregiftrée  le  z6  du  même  mois  5c  donnée  en  in¬ 
terprétation  dudit  Edit  ,  doivent  êcre  regardés  comme 
les  véritables  {fatuts  de  la  Librairie  Ces  reglcmens  com- 
pofent  fo i-xante- neuf  articles  ,  dont  queiques  uns  ont 
fouffert  des  modifications  dans  plufieurs  occafïons.  En¬ 
fin  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  10  Décembre 
1715  ,  porte  que  la  Communauté  des  Libraires-Impri¬ 
meurs  de  Paris  prendra  comme  par  le  pafié  le  titre 
de  Communauté  des  Libraires  5c  Imprimeurs  Jurés  de 
l’Univerfité  de  Paris. 

Les  Libraires  5c  Imprimeurs  demeurent  dans  l’enceinte 
de  l’Univerfité  -,  les  apprentifs  doivent  avoir  un  certificat 
du  Reéleur  pour  être  reçus  Maîtres. 

Les  Imprimeurs  ne  peuvent  être  au  delà  de  trente-fix 
à  Paris  ;  le  nombre  des  Imprimeries  a  été  aufii  fixé  dans 
les  autres  villes  du  Royaume  Chaque  Imprimerie  doit 
être  cotnpofée  de  quatre  prelfes  au  moins  ,  5c  de  neuf 
fones  de  caraéleres  romains  avec  leurs  italiques  depuis  le 
gros  canon  jufcju’au  petit  texte  inclulivement. 

Les  Syndic  5c  Adjoints  doivent  faire  tous  les  trois  mois 
la  vifite  des  Imprimeries. 

Lorfqu’un  Imprimeur  décédé  (ans  veuve  ou.  fans  en- 
fans  qui  aient  qualité  pour  exercer  l’imprimerie  ,  les 
vis  des  prefles  de  fon  imprimerie  font  tranfportées  à 
la  diligence  des  Syndic  &  Adjoints  en  la  Chambre  de  la 
Communauté,  pour  y  être  dépofées  jufqu’à  la  vente  de 
ladite  imprimerie.  Voye £  Libraire,  Relieur. 

IMPRIMEUR 
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IMPRIMEUR  EN  TAILLE-DOUCE.  L’Imprimeur 
en  taille-douce,  eft  celui  qui  imprime  des  eftampes  8c 
images,  ou  autres  femblables  ouvrages  gravés  au  burin 
ou  à  J’eau-forte  fur  des  planches  de  cuivre ,  d’étain  ou 
d'autres  matières. 

La  prefle  des  Imprimeurs  en  taille-douce  eft  compo- 
fée  de  deux  jumelles  ,  de  quatre  pieds  de  hauteur  cha¬ 
cune  ,  fur  un  pied  d’épaifleur  5  jointes  en  haut  St  en  bas 
par  des  traverses  qu’011  nomme  des  fommiers .  Ces  ju¬ 
melles  qui  font  éloignées  l’une  de  l'autre  d’environ  vlngt- 
fix  pouces  pofent  fur  un  pied  ,  aufli  de  bois  .  dont  les 
pièces,  qui  font  placées  de  champ  St  qui  foutiennent  tou¬ 
te  la  prefle ,  ont  quatre  pieds  fit  demi  de  longueur  ,  fur 
quatre  pouces  d’épais. 

Quatre  efpeces  de  petites  colonnes  qui  appuyent  aufli 
fur  le  pied  fit  qui  tiennent  aux  jumelles,  portent  quatre 
tringles  de  bois  à  couliffe  ,  qui  fervent  à  avancer  ou 
reculer  la  table  de  la  prefle  lorfqu’on  la  veut  faire  pafler 
entre  les  deux  rouleaux ,  dont  nous  allons  parler.  Cette 
table  a  quatre  pieds  trois  pouces  de  long  ,  deux  pieds 
de  large  St  un  pouce  fit  demi  d’épaifleur. 

Les  rouleaux  ont  trois  pieds  deux  pouces  de  long  y 
compris  les  tourillons,  St  ont  fix  pouces  de  diamètre; 
ils  portent  tous  deux  dans  les  jumelles  ,  chaque  touril¬ 
lon  tournant  dans  deux  boîtes  de  bois  faites  en  demi 
cercle  ,  St  garnies  de  fer  poli  pour  la  facilité  du  mou¬ 
vement.  Les  boîtes  du  rouleau  d’en-haut  font  mifes 
par-deflus  ,  St  celles  du  rouleau  d’en  bas  placées  au  def- 
fous.  On  en  remplit  le  deflus  St  le  deflous  avec  du  pa¬ 
pier  ou  du  carton  ,  afin  de  les  haufler  ou  les  bailler  ,  en- 
forte  qu’il  ne  refte  d’efpace  entre  les  rouleaux  qu’autant 
qu’il  en  faut  pour  y  faire  palier  la  table  chargée  de  la 
planche  qu’on  veut  imprimer,  St  du  papier  St  étoffes 
qui  font  néceflaires  pour  cela. 

Enfin  à  un  des  tourillons  du  rouleau  d’en-haut  eft: 
attachée  la  croifée ,  c’eft-  à  dire ,  deux  pièces  de  bois  qui 
fe  traverfant  en  croix  forment  une  efpece  de  moulinet: 
la  croifée,  dont  les  bras  ont  environ  deux  pieds  ,  fert  à 
donner  le  mouvement  aux  rouleaux  qui  le  communi¬ 
quent  à  la  table  quipafle  entre  deux,  elle  tient  lieu  dans 
cette  prefle  de  la  manivelle  qui  dans  celle  des  Impri- 
As  Sc  M.  T ome  IL  E 
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meurs  ,  fert  à  avancer  ou  reculer  le  tt  fin  &  la  forme' 
fous  la  platine. 

A  côté  de  la  preffeeft  V encrier,  c’eft-à-dire^une  efpece 
d’auge  de  bois  avec  des  bords  relevés  autour ,  dans  la¬ 
quelle  on  met  le  noir  compofé,  qui  fert  à  l’imprefiion. 
Sur  la  même  table  où  eft  pofé  l’encrier  eft  aufii  le  tam¬ 
pon,  qui  fert  à  donner  l’encre  aux  planches,  &  encore 
les  vieux  linges  avec  lefquels  on  les  eftuie  quand  elles 
en  ont  fuffifamment  reçu. 

L’encre  pour  l’imprefiion  des.  tailles  douces  ,  eft  une 
compofition  de  noir  de  fumée  &  d’huile  mêlés  &  cuits 
enfemble  dans  certaines  proportions ,  tant  pour  le  mélan¬ 
ge  que  pour  la  cuilTon. 

Le  noir  eft  une  compofition  qu’on  tiroit  autrefois  d’Al¬ 
lemagne  ;  mais  celle  que  l’on  fait  préfentement  à  Paris , 
palïe  pour  être  plus  douce  &  meilleure  que  celle  que 
les  ouvriers  Allemands  fournilfoient  auparavant  aux 
Imprimeurs  François. 

Les  principaux  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  fabrique 
de  ce  noir ,  font  des  noyaux  de  pêches  &  d’abricots  , 
des  os  de  pieds  de  mouton  ,  &  de  l’ivoire  ,  le  tour  bien 
brûlé,  bien  broyé  ,  &  bien  tamifé  :  la  liaifon  de  ces  dro¬ 
gues  fe  fait  avec  de  la  lie  de  vin ,  quelquefois  feulement 
avec  de  Peau.  Le  meilleur  noir  eft  fait  avec  l’ivoire  tout 
feul ,  &  la  lie. 

L’huile  qui  fert  à  délayer  le  noir  ,  doit  être  de  l’huile 
de  noix  de  la  meilleure  qualité  ,  mais  cuite  différem¬ 
ment ,  fuivant  les  differens  ouvrages  qu’on  veut  impri¬ 
mer  :  on  en  fait  ordinairement  de  trois  fortes  >  de  la 
claire ,  de  la  grafie  ,  &  de  la  forte  ,  qui  ne  font  diffé¬ 
rentes  que  par  leur  degré  de  cuiffon.  On  deftine  l’huile 
forte  aux  plus  beaux  ouvrages ,  les  deux  autres  s'em¬ 
ployer  à  proportion  de  l’eftime  que  l’on  fait  des  tail¬ 
les-douces  qu’on  veut  imprimer  -,  la  claire  fervant  aux 
moindres  ,  &  la  grafie  aux  médiocres.  L’huile  fe  cuit  dans 
une  marmite  de  fer. 

Lorfqu’on  veut  compofer  l’encre  ,  on  pulvérife  exac¬ 
tement  le  noir  qui  eft  en  forme  de  pierre  ,  &  on  le  pafie 
à  travers  un  tamis  très  fin  ;  puis  on  le  broyé  fur  un  mar¬ 
bre  ,  avec  celle  des  trois  huiles  qui  convient  aux  tailles- 
douces  qu’on  veut  tirer ,  après  quoi  on  Je  met  dans  l’en- 
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crier  avec  une  amajfette  de  tôle  ou  de  fer  plat.  La  ma¬ 
niéré  de  broyer  cette  encre  fur  le  marbre ,  eft  la  même 
que  celle  des  Peintres  qui  préparent  les  couleurs  en 
huile  ,  &  l’on  s’y  fert  comme  eux  d’une  molette  de 
pierre. 

L’encre  étant  préparée ,  &  l’encrier  en  étant  rempli , 
on  en  prend  une  petite  quantité  avec  le  tampon  ,  qui  eft 
une  efpece  de  molette ,  faite  de  plufieurs  bandes  de  lin¬ 
ges  roulées  fortement  les  unes  fur  les  autres ,  &  avec 
ce  tampon  on  noircit  toute  la  fuperficle  de  la  planche. 

La  planche  fuffifamment  remplie  d’encre  ,  s’elfuie  d’a¬ 
bord  avec  quelque  morceau  de  linge  ufé  ,  enfuite  avec 
la  paume  de  la  main  gauche ,  &  puis  avec  celle  de  la 
main  droite  ;  après  quoi  on  la  met  un  peu  chauffer 
avant  de  la  mettre  fur  la  table  de  la  preffe.  La  machine 
fur  laquelle  on  la  met  chauffer  s’appelle  1  elle  eft 

en  effet  compofée  de  plufieurs  barres  de  fer,  &  foutenue 
de  quatre  pieds  auffï  de  fer  de  huit  à  neuf  pouces  de  hau¬ 
teur  ,  on  entretient  toujours  fous  ce  gril  un  feu  médio¬ 
cre. 

Quand  la  planche  eff  bien  encrée  &  effuyée,  on  la 
pôle  fur  un  papier  collé  fur  la  table  de  la  preffe ,  de  la 
grandeur  de  la  taille  douce  qu’on  veut  imprimer  ;  fur 
la  planche  on  couche  bien  uniment  le  papier  qui  doit 
en  recevoir  l’empreinte  ,  &  qu’on  a  eu  foin  de  tremper 
auparavant  ;  fur  le  papier  on  met  un  papier  gris  qu’on 
appelle  maculature  ,  &  enfin  par-deffus  tout  cela  on  ap¬ 
plique  les  langes,  c’eft  à-dire  quelques  morceaux  d’é¬ 
toffe  douce  ,  ordinairement  de  moleton  ou  de  ferge. 

C’eft  en  cet  état  que  par  le  moyen  des  aîies  de  la 
croifée  ,  on  fait  paffer  la  planche  entre  les  deux  rouleaux 
de  la  prefîe.  Pour  bien  entendre  comment  cela  s’opère, 
il  faut  obferver  qu’entre  les  deux  rouleaux  de  la  preffe 
il  n’y  a  pas  tout-à-fait  affez  d’efpace,  pour  recevoir  la 
table  fur  laquelle  eft  tout  l’appareil  dont  on  vient  de 
parler.  Cette  table  eft  formée  en  talus  par  les  bords  , 
pour  pouvoir  entrer  un  peu  entre  les  deux  rouleaux.  Le 
mouvement  qu’on  donne  à  la  croifée  fert  à  faire  tour¬ 
ner  le  rouleau  fupérieur  ,  qui  étant  preffe  fermement 
contre  la  table  ,  l’entraîne  à  mefure  qu'il  tourne  ;  &  en 
même-tems  cette  table  s’appuyant  el]e-même  furlcrou- 
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leau  inférieur  ,  elle  le  fait  rouler  en  fens  contraire  ;  erë 
gliffant  ainfi  entre  les  deux  rouleaux,  la  table  fe  trouve 
portée  de  l’autre  côté  de  la  prefle  >  après  y  avoir  reçu 
une  force  comprefïion  qui  imprime  fur  le  papier  tous 
les  traits  de  la  planche  gravée  pofée  fur  cette  table. 

Quand  la  table  eft  ainfi  paffée ,  l’Imprimeur  leve  les 
langes  &  la  maculature  ,  8c  les  renverfe  fur  le  rouleau. 
Après  quoi  il  prend  par  les  deux  coins  la  feuille  de  pa¬ 
pier  qui  eft  fur  la  planche  gravée,  il  la  leve  très  dou¬ 
cement  ,  8c  ayant  confidéré  un  inftant  cette  épreuve , 
pour  voit  fi  tout  a  bien  marqué ,  il  la  pôle  à  côté  de  lui 
8c  la  couvre  d’un  papier  gris. 

Il  y  a  des  ouvrages  que  l’on  fait  repafler  une  fécondé 
fois  entre  les  rouleaux  ;  mais  ce  ne  font  pas  ceux  qu’on 
exécute  avec  le  plus  de  foin. 

Il  eft  bon  d’obrerver  que  plus  l’encre  eft  forte ,  plus 
il  faut  que  les  rouleaux  preflent  forcement  la  planche 
gravée  ;  ce  qui  engage  certains  ouvriers  à  mettre  dans 
leur  encre  plus  d’huile  gralTe  ou  claire  que  d’huile  forte  , 
pour  épargner  leur  peine  $  mais  cela  fait  une  mauvaife 
impreflion. 

On  doit  toujours  faire  tremper  le  papier  deux  jours 
avant  que  de  l’employer  ,  afin  qu’il  foit  plus  molalTe 
8c  plus  en  état  de  tirer  le  noir  qui  eft  dans  la  planche  5 
il  faut  aufli  au  fortir  de  l’eau  ,  mettre  le  papier  en  prefle 
encre  deux  ais  que  l’on  charge  de  quelques  pierres  pé- 
fantes  ,  pour  que  l’eau  y  pénétre  davantage  8c  plus 
également. 

A  mefure  que  les  épreuves  font  imprimées,  on  les 
étend  fur  des  cordes  pour  les  faires  fécher. 

Enfin  quand  on  a  tiré  d’une  planche  le  nombre  d’épreu¬ 
ves  qu’on  trouve  à  propos  d’en  avoir  ou  dont  a  befoin  , 
on  la  frotte  toute  entière  d’huile  d’olive  ,  avec  un  tam¬ 
pon  d’étoffe  ,  pour  empêcher  quelle  ne  fe  rouille  ,  après 
quoi  on  l’enferme  dans  du  papier  pour  la  relerverà  une 
nouvelle  impreflion. 

Avant  l’année  1694  »  les  Imprimeurs  d’eftampes  & 
d’images  ,  n’étoient  que  de  Amples  Compagnons  ,  que 
les  Graveurs  &  Imagers  de  Paris  avoient  chez  eux,  pour 
faire  rouler  les  prefles  de  leur  Imprimerie. 

Ces  Ouvriers  ayant  été  compris  dans  le  rôle  des  non*. 
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Velles  Communautés  drefteau  Confeil  le  i©  Avril  1691  » 
ils  furent  en  conféquence  érigés  en  Corps  de  Jurande  , 
par  la  Déclaration  du  17  Février  1691;  mais  ce  ne  fut 
que  par  Lettres  Patentes  du  mois  de  Mai  1694  ,  qu’ils 
reçurent  leurs  Statuts  8c  que  leur  Communauté  fè  trouva 
entièrement  formée. 

Il  y  a  à  la  tête  de  cette  Communauté  deux  Syndics  ? 
dont  l’un  eft  le  tréforier  de  la  bourfe  commune. 

Le  fond  de  cette  bourfe  conftfte  aux  tiers  des  falaires  , 
que  les  Maîtres  reçoivent  journellement  du  travail  de 
leur  prefle  ;  le  produit  s’en  diftribue  tous  les  quinze 
jours  ,  dédu&ion  faite  des  frais  qu’il  convient  faire  8c  des 
rentes  conftituées  par  la  Communauté. 

Mêmes  privilèges  qu’aux  Veuves  des  autres  Corps. 

Les  apprentis  doivent  être  obligés  pour  quatre  ans^ 
&  chaque  Maître  n’en  peut  avoir  qu’un  feul  à  la  fois. 

Avant  que  l’apprenti  puifle  être  reçu  à  chef-d’œuvre, 
dont  il  n’y  a  que  les  fils  de  Maîtres  qui  foient  exempts , 
il  doit  avoir  fervfde  Compagnon  deux  années  depuis  fort 
apprentiftage 

Les  Maîtres  ne  peuvent  demeurer  ailleurs  que  dans 
l'Univerfité  ,  8c  n’y  peuvent  tenir  plus  d’une  Imprimerie. 

INDIGOTERIE ,  ou  Art  de  la  préparation  de  l’Indigo. 
La  préparation  de  l 'indigo  8c  de  Vinde ,  eft  un  des  arts  que 
cultivent  les  habitans  de  nos  Colonies  en  Amérique  ;  c’eft 
même  une  de  leurs  grandes  richefles.  Ces  fubftances  font 
un  objet  très  important  de  commerce  ,  par  l’ufage  dont 
elles  font  dans  la  teinture. 

On  nomme  indigoterie  ,  le  lieu  où  l’on  prépare  l'in¬ 
digo.  La  difpofition  en  eft  très  fimple.  On  pratique  d’a¬ 
bord  un  rélcrvoir  qui  doit  toujours  être  rempli  d’eau 
claire  ;  au-deftous  de  ce  réfervoir ,  on  difpofe  trois  cu¬ 
ves  les  unes  au-deftous  des  autres  ;  on  donne  à  la  pre¬ 
mière  qui  eft  la  plus  élevée  le  nom  de  trempoir  ,  celle 
de  deftbus ,  s’appelle  la  batterie  ,  8c  la  derniere  8c  inférieu¬ 
re  ,  fe  nomme  repofoir  ou  diablotin.  On  met  dans  la 
première  cuve  la  tige  8c  les  feuilles  de  la  plante  nom¬ 
mée  anïl  ou  indigo  ,  que  l’on  cultive  avec  de  grands 
foins  ,  8c  dont  on  fait  de  grandes  récoltes  en  Amérique  î 
voyez  le  Di&lonnaire  d’ Hiftoire  ^Naturelle  de  M.  Bq - 
mare » 

ï  iij 


74  I  N  D 

Cette  plante  mife  avec  une  fuffifante  quantité  d’eaif 
dans  la  première  cuve  nommée  le  trempoir ,  s’y  macère , 
y  fermente  ;  fes  particules  colorantes  fe  développent  , 
l’eau  devient  bleue  :  alors  on  la  fait  couler  par  un  ro¬ 
binet  placé  au  bas  du  trempoir  ,  dans  la  fécondé  cuve 
qu’on  nomme  batterie ,  &  on  y  agite  cette  eau  ,  foit  à 
force  de  manivelle  ,  foit  avec  des  féaux  troués  mis  au 
bout  d'un  îévier  ,  jufqu’à  ce  que  les  parties  colorantes 
&  errantes  ,  qui  nagent  divifées  dans  l’eau  s’agglomèrent 
en  petits  grains.  L’habileté  de  1  Indigotier  confifte  à  fai- 
fi r  î’inftant  favorable  ,  où  il  doit  faire  couler  l’eau  char¬ 
gée  de  fécule  colorante  dans  le  repofoir  ou  diablotin  , 
pour  que  cette  fécule  s’y  aggloméré  &  s’y  ralfeie  :  pour 
en  juger  il  tire  de  l’eau  de  la  batterie  dans  une  talfe  de 
cryftal,  &  examine  fi  la  fécule  fe  précipite  ou  h  elle 
eft  encore  errante.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  ordonne 
que  l’on  continue  toujours  de  battre.  Mais  s’ii  obferve 
qu’elle  fe  précipite  ,  il  ouvre  le  robinet  de  la  batterie  8c 
laiffe  écouler  l’eau  chargée  de  la  fécule  dans  le  repofoir . 
C^efl:  là  qu’elle  fe  précipite  &  fe  dépofe  petit-à-petit. 
Lorfqu’elle  eft  bien  dépofée  ,  on  la  prend  avec  une  cuil¬ 
ler  St  on  en  emplit  des  chauffes  de  figure  conique  ,  de 
la  longueur  de  quinze  à  vingt  pouces ,  afin  que  l’eau 
s’écoulant  &  l’humiditc  s’évaporant  ,  l’indigo  acquerre 
une  confiftance  de  pâte.  On  vuide  alors  les  chauffes  dans 
des  caiffons  quarrés  ,  ou  oblongs  d’environ  deux  à  trois 
pouces  de  profondeur ,  8e  on  y  fait  fécher  l’indigo  à  l’om¬ 
bre  ,  fous  des  hangards  aérés  pratiqués  exprès  ;  enfuite 
on  le  coupe  en  petits  pains  quarrés  pour  le  dillribuer  dans 
le  commerce. 

Le  bd  indigo  fe  reconnoît  à  fa  féchereflfe  ,  à  fa  légère¬ 
té,  qui  le  fait  furnâger  fur  l’eau  ,  à  fon  inflammabilité  ,  8c 
à  fa  couleur  bleue  ou  violette  ;  lorfqu’on  le  frotte  fur 
l’ongle  j  il  laifle  une  trace  qui  imite  le  coloris  de  l’ancien 
bronze.  L'inde  eft  une  fécule  ,  que  l’on  tire  de  la  même 
plante  ;  mais  pour  l’obtenir  on  n’emploie  exaélement 
que  les  feuilles  de  la  plante  ,  au  lieu  que  pour  la  prépa¬ 
ration  de  l 'indigo  ,  on  emploie  les  feuilles  &  la  tige. 

On  diftingue  plusieurs  fortes  d’indigo  ,  qui  tirent  leurs 
ïjoms  des  lieux  où  on  les.  recueille.  Le  Cerquès  ,  le  Gua- 
limaio  le  Jamaïque  3  le  Java  *  le  Laure  ,  le  S,  Domin- 
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gue  font  bien  connus;  mais  les  plus  eftimés  /ont  le  Gua- 
timalo,  le  Laure  &  le  S.  Donftngue.  Cette  marchandifc 
eft  fufceptible  d’être  falfifiée  ,  mais  on  peut  auffi  faci¬ 
lement  découvrir  la  fraude.  La  plus  difficile  à  diftinguer, 
c’eft  lorlqu’on  a  mélangé  les  qualités.  Si  on  a  mêlé  dans 
la  pâte  de  la  rapure  de  plomb ,  qui  prend  facilement  la 
couleur  de  l’indigo  ,  on  foupçonne  facilement  cette  frau¬ 
de  par  la  pefanteur.  L’indigo  eft  d’autaut  plus  beau  qu’on 
a  employé  la  plante  plus  verte  ;  mais  auffi  alors  elle 
rend  une  moins  grande  quantité  de  parties  colorantes. 

Nous  recueillons  dans  quelques-unes  de  nos  Provin¬ 
ces  &  fur-tout  en  Languedoc  une  plante  ,  qui  fournit 
un  bleu  auffi  folide  que  celui  de  l'indigo  &  qui  nous 
donne  toutes  les  nuances  de  cette  couleur.  Cette  plante 
eft  le  paftel ,  connu  en  Normandie  fous  le  nom  de  vouede 
ou  gue  (de.  On  pourroit  peut  être  parvenir  avec  des  foins 
fuffifans  à  tirer  un  bleu  auffi  parfait  de  cette  plante  que 
de  l’ indigo . 

Voici  la  maniéré  dont  on  prépare  ordinairement  le 
paftel.  On  cueille  les  feuilles  de  cette  plante,  &  on  les  met 
en  tas  fous  quelque  hangard  pour  qu’elles  fe  flétrifient, 
fans  être  expofées  à  la  pluie  ,  ni  au  foleil.  On  porte  les 
feuilles  au  moulin  où  on  les  réduit  en  pâte  ;  on  fait  en- 
fuite  des  tas  de  cette  pâte  ,  que  l’on  pétrit  avec  les  pieds 
Sc  avec  les  mains  ;  on  en  fait  des  piles  dont  on  unit 
bien  la  fur  face  en  la  battant, afin  que  le  las  ne  s’évente  pas. 
La  fuperficie  de  ces  tas  fe  féche  ,  il  s’y  forme  une  croû¬ 
te ,  &  au  bout  de  quinze  jours  on  ouvre  ces  petits  mon¬ 
ceaux  ;  on  les  broie  de  nouveau  avec  les  mains  >  &  l’on 
mêle  dedans  la  croûte  qui  s’étoic  formée  à  la  fuperficie; 
on  met  enfuite  cette  pâte  bien  broyée  en  petites  pelot- 
tes.  C’eft-là  le  paftel  de  Languedoc,  que  l’on  apporte 
en  balles ,  qui  pefenr  ordinairement  depuis  cent  cinquan¬ 
te  livres,  jufqu’à  deux  cents  ;  il  refiemble  à  de  petites  mot¬ 
tes  de  terre  defiechée  &  entrelaffée  de  quelques  fibres 
de  plantes.  Le  meilleur  paftel  vient  du  Diocèfe  d’Alby. 
C’eft  avec  ces  mottes  de  paftel  que  l’on  fait  les  cuves  de 
paftel  pour  teindre  en  bleu  :  voyt[  Teinturier. 

Le  vouede  ou  paftel  de  Normandie  ne  fournit  pas 
autant  de  couleur  que  le  paftel  de  Languedoc. 

F  w 
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INGÉNIEUR.  C’cft  un  Officier  chargé  Je  la  fortifica¬ 
tion  &  des  travaux ,  de  l’attaque  &  de  la  défenfe  des  Places. 
On  fent  combien  doivent  être  étendues  les  connohTances 
nécefiaires  pour  bien  remplir  de  fi  importantes  fondions. 

L’efprit  de  difeorde  a  régné  de  tout  tems  fur  la  terre; 
il  y  a  eu  des  querelles  &  des  combats  dès  le  moment  qu’il 
y  a  eu  des  hommes.  Semblables  aux  animaux  féroces,  les 
hommes  fe  font  difputé  dans  les  premiers  âges  leur  nour¬ 
riture,  la  jouifiance  d’une  femme,  la  pofieffion  d’un  an¬ 
tre  ,  le  creux  d’un  arbre  ou  d’un  rocher  :  les  armes  que  la 
nature  peut  fournir,  font  les  feules  qu’on  aura  d’abord 
employées  -,  la  fureur ,  l’unique  guide  qu’on  aura  fuivi  :  on 
n’aura  connu  d'autres  bornes  à  la  vidoire  que  l’excès  de 
la  fureur  &  de  la  vengeance.  Les  familles  fe  réunirent ,  les 
fociétés  fe  formèrent,  &  dès-lors  on  vit  commencer  les 
hoftilités  de  nation  à  nation  ;  on  ravageoit  le  féjour  de 
fon  ennemi ,  on  enlevoic  fes  troupeaux ,  &  on  tâchoit  fur- 
tout  de  faire  des  prifonniers  pour  les  réduire  en  efclavage  i 
vint  enfin  l’efprit  de  conquêtes  ;  les  Conquerans  ravagè¬ 
rent  la  terre  :  enfin  ,  les  connoiflances  de  l’homme  fe  mul¬ 
tipliant ,  on  conftruifit  des  Places,  on  les  fortifia,  on 
s’affiura  des  endroits  par  ou  l’ennemi  auroit  pu  pénétter 
facilement  :  l 'artillerie  vint  au  fecours  :  l’intérieur  des 
grands  Erats  cefia  d’être  expofé  aux  ravages  &  à  la  défo- 
lation  :  la  guerre  s’éloigna  du  centre  &  ne  fe  fit  plus  que 
fur  les  frontières.  Les  Villes  &  les  campagnes  commen¬ 
cèrent  alors  à  refpirer. 

On  qualifia  du  nom  d’ Ingénieurs  ceux  qui  conf- 
truifirent  les  Places  &  les  défendirent;  mais  le  génie  s’op- 
pofant  au  génie  ,  l’homme  employa  tout  fon  favoir  pour 
attaquer  ces  mêmes  Places. 

Les  Ingénieurs  font ,  chez  nous ,  un  Corps  qui  doit  fon 
établiffcment  à  M.  le  Maréchal  de  Vauban.  Avant  cet 
établiflement ,  rien  n’étoit  plus  rare  en  France  que  les 
hommes  de  cette  profeffion.  Le  petit  nombre  d’ingénieurs 
obligés  d’être  toujours  fur  les  travaux,  étoit  fi  expofé, 
que  prefque  tous  fe  trouvoient  ordinairement  hors  d’état 
de  fervir  dès  le  commencement  ou  au  milieu  d’un  fiége. 

Cet  inconvénient  joint  à  plufieurs  autres  défauts  dans 
33  lefquels  on  tomboit,  dit  M.  le  Maréchal  de  Vauban^ 
w  ne  contribuoit  pas  peu  à  la  longueur  des  fiéges.  « 
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Par  l’établiflement  du.  Corps  du  Génie,  le  Roi  a  tou¬ 
jours  un  nombre  d'ingénieurs  fufffant  pour  fervir  dans 
fes  armées  en  campagne,  &  dans  fes  Places.  On  ne  faie 
point  de  fiége  ,  depuis  long-tems ,  qu’il  ne  s’y  en  trouve 
trente-fix  ou  quarante,  partagés  ordinairement  en  brigades 
de  fix  ou  fept  hommes ,  afin  que  dans  chaque  attaque  on 
puifle  avoir  trois  brigades,  qui  fe  relevant  alternative¬ 
ment  toutes  les  vingt-  quatre  heures ,  partagent  entr’elles 
les  foins  &  les  fatigues  du  travail ,  &  le  font  avancer  con¬ 
tinuellement  fans  qu’il  y  ait  aucune  perte  de  tems.  C’eft 
à  cet  étâblilfement  que  la  France  doit  la  fupériorité  qu’elle 
a ,  de  l’aveu  de  toute  l’Europe ,  dans  l’attaque  &  la  dé- 
fenfe  des  Places  ,  fur  les  nations  voifines. 

L’ Artillerie ,  qui  avoit  toujours  formé  un  Corps  parti¬ 
culier  ,  fous  la  direction  d’un  Grand-Maître  d’ Artillerie  , 
depuis  la  fuppreffion  de  cette  importante  charge ,  a  été 
réunie  à  celui  du  Génie.  Par  l’Ordonnance  du  8  Décem¬ 
bre  1755  ,  les  deux  Corps  n’en  doivent  plus  faire  qu’un 
feul ,  fous  la  dénomination  de  Corps  Royal  de  l'Artillerie 
&  du  Génie. 

La  fortification  ou  Y  art  de  fortifier ,  qui  eft  du  reflort 
de  l’Ingénieur ,  confifte  à  mettre  une  Place  ou  un  autre 
lieu  qu’on  veut  défendre ,  en  état  de  réfiffer  avec  très  peu 
de  monde  aux  efforts  d’un  ennemi  fupérieur  en  troupes 
qui  veut  s’en  emparer.  Les  ouvrages  qu’il  conftruit  pour 
cet  effet ,  font  les  bafiions  ,  les  demi-lunes ,  les  ouvrages 
à  corne  y  les  fojfés  ,  les  remparts  ,  &c. 

Les  fortifications  font  de  différente  efpece ,  c’eft-à- 
dire  quelles  font  relatives  à  l’objet  auquel  on  les  deftine, 
&  aux  machines  avec  lefquelles  on  peut  les  attaquer. 

Les  premières  fortifications  furent  d’abord  très  (impies, 
elles  ne  confiftoient  que  dans  une  enceinte  de  pieux  ou  de 
palilfades  ;  on  les  forma  enfuite  de  murs  avec  un  fofTé 
devant ,  qui  empêchoit  qu’on  n’en  approchât  :  on  recon¬ 
nut  bientôt  que  l’enceinte  d’une  Place  ne  devoit  point 
être  fur  une  même  ligne  continue  ,  parce  qu’on  battoit 
trop  aifément  en  brèche  -,  ainfi  l’on  conftruifit  les  murail¬ 
les  de  maniéré  à  préfenter  des  parties  faillantes  &  ren¬ 
trantes  ;  on  éleva  des  tours  alfez,  près  les  unes  des 
autres  ,  fur  les  remparts.  Lorfque  les  ennemis  vouloient 
appliquer  des  échelles,  ou  approcher  des  machines  contre 
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une  muraille  de  cette  conftruction,  on  les  voyoit  de  front^ 
de  revers  ,  St  prefque  par  derrière  ;  ils  étoient  comme 
enfermés  au  milieu  des  batteries  de  la  Place  qui  les  fou- 
droyoient. 

L’ufage  du  canon  dans  les  fiéges ,  obligea  de  faire  des 
parapets  d’une  plu9  grande  épaifleur.  Aux  tours  qui  étoient 
abbattues  par  le  premier  coup  de  canon  ,  on  fubftitua  des 
bajlions ,  qui  font  de  grandes  malles  de  terre  ordinaire¬ 
ment  revêtues  de  maçonnerie  ou  de  gazon,  qu'on  place 
fur  les  angles  de  l’efpace  que  l’on  fortifie  ,  &  même  quel¬ 
quefois  fur  les  côtés  ,  lorsqu’ils  font  fort  longe.  Leur 
figure  efl:  à  peu  près  celle  d’un  pentagone  ;  elle  eft  com- 
pofée  de  deux  faces  qui  forment  un  angle  faillant  vers  la 
campagne,  &  de  deux  flancs  qui  joignent  les  faces  à  l’en¬ 
ceinte.  Ces  battions  doivent  être  capables  de  contenir  un 
nombre  de  Soldats  fuffifant  pour  foutenir  long-tems  les 
efforts  de  l’ennemi. 

Les  maximes  qui  fervent  de  bafe  à  l’art  de  la  fortifica¬ 
tion  peuvent  fe  réduire  en  général  aax  quatre  fu  vantes. 
i°.  Qu’il  n’y  ait  aucune  partie  de  l’enceinte  d’une  Place 
qui  ne  foit  vue  &  défendue  par  quelqu’autre  partie. 
2.0.  Que  les  parties  de  l’enceinte  qui  font  défendues  par 
d’autres  parties  de  la  même  enceinte  ,  n’en  foient  éloi¬ 
gnées  que  de  la  portée  du  fufil  ,  c’eft  à  dire  d’environ 
12.0  toiles.  3°.  Que  les  parapets  foient  à  l’épreuve  du 
canon-  40.  Que  le  rempart  commande  dans  la  campagne 
tout  autour  de  la  Place  à  la  portée  du  canon. 

Ce  font  aulfi  les  Ingénieurs  qui  conduifent  les  opéra¬ 
tions  &  tous  les  différens  travaux  qu’on  doit  faire  pour 
s’emparer  d’une  Place ,  tels  que  tranchées  ,  Jappes ,  paral¬ 
lèles  ,  ou  places  d’armes  ;  ils  déterminent  le  nombre  qu’on 
en  doit  faire,  les  côtés  ou  les  fronts  par  tefquels  on  doic 
attaquer  la  Place  fortifiée;  ils  tracent  les  plans  fur  lef- 
quels  les  tranchées,  les  logemens,  les  batteries  doivent 
être  faites. 

En  général  les  principes  qu’on  ohferve  dans  l’ataque  , 
font  de  s’approcher  de  la  Place  fans  être  découvert ,  di¬ 
rectement  ,  obliquement,  ou  par  le  flanc  Si  l’on  fai  foit  les 
tranchées  directement  à  la  Place  par  le  plus  court  che¬ 
min  ,  on  y  feroit  en  butte  aux  coups  des  ennemis  placés 
fur  les  pièces  de  la  fortification  où  la  tranchée  aboutiroit. 
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Il  faut  éviter  de  faire  plus  d’ouvrages  qu’il  n’en  eft  be- 
foin  pour  s’approcher  de  la  place  (ans  être  vu ,  c’eft-à-dire 
qu’il  faut  s’en  approcher  par  le  chemin  le  plus  court  qu’il 
eft  polhble  de  tenir  en  fe  couvrant  ou  détournant  des 
coups  de  l’ennemi.  On  doit  ouvrir  la  tranchée  le  plus  près 
de  la  Place  qu'il  eft  poiïible ,  (ans  trop  s’expofer ,  afin  d’ac- 
célérer&  de  diminuer  les  travaux  du  fiégè.  On  doit  éviter 
avec  loin  d’attaquer  par  des  lieux  ferrés ,  comme  aulfi  par 
des  angles  rentrans  ,  qui  donneroient  lieu  à  l’ennemi  de 
croifer  fes  feux  fur  les  attaques. 

On  attaque  ordinairement  les  Places  du  côté  le  plus 
foibie  ;  mais  il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  le  remarquer.  On 
a  beau  reconnoître  une  Place  de  jour  &  de  nuit ,  on  ne 
fait  pas  ce  qu’elle  renferme  ,  à  moins  qu’on  n’en  foit  inf- 
truit  par  quelqu’un  à  qui  elle  foit  parfaitement  connue. 

Avant  l’invention  de  la  poudre  &  du  canon  ,  on  voyoit 
des  Villes  médioci  es  fe  défendre  pendant  plufieurs  années. 
L’ufage  du  canon  &  des  mines  a  donné ,  depuis ,  une  telle 
fupériorité  à  l’attaque  ,  que  notre  fortification  aétuelle 
paroîtroit  avoir  befoin  d’une  rectification  qui  mît  plus 
d’équilibre  entre  la  défenfe  &  l’attaque. 

JOAILLIER.  Le  Joaillier  eft  l’Artifte  qui  met  en  œu¬ 
vre  toutes  fortes  de  pierreries  &  de  diamans ,  &  qui  en 
fait  commerce. 

Les  ouvrages  qui  font  l’objet  de  la  Joaillerie  font  à  l’in¬ 
fini  j  aujourd'hui  fur- tout  que  le  luxe  &  le  goût  de  la  pa¬ 
rure  font  pouffés  à  l’excès. 

Les  principales  pierres  précieufes  que  l’on  emploie 
dans  les  parures ,  font  le  diamant,  le  rubis  ,  l’émeraude  , 
le  faphir ,  la  topaze,  l’opale,  la  turquoife,  l’améthifte, 
le  grenat,  l’aigue-marine,  le  péridot ,  la  jacinthe,  la 
perle  ,  l’agathe  arborifée  >  &c. 

On  employoit  fort  rarement  le  diamant  avant  le  régné 
de  Louis  XIII ,  pareequ'on  n’avoit  point  encore  trouvé 
le  fecret  de  le  tailler,  &  ce  n’eft  proprement  que  fous 
Louis  XIV  que  l’on  a  commencé  à  en  faire  ufage.  Les 
Anciens  le connoilfoient,  mais  ils  en  faifoient  peu  de  cas; 
ils  eftimoient  beaucoup  plus  les  pierres  de  couleur,  & 
fur-tout  les  perles.  Agnès  Sorel ,  qui  aimoit  la  parure, 
eft  la  première  femme  qui  ait  porté  des  pierreries  en 
France.  Anne  de  Bretagne  eft  la  fécondé,  Depuis  François 


S  o  J  O  A 

premier,  qui  a  charte  la  barbarie  &  rappelle  les  arts,  ju£ 
qu’à  Louis  XIII ,  toutes  les  parures n’étoient  comportées 
que  de  pierres  de  couleur ,  &  de  perles.  On  portoit  des 
agraffes  de  différentes  pierres  de  couleur,  &  quelquefois 
on  y  mettoit  un  diamant  au  milieu.  Pour  les  perles ,  fur- 
tout  les  perles  en  poires  ,  elles  étoient  fi  communes  &  fi  à 
îa  mode  en  France ,  fous  Henri  III  &.  fous  Henri  IV,  que 
îes  femmes  &  les  hommes  en  avoient  fouvent  leurs  ha¬ 
bits  femés  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  Les  femmes  ont 
confervé  ï ufage  des  perles  jufqu’à  la  mort  de  la  Reine 
Marie  Therefe  d’Autriche.  C’eft  à  peu  près  l’époque  où 
îes  diamans  brillantés  ont  commencé  à  devenir  en  vogue, 
8c  à  obtenir  la  préférence  fur  toutes  les  autres  parures  de 
pierres  précieufes. 

La  dureté  ,  îa  tranfparence  ,  le  jeu  éclatant  des  réflets 
des  diamans ,  &  leur  pefanteur  fpécifique ,  font  les  prin¬ 
cipales  qualités  qui  les  font  reconnoître  parmi  les  autres 
pierres  précieufes.  On  ne  trouvoit  autrefois  des  diamans 
que  dans  les  Indes  Orientales,  principalement  dans  la 
partie  inférieure  de  l’Indoftan.  En  1677  il  avoir  vingt- 
trois  mines  de  diamans  ouvertes  dans  le  Royaume  de 
Golconde  ;  aujourd’hui  c’eft  du  Brefil ,  Province  de  l’A- 
jnérique  Méridionale  appartenant  aux  Portugais ,  que  l’on 
tire  la  plus  grande  partie  des  diamans  qui  fe  répandent  en 
Europe  ;  mais  iis  partent  pour  avoir  moins  de  dureté  que 
ceux  d’Orient;  auffi  les  Joailliers  donnent-ils  l’épithete 
à" orientales  à  toutes  les  pierres  fines  qui  ont  la  perfeétion 
que  l’on  exige. 

Les  diamans  blancs ,  &  dont  l’eau  eft  bien  nette,  font 
îes  plus  eftimés.  Dans  le  commerce  on  entend  par  eau  , 
la  tranfparence  du  diamant.  Les  défauts  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  la  netteté  de  cette  pierre  précieufe  ,  font  les 
couleurs  fales  &  noirâtres ,  les  glaces ,  les  points  rouges 
ou  noirs  ,  les  filandres  &  les  veines.  Ces  défauts  que  l’on 
exprime  par  différens  noms  ,  comme  tables  ,  dragons , 
jardinages ,  &c.  viennent  ou  de  ce  que  des  matières  étran¬ 
getés  font  incorporées  dans  le  diamant ,  ou  de  ce  que  les 
ouvriers  en  caflant  les  roches  à  coups  de  mafie  ,  donnent 
quelquefois  fur  les  diamans  bruts  des  coups  qui  les  fêlent. 

La  netteté  &  la  tranfparence  dans  un  beau  diamant, 
dépendent  de  la  nature  j  mais  l’éclat  &  la  vivacité  vienr 
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lient  de  la  taille  que  leur  donne  le  Lapidaire  ou  Diaman a 
taire.  Voyez  Latidaike. 

On  diftingue  facilement  les  pierres  fines  naturelles,  des 
fa&ices ,  par  Je  poids  ex  par  la  dureté  5  mais  la  couleur  des 
dernieres  imite  quelquefois  bien  celle  des  premières.  Oa 
connoît  la  dureté  par  l’efTai  de  la  lime ,  qui  ne  mord  point 
fur  les  pierres  fines  naturelles  ;  mais  cependant  le  faphir, 
l’améthifte  orientale  ,  la  topaze ,  la  chryfolite  ,  &  toutes 
celles  d’entre  les  pierres  précieufes  dures  8c  tranfparentes 
qui  ont  la  propriété  de  perdre  leur  couleur  au  feu ,  ont 
fouvent  donné  des  diamans  factices  ,  que  les  plus  habiles 
connoifieurs  avoient  peine  à  difeerner  de  ceux  que  la  na¬ 
ture  piéfente  tout  formés. 

Les  pierres  faufles  ou  de  compofition  les  plus  à  la  mode 
font  les  Stras ,  nom  d’un  Joaillier  de  notre  tems  qui  le 
premier  les  a  mis  en  vogue  j  elles  ne  different  des  fines 
que  par  moins  de  dureté  8c  un  plus  grand  poids.  Voyez  au 
mot  Verrerie ,  la  compofition  de  ces  diamans  faétices. 

Les  deux  plus  beaux  diamans  que  le  Roi  polTede  font 
le  Régent  &  le  Sancy. 

Le  Régent  fut  acheté  d’un  Anglois  par  feu  M.  le  Duc 
d’Orléans  Régent ,  qui  lui  a  donné  fon  nom  :  il  pefe  547 
grains,  ou  137  karats  moins  un  grain ,  &  a  coûté  deux 
millions  cinq  cents  mille  livres  3  mais  il  eft  eftimé 
aujourd’hui  cinq  millions.  Il  eft  fi  parfait  qu’il  palfc 
pour  être  le  plus  beau  diamant  du  monde. 

Le  Sancy  pefe  zz 6  grains  :  il  eft  de  figure  oblongue^ 
formant  une  double  rofe ,  d’une  eau  &  d’une  netteté  par¬ 
faites.  Ce  fut  M.  de  Harlay  ,  Baron  de  Sancy,  Ambalfa- 
deur  de  France  à  Conftantinople ,  qui  l’apporta  au  Roi , 
&  lui  donna  fon  nom  :  il  n’a  coûté  que  fix  cents  mille 
livres  ;  mais  on  Teftime  bien  davantage. 

Pour  donner  une  idée  de  la  Joaillerie ,  nous  parlerons 
de  la  façon  de  mettre  en  œuvre,  c‘eft-à-dire  de  monter 
une  pierre,  &  d’en  former  une  bague. 

Pour  faire  une  bague  à  une  pierre  feule  ,  on  prend  une 
fertijjure  d’or ,  qui  eft  un  fil  d’or  deftiné  à  entourer  la 
pierre ,  &  on  adapte  cette  fertiflure  à  la  pierre. 

Après  cette  opération  on  fait  le  fond  de  la  bague  ;  on 
a  une  plaque  d’or  qu’on  emboutit,  c’eft-à-dire  qu’on  creufe 
dans  un  dé  à  emboutir  ayec  une  bouterolle . 


Si  J  O  A 

Le  dé  à  emboutir  eft  un  morceau  de  cuivre  de  deux 
pouces  8c  demi  en  quarré,  percé  de  plufieurs  trous  de 
différentes  grandeurs. 

La  bouterolle  eft  un  morceau  de  fer  long  d’environ 
trois  pouces ,  proportionné  à  la  grandeur  d'un  des  trous 
du  dé  à  emboutir,  8c  qui  doit  former  celle  du  fond  de 
fa  bague. 

On  place  cette  plaque  d’or  fur  le  trou  du  dé  à  embou^ 
tir,  8c  la  bouterolle  fur  la  plaque  ;  8c  en  frappant  avec  un 
marteau  fur  la  bouterolle  ,  on  emboutit  la  bague  comme 
elle  doit  l’être. 

Quand  le  fond  eft  embouti,  on  l’ajufte  fous  la  fer- 
tifïure ,  8c  on  le  foude  à  la  lampe ,  par  le  moyen  d’un 
chalumeau,  avec  de  la  foudure  d’or  8c  du  borax.  On 
prend  enfuite  un  fil  d’or  limé  en  quarré  ;  on  le  tourne 
avec  des  tenailles  de  la  grandeur  dont  on  veut  faire  le 
tour  de  la  bague,  ayant  foin  de  lai  (fer  les  deux  extrémités 
plus  épailfes  que  le  milieu  ;  on  ajufte  le  tout  à  la  bague 
fous  fon  fond  ;  8c  quand  il  eft  ajufte  ,  on  attache  les  deux 
parties  avec  du  fil  de  fer  pour  les  fouder  enftmble ,  comme 
nous  avons  déjà  dit. 

Quand  la  bague  eft  fondée,  on  la  taille ,  c’eft-à  dire 
qu’on  y  fait  des  filets  tout  autour  avec  l'onglet ,  qui  eft: 
un  morceau  d’acier  trempé ,  long  de  deux  pouces  &  demi , 
emmanché  dans  un  morceau  de  bois,  &  qui  a  au  bouc 
une  de  fes  faces  tranchante  ,  6c  l’autre  ronde. 

Quand  la  bague  eft  taillée  ,  on  la  met  en  ciment ,  ce 
qui  confîfte  à  l’enfoncer  dans  une  poignée  de  bois,  garnie 
de  ciment ,  pour  avoir  la  facilité  de  la  fertir  fans  quelle 
vacille. 

Pour  la  fertir  on  commence  par  mettre  du  noir  d’ivoire 
délayé  avec  de  l’eau,  dans  l’endroit  qui  doitfervir  d’en¬ 
ceinte  à  la  pierre  *  8c  par  le  moyen  d3un  baron  de  cire  qui 
fert  à  la  prendre  ,  on  l’ajufte  dans  l’œuvre  avec  une 
échoppe  qui  a  un  de  fes  côtés  rond ,  8c  l’autre  prefque 
tranchant  \  quand  la  pierre  eft  ajuftée  5c  quelle  eft  bien 
d’aplomb ,  on  prend  une  échoppe  à  arrêter ,  qui  eft  platte, 
quarrée  ,  6c  prefque  pointue  par  le  bout  avec  lequel  on 
lerre  le  métal  contre  la  pierre ,  pour  éviter  qu’il  y  ait  du 
jour  entre  l’un  8c  l’autre.  On  prend  enfuite  une  échoppe 
platte  pour  former  les  griffes  de  la  bague ,  qui  font  ordi-. 
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îiaircment  au  nombre  de  huit ,  &  qui  fervent  à  affermir  la 
pierre  &  à  la  contenir. 

Après  ces  différentes  opérations,  on  ôte  la  bague  dm 
ciment  &  on  la  polir. 

Pour  la  polir,  on  y  pafle  d’abord  une  forre  de  pierre 
qui  mange  tous  les  craits  que  la  Unie  peut  avoir  faits,  Sc 
qu’on  nomme  pierre  à  payer;  on  y  paffe  enfuire  de  la 
pierre  ponce  délayée  dans  l’huile,  &  on  frotte  la  bague 
avec  un  écheveau  de  fil  imbibé  de  cette  compofition  ;  on 
la  fotre  de  la  même  maniéré  avec  du  tripoli  en  poudre 
délayé  dans  de  l’eau  ;  &  enfin  pour  l’aviver,  &  lui  donner 
l’éclat  quelle  doit  avoir  >  on  la  nettoye  avec  une  broffe ; 
ce  qui  lui  donne  fa  derniere  perfection. 

Il  n’y  a  de  différence  entre  la  monture  d’un  diamant, 
&  celle  d’une  pierre  de  couleur ,  qu’en  ce  que  la  fertifîure 
d’un  diamant  doit  être  d’argent ,  &  que  celle  d’une  pierre 
de  couleur  doit  être  d’or. 

Les  Joailliers  de  Paris  ne  poliffent  point  leurs  ouvra¬ 
ges  ;  ce  font  des  ouvrières  appellées  Pohjfeufes  qui  y 
mettent  la  derniere  main. 

Les  Merciers  &  les  Orfevre*  de  Paris  font  appellés  par 
leurs  Statuts  Marchands  Joailliers  ,  parce  que  les  uns  Sc 
3  es  autres ,  à  l’exclufion  de  tous  Marchands ,  ont  la  faculté 
de  faire  trafic  de  marchandées  de  joaillerie  *  mais  les 
Merciers  ne  peuvent  tailler ,  monter ,  ni  mettre  en  œuvre 
aucunes  pierres  précieufes  ni  joyaux;  cela  étant  réfervé 
aux  feuls  Orfèvres ,  qui  font  les  artifans  de  ces  fortes  de 
chofes.  Foye{  Okeevke. 


T  j  A I N  E  (  Art  de  la  préparation  delà):  voyez  Dr  à- 

2>IER. 

LAITIERE.  C’eft  celle  qui,  dans  les  grandes  Villes» 
prépare  le  heure ,  la  crème  ,  le  fromage ,  ainli  que  le  fait 
la  Fermiere  à  la  campagne. 

I,’art  de  la  Laitière  eft  aufli  fîmple  que  les  inftrumens 
qu’on  y  emploie  3  mais  il  exige  une  extrême  propreté. 
Malgré  cette  fimplicité ,  les  Anciens  ont  ignoré  long- 
tems ,  à  ce  qu’il  paroît ,  la  maniéré  de  faire  le  beurre.  En 
Barbarie  la  méthode  ufitée  pour  cette  opération  eft  de 
mettre  le  lait  ou  la  crème  dans  une  peau  de  bouc  atta¬ 
chée  à  une  corde  tendue ,  &  de  le  battre  des  deux  côtés 
uniformément.  Ce  mouvement  occafionne  une  prompte 
réparation  des  parties  butireufes  d’avec  les  parties  fé- 
reufes. 

Chez  nous  la  Laitière  trait  le  lait  des  vaches  ,  en  com¬ 
primant  leurs  pis  entre  fes  doigts.  Elle  reçoit  ce  lait  dans 
un  feau  bien  propre ,  &  le  porte  à  la  Laiterie ,  dans  de 
grandes  jarres  ou  dans  des  terrines  de  grais.  La  Laiterie 
doit  être  lîtuée  dans  un  endroit  bien  fiais  ,  &  qui  ne  foit 
poiflt  expolé  au  foleil ,  &  même  dans  les  grandes  chaleurs 
on  y  jette  de  l’eau  pour  la  tenir  plus  fraiche  :  tous  les 
paflages  &  ouvertures  font  interdits  aux  chats  &  autres 
animaux.  Il  y  régné  tout  autpur  une  banquette  de  pierre 
à  hauteur  d’appui ,  fur  laquelle  on  range  toutes  les  jarres  ; 
le  mieux  eft  qu’il  y  air  dans  la  longueur  de  ces  banquettes 
des  rainures  qui  conduifent  dans  les  cuviers  la  liqueur 
féreufe  qui  découle  des  fromages. 

La  Laitière  met  tout  le  lait  quelle  a  trait  dans  ces 
vafes  de  grais  :  lorfqu’il  eft  refroidi  &  repofé ,  la  crème 
fumage  3  pour  lors  elle  l’enleve  fucceftivement  de  toutes 
les  jarres  avec  une  large  coquille  bien  propre  ,  &  la  met 
dans  un  pot  jufqu’à  ce  quelle  en  ait  réuni  une  alfez 
grande  quantité ,  &  quelle  l’emploie.  Lorfqu’eile  veut 
faire  le  beurre ,  elle  jette  la  crème  dans  la  baratte ,  qui  eft 
&n  vaiifeau  de  bois ,  fait  de  douves ,  plus  étroit  par  en 
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haut  que  par  en  bas ,  dans  lequel  on  bat  la  crème  pour 
en  tirer  le  beurre. 

L’ouverture  de  la  baratte  fe  couvre  avec  une  fébille 
trouée  qui  s’y  emboîte  ,  &  par  le  trou  de  laquelle  palFe 
un  long  bâton  qui  fert  de  manche  au  bat- beurre.  Cette 
fébille  trouée  empêche  la  crème  de  fauter  en  l’air  lorf- 
qu’on  la  bat. 

Le  bat- beurre  eft  une  plaque  de  bois,  épaifTe  d’environ 
un  pouce,  percée  de  plufieurs  trous,  &  emmanchée  de 
plat  au  bout  d’un  long  bâton.  Les  trous  fervent  à  don¬ 
ner  paffage  au  lait  de  beurre  ,  c’eft  à-dire  aux  parties  fé- 
reufes  qui  s’échappent  d’entre  les  parties  butireufes  ou 
huil  ufes  qui  fe  réunifient  pour  former  le  beurre  ,  lors¬ 
qu'on  bat  la  crème  en  hauflant  &  baillant  le  bat- beurre. 

Dans  la  plupart  des  Laiteries  où  l’on  fait  beaucoup 
de  beurre  ,  on  fe  fert  de  la  baratte  flamande  ,  qui  eft 
moins  fatigante,  t lie  a  la  forme  d’un  petit  tonneau 
couché  fur  fa  longueur  ;  un  morceau  de  bois  le  traverfe 
en  dedans  dans  toute  fa  longueur  ,  &  peut  être  mis  en. 
mouvement  par  une  manivelle  à  bras.  A  ce  morceau  de 
bois,  qui  eft  dans  l’intérieur  du  tonneau,  en  font  attachés 
d’autres  pour  préfenter  plus  de  furface  ;  au  haut  du  ton¬ 
neau  eft  une  large  ouverture  pour  mettre  la  crème  &  re¬ 
tirer  le  beurre.  L’on  fait  mouvoir  la  manivelle  par  le  de¬ 
hors;  aufli-tôt  les  pièces  de  bois  qui  frappent  à  chaque 
inftant  la  crème,  font  échapper  toute  la  partie  féreufe  , 
&  le  beurre  fe  réunit  :  on  le  met  en  mottes  ou  en  livres 
pour  le  vendre  au  marché  :  on  le  met  auflî  en  petits  pains 
plats  ou  fous  quelqu’autre  forme  pour  le  fervir  fur  les 
tables. 

On  retire  allez  ordinairement  de  dix  livres  de  lait  trois 
livres  de  beurre.  Le  trop  grand  froid  ou  la  trop  grande 
chaleur  empêchent  également  le  beurre  de  prendre  :  dans 
le  premier  cas ,  il  faut  le  battre  afiez  près  du  feu  ;  &  dans 
le  fécond  ,  il  faut  mettre  de  tems  en  temsla  baratte  dans 
de  l’eau  fraîche  Le  meilleur  beurre  ,  &  le  plus  eftimé  Y 
eft  celui  qui  eft  jaune  naturellement. 

Lorfque  la  Laitière  veut  préparer  des  crèmes  fouettées  9 
elle  prend  de  la  crème  bien  douce ,  y  met  du  fucre  en 
poudre,  une  pincée  de  gomme  adragant  pulvérifée,  un  peu 
d’eau  de  fleur  d’oranges  ,  5c  elle  fouette  enfuite  la  crème 
A.  5c  M.  Tome  ll%  G 
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avec  une  poignée  de  petits  oliers  blancs.  L’air  s’interpofe 
entre  la  crème  agitée,  &  la  réduit  en  une  marte  très  lé¬ 
gère  ,  que  Ton  difpofe  en  pyramide ,  &  dont  on  peut  re¬ 
lever  le  goût  &  l’élégance  ,  en  y  furfemant  de  petites 
dragées ,  &  en  la  lardant  de  petits  morceaux  de  citrons 
verds  confits ,  &  de  conferves  de  différentes  couleurs. 

La  Laitière  prépare  aufïi  les  fromages  :  elle  en  fait  de 
deux  efpeces  *,  les  uns  qui  font  écrémés ,  &  d’autres  qui 
ne  le  font  pas.  Elle  fait  ceux  qui  font  écrémés  avec  la 
partie  caféeufe  qui  relie  après  que  le  lait  a  été  écrémé 
pour  faire  du  beurre.  Mais  lorfqu’elle  veut  faire  ces  fro¬ 
mages  à  la  crème  fi  délicats,  qu’on  fert  fur  les  meilleures 
tables  ,  elle  prend  autant  de  lait  que  de  crème  ;  elle  dé¬ 
laie  dans  deux  cuillerées  de  lait ,  gros  comme  une  feve 
de  préfure  {  qui  e fl  un  lait  caillé  &  acide  qu’on  trouve 
dans  l’cftomac  du  veau  ) ,  &  la  met  avec  le  lait  &  la 
crème  ;  elle  pâlie  le  tout  à  travers  un  tamis  de  crin  dans 
une  terrine  ,  lui  laifTe  prendre  forme,  8c  le  met  enfuite 
avec  une  cuiller  dans  de  petits  paniers  d’orter,  ou  mou¬ 
les  de  fer-blanc  ,  pour  le  laiffer  égouter  :  elle  verfe  en- 
fuite  par-defTus  ce  fromage  de  la  crème  douce  ,  dans  la¬ 
quelle  elle  a  fait  fondre  du  fucre  en  poudre. 

Le  fromage  fait  un  objet  de  commerce  confidérabîe 
dans  plurteurs  contrées  de  l’Europe  ,  &  même  en  France 
ou  la  confommation  en  eft  allez  grande. 

Il  y  a  de  tant  de  fortes  de  fromages ,  &  fous  des  noms 
fi  différens  ,  qu’il  feroit  allez  difficile  de  les  pouvoir  dé¬ 
tailler  toutes.  On  fe  contentera  de  parler  ici  de  quelques- 
unes  des  fortes  qui  font  de  quelque  confidération  dans  le 
négoce  des  Marchands  Epiciers. 

De  toutes  les  efpeces  de  fromages  qui  fe  font  en 
.France  ,  celui  de  Roquefort  eft  un  des  plus  renommés.  Ce 
fromage  fe  fait  de  lait  de  brebis,  auquel  on  ajoute  quel¬ 
quefois  un  peu  de  lait  de  chevre  pour  le  rendre  plus  déli¬ 
cat.  Les  brebis  qui  fourniiîent  le  lait  paillent  fur  le  Larzac, 
&  dans  quelques  lieux  voifins  $  comme  font  le  canton  de 
'CaulTenegre  dans  le  Gévaudan,  &  quelques  pâturages  du 
Diocèfe  de  Lodeve.  Cet  efpace  de  terrein  eft  fitué  fur 
les  frontières  du  Languedoc  &  du  Rouergue. 

Les  plantes  que  produifent  les  pâturages  de  ces  cantons 
font  excellentes  pour  les  beftiaux  :  il  eft  cependant  des 
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quartiers  dans  ce  pays,  &  fouvent  dans  la  même  FaroifTe 
où  les  herbes  font  plus  fuaves  ,  plus  odoriférantes  ,  plus 
fucculentes  ;  autli  le  lait  des  brebis  eü-il  meilleur  &  les 
moutons  font  ils  d’un  goût  plus  délicat  dans  ces  endroits 
que  par -tout  ailleurs. 

On  gouverne  ces  troupeaux  avec  une  attention  parti¬ 
culière  :  pendant  l’hiver  on  ne  les  fait Tortir  que  le  jour 
&  même  quelque  tems  après  le  lever  du  foleil.  Mais  de¬ 
puis  le  mois  d’Avril  jufqu’à  la  fin  de  Novembre,  ils  font 
expofés  au  grand  air ,  jour  &  nuit ,  excepté  pendant  les 
tems  de  pluie  Le  Berger  alors  .  pour  empêcher  qu’ils  ne 
fe  morfondent ,  les  renfeime  dans  des  bergeries ,  où  ils 
n’ont  d’autre  nourriture  que  de  la  paille  ;  il  donne  feule¬ 
ment  un  peu  de  foin  aux  agneaux  les  moins  avancés  &  les 
moins  forts  ;  il  fait  manger  tous  les  quinze  jour*,  à  ceux 
qui  ne  font  fcvrés  que  depuis  peu  de  tems  ,  du  fel  &  du 
fou  fie ,  mêlés  par  égale  quantité  ,  pour  les  dédommager 
de  la  privation  du  lait. 

Durant  l’hiver  ,  &  pendant  que  les  troupeaux  font  ren¬ 
fermés  dans  les  bergeries  du  Larzac,  on  leur  donne  du 
fel ,  mais  rarement  &  peu  ;  on  leur  en  donne  plus  fouvent 
ÔC  en  plus  grande  quantité  lorfqu’iis  demeurent  conti¬ 
nuellement  expofés  à  l’air. 

On  ne  lailfe  boire  ces  bêtes  que  cinq  heures  après 
quelles  ont  mangé  le  fel  *,  on  a  foin  fur- tout  de  leur  en 
faire  manger  toutes  les  fois  qu’il  y  a  des  brouillards. 
L’expérience  a  appris  que  les  bêtes  à  laine  qui  ufent  du 
fel ,  font  plus  belles  ,  plus  faines  ,  plus  vigoureufts  ,  fe 
portent  mieux,  multiplient  davantage,  produifent  plus 
de  lait,  plus  de  laine  ,  &  d’une  meilleure  qualité. 

Les  bêtes  à  laine  du  Larzac  ne  meurent  guere  que  de 
vieillefTe ,  tandis  que  celles  des  autres  cantons  du  Rouer- 
gue  &  du  Languedoc  ,  auxquelles  on  ne  donne  point  de 
fel ,  ne  vivent  que  deux  ou  trois  ans ,  &  meurent  prefque 
toutes  de  maladie.  1 

La  quantité  de  lait  que  donnent  les  brebis  du  Larzac 
varie  tous  les  ans  félon  la  rigueur  des  temps  ,  les  intem¬ 
péries  de  l’air  ,  &  elle  eft  différente  dans  les  différentes 
faifons. 

Le  lieu  de  Roquefort  eft  fitué  dans  le  Rouergue  ,  êc 
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non  dans  le  Languedoc  ,  ainfi  que  quelques  Auteurs  l’ont 
avancé. 

Les  caves  dans  lefquelles  on  prépare  le  fromage  ,  font 
pratiquées  dans  un  rocher  La  nature  a  eu  plus  de  part 
à  leur  conftru&ion  que  l’art  ;  on  n’a  fait  que  les  agrandir 
pour  les  rendre  plus  commodes.  Parmi  ces  caves,  qui  font 
aujourd’hui  au  nombre  de  vingt- fix  ,  les  unes  font  en¬ 
tièrement  logées  dans  le  rocher,  &  les  autres  n’y  font 
qu’en  partie.  La  faillie  eft  formée  par  des  murs  de  ma¬ 
çonnerie  &  couverte  d’un  toît:  le  devant  de  toutes  les  ca¬ 
ves  eft  pareillement  conftruit  en  maçonnerie. 

Toutes  ces  caves  font  diftribuées  prefque  de  la  même 
maniéré  ;  leur  hauteur  eft  partagée  par  des  planchers  en 
deux  ou  trois  étages.  Le  plus  bas  eft  un  fouterrein  d’en¬ 
viron  neuf  pieds  de  profondeur ,  où  l’on  defeend  par 
une  efpece  d’échelle  à  main.  Le  premier  plancher  eft  de 
niveau  avec  le  feuil  de  la  porte  ;  le  fécond  plancher  eft 
à*peu-près  huit  pieds  au  defius  ,  on  y  monte  de  même 
par  une  échelle.  Autour  de  chacun  de  ces  étages  ,  il  y  a 
un  ou  deux  rangs  de  planches ,  difpofées  en  tablettes 
d’environ  quatre  pieds  de  largeur  &  à  trois  pieds  de  dis¬ 
tance  l’une  de  l’autre.  On  voit  en  différens  endroits  du 
rocher  où  les  caves  font  creufées  &  fur-tout  près  du  pa¬ 
vé  ,  des  fentes  ou  de  petits  trous  irréguliers  ,  d’od  fort  un 
vent  froid  ,  &  afiez  fort  pour  éteindre  une  chandelle 
qu’on  approche  de  l’ouverture  ;  mais  qui  perd  fa  force 
&  fa  rapidité  à  trois  pieds  de  fa  fortie  Ceft  à  fa  froi¬ 
deur  principalement  qu’on  attribue  celle  qui  régné  dans 
les  caves. 

Au  commencement  de  Mai  ,  on  févre  les  agneaux  & 
on  en  fait  des  troupeaux  (éparés  ;  c’eft  depuis  ce  temps 
jufqu’à  la  fin  de  Septembre  ,  qu’on  travaille  au  fromage. 
Des  Bergers  &  desBergeres  font  la  traite  des  brebis  deux 
fois  par  jour  ,  le  matin  vers  cinq  heures  ,  &  le  foir  vers 
deux  heures  j  ils  fe  fervent  pour  cet  effet,  de  féaux  de 
bois  contenant  environ  vingt  cinq  livres  de  lait.  Pendant 
que  ces  Bergers  continuent  la  traite ,  d'autres  portent 
les  féaux  pleins  de  lait  dans  les  granges  du  Larzac  ,  & 
dans  les  maifons  des  particuliers  où  fe  fait  le  fromage 
Là  on  coule  le  lait  à  travers  une  étamine  ,  on  le  reçoit 


LAI  89 

dans  une  chaudière  de  cuivre  rouge  étamée  en  dedans  , 
&  on  obferve  fur- tout  de  ne  jamais  fe  fervir  une  fécon¬ 
dé  fois  des  féaux  ,  des  couloirs  ,  &  des  chaudières  fans 
les  avoir  bien  lavés.  Les  opérations  de  la  laiterie  exigent 
une  grande  propreté  ,  jufque  dans  les  menus  détails }  fans 
ce  point  rien  ne  réufliroit. 

La  traite  étant  faite  &  le  lait  coulé ,  on  y  jette  une 
préfiire  qui  fe  fait  de  la  maniéré  fui  van  te.  On  égorge 
des  chevreaux  ,  avant  qu’ils  aient  pris  d’autre  nourriture 
que  le  lait,  &  l’on  tire  de  leur  eftomac  les  caillettes  011  l’on 
trouve  des  grumeaux  de  lait.  On  fale  ces  caillettes  avec 
une  pincée  de  fel  ,  &  on  les  fufpend  en  l’air  dans  un  en¬ 
droit  fec.  Lorfqu’elîes  font  fuffifamment  lèches  &  qu’on 
veut  faire  la  préfure ,  on  met  dans  une  caffetiere  de 
terre  ,  qui  contient  environ  quatre  onces  d’eau  ou  de  pe¬ 
tit  lait ,  une  partie  d’une  caillette  qu’on  y  lailfe  vingt- 
quatre  heures  ,  afin  que  la  liqueur  puilfe  bien  s’impré¬ 
gner  de  fes  feis  ;  l’eau  ou  le  petit  lait  dans  cet  état  eft 
ce  que  les  habitans  du  pays  appellent  la  préfure . 

On  jette  cette  efpece  de  levain  dans  le  lait  dont  on  veut 
faire  le  fromage  5  il  caufe  dans  toute  la  maffe  une  efpece 
de  fermentation  ,  qui  fépare  la  partie  féreufe  du  lait , 
d’avec  les  parties  fromageufes  ;  celles-ci  flottent  bientôt 
dans  une  liqueur  plus  aqueufe  que  le  lait  pur  ,  s’accro¬ 
chent  ,  fe  lient  &  fe  joignent  par  pelotons  :  c’eft-là  le 
lait  caillé,  dont  on  fait  le  fromage.* 

La  dofe  de  la  prélure  doit  être  proportionnée  à  la 
quantité  du  lait  qui  fe  trouve  dans  la  chaudière.  Pour 
cent  livres  de  lait ,  il  faut  à  peu  près  une  petite  cuille¬ 
rée  de  préfure.  Dès  qu’elle  eft  dans  le  lait  ,  on  brouille 
bien  le  tout  enfembte  ,  par  le  moyen  d’une  écumoire  à 
long  manche  j  on  laifle  enfuite  repofer  le  mélange  , 
8c  dans  moins  de  deux  heures  le  lait  eft  entièrement 
caillé. 

Alors  une  femme  plonge  les  bras  dans  le  caillé  8c  le 
tourne  fans  interruption  en  différens  (eus  julqu’à  ce  qu’iî 
foit  entièrement  brouillé  ;  elle  les  met  enfuite  en  croix 
8c  en  cet  état  elle  applique  les  mains  fur  une  portion  de 
la  furface  du  caillé  ,  en  le  preflant  un  peu  vers  le  fond 
de  la  chaudière.  Elle  en  fait  fuccelfivement  de  même,  fur 
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tout  le  relie  de  la  furface  pendant  l’efpace  de  trois  quarts 
d’heure  ,  &  le  caillé  le  trouve  pris  de  nouveau ;  il  forme 
une  maffe  de  la  figure  d’un  pain  ,  &  fe  précipite  dans  le 
fond  de  la  chaudière  ,  que  deux  femmes  lèvent  pour  lors  , 
afin  de  verfer  le  petit  lait  dans  un  autre  vafe.  L’une  d’el¬ 
les  coupe  enfuite  le  caillé  par  quartiers  avec  un  couteau 
de  bois  ,  &  les  tranfporte  de  la  chaudière  dans  une  forme 
placée  fur  une  efpece  de  prelfoir. 

In  forme  ou  Yéclijfe  eft  une  cuvette  cylindrique  de  bois 
de  chêne  ,  dont  labafe  eft  percée  de  plufieurs  trous  d’u¬ 
ne  ou  de  deux  lignes  de  diamètre  :  on  fe  fert  de  formes 
plus  ou  moins  larges  ,  félon  la  grandeur  &  l’épaiffeur 
qu’on  veut  donner  au  fromage. 

En  mettant  le  fromage  dans  la  forme,  la  femme  le 
Erife  Sz  le  pétrit  de  nouveau  avec  fes  mains  ;  elle  le 
prefie  autant  qu’il  eft  poflïble  ,  &  elle  en  remplit  la  forme 
à  comble.  On  travaille  alors  à  le  faire  égoutter,  en  le 
pre fiant  fortement,  Quelques-uns  fe  fervent  pour  cette 
opération  d’un  prelfoir  ordinaire  ,  mais  la  plupart  em¬ 
ploient  des  planches  bien  unies  ,  dont  ils  couvrent  le 
fromage  qui  eft  dans  la  forme  ,  en  les  chargeant  d’une 
pierre  ,  à  peu  près  du  poids  de  cinquante  livres.  On  laifife 
le  fromage  dans  la  forme  environ  douze  heures  ;  pen¬ 
dant  ce  tems  on  le  retourne  d’heure  en  heure  afin  qu’il 
puifie  s’égoutter  parfaitement.  Lorfquil  ne  fort  plus 
de  petit  lait  par  les  «Ouvertures  de  la  forme  ,  on  en  tire 
le  fromage  ,  qu’on  enveloppe  d’un  linge  pour  imbiber 
fon  humidité  :  on  le  porte  enfuite  dans  \a fromagerie. 

La  fromagerie  eft  une  chambre  où  l’on  fait  fécher  les 
fromages  ,  fur  des  planches  bien  expofées  à  l’air  ,  &  ran¬ 
gées  à  différens  étages  le  long  des  murs.  Afin  que  les 
fromages  ne  fe  gercent  pas  en  fe  féchant ,  on  les  entoure 
de  fangles  ,  faites  d’une  grofie  toile,  que  Ton  ferre  le 
plus  fortement  qu’il  eft  pofiible  :  on  les  range  enfiiite  à 
plat  fur  les  planches,  à  côté  les  uns  des  autres  ,  de  façon 
qu’ils  ne.  fe  touchent  que  par  très  peu  de  points.  Ils  ne 
font  bien  feesqu’après  quinze  jours  ,  encore  même  faut- 
il  durant  ce  tems  les  tourner  &  retourner  au  moins  deux 
fois  par  jour.  On  a  auflî  le  foin  de  frotter,  d’efiuyerles 
planches ,  &  même  de  les  retourner.  Sans  ces  précau- 
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dons ,  les  fromages  s’aigriroient ,  ne  fe  coloreroîent  pas 
Hans  les  caves ,  s’attacheroient  aux  planches ,  &  il  feroit 
très  difficile  de  les  en  détacher  fans  les  rompre. 

Dès  que  les  fromages  font  fecs  ,  &  qu’on  en  a  fuffi- 
famment  pour  en  faire  une  charge  ,  on  les  porte  dans 
les  caves  de  Roquefort.  Les  formes  dont  chaque  parti¬ 
culier  fe  fert  pour  faire  les  fromages  ,  font  marquées 
d’une  lettre  ou  de  toute  autre  empreinte  qui  lui  eft  pro¬ 
pre  ;  par  ce  moyen  chacun  reconnoit  les  liens,  &  on 
évite  la  confufion. 

La  première  &  la  principale  préparation  qu’on  donne 
aux  fromages  dans  les  caves  de  Roquefort ,  eft  de  les 
faler  ;  on  emploie  pour  cette  falaifon  du  fel  de  peccais  , 
broyé  dans  des  moulins  à  bled  :  on  a  éprouvé  que  le  fel 
de  foude  gâte  le  fromage.  On  jette  d'abord  du  fel  de 
peccais  moulu  &  pulvérifé,  fur  une  des  faces  plattes  de 
chaque  fromage  i  vingt-quatre  heures  après  on  les  re¬ 
tourne ,  &  on  jette  fur  l’autre  face  une  même  quantité 
de  fel.  Au  bout  de  deux  jours ,  on  les  frotte  bien  au  tour 
avec  un  torchon  de  grolfe  toile  ,  ou  avec  un  morceau  de 
drap ,  &  le  fur-lendemain  on  les  racle  fortement  avec 
un  couteau  ;  de  ces  raclures  on  compofe  une  efpece  de 
fromage  en  forme  de  boule  qu’on  nomme  rhubarbe  ,  &: 
qui  fe  vend  dans  le  pays  trois  ou  quatre  fols  la  livre. 

Après  qu’on  a  fait  ces  opérations ,  on  met  les  froma¬ 
ges  en  pile  les  uns  fur  les  autres  ,  jufqu’au  nombre  de 
huit  ou  de  douze.  On  les  laifle  dans  cet  état  l’efpace  de 
quinze  jours  ,  au  bout  duquel  tems  ,  ou  quelquefois 
plutôt ,  on  apperçoit  fur  la  turface  une  efpece  de  moufle 
blanche  fort  épaiffe  ,  de  la  longueur  d'un  demi  pied  ,  Sc 
une  efflorefcence  en  forme  de  grains  qui  reflemble  aflez 
par  la  couleur  &  la  figure  à  de  petites  perles.  On  racle 
de  nouveau  Les  fromages  avec  un  couteau  pour  emporter 
cette  moufle  &  cette  efflorefcence  ,  &  on  les  range  fur 
les  tablettes  qui  font  dans  les  caves.  Ces  procédés  fe  re¬ 
nouvellent  tous  les  quinze  jours  ,  &  même  plus  fouvenr  , 
pendant  l’efpace  de  deux  mois.  La  moufle  pendant  ce 
tems  paroît  fucceffivement  blanche  ,  verdâtre  ,  rou¬ 
geâtre  ;  enfin  les  fromages  acquièrent  cette  écorce  rou¬ 
geâtre  que  nous  leur  voyons.  Ils  font  alors  aflez  mûrs 
pour  être  tranfportés  aux  lieux  où  ils  fe  débitent.  Avau? 
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d’arriver  à  ce  point  de  maturité  ,  ils  elfuient  dans  les 
différentes  opérations  plufieurs  déchets  j  de  façon  que 
cent  livres  de  lait  ne  produifent  ordinairement  que  vingt 
livres  de  fromage.  Lorfqu’on  le  retire  des  caves  ,  on 
paie  aux  propriétaires  de  ces  caves  quarante  fols  par  cent 
pefant  ,  pour  les  dédommager  de  leurs  foins  &  du  fel 
qu’ils  ont  employé. 

Les  bonnes  qualités  des  fromages  de  Roquefort  ,  font 
d’être  frais  ,  d’un  goût  agréable  &  doux  ,  bien  perfillés  , 
c’eft-à-dire  ,  parfemés  en  dedans  de  veines  bleuâtres,  Ils 
font  tous  plats  &  de  figure  ronde  -,  leur  épailfeur  dé¬ 
pend  de  la  hauteur  de  la  forme  dans  laquelle  ils  ont  été 
faits  ;  elle  va  depuis  un  pouce  jufqu’à  plus  d’un  pied  , 
&  leur  poids  depuis  deux  livres  jufqu’à  quarante. 

Il  fort  tous  les  ans  des  caves  de  Roquefort  ,  environ 
lîx  mille  quintaux  de  fromage  ,  ce  qui  fait  un  objet  à 

Eeu  près  de  trois  cens  foixante  mille  livres  ;  aulfi  les 
abitans  duLarzac  &  des  lieux  voilins  ,  trouvent- ils  dans 
cette  fabrique  une  refTourceaffurée  :  ils  en  font  leur  prin¬ 
cipale  occupation.  Ce  genre  de  travail  fufnc  pour  oc¬ 
cuper  &  faire  fublifter  un  grand  nombre  de  familles. 

Le  détail  que  nous  venons  de  donner  fur  le  fromage 
de  Roquefort ,  eft  tiré  d’un  mémoire  de  M.  Marcorelle  , 
Correfpondant  de  l'Académie  Royale  des  Sciences.  Cet 
Auteur  dit  qu’on  fait  auffi  environ  douze  cens  quintaux  de 
fromages  dans  différentes  caves  ,  qui  font  à  quelques 
lieues  de  diftance  de  Roquefort ,  Sc  où  on  le  prépare  de 
la  même  maniéré.  Mais  il  ajoute  que  les  Négociansqui 
achètent  de  ces  fromages  prétendus  de  Roquefort  >  ont 
remarqué  que  leur  écorce  eft  blanchâtre  ,  qu’ils  fe  ca¬ 
rient  facilement ,  qu’ils  font  moins  propres  à  être  tranf- 
portés,  &  quà  la  longue  ils  perdent  plus  de  leur  poids 
que  les  vrais  fromages  de  Roquefort. 

La  Ville  de  Touloufe  fait  un  allez  grand  commerce 
de  fromages  de  Roquefort  ;  elle  en  fournit  au  haut  Lan¬ 
guedoc  ,  à  la  Gafcogne  ,  au  Roulîillon  ,  au  pays  de  Foix  ; 
elle  en  envoie  aulîi  une  quantité  allez  confidérable  à  Pa¬ 
ris.  De  Nîmes  &  de  Montpellier  on  en  fait  palier  à  Lyon, 
dans  le  Dauphiné  ,  la  Provence  ,  la  Savoie,  l’Italie.  Au 
mois  d’Oétobre ,  dès  que  les  grandes  chaleurs  font  finies, 
on  envoie  direéâement  de  Roquefort  à  Paris  ,  environ 
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fîx  cents  quintaux  de  fromage,  &  deux  cents  quintaux  à 
Bordeaux  i  de  ces  deux  dernieres  villes  ,  il  en  palfeune 
partie  en  Angleterre  ,  en  Hollande  &  dans  les  IllesFran- 
çoifes. 

Les  fromages  de  Griers  ou  de  Gruyere,  Bourg  du  Can¬ 
ton  de  Fribourg  en  SuifTe ,  fe  font  entièrement  de  lait 
de  vache  ,  &  non  d’autre  ,  comme  quelques-uns  le  pré¬ 
tendent. 

Le  fromage  qu’on  appelle  de  premier  lait  ,  eft  le  plus 
gros&  le  plus  eftimé  -,  il  fe  fait  tout  de  lait  caillé  ,  par 
gros  pains  plats  &  ronds,  &  c  il:  celui-là  dont  il  fe  fait 
des  envois  confidérables  à  Lyon  pour  la  confommation 
de  France. 

A  l’égard  du  fromage  de  fécond  lait ,  il  ne  fe  fait  que 
du  petit  lait  du  premier  ,  &  en  pains  plus  petits  de  dia¬ 
mètre  3  mais  plus  hauts  de  forme  ;  celui-ci  fe  confomme 
tout  dans  le  pays  ,  &  en  quelques  autres  endroits  des 
environs. 

Pour  faire  ces  deux  fortes  de  fromages  ,  on  fe  fert  de 
.  deux  différentes  efpeces  de  pré  tu  res  ;  dont  l’une  que  l’on 
appelle  Amplement  préfure  ,  eft  deitinée  pour  le  premier, 
&  l’autre  que  i’on  nomme  a^i  ,  s’emploie  pour  le  fé¬ 
cond. 

La  préfure  pour  le  premier  fromage  ,  eft  de  l’eau 
chaude  dans  laquelle  on  fait  tremper  des  caillettes  de 
veau,  qu'on  a  fait  fécher  avant  de  les  employer  à  cet 
ufage.  On  enveloppe  dans  ces  caillettes  une  bonne  pin¬ 
cée  de  fel  ;  ces  caillettes  féchées  doivent  relier  dans  Peau 
pendant  vingt  quatre  heures  ,  afin  quelle  puifte  fe  bien 
imprégner  du  fel  qu’on  y  a  mis. 

A  l’égard  dfi  l’azi ,  qui  eft  la  fécondé  préfure  ,  mais 
qui  ne  s’emploie  qu’à  frire  la  derniere  forte  de  fromage  , 
ce  n’eft  autre  chofe  que  du  petit  lait  qu’on  a  mis  aigrir 
dans  une  efpece  de  fontaine  de  bois,  après  y  avoir  jetcé 
de  fort  vinaigre  II  faut  la  laiffer  repofer  huit  ou  dix 
jours  avant  que  de  s’en  fervir. 

On  commence  a  travailler  au  fromage  le  quinze  Mai  , 
qui  eft  le  tems  ou  l’on  met  les  vaches  dans  les  pâturages 
des  montagnes  de  Gruyère.  Ce  travail  dure  jufqu’au 
neuf  Qétobre  ,  fête  de  Saint  Denis ,  qu’on  en  retire  les 
beftiaux. 
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La  traite  des  vaches  fe  fait  deux  fois  le  jour  ;  le  ma¬ 
tin  fur  les  quatre  à  cinq  heures ,  &  l’après  midi  fur  les 
trois  a  quatre  heures. 

Il  y  a  dans  toutes  les  montagnes  de  Gruyere  pîufieurs 
batimens  bas  ,  uniquement  deftinés  pour  la  fabrique  du 
fromage.  Chacun  de  ces  batimens,  que  l’on  nomme  un 
Challet ,  eft  compofé  d’une  grande  étable  pour  traire 
les  vaches  ,  d’un  lieu  particulier  pour  fabriquer  le  fro- 
mage  ,  &  d’une  chambre  propre  à  le  mettre  pour  le  fa- 
ler  ,  lorfqu’il  eft  fabriqué  5  le  tout  eft  au  raiz,  de- chauf¬ 
fée. 

Quand  on  a  fait  la  traite  du  lait,  &  qu’il  a  été  purifié 
êc  filtré,  en  le  pa fiant  dans  une  efpece  de  grand  enton¬ 
noir  de  bois  de  lapin  ,  dont  le  trou  eft  garni  d’un  bou¬ 
chon  de  paille  ;  celui  qui  fait  le  fromage ,  que  f  on  ap¬ 
pelle  Ermaillè ,  &  qui  eft  comme  le  chef  du  challet  ,  fe 
lave  les  bras  jufques  vers  les  épaules  ,  puis  il  les  plonge 
dans  la  chaudière  ,  pour  connoître  fi  le  lait  eft  encore 
aflez  chaud  ;  s’il  n’a  plus  le  dégré  de  chaleur  convenable, 
il  le  fait  chauffer  doucement ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  un  peu 
plus  que  tiède. 

Lorfque  le  lait  eft  à  ce  dégré  ,  on  y  jette  une  quantité 
de  prélure  proportionnée  à  celle  du  lait  ,  on  brouille 
bien  le  tout  enfemble  ,  on  ôte  la  chaudière  de  deffus  le 
feu  ,  &  on  laiffe  repofer  jufqu’à  ce  que  le  lait  foit  en¬ 
tièrement  pris  ou  caillé. 

Le  lait  étant  bien  pris  ,  on  le  détache  doucement  des 
bords  de  la  chaudière  avec  une  cuiller  de  bois,  &  on 
tourne  le  caillé  en  augmentant  toujours  de  viteffe,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  (oit  entièrement  défait  ou  rompu.  O11  fe  fert 
pour  cela  d’une  branche  de  fapin  de  la  grofieur  d’une 
bonne  canne  ,  dont  on  a  ôté  l’écorce,  &  dont  on  a  coupé 
les  rameaux  à  deux  ou  trois  pouces  de  long  ,  jufqu’au 
milieu  de  fa  largeur. 

Après  cette  façon ,  l’on  remet  la  chaudière  fur  le  feu, 
où  elle  refte  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  chauffer 
le  caillé ,  au  point  d’y  pouvoir  fouffrir  le  bras  (ans  en  être 
incommodé.  Pendant  ce  tems  on  ne  difcontinue  point  de 
tourner  avec  la  branche  de  fapin.  Lorfque  la  chaleur  de¬ 
vient  trop  grande  ,  on  ôte  la  chaudière  de  deffus  le  feu  , 
en  continuant  néanmoins  de  le  tourner  toujours  5  cette 
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operation  dure  pendant  une  bonne  demie  heure.  On 
laifle  en  fuite  repofer  le  caillé  un  moment  ,  ce  qui  fert  à 
le  précipiter  &  à  le  raflembler  tout  en  une  malle  dans  le 
fond  de  la  chaudière.  Alors  deux  hommes  prennent  un 
morceau  de  groflfe  toile  claire  ,  fur  lequel  ils  le  tirent 
hors  de  la  chaudière  ,  pour  le  mettre  tout  enveloppé  de 
la  toile  ,  dans  une  forme  qui  eft  pofée  fur  une  efpece  de 
'  prefifoir. 

La  forme  eft  un  grand  cercle  de  bois  de  la  hauteur 
dont  on  veut  que  le  fromage  foit  fait  ;  elle  s’ouvre  Sc 
fe  ferme  quand  on  veut  par  le  moyen  de  certains  crans 
ou  hoches. 

Le  caillé  étant  dans  la  forme  ,  on  le  met  fous  le  pref- 
foir ,  qui  effc  compofé  d’une  planche  bien  unie  ,  que  l’on 
charge  d'une  pierre  du  poids  de  vingt  cinq  à  trente  li¬ 
vres  :  on  le  laiffe  égouter  ainfi  pendant  une  demie  heure, 
&  lorfque  l’on  s’apperçoit  que  la  planche  touche  le  haut 
de  la  forme  ,  on  en  ôte  le  fromage  pour  la  relferrer  d’un 
cran. 

La  forme  ayant  été  relferrée  ,  on  y  remet  le  fromage 
enveloppé  d’un  nouveau  morceau  de  toile  bien  fec  ,  & 
*  on  recharge  la  planche  de  deux  pierres  de  quarante  à 
f  cinquante  livres  chacune  ,  afin  que  le  caillé  puifte 
s’égouter  plus  promptement.  On  continue  ainfi  d’heure 
en  heure  ^retirant  à  chaque  fois  le  fromage  de  la  forme, 
&  la  reflerrant  toujours  d’un  cran  ,  obfervant  aufifi  à 
chaque  fois  d’envelopper  le  fromage  d’un  nouveau  mor¬ 
ceau  de  toile  bien  fec  :  on  réitéré  cette  opération  juf- 
qu’à  douze  &  quinze  fois  ;  &  lorfque  les  fromages  font 
parfaitement  égouttés  ,  on  les  porte  dans  la  chambre 
pour  les  faler. 

Pour  cette  falaifon  ,  l’on  prend  du  fel  bien  fec ,  & 
pilé  le  plus  menu  qu’il  a  été  polfible  ,  &  l’on  en  jette  en¬ 
viron  deux  pincées  fur  chaque  pain  de  fromage.  Une 
heure  ou  deux  après  que  le  fel  eft  fondu  ,  l’on  prend  un 
morceau  de  drap  avec  lequel  on  frotte  les  fromages  tout 
au  tour  avec  exa&itude  ,  &  on  les  laifle  fécher.  Lorf- 
qu’ils  font  fecs  ,  on  les  entoure  de  fangles  faites  d’é¬ 
corce  ou  peaux  de  fapin  ,  que  l’on  ferre  le  plus  forte¬ 
ment  qu’il  eft  poflible  $  &  pour  arrêter  les  bouts  des 
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fangles  ,  on  pouffe  les  fromages  les  uns  contre  les  autres» 
à  l'endroit  où  elles  fe  croifent. 

Les  fromages  relient  fangles  jufqu’au  lendemain,  qu’on 
les  deffangle  &  qu’on  les  retourne.  Après  qu’ils  ont  été 
bien  elTuyés  ,  de  même  que  les  planches  fur  lefquelles 
ils  font  pofés  ,  on  féme  delfus  deux  nouvelles  pincées  de 
Tel  :  l’on  continue  ainli  à  les  faler  pendant  lix  femaines 
ou  deux  mois  ,  &  l’on  connoit  qu’ils  le  font  fuffifam- 
ment ,  lorfqu’ils  ne  dilfolventplus  de  fel  avec  prompti¬ 
tude  ,  ou  en  les  goûtant  par  le  moyen  de  la  fonde. 

Il  ne  s’agit  plus  enfuite  que  de  les  biffer  fécher  quel¬ 
que  tems  ,  &  alors  ils  font  en  état  d’être  tranfportés. 

Les  fromages  de  Gruyere  s’envoyent  dans  des  ton¬ 
neaux  par  meules  ou  pains  qu’on  appelle  aufïi  pièces . 
Ces  pains  font  du  poids  depuis  ?  f  jufqu’à  60  livres. 

Ce  font  ordinairement  des  Marchands  Suilfes  établis 
à  Lyon  qui  y  font  des  magalins  confdérables  de  ces 
fromages  ,  pour  les  vendre  enfuite  aux  Commiffion- 
naires  Lyonnois ,  qui  les  envoient  aux  Marchands  de  Pa¬ 
ris  &  des  autres  villes  du  Royaume. 

En  Franche.Comté  ,  en  Lorraine ,  en  Savoie  &  en 
Dauphiné  ,  Ton  contrefait  les  fromages  de  Gruyere  ; 
mais  ces  fortes  de  fromages  contrefaits  ,  quoique  pour 
l’ordinaire  fabriqués  par  des  Suiffcs  mêmes,  ne  le  trou¬ 
vent  jamais  li  bons  que  ceux  de  Gruyere  &  de  Berne, 
ce  qui  vient  fans  doute  de  la  différence  des  pâturages. 

LAITON  :  voye^  LbtON. 

LAPIDAIRE.  Le  Lapidaire  eft  l’ouvrier  qui  taille  les 
pierres  précieufes.  Ce  nom  fe  donne  aufli  aux  Marchands 
qui  en  font  commerce,  &  aux  perfonnes  qui  en  onr  une 
parfaite  connoilfance. 

Il  eft  à  préfumer  que  les  premiers  hommes ,  auront 
connu  d’alfez  bonne-heure  les  pierres  précieufes  de  cou¬ 
leur.  On  peut  imaginer  aifément  de  quelle  maniéré  ils 
feront  parvenus  à  cette  découverte.  Le  bouleverfement 
des  terres ,  &  le  ravage  des  grandes  eaux  ,  qui  vraifem- 
blablement  ont  fait  connoître  originairement  les  métaux, 
auront  donné  la  connoilfance  des  pierres  précieufes. 

On  trouve  ces  riches  produélions  dans  les  mines  où 
fe  forment  les  métaux  ,  dans  les  rivières ,  &  même  à  ia 


L  A  P  97 

fuperficie  des  terres  où  les  torrens  les  dépofent  affez  fou- 
vent. 

Quoique  la  couleur  des  pierres  précieufes  brutes  ne 
foit  ni  bien  vive  ,  ni  bien  éclatante  ,  elles  en  ont  allez, 
néanmoins  pour  le  faire  remarquer,  &  pour  que  leur  vue 
ait  dû  exciter  l’attention.  On  aura  pu  cependant  les  né¬ 
gliger  dans  les  commencemens  ,  &  jufqu’au  moment 
où  l’on  aura  trouvé  l’art  de  les  tailler  &  de  les  polir. 
C’eft  à  cette  derniere  opération  que  les  pierres  fines  doi¬ 
vent  ce  brillant  &  cette  vivacité  qui ,  joint  à  la  beauté 
de  leurs  couleurs  ,  les  ont  de  tout  tems  fait  rechercher.  Le 
hazatd  aura  fans  doute  eu  beaucoup  de  parc  à  cette  dé¬ 
couverte.  Prefque  toutes  les  pierres  fines  peuvent  fe 
polir  par  leur  propre  poudre  ÿ  quelqu’un  fe  fera  avifé 
de  frotter  deux  pierres  fines  l’une  contre  l’autre ,  &  aura 
réulfi  par  cette  voie  à  leur  donner  une  forte  de  poliment. 
La  méthode  de  tailler  le  diamant  telle  qu’on  la  prati¬ 
que  aujourd’hui ,  ne  doit  elle  même  fon  origine  qu’à  un 
coup  du  hazard. 

Louis  de  Berquen  ,  natif  de  Bruges ,  eft  le  premier  qui 
l’ait  mife  en  pratique  il  y  a  environ  trois  cents  ans. 
Jeune  alors,  fortant  à  peine  des  claffes  ,  &  né  d’une 
famille  noble  ,  il  n’étoit  nullement  initié  dans  le  tra¬ 
vail  de  la  pierrerie.  Il  avoit  éprouvé  que  deux  diamans 
s’entamoient ,  fi  on  les  frottoit  un  peu  fortement  l’un 
contte  l’autre  ;  c’en  fut  alfez  pour  faire  naître  dans  fon 
efprit  induftrieux  des  idées  plus  étendues.  Il  prit  deux 
diamans,  les  monta  fur  du  ciment  ,  les  égrifa  l’un  con¬ 
tre  l’autre  ,  &  ramaffa  foigneufement  la  poudre  qui  en 
provint.  Enfuite  à  l’aide  de  certaines  roues  qu’il  inven¬ 
ta  ,  il  parvint  paj  le  moyen  de  cette  poudre  à  polir  par¬ 
faitement  les  diamans  &  à  les  tailler  de  la  maniéré  qu’il 
le  jugeoit  à  propos.  Cet  exemple  paroît  s’appliquer  na¬ 
turellement  à  l’origine  de  l’art  de  polir  les  pierres  pré- 
cieules  ,  qui  eft  très  ancien. 

Les  François  s’y  font  adonnés  alfez  tard  ,  &  l’on  peut 
juger  par  quelques  pierres  qui  relient  encore  de  leur 
première  taille  ,  qu’ils  n’y  étoient  pas  d’abord  fort  habi¬ 
les  y  ils  y  ont  enfuite  fait  un  fi  grand  progrès ,  &  les  La¬ 
pidaires  de  Paris  ont  pouffé  cet  art  à  un  tel  point  de 
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perfe&ion  qu'il  n’y  a  pas  d’apparence  quon  puifîe  dé¬ 
formais  le  porter  plus  loin. 

Les  pierres  précieufes  fe  taillent  en  général  fur  des 
roues  de  métal  ,  qui  font  mues  horifontalement  par  le 
moyen  d’un  tour  ccmpofé  de  plufieurs  pièces ,  dont  les 
principales  font  un  arbre  coudé,  une  crapaudine  d’acier 
où  roule  le  pivot  de  l’arbre  ,  deux  roues  ,  dont  une  de 
bois  5c  l’autre  de  fer,  une  manivelle  donnant  le  jeu  à 
la  roue  de  bois  par  le  coude  de  l’arbre  ,  une  corde  à 
boyau  paflant  autour  de  la  roue  de  fer ,  Sc  autour  de  la 
roue  de  bois.  Si  la  roue  de  bois  eft  vingt  fois  plus  gran¬ 
de  que  la  roue  de  fer,  celle-ci  fera  vingt  tours  fur  le 
diamant  pendant  que  la  grande  n’en  fait  qu’un  fur  fou 
arbre ,  Sc  pendant  qu’un  garçon  donne  fans  réfiftance 
une  centaine  d’impulfions  à  la  manivelle  ,  le  diamant 
éprouve  deux  mille  fois  le  frottement  de  la  meule  en¬ 
tière.  Il  obéit  malgré  fa  dureté  aux  fouhaits  du  Lapi¬ 
daire  ,  qui  fuit  le  travail  des  yeux ,  fans  y  prendre  d’autre 
part  que  celle  de  déplacer  le  diamant ,  pour  mordre  fur 
une  face  nouvelle  ,  Sc  d’y  jetter  à  propos  quelques  goûtes 
d’huile  &  de  la  poudre  de  diamans  égrifés  l’un  contre  l’au¬ 
tre.  Il  n’y  a  que  cette  poudre  qui  ait  prife  fur  le  diamant# 

Les  rubis  ,  faphirs  6c  topajes  d’Orient  3  fe  taillent  6c  fe 
forment  fur  une  roue  de  cuivre  avec  l’huile  d’olive,  Sc 
la  poudre  de  diamant  ;  leur  poliment  fe  fait  fur  une 
autre  roue  pareillement  de  cuivre  ,  mais  avec  du  tripoli 
détrempé  dans  de  l’eau,  au  lieu  de  poudre  de  diamant. 

Les  rubis  balais  ,  émeraudes ,  hyacinthes  ,  àmétkijles , 
grenats  ,  agathes ,  Sc  autres  pierres  moins  dures  n’ont  be- 
foin  pour  la  taille  que  d’une  roue  de  plomb  ,  avec  de 
l’émeril  5c  de  l’eau ,  5c  pour  le  poliment  ,  d’une  roue 
d’étain  fur  laquelle  on  jette  du  tripoli.  P 

La  turquoife  de  vieille  6c  de  nouvelle  roche  ,  le  lapis  , 
le  girafol ,  l 'opale  ne  fe  poîiffent  que  fur  une  roue  de 
bois  ,  aulîi  avec  le  tripoli. 

Le  Corps  des  Lapidaires  ,  ne  cede  en  antiquité  qu’à  peu 
des  autres  Communautés  quoiqu’avant  i  ,  il  fut  en¬ 
core  alfez  informe ,  n’étant  compofé  que  de  compagnons 
Orfèvres. 

Les  premiers  Statuts  font  de  ,  donnés  par  Saint 
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Louis,  &  depuis  confirmés  par  Philippe  de  Valois  ;  les 
Lapidaires  y  font  appelles  Eflailliers  -  Pierriers  de  pier¬ 
res  naturelles.  Par  l’article  1 7  de  l’Ordonnance  d’Henri 
II,  donnée  à  Fontainebleau,  les  Maîtres  Jurés  &  Gar¬ 
des  de  l’Orfèvrerie  de  Paris ,  furent  maintenus  dans  le 
droit  de  vifites  chez  ces  Lapidaires. 

Ce  fut  en  1384  ,  qu’en  conféquence  de  l’Edit  donné 
par  Henri  III ,  trois  ans  auparavant  pour  ériger  en  Corps 
de  Jurande  toutes  les  Communautés  de  Paris  ,  les  ou¬ 
vriers  Eflailliers  Pierriers  eurent  de  nouveaux  Statuts,  & 
même  un  nom  nouveau;  mais  ce  ne  fut  proprement  qu’en 
1613  ,  qu’ils  furent  mis  dans  une  entière  jouiffance  des 
droits  de  Maîtrife  par  l’Arrêt  du  Confeil,  qui  intervint  en- 
tr’eux  &  les  Maîtres  Orfèvres  qui  s’étoient  oppofés  à 
leurs  Lettres. 

Ces  Lettres  de  confirmation  de  leurs  nouveaux 
Statuts  ,  &  d’éreélion  en  Corps  de  Jurande  ,  leur 
attribuèrent  quatre  Jurés  pour  le  gouvernement  &  le 
maintien  de  leurs  droits,  pour  vifiterles  Maîtres,  don¬ 
ner  chef-d’œuvre  &  expédier  les  Lettres  d’apprentiffa- 
ge  &  de  Maîtrife.  Ils  font  élus  deux  par  chaque  année  à 
la  pluralité  des  voix. 

L’apprentifiage  eft  de  fept  ans  ,  le  Compagnonage  de 
deux  autres  années,  &  l’exécution  du  chef-d’œuvre  eft 
nécefiaire  pour  parvenir  à  la  Maîtrife.  Chaque  Maître 
ne  peut  avoir  qu’un  feul  apprenti. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  avoir  plus  de  deux  roues  tour¬ 
nantes  ,  ni  plus  de  trois  moulins.  On  compte  aujourd’hui 
à  Paris  foixante  douze  Maîtres  Lapidaires. 

LAYETTIER.  Le  Layettier  eft  l’ouvrier  qui  fait,  8c 
qui  vend  des  layettes  ,  cailles  ,  boîtes  ,  &c. 

Les  Layettiers  emploient  le  fapin  ,  la  voiige ,  &  le 
bois  d’hêtre.  Ils  arrêtent  leurs  ouvrages  avec  des  pointes 
de  fer  ou  des  clous ,  mais  ils  ne  peuvent  fe  lervir  de  la 
colle  ,  des  tenons  &  mortaifes ,  comme  les  Menuifiers 
qui ,  à  leur  tour  ,  ne  peuvent  employer  les  pointes  de  fer 
ou  les  clous  ;  c’eft  la  différence  qui  eft  entre  les  ouvrages 
de  ces  deux  Communautés  ,  &  qui  fert  à  les  caraftérifer. 

Pour  faire  uno  boîte  ,  l’ouvrier  commence  par  cou¬ 
per  la  planche  ,  &  la  redreffer  ,  c’eft- à- dire,  par  la  met¬ 
tre  à  la  hauteur  dont  il  veut  faire  la  boîte  )  il  en  forme 
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les  deux  côtés  ,  &  les  rabotte  bien  également  ;  obfet- 
vant  de  mettre  la  planche  la  plus  faine  devant  ;  c’eft- 
à-dire  ,  à  l’endroit  où  doit  être  attachée  la  ferrure.  U 
prépare  de  même  les  deux  bouts  ,  &  a  foin  de  les  dif- 
pofer  toujours  bien  quarrément.  Il  monte  enfuite  la 
boîte  ,  en  réunit  les  quatre  parties  ,  &  les  arrête  avec  des 
clous  ou  pointes-  Quand  elle  eft  montée  ,  il  la  met  à 
l’équerre  pour  s’affurer  de  fes  juftes  proportions.  Pour 
lors  il  fonge  à  faire  le  couvercle  &  le  fond. 

Quand  le  fond  eft  fait  l’ouvrier  le  cloue  fur  les  côtés  , 
&  fur  les  bouts  ;  il  rafe  enfuite  la  boîte  tout  autour  , 
c’eft- à-dire  ,  qu’il  en  unit  tous  les  angles  ,&  enleve  la 
petite  vive  arrête  fur  les  bords,  avec  un  petit  rabot  def- 
tiné  à  cet  ufage. 

Après  cette  opération  il  rogne  le  couvercle ,  &  y  laide 
une  demi-ligne  de  plus  de  largeur  pour  qu’il  puilfe  fer¬ 
mer  ,  &  ouvrir  avec  aifance.  Enfuite  il  fait  de  pentes 
barres  de  bois  ,  les  rabotte  proprement  ,  &  les  rogne 
jufte  à  la  longueur  de  la  boîte ,  en  obfervant  d’échancrcr 
un  peu  les  bords  dans  l’endroit  où  elle  doit  fermer. 
Quand  ces  pièces  de  bois  font  difpofées  de  la  forte  , 
Touvrier  les  cloue  au  couvercle  avec  des  pointes,  pour  le 
rendre  plus  folide. 

Après  les  opérations  que  l’on  vient  de  décrire  la  boîte 
eft  en  état  d’être  ferrée. 

Il  y  a  deux  façons  de  ferrer  ,  l’une  en  fil  de  fer,  8c 
l’autre  avec  des  couplets.  Les  layettiers  achètent  les 
couplets  tout  faits  chez  les  Marchands  Quincalliers  ; 
quant  aux  charnières  de  fil  de  fer  ,  ils  les  compofent 
eux-mêmes  avec  un  inftrument  appellé  plioir ,  qui  eft 
une  efpece  de  pince  de  fer  en  maniéré  de  petite  tenaille 
de  laquelle  ils  fe  fervent  pour  couper  &  plier  le  fil  de  fer. 

La  façon  de  ferrer  en  fil  de  fer  ,  ou  avec  des  couplets 
eft  affez  fimple  ,  pour  n’exiger  aucune  explication  ,  de 
même  que  la  maniéré  de  pofer  la  ferrure  à  la  boîte. 

Les  Maîtres  Layettiers  font  plufieurs  fortes  de  boîtes 
&  étuis  dont  le  détail  feroit  trop  long  ,  &  dont  les  ma¬ 
nœuvres  different  peu  de  celles  dont  nous  avons  parlé. 
Les  ouvrages  qui  leur  font  permis  ,  font  des  huches  de 
bois  de  hêtre  ,  des  écrains  ou  layettes  à  gorge  ou  autre¬ 
ment,  des  ratières  Sc  fouricieres ,  des  cages  de  bois  à 

écureuils 
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écureuils  8c  roffignols  ,  tous  coffres  de  bois  cloues ,  des 
boîtes  à  mettre  trébuchers  8c  balances ,  des  pupitres  8c 
écritoires  de  bois  ,  des  boîtes  d’épinettes  ,  étuis  d'mftru- 
mens,  enfin  toutes  boîtes  de  forme  ronde  ou  ovale  ,  8c 
autres  légers  ouvrages  de  cette  forte  de  bois ,  de  fapin  5c 
autres  bois  blancs. 

Les  Layetiers  fe  fervent  prefque  de  tous  les  outils  des 
Menuifiets  ,  comme  d’établi ,  de  cifeaux  ,  d’équerres  ,  de 
marteaux  ,  de  rabots,  de  feuillerets  qu’ils  nomment  des 
rainoires ,  de  réglés,  de  fcies,  de  vilbrequins ,  de  com¬ 
pas,  8cc.  étant  en  effet  des  efpeces  de  Menuihers  de 
menus  ouvrages.  Ils  en  ont  néanmoins  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  tels  que  la  colombe  ,  le  poinçon  à  percer  leur  bois  , 
le  plioir  à  plier  8c  couper  le  fil  de  fer  ,  une  forte  de  vile¬ 
brequin  ,  &  deux  enclumes,  l’une  à  main  5c  l’autre  en¬ 
tée  fur  un  billot. 

Les  Maîtres  de  la  Communauté  des  Layetiers  de  Paris 
fe  qualifient  Maîtres  Layetiers  Fcrainiers  de  la  ville  8c 
fauxbourg  de  Paris:  ils  y  font  actuellement  au  nombre 
de  cent  huit. 

Leurs  premiers  Statuts  font  allez  anciens ,  fi  on  en  juge 
par  les  quinze  articles  qui  font  rappelles  dans  la  Sentence 
du  Prévôt  de  Paris,  auquel  les  Maîtres  de  la  Commu¬ 
nauté  avoient  été  renvoyés  par  François  premier  en  i  y  z  i . 

Cette  Communauté  a  fes  Jurés  pour  veiller  à  fes  pri¬ 
vilèges  ,  faire  les  vifites  ,  8c  donner  les  Lettres  d’appren- 
tiflage  8c  de  maîtrife.  Ces  charges  ayant  été  érigées  en 
titre  d’Office  par  l'Edit  de  1691  ,  furent,  l’année  fui- 
vante  ,  réunies  5c  incorporées  ,  Sc  le  droit  d’éleCtion 
rétabli. 

L’apprentiffage  efb  de  quatre  années,  8c  Pafpirant  à 
la  maîtrife  eft  fujet  au  chef-d’œuvre  ,  à  moins  qu’il  ne 
foit  fils  de  Maître. 

LIBRAIRE.  Le  Libraire  eft  celui  qui  fait  commerce  de 
Livres ,  foit  qu’il  les  imprime  lui-mênaé ,  foit  qu’il  les 
donne  à  imprimer  à  d’autres. 

Les  Libraires  8c  les  Imprimeurs  de  Paris  ne  forment 
qu’une  feule  8c  même  Communauté ,  fous  le  nom  de  Corps 
de  la  Libraïrie ,  à  laquelle  font  demeurés  unis  les  Maîtres 
fondeurs  de  caraéteres  d’imprimerie  ,  par  l’Edit  de 
Louis  XIV  du  mois  d’Aout  1 6 86, 8c  de  laquelle  ont  été 
h.8c}A*Tomelh  H 
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fépaiés  les  Relieurs  Doreurs  de  Livres,  par  un  autre  Edie 
du  même  Roi  8c  des  mêmes  mois  &  an  ,  qui  les  érige  en 
Corps  de  Communauté  particulière.  Voyez  les  articles 
Pondeur  de  caractères.  Imprimeur,  &  Relieur. 

Chez  les  Anciens  on  écrivoit  les  livres  fur  cette  fine 
écorce  qui  fe  trouve  immédiatement  fur  le  bois  des  ar¬ 
bres  &.  qui  porte  en  latin  le  nom  de  liber ,  d’où  nous  eft 
venu  le  mot  livre  \  &  lorFqu’ils  étoient  écrits  on  en  for- 
inoit  des  rouleaux  qui  portoient  le  nom  de  volumes  3  du 
mot  latin  volvere ,  qui  lignifie  rouler. 

Avant  l’invention  de  l’Imprimerie  les  Libraires  jurés 
de  i’Univerfiré  de  Paris  faifoient  tranfcrire  les  manufcrits, 
&  en  apportoient  les  copies  aux  Députés  des  Facultés, 
pour  les  revoir  8c  les  approuver  avant  que  d’en  afficher 
la  vente.  Mais  on  fent  bien  que  ces  Fortes  d’éditions ,  qui 
étoient  le  fruit  d’un  travail  long  &  pénible  ,  ne  pouvoient 
jamais  être  nombreufes.  Auffi  les  livres  étoient  ils  alors 
très  rares  8c  fort  chers.  L’acquifition  d’un  livre  un  peu 
confîdérable  Fe  traitoit  comme  celle  d’une  terre  ou  d’une 
maiFon  :  on  en  faiFoit  des  contrats  pardevant  Notaires, 
comme  on  le  voit  par  celui  qui  fut  pafTé  en  1332.  entre 
GeofFroi  de  Saint-Leger,  Libraire,  &  Gérard  de  Mon- 
tagu  ,  Avocat  du  Roi  au  Parlement,  pour  le  livre  inti¬ 
tulé  Spéculum  hifloriale  in  confuetudines  Parifienfes.  Ces 
Libraires  étoient  lettrés,  8c  même  Favants  ;  ils  portoient 
le  nom  de  Clercs  L  ibraires  ;  ils  faiFoient  partie  du  Corps 
de  FUniverfité ,  &  jouilToient  de  Fes  privilèges. 

Cette  belle  prérogative  leur  a  été  conFervée  juFqu’à 
préFent  par  les  Lettres- Patentes ,  Edits  &  Déclarations  de 
nos  Rois,  &  en  dernier  lieu  par  le  Réglement  arrêté  au 
ConFeil  le  1.8  Février  1713.  Ce  Réglement  a  été  rendu 
commun  pour  tout  le  Royaume  par  Arrêt  du  ConFeil ,  du 
24  Mars  1744  ;  &  la  même  année  il  a  été  publié  à  Paris , 
avec  la  Conférence  des  anciennes  Ordonnances,  Fous  le 
nom  de  Code  de  la  Librairie  6*  Imprimerie ,  par  Claude 
Marin  Saugrain ,  alors  Syndic  de  la  Communauté  des 
Libraires 

Le  2  Mai  de  la  même  année  le  Roi  rendit ,  en  fon 
ConFeil,  un  Arrêt  qui  commet  pour  l’exécution  de  ce  Ré¬ 
glement  M.,  Feydeau  de  Marville  ,  alors  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police  à  Paris.  Les  prédécefTeurs  8c  les  FucccfTeurs 
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ce  Magillrat  ont  eu  de  femblablès  commilfions  du 
Confeil  ;  &  M.  de  Sartine  ,  qui  remplit  aujourd’hui  cette 
importante  place  ,  a  de  plus  été  chargé  par  Monfeigneut 
Je  Vice  Chancelier  de  la  nomination  des  Cenfeurs  &  de 
tout  ce  qui  concerne  les  permillions  d’imprimer  ,  dont  on 
diftingue  trois  fortes  3  (avoir ,  i° .  la  P ermijpm  tacite % 
ainli  nommée  parcequ’elle  ne  il  conlignée  dans  aucun 
Regiflie  public.  Cette  permiffion  aurorife  à  imprimer  Sc 
débiter  l’ouvrage  pour  lequel  elle  efl:  obtenue  ,  mai*  elle 
ne  donne  aucun  droit  exclufif  .  i°  la  P  rmijjion  du  grand 
Jceau  ,  ainli  appellée  parcequ’elle  s’accorde  par  Lettres 
expédiées  en  grande  Chancellerie  Certe  permilfi.n  doit 
être  enregiftiée  à  la  Chambre  Syndicale  des  Libraires  2 
elle  ne  donne  point  de  droit  exclufif  mais  défend  Pn  tro- 
duddion  des  édifions  étrangères  ;  30.  le  Privilège  du  g^and 
fcecu ,  nommé  aulli  Privihge  général ,  parceque  le  droit 
exclufif  accordé  parce  privilège,  a  fon  effet  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  Royrume.  Cette  perrmfîion  ,  portant  privilège 
général,  doit  aulfi  être  enregiftrée  à  la  Chambre  Syndicale. 

Comme  le  Réglementée  17x3  efl  une  loi  générale 
pour  tout  le  Royaume,  nous  croyons  devoir  en  rappoiter 
les  principales  di (polirions. 

L’article  premier  porte ,  que  les  Libraires  8c  les  Impri¬ 
meurs  feront  ccnfés  &  réputés  du  Corps  Sc  des  Suppôts» 
de  l’Univerlité  de  Paris,  dillingués  &  féparés  des  Arts 
méchaniques ,  maintenus  &  confirmés  dans  la  jouilfance 
de  tous  les  droits  &  privilèges  attribués  à  ladite  Univer- 
lité  &  auxdits  Libraires  &  Imprimeurs. 

^Par  l’article  x  ,  les  livres  ,  tant  manufciits  qu’impri¬ 
més  ou  gravés  *  reliés  ou  non  reliés  ,  vieux  ou  neufs  * 
ainli  que  les  fontes  lettres,  caraéleres ,  &  l’encre  d’im¬ 
primerie  ,  font  déclarés  exempts  de  tous  droits  ,  tant  à  la 
fortie  qu’à  l’entrée  Sc  dans  l’intérieur  du  Royaume  , 
pourvu  que  les  ballots  ou  cailfes  ,  contenant  lefdites 
marché n di fes  ,  foient  marqués  en  ces  termes:  Livres  9 
Caraéleres  d’ Imprimerie  ,  &c.  ,  ainli  qu’il  ell  dit  dans 
l’article  3. 

L’article  4  porte  défenfe  à  toutes  perfonnes,  autres  que 
les  Libraires  &  Imprimeurs ,  de  faire  le  commerce  de 
livres  ,  Sc  de  les  faire  afficher  pour  les  vendre  en  leurs 
noms ,  foit  qu’ils  s’en  difent  les  Auteurs  ou  autrement» 

Hij 
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Par  l’article  5  ,  &  par  l’Arrêt  du  Confeil ,  du  1 3  Mars 
1730,  portant  réglement  entre  les  Libraires  &  Impri¬ 
meurs  ,  &  les  Marchands  Merciers  de  la  ville  de  Paris  ,  il 
efi:  fait  défenfes  auxdits  Marchands  Merciers  de  vendre 
aucuns  livres  imprimés ,  à  l’exception  des  A  B  C  ,  des 
Almanachs ,  &  des  petits  livres  d’Heures  &  de  Prières 
imprimés  hors  la  ville  de  Paris  ,  &  non  excédants  la  va¬ 
leur  de  deux  feuilles  d’imprefîion  du  caraéfere  dit  Cicero. 

Les  articles  6  ,  7  &c  8  concernent  la  vente  des  papiers 
à  la  rame  ,  &:  la  défenfe  d’acheter  des  livres  des  Ecoliers, 
Domeftiques ,  &c. 

Il  efi:  ordonné  par  l’article  9  que  tous  les  Imprimeurs 
&  Libraires  feront  imprimer  les  livres  en  beaux  carac¬ 
tères  ,  fur  de  bon  papier  ,  &  bien  correéts ,  avec  le  nom 
&  la  demeure  du  Libraire  qui  aura  fait  faire  Fimpreffion. 
Mais  cet  article  efi:  très  mal  exécuté  depuis  que  les  Contre- 
fadeurs  le  font  multipliés  de  toutes  parts.  Le  bas  prix 
auquel  ils  peuvent  vendre  leurs  livres  contrefaits  à  la 
hâte  &  mal  exécutés,  oblige  les  Libraires  de  fe  relâcher 
confidérablement  fur  la  beauté  des  éditions  originales , 
pour  fe  rapprocher  du  prix  des  éditions  contrefaites. 

L’article  10  ,  qui  fait  défenfe  à  tous  Imprimeurs  &  Li¬ 
braires  de  fuppofer  aucun  autre  nom  d’imprimeur  ou  de 
Libraire  ,  &  de  le  mettre  au  lieu  du  leur  en  aucun  livre  , 
comme  aulfi  d’y  appofer  la  marque  d'aucun  autre  Impri¬ 
meur  ou  Libraire,  à  peine  detre  punis  comme  fauflaires , 
de  trois  mille  livres  d’amende  ,  &  de  confiscation  des 
exemplaires  ,  n’eft  pas  mieux  exécuté  que  l’article  précé¬ 
dent.  Son  exade  exécution  feroit  cependant  un  des  plus 
fûrs  moyens  de  mettre  un  frein  à  l’audace  des  Contrefac¬ 
teurs  nationaux  ,  qui  ont  caufé  la  décadence  de  la  Librai-. 
rie  Françoife ,  &  qui  la  menacent  d’une  chûte  prefque 
totale. 

Par  l’article  1 1  il  efi:  défendu  aux  Libraires  &  Impri¬ 
meurs  ,  &  à  leurs  veuves ,  de  prêter  leur  nom  3  &  par  le  1 2. 
il  efi:  ordonné  à  tous  ceux  qui  auront  Imprimerie  ou  Ma- 
gafin  ouvert  de  Librairie  ,  de  les  tenir  dans  les  quartiers 
de  rUnivetfité.  L’article  1 3  leur  permet  d’avoir  des  Ma¬ 
gasins  non  ouverts  dans  les  Colleges  ,  Maifons  Reli- 
gieufes  &  autres  lieux  hors  de  leur  demeure  ,  pourvu  que 
ce  foie  toujours  dans  l’enceinte  de  l’Univerftté,  &  à  la 
charge  de  le*  déclarer  à  la  Chambre  Syndicale. 
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Les  articles  14,  15  8c  16  concernent  l’infcription  que 
îes  Libraires  &  Imprimeurs  doivent  mettre  à  leur  Maga- 
fin  ou  Imprimerie ,  la  défenfé  d’avoir  plus  d’un  Magafîn 
ouvert,  8c  l’obfervation  des  Dimanches  8c  Fêtes. 

Les  Soufcriptions  font  l’objet  des  articles  17,  18  8c 
19  ,  qui  portent  qu’aucun  ouvrage  ne  pourra  être  propofé 
au  Public,  par  foufcriprion,  que  par  un  Libraire  ou  Impri¬ 
meur,  lequel  fera  garant  des  foufcriptions  envers  le  Pu¬ 
blic  en  fou  propre  8c  privé  nom ,  &  qui ,  avant  de  pro- 
pofer  la  foufcription ,  fera  tenu  de  préfenter  à  l’examen 
au  moins  la  moitié  de  l’ouvrage,  &  d’obtenir  la  permif- 
fion  d’imprimer  par  Lettres  du  grand  Sceau.  Le  Libraire 
doit  auffi  diftribuer,  avec  le  ProfpeBus ,  au  moins  une 
feuille  d’impreflion  de  l’ouvrage  qu’il  propofera  par  fouf¬ 
cription  ;  laquelle  feuille  fera  imprimée  des  mêmes  forme, 
caraéteres  8c  papier  qu’il  s’engagera  d’employer  dans 
l’exécution  de  l’ouvrage. 

L’article  zo  8c  Les  buvants ,  jufques  &  compris  l’article 
48,  règlent  ce  qui  concerne  l’apprentiffage  ^  le  cornpa- 
gnonage  8c  la  réception  des  Maîtres.  Nul  11e  peut  être 
reçu  à  la  Maîtrife  qu’après  un  apprentiflage  de  quatre 
années,  8c  un  compagnonage  de  trois  ans  5  qu’il  n’ait 
vingt  ans  accomplis  ;  qu’il  ne  foit  congru  en  langue  la¬ 
tine  ,  &  qu’il  ne  fâche  lire  le  grec  5  dont  il  fera  tenu  de 
rapporter  un  certificat  du  Reéleur  de  FUniverfité  :  il  doit 
encore  être  muni  d’un  témoignage  de  catholicité  &  de  vie 
8c  mœurs,  &c  fubir  un  examen  fur  le  fait  de  la  Librairie 
pardevant  les  Syndic  8c  Adjoints  en  charge  ,  accompagnés 
de  quatre  anciens  Officiers  de  la  Communauté  ,  dont  deux 
doivent  être  Imprimeurs ,  8:  de  quatre  Maîtres  modernes , 
dont  deux  doivent  auffi  être  Imprimeurs.  Ceux  qui  afpi- 
reront  à  être  reçus  Imprimeurs  doivent  en  outre  faire  une 
pareille  preuve  de  leur  capacité  au  fait  de  l’Imprimerie 
devant  le  même  nombre  d’Examinateurs.  Le  procès  ver¬ 
bal  de  cet  examen  doit  être  remis  par  les  Syndic  &  Adjoints 
entre  les  mains  de  M.  le  Lieutenant  Général  de  Poüce,  pour 
être  par  lui  envoyé  ,  avec  fon  avis  ,  à  M.  le  Chancelier 
8c  Garde  des  Sceaux  ,  &  être  en  conféquence  expédié  un 
Arrêt  du  Confeil,  fur  lequel  il  fera  procédé  à  la  récep¬ 
tion  de  l’Afpirant.  On  doit  payer  ès  mains  du  Syndic  la 
forums  de  mille  livres  pour  U  Maîtrife  de  Librairie  x  & 
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celle  de  quinze  cents  livres  pour  celle  de  Librairie  &  IraJ 
primerie. 

Les  fils  de  Maîtres,  &  ceux  qui  épouferont  la  fille  ou 
la  veuve  d'un  Maître  feront  reçus  à  leur  première  ré- 
quifî  ion ,  pourvu  qu’ils  aient  les  qualités  requifes,  en 
remettant  au  Syndic  la  fomme  de  fix  cents  livres  pour  être 
reçus  Libraires  ,  &  cel!e  de  neuf  cents  livres  pour  être 
reçus  Libraires  &  Imprimeurs 

L’article  f  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  10  Décembre  1715, 
porte  que  l’Afpirant  fera  préfuité  avec  fes  certificats, 
par  le  Syndic  ou  l’un  des  Adjoints  .au  Recteur  de  i’Uni- 
verfité,  qui  lui  fera  expédier  des  Lettres  d’immarricula- 
tion  par  le  Greffi  r  de  l’Univerfité  .  après  avoir  pris  de 
lui  le  ferment  ordinaire  in  hco  Majorum  &  en  préfence 
du  Tribunal ,  &  qu’enfui  te  le  nouveau  Maître  prêtera  le 
ferment  ordonné  par  le  quatrième  article  du  Réglement 
de  1713  ,  entre  les  mains  de  M  le  Lieutenant  Général  de 
Police.  Il  eft  dît  dans  l’article  9  de  ce  même  Arrêt  du 
Confeil ,  que  les  PiofefTeurs  de  lTJniverfité  de  Paris  qui , 
après  fept  années  de  Régence  confécutive  ,  voudront 
exercer  la  profefîion  de  Libraire  ,  y  feront  admis  jufqu’au 
nombre  de  trois  feulement,  fur  Patteftation  de  l’Univer- 
fîté  ,  &  qu’ils  feront  reçus  en  ladite  Communauté  fans 
examen  &  fans  frais,  à  la  charge  par  eux  de  prêter  le  fer¬ 
ment  accoutumé  entre  les  mains  de  M.  le  Lieutenant 
Général  de  Police. 

Suivant  l’article  48  du  Réglement ,  ceux  qui  auront  été 
reçus  Maîtres  à  Paris  peuvent  aller  exercer  la  Librairie  en 
toutes  les  Villes  du  Royaume ,  en  faifant  enregiftrer  leurs 
Lettres  au  Greffe  de  la  Juftice  ordinaire  du  lieu  où  ils 
iront  demeurer. 

Depuis  l’article  49  iufques  Se  compris  l’article  54  il  eft 
traité  dans  le  Réglement,  des  Imprimeurs  &  des  Impri¬ 
meries.  11  y  eft  dit  que  les  Imprimeries  feront  compofées 
de  quatre  preffes  au  moins ,  &  de  neuf  fortes  de  carac¬ 
tères  romains  ,  depuis  le  gros  Canon  jufqu’au  petit  Texte 
inclufivernent ,  en  quantité  fufîîfante:  voye^  Imprimeur. 

Mêmes  droits  aux  veuves  des  Maîtres  que  dans  les  au¬ 
tres  Communautés  3  fuivant  l'article  55. 

Les  articles  57  ,  58  &  fuivants  règlent  ce  qui  concerne 
1$  Fonderie  en  egratoes  d'imprimerie,  Ils  portent  qiiç 
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toutes  perfonnes  pourront  exercer  cet  Art  ;  &  ce  faifant , 
feront  réputées  du  Corps  des  Libraires  &  Imprimeurs. 
Mais  Iefdits  Pondeurs  feront  tenus  ,  avant  d’exercer  la 
profeffion  ,  de  fe  faire  infcrire  fur  le  Regiftre  de  la  Com¬ 
munauté  ,  fans  que  cette  infcription  puiffe  leur  donner 
aucun  droit  d  exercer  la  Librairie  ou  Imprimerie  5  il 
leur  eft  défendu  de  livrer  leurs  caraderes  à  d’autres 
qu’aux  Imprimeurs;  &  ils  font  tenus  de  déclarer  les  envois 
dans  les  Provinces. 

La  Police  concernant  les  Colporteurs  &  Afficheurs  eft 
réglée  par  les  articles  69  8c  fuivans  ,  qui  ordonnent 
qu’aucun  ne  pourra  faire  le  métier  de  Colporteur  s’il  ne 
fait  lire  &  écrire,  &  qu’après  avoir  été  préfenté  par  les 
Syndic  &  A  ijoints  à  M.  le  Lieutenant  Général  de  Police , 
&  par  lui  reçu  Le  nombre  des  Colporteurs  eft  fixé  à  cent 
vingt,  &  celui  des  Afficheurs  à  quarante. 

Par  les  articles  75,76  &  77  il  eft  ordonné  que  les 
Libraires  Forains  ne  pourront  féjourner  plus  de  trois 
femaines  à  Paris,  depuis  l’ouverture  &  vifite  de  leurs 
balles;  qu’ils  auront  leurs  marchandifes  dans  le  quartier 
de  l’Univerfité ,  &  qu’ils  ne  pourront  faire  échange  ou 
vente  de  leurs  livres  qu’aux  Libraires  de  Paris.  Il  leur  eft 
défendu  de  vendre  aucuns  livres  dans  les  foires  de  Saint 
Germain  ,  de  Saint  Laurent  8c  autres. 

Suivant  l’article  78  ,  le  Bureau  d;  la  Communauté  doit 
être  compofé  de  cinq  Officiers,  dont  deux  doivent  être 
Imprimeurs.  Ces  Officiers  font  un  Syndic  qui  refteen  place 
deux  années  ,&  quatre  Adjoints,  dont  deux  lortent  tous  les 
ans  :  ils  font  é  us  en  la  Chambre  de  la  Communauté ,  eu 
préfence  de  M.  le  Lieutenant  Générai  de  Police  ,  &  de  M. 
îe  Procureur  do  Roi  au  Châtelet.  Les  articles  fuivants  rè¬ 
glent  la  reddition  des  comptes,  les  Affemblées  de  la  Com¬ 
munauté  ,  Padminiftration  de  la  Confrairie,  la  vifite  des 
Librairies,  Fonderies,  &  Imprimeries. 

L’article  89  &  les  fuivants  preferivent  ce  qui  doit  erre 
oblervé  pour  les  livres,  eftampes  8c  caraderes  d’impri¬ 
merie  ,  qu’on  fait  venir  à  Paris ,  des  Provinces  du 
Royaume  ou  des  Pays  étrangers.  Toutes  ces  différentes 
marchandifes  doivent  être  portées  à  la  Chambre  Syndi¬ 
cale  pour  y  être  vifitées  par  les  Syndic  &  Adjoints,  qui 
doivent  s’y  rendre  à  cet  effet  tous  les  mardis  &  vendredis 
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de  chaque  femaine ,  au  nombre  de  trois  au  moins.1 

Les  Syndic  &  Adjoints  font  autorifés  par  les  articles 
96  St  97  à  faire  la  vifite ,  non-feuiement  chez  les  Li¬ 
braires  &  Imprimeurs .  mais  auffi  chez  les  Relieurs  Do¬ 
reurs  &  chez  les  Imagers-Dominotiers  :  voye {  V article 
Dominotier. 

Il  eft  ordonné  par  l'article  98  que  toutes  marchandifes 
de  Librairie  faifies  feront  dépofées  en  la  Chambre  Syn¬ 
dicale  ,  &  que  les  Syndic  St  Adjoints  s’en  chargeront  par 
les  procès  verbaux  de  faifies  >  fans  que  lefdites  marchan- 
difes  puiffent  être  laitfées  en  la  garde  d’aucun  autre  Gar¬ 
dien  ou  Officier. 

L’article  99  interdit  le  commerce  des  livres  dange¬ 
reux  ,  &  le  100  défend  aux  Apprentis  &  Compagnons  de 
faire  aucun  trafic  pour  leur  compte  particulier. 

Par  l’article  101  ,  il  eft  défendu  d’imprimer  ou  réim¬ 
primer  aucuns  livres  fans  Lettres  du  grand  Sceau  ;  &  par 
le  iox,  aucuns  livrets  ou  feuilles  fans  la  permiffion  de 
M.  le  Lieutenant  Général  de  Police.  Le  103  veut  que  les 
Privilèges  ou  Permiffions,  ainfi  que  l’Approbation  des 
Cenfeurs  ,  foient  inférés  en  entier  au  commencement  ou 
à  la  fin  des  livres  Le  104  ordonne  que  toutes  les  parties 
de  chaque  ouvrage  feront  approuvées  ;  que  l’impreffion 
fera  conforme  à  la  copie  5  fans  y  rien  changer ,  &  qu’après 
Timpreffion  ,  le  manufcrit  ou  un  exemplaire  paraphé  par 
le  Cenfeur  fera  remis  à  M.  le  Chancelier  &  Garde  des 
Sceaux  >  le  1 06  ,  que  les  Privilèges  ou  Permiffions,  ainfi 
que  les  Ceffions  qui  en  feront  faites  ,  feront  enregiftrés 
dans  les  trois  mois  à  la  Chambre  Syndicale  des  Libraires. 
Ce  même  article  porte  que  le  Regillre  de  la  Chambre 
Syndicale  fera  communiqué  à  toutes  perfonnes,  pour  y 
faire  telles  recherches  &  rels  extraits  que  chacun  avifèra; 
au  moyen  de  quoi  les  Privilèges  ou  Permiffions  feronc- 
çenfés  avoir  été  fuffifamment  lignifiés. 

L’article  107  fait  defenfes  de  faire  imprimer  hors  du 
Royaume  les  livres  pour  lefquels  on  aura  obtenu  des  Pri¬ 
vilèges.  Sur  quoi  il  eft  bon  d’obferver  que  dans  les  Lettres, 
même  de  Privilège  il  y  a  toujours  une  claufe  qui  défend 
d’introduire  en  France  des  exemplaires  d’impreflion  étran¬ 
gère.  Mais  malgré  ces  loix  (i  fages  ,  les  livres  contrefaits 
pénètrent  en  France  avec  la  plus  grande  facilité  3  &  cette 
licence  3  tellement  encouragé  les  Contrefaéteurs  étraiw 
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gers  ,  que  leurs  Imprimeries  fe  font  multipliées  ,  depuis 
quelques  années  ,  à  un  point  prefque  incroyable  ,  fur-tout 
à  Avignon  ,  à  Liège  8c  à  Bruxelles.  Ces  éditions  contre¬ 
faites,  n’exigeant  point  de  frais  de  copie  8c  étant  imprimées 
fur  du  papier  qui  n’a  payé  aucuns  droits  au  Pvoi  ,  fe 
donnent  à  vil  prix  ,  fe  répandent  avec  profufîon  dans  les 
Provinces ,  8c  portent  un  préjudice  irréparable  ,  non-feu¬ 
lement  à  la  Librairie  Sc  à  l’Imprimerie ,  mais  encore  à 
nos  Manufactures  de  papier.  Il  paroît  cependant  qu’il 
feroit  facile  d’empêcher  l’introduétion  des  livres  contre¬ 
faits  chez  l’Etranger,  par  les  mêmes  moyens  à  peu-près 
qu’on  emploie  avec  fuccès  contre  les  marchandées  de 
contrebande.  Cet  objet  intéreffe  d’autant  plus  la  Police 
générale,  qu’on  envoie  ordinairement  avec  les  éditions 
contrefaites  celles  des  livres  défendus  8c  proferits  par  le 
Gouvernement. 

Par  l’article  108  ,  il  eft  ordonné  que  toutes  perfonnes 
qui  obtiendront  des  Privilèges  du  grand  Sceau  remettront 
entre  les  mains  des  Syndic  8c  Adjoints,  avant  que  de 
pouvoir  afficher  ou  expofer  en  vente  J  i°.  cinq  exem¬ 
plaires  ,  dont  deux  pour  la  Bibliothèque  Royale  ,  un 
pour  celle  du  Louvre ,  un  à  la  Bibliothèque  de  M.  le 
Chancelier  8c  Garde  des  Sceaux ,  &  un  au  Cenfeur  qui 
aura  été  nommé  pour  l’examen  du  livre  *,  i°.  trois  autres 
exemplaires  pour  être  employés  aux  affaires  8c  befoins 
de  la  Communauté  des  Libraires.  La  même  difpofirion 
s’étend  aux  livres  8c  autres  écrits  imprimé»,  avec  permit», 
fion  des  Juges  de  Police. 

L’article  109 ,  dans  lequel  Sa  Majefté  défend  de  con¬ 
trefaire  les  livres  imprimes  avec  Privilèges ,  8c  de  ven¬ 
dre  ceux  qui  feront  contrefaits ,  fous  les  peines  portées 
par  lefdits  Privilèges  8c  de  punition  corporelle  ,  avec 
déchéance  de  Maîrrife  en  cas  de  récidive  ,  n’a  prefque 
aucune  exécution  dans  les  Provinces.  Les  éditions  contre¬ 
faites  s’y  vendent  publiquement  ,  8c  elles  fe  font  même 
affez  ouvertement  dans  quelques  endroits.  Peut-être  s’eft- 
on  perfuadé  que  le  bien  particulier  de  certaines  Provinces 
demande  qu’on  y  toléré  cet  abus  fi  contraire  au  bien  géné¬ 
ral;  mais  on  auroit  dû  faire  attention  que  ce  gain  modi¬ 
que  8c  illégitime  de  quelques  Contrefacteurs  fuffit  pour 
çaufer  le  dépériffement  8c  la  ruine  de  toute  la  Librairie 
françoife. 
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Suivant  les  articles  no  8c  m  ,  les  Fatums,  Re¬ 
quêtes  ou  Mémoires  doivent  s’imprimer  fur  des  copies 
fignées  d'un  Avocat  infcrit  fur  le  Tableau,  ou  d’un  Pro¬ 
cureur;  les  Arrêts  des  Cours  Souveraines  avec  permiffion 
du  Procureur  Général  :  oc  il  eft  défendu  de  demander 
aucun  privilège  pour  ces  objets  ,  ainli  que  pour  les  billets 
d’enterrement.  Pardons-,  Indulgences,  Monitoires. 

Par  l’article  ni  il  eft  défendu  à  tous  Graveurs,  Ima- 
gers  Sc  Dominotiers  d’imprimer  ou  vendre  aucunes  cartes 
ou  autres  planches  fans  Privilège  du  g» and  Sceau  ou 
Permiffion  du  Lieurenant  Général  de  Police,  envegiftrés 
à  la  Chambre  Syndicale. 

Dans  les  articles  fuivants,  jufques  8c  compris  le  115 
8c  dernier  ,  il  eft  traité  des  ventes  ,  inventaires  8c  p  ifées 
des  Bibliothèques,  Imprimeries  ,  8c  des  fonds  de  Librai¬ 
rie.  Par  les  articles  1 1 3  8c  114,8c  pat  l’Arrêt  de  Régle¬ 
ment  ,  rendu  au  Confeil  le  14  Juillet  1717  ,  il  e If  or¬ 
donné  que  toutes  les  fois  qu’il  fera  fait  inventaire  par 
autorité  de  Juftice  ,  de  Bibliothèques  ou  Cabinets  de 
livres  ,  la  prifée  n’en  pourra  être  faite  que  par  les  Huif- 
fiers  Prifeurs ,  en  préfence  8c  de  l’avis  clan  ou  de  deux 
Libraires,  qui  y  feront  appel  tés  par  les  Parties  intérelTées  ; 
&  quà  1  égard  des  fonds  de  Librairie  5c  d’imprimerie, 
les  Libraires  8c  Imprimeurs  en  feront,  feuls,  le  catalogue 
&  la  prifée  dans  le  cours  de  l’inventaire ,  lequel  catalogue 
fera  annexé  à  la  minute  de  1  inventaire ,  où  il  en  fera  fait 
mention  par  un  feul  8c  même  article. 

L’article  115  porte  que  les  ventes  volontaires  des  Bi¬ 
bliothèques  ou  Cabinets  de  livres  ne  pourront  être  faites 
par  aucun  Particulier,  publiquement,  par  affiches  8c  en 
détail. 

Les  Libraires  font  aujourd’hui,  à  Paris,  au  nombre 
d’environ  160  y  compris  les  Imprimeurs. 

LIMONADIER.  Le  Limonadier  eft  celui  qui  fait  8c 
vend  de  îa  limonade,  de  l’orgeat,  du  caffé ,  du  thé ,  du 
chocolat ,  d  s  glaces ,  des  bavaroifes  8c  toutes  fortes  de 
ratahats  Sc  de  liqueurs  de  table. 

La  limonade  eft  une  liqueur  compofée  d’eau ,  de  fucre 
Bc  de  jus  de  limon  ou  de  citron. 

On  prépaie ,  de  même  que  la  limonade  ,  les  autres  li¬ 
queurs  fraîches  qui  portent  le  nom  d 'eau  de  grofeille  ieau 
de  fraife ,  eau  de  verjus ,  &c. 


L  I  M  ut 

On  a  imaginé  depuis  peu  de  faire  une  efpece  de  con- 
ferve  de  jus  de  citron  .  que  l’on  nomme  limonade  feche  , 
parcequ’effeéfivement  ce  font  tous  les  principes  qui  com- 
pofent  la  limonade  liquide  qui  fe  trouvent  réunis  fous  une 
forme  feche. 

Pour  fe  fervir  de  cette  limonade,  on  met  un;e  certaine 
quantité  de  cette  conterve  dans  un  verre  d’eau  ;  elle  s’y 
diffout  facilement ,  8c  cela  forme  un  verre  de  limonade. 

Ceux  qui  préparent  cette  limonade  feche ,  cachent  la 
recette  &  la  maniéré  de  la  préparer  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
préfumer  que  le  fond  de  cette  compofition  eft  toujours  le 
citron  qui  en  fait  la  bafe  ,  puifque  cette  limonade  feche  , 
difloute  dans  de  l’eau ,  forme  de  la  limonade  qui  ne  différé 
en  rien  de  celle  que  l’on  prépare  avec  le  citron  récent, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Les  Limonadiers  ont  deux  différentes  préparations  d’or¬ 
geat,  favoir  la  pâte  &  le  drop.  La  pâte  fe  fait  avec  des 
amandes  douces  qu’on  écrafe  fur  une  pierre  par  le  moyen 
d’un  rouleau  de  bois,  après  les  avoir  auparavant  fait  trem¬ 
per  dans  l’eau  chaude  pour  les  dépouiller  de  leur  peau» 
on  met  avec  les  amandes  la  quantité  de  f  îcre  convenable  ; 
on  aromatife  cette  pâte  avec  1  eau  de  fleur  d’oi  ange ,  8c 
on  la  met  enfuite  en  rouleaux  Quan  1  on  veut  prendre  de 
l’orgeat ,  on  fait  délayer  dans  de  l’eau  une  fuffifante  quan¬ 
tité  de  cette  pâte.  Mais  l’ufage  du  drop  d’orgeat  elt  en¬ 
core  plus  commode  :  les  perfonnes  qui  feroient  curieufes 
de  favoir  comment  il  fe  fait ,  trouveront  fur  cela,  ainfi 
que  fur  la  confection  des  autres  drrps  &  la  préparation 
du  chocolat ,  des  détails  fatisfaifans  dans  les  Elémens  de 
Pharmacie  théorique  &  pratique  par  M.  Baume. 

Le  Caffé  eft  la  graine  ou  le  fruit  d’un  arbre  qui  croît 
dans  les  pays  chauds  ;  le  meilleur  eft  celui  qui  nous  eft 
apporté  de  Moka.  Voyez  le  Dittionnaire  raifonné ,  wwi- 
verfel  d’Hiftoire  naturelle ,  par  M .  Valmont  de  Bomare . 

Pour  préparer  le  caffé,  le  Limonadier  commence  par 
le  faire  torréfier  fur  le  feu  dans  un  cylindre  de  tôle  qu’il 
tourne  au-defliis  d’un  réchaud  ,  par  le  moyen  d’une  petite 
manivelle  ;  enfuite  il  le  réduit  en  poudre  dans  un  de  ces 
petits  moulins  connus  de  tout  le  monde ,  8c  qui  à  caufe 
de  leur  ufage  ont  pris  le  nom  de  moultns  à  café.  Lorfque 
le  caffé  eft  en  cet  état,  il  ne  s’agit  plus  que  de  le  faire  in- 
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fufer  dans  de  l’eau  bouillante  ou  dans  du  lait  ;  &  après 
l’avoir  laide  clarifier  par  le  repos ,  on  le  prend  avec  la 
quantité  de  fucre  convenable. 

Le  principal  ingrédient  qui  entre  dans  la  compofition 
du  Chocolat  eft  le  cacao  ,  efpece  d’amande  qu’on  tire  du 
fruit  du  cacoyer. 

Pour  prendre  le  chocolat  à  l’eau ,  on  met  une  once  de 
chocolat  coupé  grofïierement ,  dans  une  caffetiere  ,  avec 
environ  fîx  onces  d'eau  bouillante  ;  on  agite  le  mélange 
avec  un  mouJJ'oir ,  en  le  faifant  tourner  rapidement  entre 
les  mains  en  fens  contraires  3  &  on  le  verfe  dans  une  taffe 
lorfqu’il  eft  bien  mouffeux.  Le  chocolat  qui  a  été  préparé 
avec  du  cacao  des  ïfles ,  ne  moulTe  pas  à  beaucoup  près 
autant  que  celui  qui  a  été  préparé  avec  du  cacao  Cara - 
que  ;  c’eft  même  un  moyen  de  reconnoître  fur -le  champ 
la  fraude  qu’on  peut  avoir  faite  au  bon  chocolat.  On  pré¬ 
pare  de  la  même  maniéré  la.  boiflon  de  chocolat  avec  du 
lait  ou  de  la  crème ,  avec  cette  différence  feulement  qu’on 
ne  fait  point  mouffer  ce  dernier. 

On  fait  des  glaces  à  la  crème  &  avec  le  jus  de  pîufîeurs 
fruits ,  tels  que  les  fraifes,  grofeilles,  framboifes,  citrons, 
cerifes,  &c. 

Pour  faire  des  glaces  à  la  crème,  on  commence  par 
faire  bouillir  la  crème  ,  &  après  l’avoir  laiffé  refroidir ,  on 
la  met  dans  un  moule  ou  vafe  de  fer-blanc  ou  d’étain , 
avec  une  quantité  de  fucre  proportionnée  à  celle  de  la 
crème 5  par  exemple,  une  demi  livre  de  fucre  fur  une 
chopine  de  crème  :  on  écrafe  ,  fi  on  veut ,  dans  ce  mé¬ 
lange  quelques  matîepains. 

Après  cette  opération ,  on  concaffe  de  la  glace  qu’on 
mêle  avec  du  fel  commun ,  &  on  met  le  tout  dans  un 
feau-  Pour  lors  on  plonge  dans  ce  feau  le  moule  ou  eft 
contenu  le  mélange  ,  &  on  le  remue  continuellement  fur 
cette  glace ,  au  moyen  d’une  anfe  qui  eft  au  couvercle  du 
moule  ,  jufqba  ce  que  la  crème  foit  exactement  glacée. 

Les  manœuvres  pour  les  glaces  de  fruits  font  à  peu  près 
les  mêmes. 

Les  bavaroises  font  des  boirions  chaudes.  Les  Limona¬ 
diers  en  font  de  deux  efpeces,  les  unes  font  à  l’eau ,  &  les 
aurres  font  au  lait. 

Les  bavaroifes  à  l’eau  fe  font  en  délayant  du  firop  de- 
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capillaire  dans  un  verre  d’eau  ou  dans  une  infufion  de 
thé. 

Les  bavaroifes  au  lait  fe  font  en  délayant  pareillement 
du  hrop.de  capillaire  dans  du  lait  coupé  avec  de  l’eau  ou 
avec  une  infufion  de  thé. 

On  11e  parlera  point  ici  des  ratafiats  ni  des  liqueurs , 
ayant  parlé  de  cet  objet  au  mot  Apothicaire 

La  Communauté  des  Limonadiers ,  Diftillateurs,  Mar¬ 
chands  d’eau  de-vie  eft  très  nouvelle  à  Paris ,  &  cepen¬ 
dant  elle  y  eft  compofée  aujourd’hui  de  près  de  fix  cents 
Maîtres. 

Ces  Marchands  qui  n’étoient  auparavant  que  des  efpe-' 
ces  de  Regratriers ,  furent  érigés  en  Corps  de  Jurande  en 
exécution  de  l’Edit  du  mois  de  Mars  1673  »  ordonnoit 
que  tous  ceux  qui  exerçoient  un  commerce  ,  &  qui  n’é¬ 
toient  d’aucun  Corps  de  Communauté ,  prendroient  des 
Lettres,  &  qu’il  leur  feroit  drelîé  des  Statuts. 

Leurs  Lettres  &  leurs  Statuts  font  du  2.8  Janvier  1676  9 
regiftrées  en  Parlement  le  17  Mats  fuivant. 

Cette  Communauté  a  quatre  Jurés ,  dont  deux  fe  chan¬ 
gent  tous  les  ans. 

La  Communauté  des  Limonadiers  ne  fubfifta  en  Corps 
de  Jurande  que  jufqu’à  la  fin  de  1704,  quelle  fut  fuppri- 
mée  par  un  Edit  du  mois  de  Décembre  ,  avec  injonction 
à  tous  les  Maîtres  qui  la  compofoient  de  fermer  leur 
boutique  ,  &  défenfe  à  eux  de  vendre  aucune  eau-de-vie  3 
efprit  de  vin  &  autres  liqueurs. 

En  leur  place  furent  créés  cent  cinquante  privilèges  hé¬ 
réditaires  de  Marchands  Limonadiers ,  Vendeurs  d’eau- 
de-vie,  &c. 

La  Communauté  fupprimée  ayant  été  rétablie  fix  mois 
après  par  un  autre  Edit  de  Juillet  1705  ,  un  troifieme  du 
mois  de  Septembre  170 6  en  ordonna  de  nouveau  la  fup- 
preflion  ,  lui  fubftituant  une  création  de  cent  cinquante 
privilèges. 

Enfin  ces  privilèges  héréditaires  n’ayant  pu  prendre 
faveur,  &  le  Traitant  ne  pouvant  s’en  défaire  comme  il 
l’avoit  efpéré ,  les  anciens  Limonadiers  furent  pour  la 
troifieme  fois  réunis  en  Communauté  par  un  quatrième 
Edit  du  mois  de  Novembre  1713.  Cet  Edit  de  rétablifie- 
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ment  fat  enregiftré  au  Parlement  le  20  Décembre  delà 
même  année. 

Les  Apprentifs  doivent  prendre  un  brevet  pardevant 
Notaires  ,  fervir  trois  ans  chez  les  Maîtres  ;  6c  ne  peuvent 
être  reçus  à  la  Maîtrife  qu’apiès  avoir  demandé  &  fait  le 
chef-d’œuvre. 

Les  fiis  de  Maîtres  Si  les  Apprentifs  qui  époufent  les 
filles  de  Maîtres  ont  les  mêmes  droits  que  dans  les  autres 
Communautés. 

Les  Limonadiers  ont  le  privilège  exclufif  de  vendre  du 
caffé  brûlé  8c  en  poudre ,  8c  n’en  peuvent  pas  vendre  en 
feve.  Les  Epiciers ,  au  contraire ,  n’ont  pas  le  droit  de 
vendre  du  caffé  brûlé ,  ni  en  poudre  j  mais  celui  de  le 
vendre  en  feve. 

Les  Limonadiers  ontauffi  le  droit  d’avoir  des  perfonnes 
attablées  chez  eux,  &  de  leur  donner  du  ratafiat  par  ver- 
rée*  ce  que  ne  peuvent  faire  les  Epiciers  pour  aucune 
liqueur  que  ce  foit,  à  l’exception  de  l’eau-de-vie,  qu’ils 
peuvent  diftribuer  fur  leur  comptoir,  fans  fournir  ni  fiéges 
ni  tables. 

Par  Arrêt  du  Confeil  du  23  Mai  1746,  les  Maîtres  Li¬ 
monadiers  ont  été  maintenus  dans  le  droit  de  fe  dire  & 
qualifier  Maîtres  Diftillateurs  d’eaux- de  vie  8c  de  toutes 
autres  eaux  8c  liqueurs,  à  l’exception  de  celles  qui  regar- 
cent  1  art  de  la  Chymie  ,  dont  la  diftillation  eft  réfervée 
aux  Diftillateurs  en  Chymie.  Voye %  Distillateur. 

LINCERE.  La  Lingere  eft  la  marchande  qui  fait  né¬ 
goce  de  toile  &  de  linge. 

Deux  fortes  de  marchands  font  à  Paris  le  commerce 
de  lingerie  &  toilerie.  Les  uns  fout  du  Corps  de  la  Mer¬ 
cerie  ,  8c  ne  font  diftingu^s  des  autres  Merciers  que  par  la 
qualité  du  commerce  qu’ils  ont  embrafîé  3  les  autres  com- 
pofent  une  Communauté  particulière  ,  qui  a  fes  Statuts, 
fes  Privilèges  &  fes  Officiers  à  part ,  &  qui  n’eft  compo- 
fée  que  de  Maîtreffes  ,  les  hommes  n’y  pouvant  être 
reçus. 

Les  marchand  fes  que  les  Maîtreffes  Linger  s  font  en 
droit  de  vendre,  font  routes  fortes  de  toiles  de  lin  8c 
de  chanvre,  comme  batifte  ,  linon,  8c  généialemenr 
toutes  fortes  d’ouvrages  de  toile ,  comme  chemifes ,  ca~ 
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leçons ,  rabats ,  cbauffettes ,  cbaulTons ,  &  autres  fem- 
blables. 

Il  y  a  bien  des  fortes  de  toiles  :  on  les  di flingue  par 
les  noms  des  endroits  où  on  les  fabrique  ,  par  les  diffé¬ 
rents  ufages  auxquels  on  les  emploie  &  par  les  divers  ap¬ 
prêts  qu’elles  ont  reçus.  Les  toiles  éerves  font  ceiies  qui 
n’ont  point  été  blanchies  &  qui  conle;  vent  par  confé- 
quent  encore  leur  couleur  naturelle;  les  toiles  blanches 
font  celles  auxquelles  on  a  fait  perdre  cette  couleur  par 
différentes  leffives  :  voye^  l'article  Blanchiment  des 
Toiles. 

Pour  bien  connoître  la  qualité  &  la  bonté  d’une  toile, 
il  faut  quelle  n’ait  reçu  aucune  préparation  de  gomme  , 
d’amidon  ,  de  chaux  &  d'autres  femblables  drogues  ,  qui 
ne  fervent  qu'à  mafquer  fes  défauts  &  à  en  ôter  la  con- 
rsoiffance.  Lorfqu’elle  n’a  point  reçu  ces  apprêrs  ,  il  effc 
aifé  de  s’appercevoir  fi  elle  eft  bien  travaillée  ,  &  éga- 
lement  frappée  fur  le  métier  ,  fi  le  fil  ou  le  lin  qu’on  y  a 
employé  n’eft  point  gâté  ,  s’il  elt  également  filé. 

La  plus  grande  pairie  des  toiles  de  lin  &  de  chanvre 
qui  fe  confomment  en  France  ,  font  l’ouvrage  des  fabri¬ 
ques  du  Royaume.  Les  belles  toiles  de  la  Flandre  Fran- 
çoife  &  de  Bretagne  ,  font  fur-tout  eftimées  par  leur 
finefie  ,  leur  blancheur  y  la  bonté  &  Légalité  de  leur 
fil.  Les  Hollandois  nous  en  fournirent  de  très  belles  , 
bien  connues  fous  le  nom  de  Toiles  de  Hollande.  Tes  toi¬ 
les  ,  quoiqu’extrémement  fines  ,  font  très  unies  ,  très 
ferrées  &  très  fermes  Les  toiles  de  la  Province  Je  Frile, 
ont  la  préférence  fur  toutes  les  autres  :  on  les  nomme 
Toiles  de  Vrife  ou  fimplemenî  Fri  [es. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  toutes  ces  belles 
toiles  que  les  Hollandois  nous  envoient  ,  foient  fabri¬ 
quées  chez  eux  ;  la  plupart  ont  été  manufa&uré-  s  en  Si- 
léfie  ou  en  Flandre.  Mais  comme  ces  toiles  palfent  aux 
blanchifferies  de  Harlem  ,  &  quelles  y  reçoivent  leur 
dernier  luftre  ,  les  Hollandais  profitent  de  cette  circcnf- 
tance  pour  les  vendre  comme  venant  de  chez  eux.  Cour- 
trai  ,  dans  la  Flandre  Aut  chienne  ,  eft  une  des  villes 
qui  fourniffent  le  plus  au  trafic  des  toiles  dites  Toiles  de 
Hollande .  Les  habicans  de  cette  ville  cultivent  beau- 
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coup  de  lin  ,  &  réufliflent  très  bien  dans  les  apprêts 
dans  la  filature  de  cette  plante.  Les  toiles  qui  fortent  de 
chez  eux  ,  ont  la  qualité  qu'on  recherche  dans  les  plus 
belles  toiles  elles  font  bien  frappées  ,  8c  ont  leurs  chaî¬ 
nes  &  leurs  trames  également  torfes  ,  également  fortes. 
Il  ne  manquoit  jufqu  ici  aux  Fabriquans  de  Courtrai  pour 
Contenir  le  parallèle  des  toiles  de  Hollande  ,  que  de  pro¬ 
curer  aux  leurs  le  même  blanc  qui  fe  donne  aux  blan- 
chifleries  de  Harlem  ,  le  demi  blanc  de  ménage  ,  le 
blanc  d’eau  fimple  8c  le  blanc  de  lait.  Ces  Fabriquans 
prétendent  avoir  découvert  dans  la  mauvaife  qualité  des 
cendres  ,  la  feule  caule  qui  pouvoir  dégrader  la  blan¬ 
cheur  de  leurs  toiles  :  aujourd'hui  qu’ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  fe  procurer  les  mêmes  qualités  de  cendre 
que  Ton  emploie  à  Harlem  ,  ils  fe  flattent  de  donner  à 
leurs  toiles  un  blanc  aufli  éclatant ,  aufli  vif  que  celui  des 
toiles  de  Frife. 

On  a  donné  particulièrement  îe  nom  de  linge  aux 
toiles  deftinées  pour  le  fervice  de  la  table  ;  il  y  a  du 
linge  plein  8e  du  linge  ouvré  ,  à  grain  d’orge  ,  à  œil  de 
perdrix ,  damalfé ,  8e  fur  lequel  on  exécute  les  mêmes 
defieins  ,  que  fur  les  étoffes  de  foie.  Les  plus  ordinaires 
font  des  armoiries  ,  des  devifes  ,  des  fleurs ,  des  bou¬ 
quets  ,  des  châties  ,  des  payfages.  Il  fe  fait  aufli  des  nap¬ 
pes  de  différentes  grandeurs  avec  des  quadres  8c  bor¬ 
dures.  Venife  a  fabriqué  dans  ce  genre  des  ouvrages 
d’une  très  grande  beauté.  Les  manufa&ures  de  France  , 
de  Flandre  ,  deSaxe  ,  donnent  aufli  des  linges  ouvrés  , 
qui  joignent  la  finefle  ,  l’éclat  du  blanc  ,  8c  la  variété 
des  defieins  à  la  folidité- 

Les  Statuts  des  Marchandes  Lingeres  font  du  3  Jan¬ 
vier  1645  ,  enregiftrés  au  Parlement  au  mois  d' Avril 
fuivant. 

Suivant  ces  Statuts  ,  aucune  ne  peut  être  reçue  Maî- 
trefle ,  qu  elle  n’ait  été  apprentifle  pendant  quatre  ans  , 
8c  fervi  deux  ans  en  qualité  de  fille  de  boutique. 

Les  femmes  mariées  ne- peuvent  être  reçues  appren- 
tifles  ,  8c  chaque  Maîtrefle  ne  peut  avoir  plus  d’une  ap¬ 
prentifle  à  la  fois. 

Cette  Communauté  eft  gouvernée  par  quatre  Jurées, 

dons 
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Æont  tous  les  ans  deux  font  élues ,  l’une  femme  &  l'au¬ 
tre  fille;  elles  prêtent  ferment  devant  le  Procureur  du 
Roi  du  Châtelet. 

Aucun  mari  des  Maîtreffes  ne  peut  être  reçu  ou  ap¬ 
pelle  à  la  Jurande.  On  compte  actuellement  à  Paris  plus 
de  fix  cents  cinquante  MaîcrefTes  Lingeres. 

LINIER.  Le  Linier  eft  le  marchand  qui  prépare  le 
lin  ,  ou  qui  en  fait  négoce. 

Le  lin  eft  une  plante  qui  n'a  ordinairement  qu’une  tige 
noueufe  ,  ronde  ,  &  creufe  par  le  dedans  ,  de  la  hauteur 
d’environ  deux  pieds  :  fon  écorce  eft  remplie  de  filets  à 
peu  près  comme  le  chanvre  :  fes  feuilles  font  un  peu 
longues  ,  étroites  ,  pointues  ,  &  placées  les  unes  après 
les  autres  le  long  de  la  tige  :  fes  fleurs  font  bleues  , 
ayant  chacune  cinq  feuilles  rangées  en  maniéré  d’œillet, 
&  foutenues  dans  un  calice  à  plufieurs  échancrures.  A 
cette  fleur  fuccede  un  fruit  prefque  rond  ,  &  gros  comme 
un  petit  pois  qui  renferme  en  dix  capfules  membraneu- 
fes  dix  petites  femences  ou  graines  oblongues  ,  douces 
au  toucher  de  couleur  rougeâtre  &  luifantes,  remplies  d’u- 
nç  fubftance  ou  moele  oléagineule. 

La  graine  de  lin  a  bien  des  propriétés  ,  elle  entre  dans 
la  compofition  de  plufieurs  médicamens  ;  on  en  tire  par 
expreflion  une  forte  d’huile,  dont  les  qualités  font  à 
peu  près  femblables  à  celles  de  l’huile  de  noix ,  auflx 
l’emploie  t  on  quelquefois  à  fon  défaut  dans  les  pein¬ 
tures  ,  &  pour  brûler. 

Les  façons  que  l’on  donne  au  lin  pour  fa -culture ,  les 
apprêts  qu'il  lui  faut  pour  être  réduit  en  filafle  ,  &  les 
inftruments  qu’on  emploie  pour  cela  ,  étant  à  peu  près 
femblables  à  ce  qui  fe  pratique  pour  le  chanvre ,  on  n’en¬ 
trera  ici  dans  aucun  détail  de  toutes  ces  chofes  qui  ont  été 
expliquées  à  l’article  du  Chanvrier  où  Ton  peut  avoir 
recours.  Nous  ajouterons  feulement  que  les  Manufactu¬ 
riers  expérimentés  ont  grand  foin  de  laiflfer  plus  long- 
tems  fur  pied  le  lin  qu’ils  deftinent  aux  ouvrages  les  : 
plus  fins.  Ils  rifquent  même  de  perdre  la  graine  pour 
avoir  la  tige  au fli  mûre  qu’il  eft  poflible  ,  lorfqu’ils  doi¬ 
vent  l’employer  à  la  meilleure  efpece  de  batifté  &  à  la 
fabrique  des  dentelles. 

Il  y  a  cependant  quelques  unes  de  ces  préparations5que 
A.  &M.  Tome  IL  ï 
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les  HollandoîS  ,  très  jaloux  de  leurs  fecrets ,  ont  foin  Je 
cacher  parcequ’ils  croient  en  être  feuls  poffeffeurs,  &par- 
ceque  cette  marchandée  eft  une  bratiche  confidérable  de 
leur  commerce.  Nous  avons  donné  au  mot  Chanyrier. 
une  méthode  pour  perfectionner  ce  travail  d  après  les  effais 
de  M.  Marcandier.  C’eft  dans  les  terres  grades  &  hu¬ 
mides  que  l’on  cultive  le  meilleur  lin  ;  ai  (fi  les  Hol- 
landois  recueillent-ils  le  plus  beau  lin  du  monde  dans 
leurs  terres  de  la  Zélande  ,  &  ils  le  préfèrent  à  tout  au¬ 
tre  pour  leurs  manufactures.  Quelques  Provinces  de 
France  en  fournirent  de  très  bon  &  en  alfez  grande 
quantité  ;  cependant  cetre  récolte  ne  f  ffit  pas  pour  nos 
manufactures  ,  &  nous  fommes  obligés  d’en  tirer  beau¬ 
coup  des  pays  étrangers. 

On  pourroit  cultiver  une  efpece  de  lin  peu  connu  en 
France  ,  qui  porte  le  nom  de  li  perpétuel  de  Sibérie. 
Sa  racine  eft  vivace  &  pouffe  depuis  vingt  jufqu’à  trente 
tiges.  Les  fils  que  l’on  tire  de  ce  lin  ,  font  a  fli  bons  que 
ceux  de  notre  lin  ordinaire  ;  il  eft  vrai  qu’ils  font  plus 
gros  ,  mais  on  pourroit  les  employer  aux  toiles  moins 
fines  :  on  s’épargneroit  les  frais  &  la  peine  de  la  culture, 
dans  les  endroits  où  ce  lin  réuflù  b  en 

Le  lin  de  Flandres  a  une  grande  répmation  ;  celui  de 
Picardie  en  ap  roche  Parmi  les  lins  étrangers ,  ceux  de 
Riga  &  de  Conisbeig  font  les  plus  eftimés. 

Les  lins  ,  foit  du  crû  du  Royaume  ,  foit  ceux  qui 
viennent  du  Nord  ,  s’acberent  fe  vendent  ou  crûs  6C 
en  m  fie  ,  ou  préparés  &  prêrs  a  filer 

Le  lin  crû  eft  celui  qui  n’a  eu  que  les  premières  fa¬ 
çons ,  &  dam  lequel  plufieurs  morceaux  de  la  chene- 
vote  relient  encore  meL's.  fn  cet  état,  il  fait  une  par¬ 
tie  du  ivgoce  des  Marchands  Epiciers  D'Oguiftes  .  c’eft 
auffi  le  principal  commerce  des  Maîtreffes  Linieres  de 
Paris. 

Le  lin  préparé  8z  pi  êr  à  filer  eft  celui  qui  a  toutes  fe  s 
façons  ,  &  qui  a  paffé  par  le«  peignes  les  plus  fins  &  les 
plus  déliés  des  FilalTi ers  ;  il  eft  ordinairement  en  cor¬ 
dons  ,  depuis  quinze  jufqtr’à  vingt-cinq  cordons  à  la  li¬ 
vre 

La  Communauté  des  Marchands  Limiers  de  Paris, 
étoit  autrefois  compofée  d’hommes  6c  de  femmes  :  mais 
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depuis  les  lettres  latentes  &  les  Statuts  de  ié66  ,  elle 
ne  l’eft  plus  que  de  Maîtrefles  ,  qui  fe  qualifient  Mar¬ 
chandes  Linieres  ,  Chanvrieïes  &  Ftlafiieres  de  la  Ville 
&  Faoxbourgs  de  Paris.  Voye{  Chanvrier. 

LUNÉTIER.  L’art  du  Lunetier  eft ,  fans  contredit» 
Un  des  plus  précieux  à  l’humanité. 

C’eft  par  le  fecours  de  cet  art  ,  que  des  verres  taillés 
d’une  certaine  maniéré  ,  raniment  la  vue  des  vieillards 
à  moitié  éteinte  ;  que  celle  qui  eft  trop  courte  devient 
plus  étendue  t,  que  nous  pouvons  appercevoir  ce  qui  eft 
trop  éloigné  de  nous  ;  que  nous  découvrons  dans  le  fein 
de  la  nature  des  êtres  ,  qui  fembloient  devoir  à  jamais 
être  imperceptibles  pour  nous  :  enfin  quand  nos  befoins 
font  facisfaits  ,  ce  même  arr  fournit  encore  des  amufe- 
mens  très  dignes  de  notre  curiofité,  ainfi  que  nous  aurons 
foin  de  le  faire  voir. 

Le  défaut  de  la  vue  ,  le  plus  ordinaire  &  prefque  iné¬ 
vitable  à  un  certain  âge  ,  c'eft  de  ne  pouvoir  plus  diftin- 
guer  nettement  les  petits  objets  ,  à  la  diftance  de  huit 
ou  dix  pouces  ,  comme  on  le  fait  ordinairement  dans  la 
jeunefie.  Les  hommes  qui  nous  ont  précédés  de  quatre 
ou  cinq  fiecles  ou  davantage  ,  perdoient  ainfi  l’ufage  de 
la  vue  ,  long-tems  avant  que  de  mourir  ;  pendant  nombre 
d’années,  ils  éroient  réduits  à  ne  voir  que  les  grands  objets? 
mais  enfin  vers  l’an  1 300 ,  on  fît  une  heureufe  applicatioa 
de  la  propriété  qu’ont  les  verres  convexes  d’amplifier 
l’image  des  objers  ;  propriété  connue  200  ans  aupara¬ 
vant  v  mais  dont  on  n’avoit  tiré  jufqu’alors  aucune  uti¬ 
lité  On  croit  ,  avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,  que 
Bacon  ,  Cordelier  d’Oxfort ,  eut  plus  de  part  que  per- 
fonne  à  cette  importante  découverte.  Quoi  qu’il  en  foir  , 
il  efi:  certain  qu’au  commencement  du  quatorzième  fie- 
cle  l’ufage  des  lunettes  étoit  une  invention  nouvelle. 

Dans  les  vieillards  ,  les  humeurs  de  l’oeil  ayant  trop 
peu  de  convexité  ,  les  rayons  qui  viennent  d’un  objet 
placé  à  huit  ou  dix  pouces  ,  touchent  le  fond  de  l’or¬ 
gane  avant  que  d’être  rafîemblés  ,  d’où  naît  la  vifion  con- 
fufe.  Les  verres  convexes  de  lunettes  que  le  vieillard 
met  entre  l’œil  &:  l’objet,  réunifient  les  rayons  jufte- 
ment  fur  la  rétine  ;  iorfque  la  convexité  du  verre  eft 

üj 
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proportionnée  ail  défaut  de  l’œil ,  Limage  devient  tré$ 
nette. 

Ce  que  l’on  nomme  Conferves  ,  font  des  lunettes , 
comme  celles  de  vieillards,  à  cela  près  quelles  font  moins 
convexes;  fi  elles  ne  letoient  point  du  tout,  comme 
certaines  perfonnes  s’efforcent  de  le  faire  croire  ,  il  feroic 
inutile  de  s’en  mafquer  le  vifage  ,  fi  ce  n’eft  dans  le  cas 
où  l’on  au r oit  le  fond  de  l’oeil  fi  fenfible  ,  qu’on  fut  obli¬ 
gé  de  modérer  la  Igmiere  qui  vient  des  objets  que  l’on 
regarde  :  alors  on  pourroit  fe  fervir  de  lunettes  compo- 
fées  de  verres  plans  &  d’une  couleur  un  peu  verte. 

L’art  du  Lunetier  rend  aufli  un  très  grand  fervice  à 
ceux  qui  ont  la  vue  trop  courte  ,  &  qui  font ,  en  quelque 
forte ,  à  demi-ayeugles  ,  puifqu’iis  ne  peuvent  prefque 
point  voir  ce  qui  fe  palfe  à  cinq  ou  fix  pas  d’eux  ;  les  lu¬ 
nettes  à  verres  concaves  qu’il  leur  fournit  réunifient 
jufte  fur  la  rétine  les  images  des  objets  qui  fe  forment 
avant  que  d’y  arriver. 

La  théorie  de  cet  art  eft  fondée  fur  une  partie  des 
Mathématiques  qu’on  appelle  l 'Optique  ;  elle  enfeigne 
la  maniéré  dont  la  vilion  fe  fait  dans  l’œil.  Cette  fcience 
fe  divife  en  trois  parties  :  savoir  ,  l 'Optique ,  la  Dio- 
ptrique  #  &  la  Catoptrique. 

L'Optique  ,  proprement  dite  ,  confîdere  la  viflon  qui  fe 
fait  par  des  rayons  de  lumière  qui  viennent  direélement 
&  immédiatement  de  l’objet  jufqu’à  l’œil  :  d’où  il  fuit 
que  plus  un  objet  eft  éloigné  de  nous  }  plus  il  nous  paroît 
petit ,  parcequ  alors  les  rayons  donnent  un  angle  plus 
petit. 

La  Dioptrique  traite  des  rayons  brifés,  ou  des  routes 
de  la  lumière  à  travers  les  corps  tranfparens;  c’eft  elle 
qui  dirige  l’Attifte  dans  la  conftruéHon  des  lunettes. 

La  Catoptrique  traite  des  rayons  de  lumière  réfléchis , 
ou  de  lia  maniéré  dont  la  vition  fe  fait  par  des  rayons  qui 
ne  vont  pas  immédiatement  de  l’objet  à  l’œil  ;  mais  qui 
n’y  arrivent  que  par  la  réflexion  qu’ils  éprouvent  fur 
quelque  autre  corps,  comme,  par  exemple,  fur  une 
glace  étamée. 

Ces  notions  préliminaires  étant  données  pour  l'intelli¬ 
gence  de  ce  qui  fuit ,  nous  allons  faire  en  peu  de  mots  la 
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defcription  des  inftrumens  dont  les  Lunetiers  fe  fervent 
pour  les  opérations  qui  dépendent  de  l’Optique. 

Le  principal  eft  celui  qu’on  appelle  BaJJln.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  ;  les  uns  font  concaves  &  les  autres  convexes  5 
leur  courbe  fait  partie  d’un  cercle  plus  ou  moins  grand , 
félon  1  z  foyer  que  l’on  veut  donner  aux  verres.  Ce  foyer 
d’un  verre  ou  d'un  badin  eft  le  centre  du  cercle  dont  la 
courbure  du  verre  ou  du  badin  eft  une  partie  de  la  cir¬ 
conférence. 

Ces  badins  font  de  cuivre  ou  de  fer  fondu.  On  dé- 
grodit  les  verres  par  le  moyen  des  badins  de  fer  fondu  > 
&  on  les  adoucit  avec  ceux  de  cuivre,  &  enfuite  on  les 
polit.  Quelques  Artiftes  fe  fervent  de  badins  faits  avec 
des  fragmens  de  glace  brute  ,  d’une  épailfeur  proportion¬ 
née  au  foyer  qu’on  leur  veut  donner ,  &  que  l’on  figure  à 
force  de  grais.  ou  de  gros  émeril ,  dans  d'autres  badins  : 
mais  il  faut  reftituer  de  tems  en  tems  le  foyer  à  ces  badins 
de  glace ,  qu’une  certaine  continuité  d’exercice  altéré  tou¬ 
jours  plus  ou  moins. 

Les  Lunetiers  fe  fervent  encore  d’un  autre  inftrumenc 
appellé  Rondeau.  C’eft  un  plateau  de  fer  ou  de  cuivre, 
d’un  niveau  parfait.  Ils  l’emploient  pour  façonner  le  côté 
plan  des  verres  convexes  ou  concaves. 

Pour  s’aduier  fi  le  plan  d’un  rondeau  eft  parfait,  il  faut 
travailler  dedus  deux  verres,  &  après  les  avoir  polis  fur 
le  même  rondeau ,  il  faut  les  appliquer  l’un  fur  l’autre  ;  fi 
l’un  enleve  l’autre ,  le  plan  eft  parfait  autant  qu’il  peut 
l’être. 

On  connoît  en  général  l’irrégularité  des  badins  par  le 
poli  :  fi  le  verre ,  en  le  polifianr  dans  le  badin  011  on  l’adou¬ 
cir  ,  prend  couleur  au  centre ,  c’eft  une  preuve  ou  que  le 
badin  eft  irrégulier  ou  que  le  verre  a  été  travaillé  irréguliè¬ 
rement,  pareeque  le  poli  doit  prendre  généralement  par¬ 
tout.  On  peut  réformer  ce  verre  en  changeant  un  peu  fon 
foyer. 

Les  Artiftes  qui  travaillent  leurs  verres  au  tour  font 
moins  Lu  jets  à  rendre  irréguliers  leurs  badins,  que  ceux 
qui  les  façonnent  à  la  main  ;  &  quelques  précautions  que 
prennent  les  uns  &  les  autres  ,  pour  conferver  la  régula¬ 
rité  de  la  courbure  ,  les  badins  à  force  de  fervir  changent 
de  foyer  peu  à  peu  5  on  peut  les  réparer  en  fe  fervant  d’ua 
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balfin  concave  &  d'un  balfin  convexe  de  même  foyer» 
qu’il  fa"t  travailler  l’un  fur  l’autre,  jufqu’à  ce  que  les  ir¬ 
régularités  aient  difparu 

Pour  fe  convaincre  de  leur  perfeéfion  ,  fi  après  les 
avoir  polis  on  les  applique  l’un  fur  l’autre,  &  que  le  balfin 
concave  enleve  le  balfin  convexe,  c’eft  une  marque  que 
la  courbure  eft  rétablie  C’eft  la  même  chofe  pour  les 
verres  qui  ont  été  façonnés  dans  les  balfins  de  même  foyer. 

La  glace  coulée  eft  la  matière  la  plus  convenable  pour 
les  verres  d’optique ,  comme  moins  fujette  aux  fils  de 
verre,  points  ou  bouillons  qui  fe  trouvent  communé¬ 
ment  dans  les  glaces  foufftées  On  arrondit ,  pour  les  lu¬ 
nettes  ,  les  morceaux  de  glaces  avec  un  diamant ,  &  on 
en  retranche  le  fuperffu  avec  des  pinces  de  fer  non  trem¬ 
pé.  Après  quoi  on  les  cimente  lur  une  molette,  par  le 
moyen  d’un  maftic  fait  avec  de  la  poix  noire  mêlée  de 
cendre  palfée  au  tamis  ,  ou  de  blanc  d’Efpagne  pulvérifé. 
On  fait  ce  maftic  plus  ou  moins  gras ,  fuivant  les  faifons. 
Si  le  maftic  n’étoit  pas  un  peu  gras  l’hiver ,  c’eft  à  dire 
fi  la  poix  n’y  dominoit  pas ,  les  verres  ne  derAeureroient 
pas  îong-tems  attachés  fur  les  molettes.  Ces  molettes  font 
des  morceaux  de  bois  un  peu  concaves ,  pour  recevoir  la 
fphéricité  des  verres  qui  ont  déjà  été  travaillés  d’un  côté  : 
elles  fervent  à  dégrolfir ,  façonner ,  arrondir  &  adoucir 
les  verres  dans  les  balfins. 

Pour  dégrolfir  un  verre  avec  une  certaine  régularité  , 
il  faut  le  conduire  bien  circulairement  du  centre  à  la 
circonférence  ,  &  de  la  circonférence  au  centre  dans  le 
balfin  de  fer  ,  après  y  avoir  mis  du  grès  &  de  l’eau  pour 
ufer  le  verre  ,  &c  lui  donner  une  figure  fphérique  Sem¬ 
blable  au  balfin. 

Après  que  le  verre  eft  figuré  comme  nous  venons  de 
le  dire  :  on  l’adoucit  dans  le  balfin  de  cuivre  ,  d’abord 
avec  du  grès  ulé  ,  enfiiite  avec  différents  émerils;  après 
quoi  on  le  polit.  Pour  faire  cette  derniere  opération,  on 
colle  dans  le  balfin  de  cuivre  une  bande  de  papier  de 
Hollande ,  plus  longue  que  le  diamètre  du  baffin  &  un 
peu  plus  large  que  celui  du  verre.  Lorfque  cette  bandç 
de  papier  eft  feche  ,  on  la  frotte  avec  de  la  pierre  ponce 
pour  enlever  les  irrégularités  qui  pourroient  s’y  ren¬ 
contrer.  Enfuite  on  poudre  cette  bande  avec  du  tripoli 
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de  Venife  ;  &  ayant  cimenté  le  verre  fur  une  molette  de 
plomb  du  poids  d’une  ou  deux  livres  ,  fuivant  la  gran¬ 
deur  &  le  foyer  du  verre  ,  on  conduit  cette  molette  d’un 
bout  à  l’autre  de  la  bande  de  papier ,  fans  y  faire  aucune 
preflîon  ,  celle  que  fait  le  poids  de  la  molere  eft  fuffi- 
îante.  Cette  façon  de  polir  des  verres  eft  fort  longue  ; 
po  ir  aller  plus  vite  ,  on  peut  p.elTer  légèrement  la  mo¬ 
lette  fur  la  ba 'de  de  papier  ,  que  l’on  poudre  de  tems 
en  tems  de  nouveau  tripoli  ,  pareeque  par  le  frottement 
il  perd  peu  a  peu  de  fa  force.  Il  faut  remarquer  que  le 
centre  d’un  verre  eft  toujours  plus  long  à  atteindre  au 
poli  que  la  circonférence.  C’efl:  cependant  la  partie  la 
plus  eftentielU  d’un  verre  obje&if  ,  pareeque  c’eft  au 
centre  que  fe  fait  la  réunion  des  rayons.  Pour  qu’un 
verre  loit  parfait  ,  il  faut  que  le  centre  foit  aullî  poli 
que  la  circonférence. 

Voici  une  table  de  verres  de  différens  foyers,  par 
laquelle  on  pourra  connoître  en  quelle  proportion  un 
verre  convexe  grofïit  les  objets ,  &  au  contraire  com¬ 
bien  un  verre  concave  les  diminue.  On  pourra  même 
calculer  fur  cette  efpece  d’échelle  ,  de  combien  d’autres 
verres  »  à  proportion  d’un  foyer  plus  long  ou  plus  court  , 
groltiront  ou  diminueront. 

Un  objet  de  fix  lignes  de  diamètre  vu  avec  un  verre 
de  ii  pouces  de  foyer  ,  paroît  avoir  n  lignes  de  dia¬ 
mètre:  avec  un  verre  de  1 1  pouces  n  lignes- 
io  13 
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2,  18 

I  14 

On  trouve  chez  les  Lunetiers  deux  fortes  de  miroirs! 
ardens  ;  les  uns  font  de  métal ,  les  autres  de  verre.  Ces 
miroirs ,  étant  expofés  aux  rayons  du  foleil ,  brûlent  pat 

1  iv 


rïi4  LUN 

réflexion  ,  à  la  diftance  d’environ  le  quart  du  diamètre 
de  la  fphere  dont  ils  font  une  portion. 

Ces  fortes  de  miroirs  font  concaves  ,  ceux  de  métal 
font  compofés  de  cuivre  rouge  6c  d’étain  d’Angleterre  : 
on  y  fait  entrer  aufli  de  l’arfénic.  Ils  font  fondus  fur  des 
calibres  comme  les  baflfins  ordinaires  ,  6c  lorfqu’ils  font 
fortis  de  la  fonte  ,  on  les  polit  6c  on  les  doucit  avec 
différents  émerils.  Les  miroirs  ardents  de  verre  font 
faits  avec  des  glaces  auxquelles  on  fait  prendre  la  cour¬ 
bure  convenable  ,  après  les  avoir  ramollies  au  feu  ,  6c 
qu’on  étame  enfüite  fur  le  côté  convexe  voye%  Miroi¬ 
tier.  Ces  miroirs  font  inférieurs  pour  l'effet  à  ceux  de 
métal  ;  ils  repréfentent  à  une  certaine  diltance  les  ob¬ 
jets  plus  grands  6c  plus  gros  qu’ils  ne  font  en  eux-mê- 
mes.  La  raifon  de  ce  phénomène  eft  ,  que  les  rayons 
réfléchis  par  une  furface  concave,  font  un  plus  grand 
sangle  que  s’ils  étoient  réfléchis  par  une  furface  plane. 

Ce  miroir  a  encore  une  propriété  qui  paraît  furpre- 
nante  j  c’efl  que  les  objets  vus  d’un  point  plus  éloigné 
que  le  foyer  du  miroir  ,  paraîtront  renverfés  ,  par  la 
raifon  que  les  rayons  fe  croifent  au  foyer  en  s’écartant 
enfuite  j  de  forte  que  ceux  qui  viennent  de  la  partie  fu- 
périeurede  l’objet  ,  fe  trouvent  en  bas  avant  que  d’en¬ 
trer  dans  l’œil  ,  6c  ceux  qui  viennent  de  la  partie  infé¬ 
rieure  ,  fe  trouvent  en  haut. 

La  pointe  d’une  épée  puéfentée  vis-à-vis  de  ces  fortes  de 
miroirs ,  femble  fortir  en  deçà  6c  s’avancer  fur  le  fpec- 
tateur. 

Les  verres  convexes  des  deux  côtés  ,  font  appelles 
loupes  ou  verres  ardens  \  fur-  tout  quand  ils  font  d’un 
foyer  un  peu  court ,  comme  de  trois  à  quatre  pouces: 
voye^  Miroitier.  Lorfqu’ils  font  expofés  au  foleil  , 
ils  embrâfent  des  matières  cornbuftibles  à  la  pointe  de 
leurs  foyers.  La  différence  qu’il  y  a  entre  un  miroir  ar¬ 
dent  6c  un  verre  ardent ,  c’eft  que  le  premier  brûle  par 
réflexion  .  6c  le  fécond  par  réfraction  ;  l’un  brûle  envi¬ 
ron  au  quart  de  fon  foyer  ,  l’autre  à  la  pointe  préci- 
fément. 

On  fait  des  verres  ,  convexes  d’un  côté  6c  plans  de 
l’autre  5  il  en  eft  de  meme  des  verres  concaves.  Toutes 
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fcc  s  fortes  de  verres  fe  façonnent  ,  lorfqu’ils  font  con¬ 
vexes  ,  dans  des  baflîns  concaves  ;  St  lors  qu’ils  font 
concaves  ,  on  leur  donne  la  façon  dans  des  baftins  con¬ 
vexes.  A  l’égard  de  ceux  qui  ont  un  côté  plan  ,  cette 
partie  fe  façonne  fur  le  rondeau.  La  propriété  des  verres 
concaves  ,  eft  ,  comme  nous  l’avons  dit,  de  diminuer  les 
objets  à  nos  yeux. 

Onfaitaulïi  des  miroirs,  concaves  d’un  côté  &  plans 
de  l’autre  :  on  étame  leur  côté  plan.  Ces  miroirs  nous 
repréfentent  les  objets  plus  petits  qu’ils  ne  font  en  effet  : 
on  en  fait  en  métal  qui  ont  la  même  propriété. 

Si  l’on  fait  fur  un  même  morceau  de  glace  plufîeurs 
facettes  ou  cavités  .  dont  les  circonférences  fe  touchent, 
&  que  l’on  enduife  le  côté  plan  d’étain  St  de  vif  argent  , 
il  en  réfultera  un  miroir  multiplicateur  ,  ainfi  appellé 
parceque  fi  l’on  fe  place  vis-à  vis  du  milieu  de  cette  gla¬ 
ce  ,  on  s’y  voit  repréfenté  autant  de  fois  qu’il  y  a  de  ca¬ 
vités.  La  repréfentation  que  donne  ce  miroir,  eft  plus 
petite  que  nature  ,  parceque  plus  les  rayons  de  lumière 
s’approchent  de  la  ligne  perpendiculaire  ,  plus  l’angle  de 
réflexion  eft  étroit  St  aigu  ,  St  que  ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  la  grandeur  apparente  des  objets  dépend  de  l’angle 
fous  lequel  nous  les  voyons. 

On  diftingue  trois  fortes  de  lunettes  d'approche.  La 
première  eft  compofée  de  deux  verres  ,  dont  l’un  eft 
concave  St  l’autre  convexe.  La  fécondé  de  quatre  verres 
convexes  ,  St  la  troifieme  de  deux  verres  convexes.  On 
appelle  celles-ci  telefcopes  ;  parcequ’elles  fervent  pour 
découvrir  les  objets  éloignés. 

La  découverte  des  lunettes  d’approche  a  été  en  quel¬ 
que  forte  enfantée  par  le  hazard.  Jacques  Metius  Hollan- 
dois  ,  dont  l’occupation  étoit  de  conftruire  des  miroirs 
&  verres  ardens  ,  fut  le  premier  qui  s’avifa  de  placer  des 
verres  aux  extrémités  d’un  tuyau  :  c’eft  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  lunette  d'opera.  Elle  eft  compofée  de  deux 
verres  ,  l’un  convexe  nommé  objettif  ,  parcequ’il  eft 
placé  du  côté  de  1  objet  ,  l’autre  concave  qui  eft  du  côté 
de  l’œil,  &  qui  fe  nomme  oculaire.  Cette  lunette  a  deux 
tuyaux  qui  entrent  l'un  dans  l’autre  ,  St  aux  extrémités 
defquels  font  placés  les  deux  verres.  Le  tuyau  de  To- 
culaire  doit  être  allez,  long  pour  pouvoir  être  tiré  ou 
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pouffé  félon  la  longueur  de  la  vue.  A  l’extrémité  de  ce 
tuyau  j,  eft  un  cercle  de.  bois  percé  à  jour  dans  le  mi¬ 
lieu  :  ce  morceau  de  bois  s’appelle  diaphragme  ;  fon  ou¬ 
verture  eft  ordinairement  du  tiers  du  diamètre  de  i’ob- 
jedif.  Il  fert  à  exclure  toute  lumière  étrangère  qui  vien- 
droit  d’un  autre  objet ,  que  de  celui  que  Ton  veut  ob- 
ferver.  Il  faut  remarquer  que  plus  le  foyer  du  verre 
concave  eft  court ,  plus  il  allonge  la  lunette  ,  ce  qui  fait 
que  les  proportions  d’une  lunette  à  deux  verres  varient 
fuivant  la  longueur  du  foyer. 

On  trouve  encore  chez  les  Lunetiers  des  lunettes  d’ap¬ 
proche  ,  qu’on  appelle  lunettes  de  jaloufie.  Elles  con¬ 
fident  à  avoir  un  miroir  expofé  obliquement  dans  une 
boîte  percée  à  jour  qui  tient  par  des  vis  à  l’extrémité  de 
l’objedif.  Par  fon  moyen  on  voit  diredement  les  objets 
que  l’on  femble  regarder  de  côté  ,  parcequ’alors  ce  n’eft 
pas  l’objet  que  l’on  voit ,  mais  fa  repréfentation  dans  le 
miroir.  Cette  efpece  de  lunette  eft  toujours  inférieure 
aux  lunettes  ordinaires. 

La  lunette  à  quatre  verres  eft  compofée  de  plufieurs 
tuyaux  garnis  d’un  verre  objedif  &  de  trois  oculaires  , 
qui  doivent  toujours  être  convexes  des  deux  côtés.  Elle 
rapproche  &  fait  voir  ies  objets  plus  grands  qu’ils  ne  font  > 
de  maniéré  qu’ils  parodient  n’être  éloignés  de  nous  que 
de  la  longueur  de  la  lunette  qui  nous  fert  à  obferver. 

Lorfqu’il  s’agit  de  faire  des  obfervations  fur  les  aftres, 
on  fupprime  deux  oculaires,  &  on  racourcit  la  lunette 
en  faifant  rentrer  en  dedans  le  dernier  tuyau.  Cette  lu¬ 
nette  ainli  difpofée  ,  préfente  les  objets  renverfés  ,  mais 
d’une  maniéré  plus  claire  &  plus  diftinde  ,  que  fi  on  les 
voyoit  dans  leur  fituation  naturelle.  Ce  qui  fait  paroître 
l’objet  renverfé  ;  c’eft  que  les  rayons  partis  des  extré¬ 
mités  de  cet  objet  fe  croifent  en  traverfant  les  verres. 
Cette  forte  de  lunette  fe  nomme  Télefcope  de  réfraction . 
L’avantage  que  ce  Télefcope  a  fur  les  lunettes  d’appro¬ 
che  ,  eft  de  faire  voir  l’objet  avec  plus  de  clarté  &  de 
préciflon.  Il  y  en  a  un  autre  qu’on  nomme  Téle/cope  de 
réflexion  ,  pareequ’on  n’y  voit  en  effet  les  objets  que 
par  réflexion  dans  des  miroirs  de  métal  j  la  découverte 
en  eft  dûe  au  célébré  Newton. 

Les  proportions  des  foyers  des  objedifs  &  des  ocu* 
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laires  dans  les  lunettes  d’approche  à  quatre  verres  ,  va¬ 
rient  fuivant  la  longueur  des  lunettes  5  leur  foyer  eft  d’au¬ 
tant  plus  grand  ,  que  les  lunettes  font  plus  longues  3  il 
len  eft  de  meme  pour  les  Télefcopes  de  réfraction. 

Pour  éprouver  fi  un  objectif  eft  bon  ,  on  l’effaie  avec 
un  des  trois  oculaires  qui  lui  font  deftinés  ,  en  ferrant  les 
tuyaux  jufqu’à  ce  que  l’obi  et  fe  faffe  voir  avec  netteté  ; 
s’il  ne  donne  qu’une  vue  confufe  de  l’objet ,  il  doit  être 
rejetté. 

Lour  favoir  en  quelle  proportion  une  lunette  groffîc 
les  objets  ,  on  divife  la  longueur  du  foyer  de  l'objectif, 
par  le  foyer  de  l’oculaire  3  le  quotient  donnera  le  nom* 
bre  de  fois  que  la  lunette  groffit  le  diamètre  de  l’objet. 

Le  Microfcope  eft  encore  un  des  inftrumens  que  fa* 
briquent  les  Lunetiers.  Il  fert  à  voir  de  petits  objets  qui, 
fans  cet  inftrument ,  feroient  invifibles  pour  nous.  G’efi: 
par  l’extrême  convexité  des  verres  dont  il  eft  compofé  , 
que  le  Microfcope  groffit  fi  confidérablement  les  objets. 
Cette  convexité  réunit  dans  un  feul  foyer ,  tous  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet.  Ces 
verres  extrêmement  convexes  ,  s’appellent  lentilles  ^  par- 
cequ’ils  en  ont  la  forme.  On  diftingue  deux  fortes  de 
Microfcopes  ;  le  fimple  &  le  compoîe.  Le  fimple  n’eft 
compofé  que  d’une  feule  lentille. 

Le  compofé  eft  de  trois  fortes  :  i°.  de  deux  verres, 
dont  l’un  eft  un  oculaire  ,  &  l’autre  une  lentille. 

z°.  De  deux  oculaires  &  d’une  lentille. 

30.  De  deux  oculaires  &  de  plufieurs  lentilles  de  dif- 
férens  foyers  ,  pour  groffir  par  dégrés  les  objets. 

Le  Microfcope  à  boite  ,  n’eft  compofé  que  d’une  len¬ 
tille  élevée  fur  une  efpece  de  tuyau  ,  dont  ta  longueur 
peut  porter  des  lentilles  de  huit,  dix  ,  douze  &  quatorze 
lignes. 

On  peut  regarder  comme  Microfcope  fimple  ,  ta  lu¬ 
nette  appcllée  Loupe  :  c’eft  un  gros  verre  convexe  des 
deux  côtés  ,  dont  le  foyer  eft  extrêmement  court ,  & 
dont  les  Artiftes  fe  fervent  pour  pouffer  les  ouvrages  à 
un  ceitain  point  de  perfection ,  &  pour  en  connoître  les 
défauts. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  Microfcope  fimple ,  qui  ne 
fert  qq  a  confidérei  les  corps  diaphanes  ou  tranfparens* 
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On  l’appelle  communément  Microfcope  en  lunette  Rap¬ 
proche.  Il  eft  compofé  de  deux  tuyaux,  dont  l’un  peut  fe 
tirer  autant  qu’il  en  eft  befoin  pour  faire  apperçevoir 
l’objet  d’une  maniéré  claire  8c  diftin&e.  Il  eft  garni  de 
deux  glaces  ,  dont  l’une  eft  fphérique  &  l’autre  plane  des 
deux  côtés,  lut  laquelle  on  afTujettit  les  objets  que  l’on 
■veut  obferver. 

Il  y  a  encore  un  autre  Microfcope  que  l’on  appelle 
Microfcope  à  genou  ,  parceque  la  partie  fupérieure 
roule  fur  une  charnière  faite  en  forme  de  genou  ,  &  que 
par  ce  moyen  il  peut  fléchir  à  volonté  pour  des  ohferva- 
tions  avec  des  lentilles  de  différons  foyers.  Voici  la 
proportion  du  premier  Microfcope  compofé  de  deux  ver¬ 
res.  L’oculaire  a  quatorze  ou  quinze  lignes  de  foyer , 
8c  la  lentille  quatre  lignes  &  demie.  Ce  Microfcope  eft 
compofé  de  deux  tuyaux  ,  qui  entrent  l’un  dans  l’au¬ 
tre,  dont  l’un  porte  un  oculaire  ,  8c  le  fécond  une  lentille  *, 
plus  on  écarte  ces  deux  verres  l’un  de  l’autre  ,  plus  on 
groflit  l’objet. 

Dans  le  Microfcope  à  trois  verres  ,  le  premier  ocu¬ 
laire  peut  avoir  fix  lignes  de  foyer,  le  fécond  douze 
lignes  ,  la  lentille  deux  lignes.  La  diftance  de  l’cril  au 
premier  oculaire  eft  de  quatre  lignes  ;  celle  du  premier 
oculaire  au  fécond  ,  eft  de  quinze  lignes  ;  celle  du  fé¬ 
cond  à  la  lentille  ,  de  quatre  lignes. 

Pour  le  Microfcope  compofé  de  deux  oculaires  8c  de 
plufleurs  lentilles  ,  le  premier  oculaire  doit  avoir  deux 
pouces  de  foyer  5  le  fécond  un  pouce  &  demi.  Ils  (ont 
placés  à  environ  deux  pouces  un  quart  de  diftance  l’un 
de  l’autre  ,  8c  l'éloignement  de  ce  dernier  verre  à  la  len¬ 
tille  peut  être  de  deux  pouces  trois  quarts.  Ce  Microf¬ 
cope  eft  ordinairement  garni  de  quatre  lentilles  ,  dont 
la  première  doit  avoir  cinq  ou  fix  lignes  de  foyer  ,  la 
fécondé  quatre  lignes  ,  la  troifieme  trois  lignes  ,  la  qua¬ 
trième  une  ligne  &  demie.  Le  cylindre  qui  renferme 
ces  verres  ,  peut  avoir  tout  monté  fept  pouces  de  hau¬ 
teur.  On  y  joint  un  miroir  expofé  obliquement  aux 
rayons  de  la  lumière  ,  pour  faire  apperçevoir  les  corps 
tranfparens.  On  ajoute  encore  une  loupe  montée  à  vis 
fur  la  partie  fupérieure  de  la  boîte  ,  8c  on  place  une 
bougie  derrière  cette  loupe  ,  ce  qui  occafionne  de  gran- 
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des  réfr a&ions  de  lumière  8c  éclairé  l’objet  de  la  ma¬ 
niéré  du  monde  la  plus  vive  :  c’eft  ce  qui  fait  appeller 
cet  inlirument  Microfcope  à  rèfraBion. 

Le  Microfcope  fert  à  obferver  les  mouvemens  des 
petits  animaux  qui  font  dans  le  vinaigre  ,  dans  l’eau  cor¬ 
rompue  ,  dans  les  infufions  de  bois  pourri  ,  de  poivre 
noir  3  &c.  On  voit  par  le  moyen  du  Microfcope  , 
que  la  poufîîere  de  l'aile  d’un  papillon  relfembîe  aux  plu¬ 
mes  des  oifeaux  ;  une  petire  moififfure  paraît  un  jardin. 
Enfin  les  objets  que  Ton  confidere  avec  le  Mieroicope  3 
offrent  aux  yeux  des  fpeétacks  finguliers  ,  8c  qui  fur- 
prennent  d’autant  plus  ,  qu’on  s’y  attend  moins. 

Les  Prïjrnes  triangulaires  que  l’on  trouve  chez  leç 
Opticiens,  font  des  folides  oblongs  de  criftal,  qui  ont  trois 
faces  ,  &  qui  font  terminés  à  chaque  bout  par  une  bafe 
triangulaire.  On  en  fait  de  deux  fortes  ;  les  uns  lont  faits 
d’un  feul  morceau  de  criftal  ,  les  autres  font  compofés 
de  trois  bandes  de  glace  d’égale  longueur  &  largeur,  donc 
les  bords  font  travaillés  en  bizeaux  Ces  bandes  font 
fixées  d’un  côté  dans  un  bout  de  cuivre  ,  dont  les  bords 
fe  replient  fur  l’extrémité  des  glaces.  On  remplit  le  prif- 
me  d’eau  par  l’autre  bout ,  que  l’on  couvre  d’une  plaque 
de  cuivre  garnie  de  maftic ,  pour  empêcher  l’eau  de 
s’échapper.  Les  objets  que  l’on  regarde  au  travers  dut 
prifme,  paroifient  ornés  de  couleurs  rouges  ,  jaunes, 
vertes  ,  bleues  8c  violettes.  C’eft  par  le  prifme  que  l’on 
fait  la  belle  expérience  de  la  décompofition  de  la  lu¬ 
mière.  Pour  cela  on  a  une  chambre  exactement  fermée 
&  inacceflible  à  la  lumière,  à  l’exception  d’une  petite 
ouverture  qui  donne  pafiage  aux  rayons  du  foleil.  Vis  à- 
vis  de  certe  ouverture  ,  on  tend  un  drap  ou  du  papier 
blanc  fur  la  furface  duquel  les  rayons  puilient  être  reçus* 
Lorfque  ces  rayons  auront  pafTé  au  travers  du  prifme  , 
ils  feront  paraître  fur  le  papier  deux  images  femhlables 
a  celles  de  l’arc-en-ciel.  Si  l’on  oppofe  au  prifme  ainfi 
difpofé,  un  grand  verre  à  facettes  8c  un  objeétif  de  trois 
a  quatre  pieds  de  foyer  ,  il  paraîtra  fur  le  papier  autant 
de  diverfes  couleurs  qu’il  y  aura  de  faces  à  ce  verre.  Ces 
images  feront  plus  brillantes  qu’aucunes  pierres  pré- 
cieufes  ;  8c  à  l’endroit  où  ces  images  fe  toucheront ,  on 
Verra  comme  une  étoile  d’un  éclat  admirable. 


ïjo  LUN 

On  trouve  chez  les  Opticiens  des  boîtes  que  Ton  ap¬ 
pelle  boîtes  d’optique  ou  perfpeflives  amufantes  ,  dont 
î’art  confifte  à  placer  obliquement  un  miroir  pour  rap¬ 
pelleras  objets  de  bas  en  haut,  &  de  perpendiculaires 
qu’ils  font  les  uns  aux  autres ,  les  faire  paraître  paialleles 
&  plus  éloignés  qu’ils  ne  font  réellement  Pour  y  parve¬ 
nir  ,  il  faut  que  les  figures  dont  on  veut  faire  uf  >ge  foient 
placées  à  la  renverfe  ,  félon  les  proportions  de  la  per- 
fpedive  ,  parceque  le  miroir  les  redrelfe  II  doit  être  in¬ 
cliné  de  45  degrés  à  l’horifon.  La  boîte  doit  être  garnie 
d'un  objectif  qui  foit  dirigé  précifément  vers  le  milieu  de 
la  glace ,  dans  une  ouverture  faite  exprès*  Le  foyer  de 
cet  objeétif  doit  être  de  la  longueur  de  la  boîte.  Cette 
forte  de  perfpeétive  repréfente  les  objets  éloignés  de  deux 
ou  trois  pieds ,  comme  s’ils  étoient  à  plufieurs  toifes. 

On  trouve  aufiî  chez  les  Lunetiers  ou  Opticiens  des 
miroirs  cylindriques  ,  concaves  &  convexes,  coniques, 
cylindriques  à  pans  ,  coniques  à  pans,  ou  en  forme  de 
pyramides  ,  dont  l’effet  eft  de  ralTembler  les  rayons 
écartés,  8C  d’écarter  ceux  qui  font  réunis.  Comme  leur 
figure  eftcompolée  de  la  ligne  droite  &  de  la  circulaire, 
iis  produifenr  les  effets  des  miroirs  plans  &  des  miroirs 
convexes:  s’ils  font  faits  d’un  métal  bien  pur,  bien  ré¬ 
gulier  &  bien  poli ,  ils  font  paroîrre  régulières  des  images 
peintes,  ou  l’on  ne  connoît  rien  en  les  regardant  à  la 
fimpie  vue.  Les  furfaces  convexes  des  cylindres  ,  des 
cônes  &  pyramides ,  font  voir  les  images  plus  petites 
que  fi  elles  étoient  repréfentées  par  des  miroirs  plans, 
parceque  leur  courbure  rétrécit  extraordinairement  l’i¬ 
mage  régulière  des  objets 

Le  méchanifme  de  l’oeil  a  donné  l’idée  de  la  chambre 
cbfcure:  elle  doit  être  tellement  fermée,  qu’elle  ne  re¬ 
çoive  de  jour  que  par  une  ouverture  pratiquée  à  un  volet, 
à  la  hauteur  des  objets  que  l’on  veur  voir.  A  cette  ouver¬ 
ture  font  aj liftés  deux  tuyaux  qui  entrent  l’un  dans  l’autre. 
Le  fécond  tuyau  efi:  garni  d’un  verre  objeétif  de  huit , 
dix  ou  douze  pieds  de  foyer.  On  tend  un  drap  blanc 
su  foyer  de  ce  verre  ,  &  les  objets  qui  fe  trouvent 
"vis- à  vis  font  repréfentés  exactement  avec  leurs  couleurs 
fur  le  drap  dans  une  fituation  renverfée.  Si  Ton  veut 
voir  les  objets  dans  leur  état  naturel ,  il  faut  mettre  deux 
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verrez  obje&ifs dans  ces  tuyaux,  à  dix-fept  pouces  de 
diftance  l’un  de  l’autre.  Le  premier  verre  doit  avoir  fix 
pouces  de  foyer ,  6c  le  fécond  neuf  à  dix.  L’image  des 
objets  extérieurs  qui  étoit  auparavant  renverfée  fur  la 
toile  ,  fera  redreffée  6c  diftinde ,  mais  plus  petite. 

La  boîte  d'optique ,  autrement  dite  chambre  noire ,  efl 
une  machine  par  le  moyen  de  laquelle  on  repréfente,  fur 
un  papier  ,  les  images  des  objets  extérieurs,  revêtues  de 
leurs  couleurs ,  6c  tracées  fuivant  les  réglés  de  la  per- 
fpedive  la  plus  exade  dans  une  ütuation  droite  6c  non 
renverfée.  C’eft  une  boîte  quarrée  ,  haute  d’environ  deux 
pieds  ,  noircie  intérieurement ,  au-deflus  de  laquelle  eft 
placé  extérieurement ,  à  45  degrés  d’inclinaifon  ,  un  mi¬ 
roir  plan ,  étamé  d’un  côté ,  dont  les  fupports  doivent 
être  conftruits  de  façon  qu’on  ait  la  liberté  de  l’incliner 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins ,  fuivant  la  fituation  des 
objets  que  l’on  veut  voir.  Entre  ces  fupports  eft  un  tuyau 
qui  renferme  un  objedif  qui  doit  avoir  un  foyer  de  la 
grandeur  de  la  boîte.  Il  faut  mettre  dans  le  fond  de  la 
boîte  une  feuille  de  papier  blanc  ,  fur  laquelle  l’imag© 
de  l’objet  le  trouvera  repréfentée.  Il  faut,  outre  cela, 
que  l’entrée  de  la  boîte  foitbien  fermée  par  des  rideaux 
noirs ,  pour  en  exclure  toute  lumière  inutile.  L’ objedif 
communiquant  feul  la  lumière  ,  les  objets  en  font  mieux 
terminés.  On  fait  de  ces  fortes  de  chambres  noires  affez 
grandes  pour  tenir  une  table ,  une  chaife ,  6c  s’y  enfermer 
comme  dans  un  cabinet.  Si  on  veut  dediner  les  objets 
qui  font  repréfentés  fur  le  papier ,  on  fuit  avec  le  crayon 
le  contour  des  différents  objets  ,  5c  la  difpofition  des 
ombres  ,  les  jours  fe  plaçant  régulièrement  ci’ eux-mêmes 
fur  le  papier  C’eft  par  ce  moyen  là  qu’un  célébré  Artiftc 
a  tiré  les  vues  des  environs  de  Paris ,  qui  fe  voient  chez 
le  Roi. 

Il  faut  remarquer  que  les  défauts,  qui  peuvent  fe  trou¬ 
ver  dans  la  reprefentation  de  l’objet ,  venant  toujours  on 
de  l’irrégularité  du  plan  du  miroir  ,  ou  du  verre  objec¬ 
tif  ,  il  eft  néceffaire  que  le  miroir  foit  bien  plan,  6c  l’ob- 
jedif  bien  régulier. 

Il  nous  refte  à  parler  en  peu  de  mots  de  la  lanterne  de 
chaffe  &  de  pêche ,  ôc  de  celle  que  l’on  appelle  lanterne 
magique* 
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La  première  eft  faite  à-peu-près  comme  une  lanterné 
fourde.  Le  devant  eft  garni  d’un  gros  verre ,  plan  d’un 
côté  ,  &  convexe  de  l’autre ,  au  foyer  duquel  eft  une 
lampe.  On  met  vis-à-vis  de  ce  verre ,  &  de  l’autre  côté  de 
la  lampe  ,  un  miroir  concave  de  métal  poli,  ou  un  mi¬ 
roir  de  glace  étamé  du  côté  de  la  convexité  ,  qui  doit 
être  d’environ  fix  à  fept  pouces  de  foyer.  Le  verre  qui  eft: 
au  devant  de  la  lanterne  doit  être  dans  un  tuyau  de  fer- 
blanc  ,  qu’on  prude  éloigner  ou  rapprocher  de  la  lumière, 
pour  le  mettre  en  même  tems  au  foyer  du  miroir ,  &  à 
celui  du  verre.  Cette  lanterne  fert  à  prendre  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  pendant  la  nuit  des  oifeaux  Sc  des  poif- 
fons. 

La  lanterne  magique  eft:  compofée  d’un  miroir  con¬ 
cave  de  métal ,  &  de  deux  verres  convexes  des  deux  côtés, 
de  fix  à  huit  pouces  de  foyer ,  &  de  trois  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  ajuftés  dans  deux  tuyaux  de  fer-blanc.  On  les  al¬ 
longe  ou  on  les  racourcit ,  fuivant  l’exigence  du  cercle 
de  lumière  ,  qu’ils  reçoivent  par  une  lampe  qui  eft  placée 
entre  le  miroir  concave  &  les  verres  convexes. 

Pour  fe  fervir  de  cette  lanterne ,  on  tend  verticalement 
lin  drap  de  toile  blanche  ,  à  fix  pieds  ou  environ  de  la 
lanterne ,  fi  le  foyer  du  miroir  eft  de  fix  pouces.  Sur  un 
des  côtés  de  cette  lanterne  eft  un  paflage  étroit ,  cepen¬ 
dant  allez  libre  pour  que  l’on  puifte  aifément  y  introduire 
des  bandes  de  verre  où  font  peintes  toutes  les  figures  que 
l’on  veut  repréfenter  fur  le  drap  II  faut  avoir  attention 
de  renverfer  ces  bandes  en  les  faifant  palier  par  la  lan¬ 
terne  ,  pareeque  les  rayons  de  la  lumière  fe  croifent  à  la 
rencontre  de  leurs  foyers,  &  redrefient  par  conféquent 
les  figures  qu’ils  peignent  fur  la  toile  avec  des  couleurs 
fort  vives. 

En  1743  il  nous  vint ,  de  Londres,  un  nouvel  infini¬ 
ment  d’optique  fous  le  nom .  àz  microfcope  folaire  ;  c’eft 
à  proprement  parler  une  lanterne  magique ,  éclairée  par 
la  lumière  du  foleii ,  &  dont  le  porte-objet ,  au  lieu  d’être 
peint ,  n’eft  qu’un  petit  morceau  de  verre  blanc  que  l’on 
charge  d’une  goutre  de  liqueur  dans  laquelle  il  y  a  des 
infeéfes:  mais  ce  microfcope  folaire  eft  bien  autrement 
inrérelfant.  Une  puce  écrafée  fur  le  porte-objet  s’y  voit 
grolfe  comme  un  mouton  :  les  plus  petits  infe&es  qu’on 
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fsuitfe  faifir  dans  les  eaux  croupies  s’y  préfentefct  avec  de£ 
formes  &  des  variétés  qu’on  ne  le  Jaffe  point  d’admirer  1 
mais  rien  n’eft  fi  beau  que  la  circulation  du  fang,  obfer- 
vée  avec  cet  inftrument ,  dans  le  méfentere  d’une  gre¬ 
nouille  ;  on  croirôit  voir  utte  carte  de  géographie ,  donc 
toutes  les  rivières  feroient  animées  par  un  écoulement 
réel. 

On  ferme  tous  les  volets  d’un  appartement;  on  place 
îe  microfcope  folaire  à  un  trou  pratiqué  à  un  volet;  un 
miroir  qui  eft:  en  dehors  de  la  fenêtre  jette  la  lumière  du 
foleil  fur  le  verre  lenticulaire ,  devant  lequel  on  place 
les  objets  que  l’on  veut  voir.  Comme  la  terre  continue 
toujours  fa  marche  autour  du  foleil  pendant  que  l’on 
fait  l’obfervation  ,  on  eft:  obligé  ,  de  tems  en  tems,  de 
changer  l’inclinaifon  du  miroir  pour  recevoir  toujours  le 
rayon  de  lumière. 

L’invention  des  tèlefeopes  a  été  d’un  grand  feGOurs  pour 
les  progrès  de  l’Aftronomie.  C’eft  de  cette  époque  qu’il 
faut  dater  les  plus  belles  découvertes  qui  ont  été  faites 
dans  cette  fcience  par  Kepler ,  Galilée ,  Huygens  ,  Do¬ 
minique  Cafîîni ,  &c.  Avant  ce  tems-là  on  ne  connoiffoic 
ni  ce  qu’on  appelle  montagnes  t  v allées  ,  &  mers  dans  la 
lune  ,  ni  les  taches  du  foleil,  ni  les  fatellites  de  Jupiter  5 
on  ignoroit  pareillement  l’exiftence  de  ceux  de  Saturne  , 
&  celle  de  ion  anneau  :  on  ignoroit  la  rotation  des  pla- 
nettes  fur  leur  axe ,  la  durée  de  ces  révolutions  »  &  toutes 
les  çonféquences  que  l’on  eft:  en  droit  de  tirer  de  tous  ces 
faits  bien  confiâtes* 

Le  grand  Newton,  qui  connoiffoit  fî  bien  la  marchô 
de  la  lumière  ,  imagina  les  tèlefeopes  à  double  réflexion  9 
qui  portent  fon  nom.  Cette  efpece  de  télefeope  eft:  cora- 
pofée  d’un  gros  tuyau ,  au  fond  duquel ,  du  côté  où  1s 
place  l’œil  du  fpetftateur ,  fe  trouve  adapté  un  grand  mi¬ 
roir  concave  de  métal ,  percé  au  milieu.  Vers  l’autre  bouc 
du  tuyau  *  on  voit  un  petit  miroir  de  métal ,  mobile  y 
plus  concave  que  le  grand  miroir  ,  &  dont  le  diamètre  eft 
un  peu  plus  grand  que  celui  du  trou  qui  eft  au  milieu  de 
ce  même  miroir.  L’on  adapte  à  ce  trou  un  petit  tuyau  qui 
porte  d’abord  un  verre  plan  convexe,  &  plus  près  de  l’œii 
du  fpeéfateur  un  autre  verre  convexe  des  deux  côtés» 
Voilà  ce  qui  forme  le  télefeope  neutonien ,  qui  repré- 
A.  &  M.  Tome  II,  K, 
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fente  les  objets  éloignes  plus  gros ,  plus  diftinéts ,  &  dans 
leur  fituation  naturelle.  Ce  téiefcope  nous  fournit  un  ex¬ 
cellent  moyen  d'obferver  1  s  affres  :  mais  les  iris  qui  fe 
forment  dans  les  verres,  par  la  décompo  rion  de  la  lu¬ 
mière  ,  empêchent  ces  télefcopes  le  produ  re  le  plus 
grand  effet  polbble.  Ce  font  ces  obftarlrs  o  e  liiluftre 
Newton  ,  qui  décompota  la  lumière  ,  avoir  connus  fans 
les  furmonter;  mais  ils  viennent  enfin  d’êt  e  h  vés  ,  ainfî 
qu’on  le  lit  dans  une  Lettre  que  M.  Baùiy  .  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  a  adielTée.à  l’Auteur  du  Mercure  5 
dans  le  mois  d’Aviü  1764. 

Pour  prendre  une  connoilfance  exaéfe  de  cette  nouvelle 
découverte,  il  faut  (e  rappdler ,  dit  M.  Bailly  ,  quelques 
principes  généraux  d’opriquc.  Dans  les  lunettes  afbono- 
miquesà  deux  verres  convexes  ,  les  rayons  partis  de  l’ob¬ 
jet  ,  après  s’être  pliés  en  traverfant  le  premier  verre  qu’on 
nomme  Yobjtflif  ,  fe  réuniffent  dans  un  point  de  l'axe  de 
la  lunette  ,  qui  eft  appellé/eycr  du  verre  ,  &  y  forment 
une  image  devant  laquelle  fe  place  l'oculaire  ou  le  fé¬ 
cond  verre  ,  qui  ,  faifant  l’effet  d’un  microfccpe  ,  fert  à 
aggrandir  cetre  image  5  &  la  lunette  groffit  d’autam  plus, 
que  le  foyer  du  verre  objectif  ell  plus  long  ,  &  que  celui 
du  verte  oculaire  eft  plus  court.  Ainfî  uue  lunette  de  fix 
pieds,  avec  un  oculaire  de  trois  pouces,  groffit  virgt- 
quatre  fois  ;  avec  un  oculaire  de  dix  huit  lignes  elle  grof- 
firoit  quarante- huit  fois. 

Il  femble  qu’en  partant  de  ce  principe  ,  on  puilfe  mul¬ 
tiplier  les  effets  a  l’infini  ,  en  ayant  de  longs  cbjecffts  Sc 
de  courts  oculaires  Mais  on  a  trouvé  de  très  grands  ob- 
ftacles  dans  la  figure  des  verres  ,  &  dans  la  différente  ré¬ 
frangibilité  des  rayons.  Defcartes  ,  qui  porta  dam  les  Arts 
la  lumière  de  la  Géométrie  ,  avoir  démontré  que  fi  l’on 
donnoit  au  verre  objt&if  une  figure  hyperbolique  les 
rayons  fe  léuniroienr  dans  un  feul  point  de  l’axe  de  la 
lunette  :  mais  il  eft  moralement  impoffible  de  donner  ail 
verre  cette  figure  On  fe  reftreignir  à  la  figure  fphérique  : 
mais  par  la  propriété  de  cette  courbure ,  il  n’y  a  que  les 
rayons  qui  tombent  près  de  l’axe  qui  ioient  réunis  dans 
un  même  point:  les  autres  a-anr  un  foyer  différent ,  y 
peignent  d’autres  images  ;  &  tomes  ces  images  ,  fort  près 
les  unes  des  autres,  en  forment  une  feule,  qui  eft  d’autam 
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plus  confufe  ,  qu’il  y  en  a  un  plus  grand  nombre.  Plus 
l’objeClif  des  lunettes  eft  grand ,  plus  il  fc  forme  d’an¬ 
neaux  colorés  ou  d’itis  par  la  décompofition  de  la  lu¬ 
mière  ;  mais  auffi  plus  l’objeCtif  eft  petit,  moins  on  ob¬ 
tient  de  lumière. 

La  nature  de  la  lumière  paroiffoit  donc  mettre  un  ob- 
ftacle  invincible  à  la  perfection  des  lunettes  aftronomi- 
ques  :  on  ne  retiroit  point  des  longues  lunettes  l’avantage 
que  l’on  devoit  en  efpérer  ;  5c  l’incommodité  de  kur 
longueur  fubflloit  toute  entière.  Les  chofes  en  étoîent 
là,  8c  cette  baniere  reftoit  infurmontable ,  lorfque  M. 
Euler,  l’un  des  plus  grands  Géomètres  de  l’Eutope  ,  eut, 
en  1747,  l’idée  heureufe  de  former  des  obj  edi  fs  de  deux 
matières  différemment  réfringentes.  Il  efpéra  que  leurs 
réfradions  différentes  pourroient  fe  compofer  5c  détruire 
les  iris  :  il  forma  fes  objeCtifs  de  deux  lentilles  de  verre 
oui  renfermoient  de  l’eau  entre  elles  ;  5c  pofant  une  hy- 
pothefe  fur  leurs  qualités  réfringentes,  il  en  déduifit  des 
formules  générales  &  très  élégantes. 

M.  DoPond  ,  favant  Opticien  Anglois,  trouva  que  les 
objeCtifs  de  verre  8c  d’eau  exigeoient  des  corbures  trop 
confidérabies ,  5c  produifoient  une  multitude  d’images 
différentes  qui  rendent  les  objets  peu  diftinCts  :  il  s’ima¬ 
gina  de  fubftituer  des  verres  de  différentes  denfîtés,  &c 
qui,  é.ant  combinés  pour  en  former  un  objeChf,  fiffent 
le  même  effet  qne  l’eau  unie  avec  le  verre  :  il  fit  en  effet 
ufage  de  deux  efpeces  de  verres  de  denfités  différentes; 
il  les  combina  avec  des  courbures  différentes  ;  8c  après 
beaucoup  d’expériences  ,  il  réuffit  à  faire  d’excellentes 
lunettes  fans  aucune  iris.  Il  nous  en  eft  paffé  quelques-unes 
en  France  ,  dont  les  moins  bonnes  ,  de  cinq  pieds ,  fai- 
foient  à  peu  près  l’effet  d’une  lunette  de  douze  à  quinze 
pieds. 

M.  Dollond  n’indiquoit  pas  la  route  qu’il  avoit  fuivie  : 
il  eut  fallu  fe  résoudre  à  imiter  fervilement  fes  télefeopes 
pour  en  conftruire  de  pareils  M.  Clairauc  entreprit 
d’établir  une  théorie  complette  des  aberrations  des  rayons 
de  lumière  ,  8c  rechercha  les  courbures  qu’il  falloit  don¬ 
ner  aux  deux  matières  réfringentes  pour  les  détruire  :  il 
.effaya  fur  notre  verre  commun,  &  fur  le  cryftal  d’An¬ 
gleterre  ;  leur  réfringence  étant  bien  conftatée ,  il  en  dé- 
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-rluifit  bientôt  les  formules  générales  qu’il  cherchoit.  M.’ 
Anthéaume,  connu  par  (a  méthode  des  aimants  artifi¬ 
ciels  ,  entreprit  de  travailler  des  verres  fuivant  la  déter¬ 
mination  de  M.  Clairaut ,  &  il  a  eu  le  plus  grand  fuccès. 
Il  a  fait  un  verre  de  fept  pieds  de  foyer  ,  qui  fait  l'effet 
d'une  bonne  lunette  de  trente-cinq  à  quarante  pieds. 
Cette  perfection  furpaffe  de  beaucoup  celle  où  M.  Dol- 
lond  avoir  atteint ,  &  prouve  l’excellence  de  la  route 
que  M.  Clairaut  avoit  tracée.  Cette  lunette  fait  plus 
d’effet  qu’un  télefcope  anglois  ,  dont  le  miroir  a  trente 
pouces  de  foyer. 

Ces  nouvelles  lunettes,  en  détruifant  toute  aberration  , 
permettent  de  faire  l’ouverture  des  objeétifs  fort  grande  , 
&  fouffrent ,  fans  perdre  trop  de  lumière  ,  les  oculaires  les 
plus  courts  que  l’art  puiffe  fournir,  ce  qui ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  eft  le  moyen  de  voir  les  objets  les  plus 
grands.  Quel  champ  vafte  ouVert  à  nos  découvertes , 
continue  M.  Bailli ,  fi  l’on  peut  porter  à  la  même  per¬ 
fection  des  lunettes  plus  longues,  telles  que  de  vingt  à 
vingt-cinq  pieds  !  que  de  points  incertains  dans  le  fyftême 
du  monde  peuvent  être  éclaircis  1  Si  on  fe  rapproche  de  la 
vie  civile ,  quelle  commodité  pour  les  Particuliers  de 
pouvoir  fe  procurer  des  lunettes  de  trois,  quatre ,  cinq 
pieds,  qui,  fans  être  difficiles  à  manier,  feront  plus 
d’effet  que  les  télefcopes  ordinaires  ,  qui  font  rarement 
bons  ,  &  qu’il  eft  difficile  de  conferver  long-tcms  bons  , 
a  caufe  du  poli  des  miroirs  qui  ne  fubfifte  que  par  les 
plus  grands  foins. 

Les  Lunetiers  ne  font  qu’un  feul  &  même  Corps  avec 
les  Miroitiers  :  voye £  ce  mot. 

LUTHIER  ou  FACTEUR  DE  VIOLONS.  C’eft  l’ar- 
tifte  qui  fait  tous  les  inftrumens  de  mufique  qu’on  joue 
avec  l’archet,  comme  Violons  ,  Quintes  ou  Alto  ,  Vio¬ 
loncelles  ,  Contre-Baffes  ,  Baffes  &  deffus  de  Violes  , 
Violes  d’Amour  ,  &c.  Il  fait  auffi  les  inftrumens  qu’on 
pince  avec  les  doigts,  comme  le  Luth,  l’Archi-luth  ,  le 
Thuorbe  ,  la  Harpe ,  la  Guitarre ,  la  Mandore ,  la  Man¬ 
doline  ,  le  Pfaltérion  ,  la  Vielle  ,  &c. 

Les  Luthiers  de  Paris ,  quoique  faifant  un  feul  Corps 
avec  les  Fadeurs  d’Orgues ,  de  Clavecins  &  d’inftru- 
mens  à  vent ,  s'appliquent  uniquement  à  la  fadure  des 
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inftrumens  ci-deffus  énoncés ,  qui  les  occupe  affez  s’ils 
veulent  pouffer  leur  ouvrage  à  un  certain  dégré  de  per¬ 
fection. 

Le  Luthier  pour  donner  une  belle  forme  aux  violon-s  , 
les  fait  fur  les  modèles  ou  patrons  des  habiles  aniftes  Ita¬ 
liens,  qui  fe  font  acquis  à  cet  égard  une  réputation  gé¬ 
nérale  dans  toute  l’Europe.  Le  point  principal  pour  la 
bonté  de  l’inftrument ,  eft  de  trouver  de  beau  fapin  vieux 
&  fonore  pour  la  table  :  on  en  fait  venir  du  Tyrol ,  qui 
clt  cenfé  être  le  meilleur.  Les  cavités  qu’on  donne  à 
cette  table  en  forme  de  voûte  plus  ou  moins  ceintrée  ;  les 
épaiffeurs  différentes  qu’il  faut  obferver  ,  la  façon  de 
placer  en  dedans  la  barre  du  côté  du  bourdon  ,  qui  eft  la 
plus  groffe  corde  du  violon  ,  la  hauteur  des  écliffes  ,  &c 
enfin  l’excavation  du  fond  qui  doit  être  correfpondante 
parfaitement  à  celle  de  la  table }  tout  cela,joinc  à  la  vraie 
façon  de  former  les  deux  ouvertures  en  forme  d’S  ,  qui 
doivent  être  à  la  table  du  violon  ,  de  placer  lame  &  le 
chevalet ,  contribue  effentiellement  à  la  bonté  de  l’inftru- 
ment.  L’âme  efl  un  petit  cylindre  de  bois  que  l’on  place 
debout  entre  la  table  &  le  fond  du  violon,  pour  les 
maintenir  toujours  dans  le  même  dégré  d’élévation.  Le 
chevalet  eft  une  planchette  de  bois  de  hêtre, plus  ou  moins 
évuidée  à  jour,  que  l’on  place  au  dçffus  des  S  &  qui  fert  à 
tenir  les  cordes  dans  le  dégré  d’élévation  convenable  au 
deffus  de  la  table  du  violon. 

On  donne  au  violon  un  vernis  pour  garantir  le  bois  de 
l’humidité  &  de  la  pouffiere.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  fit 
encore  en  France  ufage  du  vernis  à  l’huile  ,  ainfi  que  les 
fameux  Fadeurs  de  violons  Boquet  &  Pierray  l’ont  fait 
jadis ,  &  comme  le  font  encore  tous  les  habiles  Luthiers 
d'Italie  ,  au  lieu  du  vernis  à  l’efprit*de-vin  qu’on  em¬ 
ploie  aujourd’hui,  parcequ’il  eft  plus  aifé  à  fécher.  La 
façon  de  placer  le  manche  en  talus  imperceptiblement 
penchant  en  ariere  ,  donne  non-feulement  beaucoup 
d’aifance  à  jouer  cet  inftrument  ,  mais  auili  elle  aug¬ 
mente  le  volume  du  fon  ,  fur-tout  dans  les  Baffes ,  par- 
ceque  les  cordes  étant  plus  élevées,  vibrent  avec  pius  de 
force  &  de  promptitude. 

La  touche  &  la  queue  du  violon  font  ordinairement 
de  hais,  d  ebene.  La  tpuchç  eft  la  partie  fur  laquelle  les 
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doigts  font  toucher  les  cordes  lorfqu’on  joue  l’infini- 
ment  ;  la  queue  cil  celle  à  laquelle  les  cordes  font  atta¬ 
chées  par  en  bas  ,  tandis  qu’elles  font  roulées  par  le 
haut  au  tour  des  chevilles  placées  dans  les  trous  dont  la 
tête  du  violon  eh  percée.  Au  haut  de  la  touche  il  y  a  une 
petite  élévation  qu’on  appelle  le  fillet ,  qui  fert  à  em¬ 
pêcher  que  les  cordes  ne  s'appuient  fur  la  touche  ,  lorf- 
qu’elles  font  tendues. 

L 'Archet  doit  être  proprement  travaillé  en  bois  d’Inde 
garni  de  crin  blanc  tendu  le  long  de  l’intérieur  du  bâton  , 
à  l’extrémité  inférieure  duquel  eft  cachée  une  vis  par 
le  moyen  de  laquelle  on  peut  tendre  l’archet  plus  ou 
moins.  Tout  ce  travail  regarde  les  garçons  ou  appren- 
tifs  de  l’attifte  ;  il  y  a  même  à  Paris  des  perfonnes  qui 
ne  font  que  ces  petits  ouvrages  accelfoires  ,  le  Fadeur 
ne  fait  que  les  mettre  enfemble  &  les  appliquer  au  corps 
de  l’inflrument. 

Les  meilleurs  violons  qui  aient  jamais  été  faits  ,  font 
ceux  de  Jacob  Steiner  s  qui  au  milieu  du  fiecle  palfé  vi- 
voit  dans  un  petit  bourg  duTyrol  nommé  Abfam  pro¬ 
che  înfpruck  capitale  de  ce  pays.  Ce  célébré  artifte ,  qui 
a  travaillé  pendant  plus  de  foixante  dix  ans  ,  avec  une 
quantité  d’ouvriers  qu’il  avoit  drelfés  ,  fmilfoit  toqs  les 
violons  de  fa  propre  main  ,  &  il  en  a  fait  un  nombre 
prodigieux  ,  étant  parvenu  à  l’âge  de  près  de  cent  ans.  Les 
violons  originaux  de  ce  fameux  ouvrier  ,  c’eft  à-dire  ceux 
auxquels  aucun  Fadeur  moderne  n’a  touché  en  dedans  , 
font  très  rares,  &  on  les  payejufqu’à  deux  cents  pif- 
toles,  &  même  au-delà. 

Les  violons  de  Crémone  ,  quoique  très  bons  ,  ne 
tiennent  que  le  fécond  rang  j  il  y  en  a  de  deux  fortes  : 
favoir ,  ceux  qui  ont  été  travaillés  par  les  Amati  ,  & 
ceux  qui  font  de  la  main  de  Stradiuarius.  Entre  les  pre¬ 
miers  ,  ont  excellé  :  i°.  André  Amati  ,  qui  a  été  le 
Maître  de  Sreiner  ,  au  commencement  du  fiecle  palfé. 
Ses  violons  ,  quoique  d’une  forme  défagréable  ,  font 
très  recherchés  par  ceux  qui  ks  aiment  d’un  fon  doux  & 
gracieux.  x°,  Les  freres  Antoine  &  Jérôme  Amati ,  qui 
étoient  contemporains  de  Steiner;  ils  ont  fait  des  vio¬ 
lons  excellens  ,  dont  le  prix  va  aujourd’hui  à  cent  pif- 
toîes.  3°.  Nicolas  Amati ,  qui  ne  fut  guère  inférieur 
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aux  autres ,  mais  dont  la  célébrité  n’effc  pas  fi  grande  , 
attendu  que  Tes  ouvrages  ne  le  trouvent  pas  toujours 
d’une  bonté  égale. 

Entre  les  ouvriers  fameux  plus  modernes  ,  on  compte 
Antoine  Stradiuarius  ,  qui  ainfi  que  Steiner  ,  a  fait 
une  prodigieufe  quantité  de  violons  ,  8c  qui  eft  arrivé 
çomme  lui  à  l’âge  le  plus  avancé.  Il  a  donné  à  fes  inf- 
trumens  un  fon  mâle  &  très  fort.  Les  Amati  ont  fait  des 
violons  bombés  &  voûtés  ;  Stradiuarius  les  a  fait  quafi 
tout  plats ,  &  a  réufii  à  les  rendre  excellents. 

Entre  les  Fadeurs  établis  en  France  ,  ont  excellé , 
Boquet ,  Pierray  &  Cafîagnery  :  il  y  a  quelques  vio¬ 
lons  de  ces  trois  Artiftes  qui  ne  le  cedent  ^uere  à  ceux  de 
Crémone  ,  &  qui  font  fouvent  vendus  a  un  très  haut 
prix. 

Tour  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ftru&ure  des  vio¬ 
lons  ,  doit  être  obfervé ,  proportion  gardée ,  dans  tous 
les  autres  ioftrumens  à  archet  mentionnés  ci-delfus. 

Tous  les  inftrumens  qu’on  pince  avec  le  doigt ,  com¬ 
me  Luth  ,  Archi-luth  ,  Thuorbe  ,  &c.  ont  une  conftruc- 
tion  toute  différente  ;  leur  table  d’harmonie  étant  toute 
platte  >  &  le  fond  ou  le  corps  ayant  un  creux  bien  plus 
grand  ,  fans  édifies  ,  &  formé  d’un  nombre  de  pe¬ 
tites  planches  afiemblées  à  peu  près  comme  les  douves 
d’un  tonneau.  La  guittarre  ,  inftrument  de  fantaifie , 
propre  à  accompagner  une  voix  feule  ,  a  pris  une  vo¬ 
gue  à  Paris  ,  fur  tout  parmi  les  Dames  ,  qui  n’ignorent 
point  que  l’attitude  dans  laquelle  on  joue  cet  infini¬ 
ment  ,  leur  donne  occafion  de  faire  remarquer  une  par¬ 
tie  des  grâces  dont  la  Nature  les  a  douées. 

Un  autre  inftrument  pincé  ,  qui  ,  depuis  cinq  à  fix  ans 
eft  fort  fêté  à  P  uis  .  c’eft  la  Harpe  ,  fur-tout  telle 
qu’elle  eft  travaillée  à  préfent ,  c’eft:  à-dire  ,  avec  des  pé¬ 
dales  qui  la  rendent  chromatique  ,  &  qui  en  prenant  un 
demi  ton  plus  haut  les  cordes  qui  leur  font  relatives  , 
font  tous  les  diefes  &  les  B  mois.  Les  Luthiers  de  Paris 
réufiifient  très  bien  dans  ce  travail.  U  y  a  plus  de  trente 
ans  que  ces  Harpes  à  pédales  ont  été  inventées  par  un 
Italien  nommé  Petrini  ,  qui  étoit  le  plus  habile  joueur 
de  cet  inftrument.  Ainfi  c’eft  mal- à-propos  que  M.  de 
Garfault  dans  fon  Notionnaire  général ,  a  attribué  cette 
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invention  à  un  Allemand  qui  exifte  encore  à  Paris ,  Sc 
qui  elt  de  trop  bonne  foi ,  pour  vouloir  s’en  appro¬ 
prier  l’honneur* 

Les  Luthiers  à  qui  l’on  donne  aufli  le  nom  de  Faifeurs 
«Tinftrumens  de  mufique  ,  ne  furent  réunis  en  Corps  de 
Jurande  ,  que  fous  le  régné  de  Henri  IV  en  i  J99. 

Les  Lettres-Patentes  pour  la  création  de  ce  nouveau 
Corps  de  Jurande  ,  qui  n’avoient  d’abord  été  enregis¬ 
trées  qu’au  Châtelet  ,  le  furent  long-tems  après  au  Par¬ 
lement  ,  par  Arrêt  du  6  Septembre  1680. 

Par  ces  Statuts,  nul  ne  peut  tenir  boutique  qu’il  n’aic 
été  reçu  par  les  deux  Jurés  en  Charge,  qu’il  n’ait  fait 
chef-d’œuvre  on  expérience  fuivant  fa  qualité  ,  &  qu’il 
n’ait  fait  preuve  de  fon  apprentilfage  5  defquelles  obli¬ 
gations  ne  (ont  pas  même  exempts  les  Privilégiés  pour¬ 
vus  par  les  Lettres  de  Maîtrife  du  Roi  &  des  Princes  ou 
Princeffes 

Les  Jurés  ne  peuvent  être  que  deux  ans  en  Charge  | 
l’apprentidage  eft  de  fix  années  ,  dont  font  exempts  les 
fils  de  Maîtres  ,  aüffi  bien  que  du  chef-d’œuvre. 

Un  Maître  ne  peut  avoir  plus  d’un  apprentif  à  la  fois; 
il  en  peut  cependant  commencer  un  fécond  ,  les  quatre 
premières  années  du  premier  étant  finies. 

Un  Maître  ne  peut  avoir  plus  d’une  boutique. 

La  veuve  peut  exercer  à  l’aide  d’un  Compagnon  ap¬ 
prentif  de  Paris.  Il  y  a  a&uellement  à  Paris  environ  cin¬ 
quante  Maîtres  de  cette  Communautç. 
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M  A  ÇON.  Le  Maçon  eft  celui  qui  travaille  en  ma¬ 
çonnerie.  Ce  nom  fe  donne  également  à  l'Entrepreneur  qui 
tait  les  marchés  des  ouvrages  de  maçonnerie  dans  un  bâ¬ 
timent  ,  pour  les  faire  exécuter  fous  fes  yeux  ,  &  à  l’ou¬ 
vrier  qui  les  conftruir.  Le  premier  fe  nomme  Maître- 
Maçon  ;  le  fécond  s’appelle  fimplement  Maçon  ,  &  n’eft 
qu’un  manouvrier  ou  compagnon  qui  travaille  quelque¬ 
fois  à  la  tâche  ou  à  la  toife ,  mais  le  plus  fouvent  à  la 
journée. 

Les  Maçons-Manouvriers  &  Journaliers  font  de  deux 
fortes  ,  les  uns  qui  ne  travaillent  qu’en  plâtre  ,  &  les 
autres  qui  emploient  le  mortier  &  la  terre.  Ces  derniers 
s’appellent  Limofms  ,  du  nom  d’une  Province  de  France, 
d’où  il  en  fort  quantité  chaque  année  ,  qui  fe  répandent 
dans  tous  les  arteliers  du  Royaume  ,  &  particulièrement 
dans  ceux  de  Paris.  Les  Maçons-Manouvriers  ou  Compa¬ 
gnons-Maçons  ont  fous  eux  ,  pour  les  fervir,  des  garçons 
qui  portent  le  nom  de  Manoeuvres . 

Toutes  les  efpeces  de  maçonnerie  dont  on  fe  fert  pré— 
Lentement  dans  les  bâtimens  ,  fe  réduifent  à  cinq  *  La¬ 
voir  ,  la  maçonnerie  en  liaifon  ,  celle  de  brique  ,  celle 
de  moilon  ,  le  limofinage  &  le  blocage.  La  maçonnerie 
de  blocage  eft  la  moindre  de  toutes  ,  elle  fe  fait  de  pier¬ 
railles  &  de  mortier.  Le  limofinage  fe  fait  avec  du  moi¬ 
lon  fans  parement ,  c’eft  à- dire  ,  du  moilon  brut.  L'ou¬ 
vrage  de  moilon  ,  eft  celui  où  l’on  emploie  des  moilons 
d’appareil  ,  bien  équarris  ,  pofés  de  niveau  ,  &  piqués 
en  parement.  L 'ouvrage  de  brique  fe  fait  avec  de  la  bri¬ 
que  cuite  pofée  en  liaifon  ,  &  proprement  jointée  avec 
du  plâtre  ou  avec  de  la  chaux.  Enfin  la  maçonnerie  en 
liaijon  qui  eft  la  meilleure  de  toutes ,  eft  celle  qui  eft 
conftruite  de  carreaux  ,  c’eft*à  dire  ,  de  pierres  de  taille 
&  de  boutifies  de  pierres  pofées  en  recouvrement  les 
unes  fur  les  autres. 

Ls  fuccès  des  ouvrages  de  maçonnerie  ne  dépend  pas 
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peu  de  la  façon  de  gâcher  le  plâtre  ,  fuivant  ce  à  quoi 
on  le  deftine. 

Les  Maçons  achètent  le  plâtre  tout  brut  &  groffier. 
Quand  il  eft  arrivé  à  l’atrelier  ,  on  le  coule  au  crible , 
c  eft  à-dire  -,  qu’on  le  pafTe  au  travers  d’un  inftrument 
fait  d’un  cercle  de  bois  large  à  difcrétion  ,  au  milieu  du¬ 
quel  font  placées  plufieurs  petites  baguettes  de  diftance 
en  diftance.  Au  fortir  du  crible  on  le  coule  au  Jas  ,  qui 
eft  un  tamis  de  crin  de  forme  ronde  ou  ovale  ;  pour  lors 
le  plâtre  eft  en  état  d’être  gâché.  On  prend  enfuite  les 
parties  grofïieres  qui  font  reftées  dans  le  crible  ,  &  on 
les  réduit  en  poudre  mais  on  n’emploie  ce  plâtre  qui 
eft  d'une  qualité  inférieure  à  l’autre  que  pour  les  gros 
ouvrages. 

Pour  gâcher  ,  on  approche  l’auge  auprès  du  plâtre 
qu’on  veut  employer  :  on  met  dans  l’auge  une  quan¬ 
tité  d’eau  proportionnée  à  celle  du  plâtre  ;  on  le  prend 
au  tas  avec  une  pelle  ,  &  on  le  met  dans  l’eau  contenue 
dans  l’auge ,  en  remuant  continuellement  le  manche  de 
la  pelle  ,  pour  que  le  plâtre  ne  tombe  pas  en  malle  dans 
l’auge.  Si  on  le  veut  gâché  ferré  ,  c’eff-à-dire  épais  ,  il 
faut ,  quand  il  eft  gâché  ,  qu’il  ne  paroifTe  point  d’eau  au 
defîus;  fi  au  contraire  on  veut  que  le  plâtre  foit  gâché 
clair ,  il  faut  qu’il  nage  pour  ainfi  dire  dans  1  eau  ,  afin 
qu’on  ait  le  tems  de  l’employer  avant  qu’il  s  epaiflifle. 

Ce  font  ordinairement  les  Manœuvres  qui  font  char¬ 
gés  du  foin  de  gâcher  le  plâtre  ,  &  de  le  porter  aux  Com¬ 
pagnons  qui  le  remuent  avant  de  s’en  fervir  avec  leur 
truelle  pour  le  couder  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  le  bien  lier 
enfemble. 

Le  Maçon  ne  peut  être  alluré  de  la  bonté  du  plâtre 
qu’en  l’employant. 

Un  bon  Maçon  doit  connoître  toutes  les  proportions 
de  la  maçonnerie  ,  &  principalement  celles  du  corps 
d’une  cheminée  que  nous  donnerons  ici  pour  exemple  des 
ouvrages  que  font  les  Maçons. 

Pour  qu’une  cheminée  foit  parfaite,  il  faut  quelle  ait 
trois  pieds  dans  œuvre  ou  de  long ,  &  que  fon  tuyau 
ait  dix  pouces  de  paffage. 

Quand  on  veut  la  conftruire  ,  on  commence  par  en 
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tîacer  le  manteau  ,  &  y  pofer  la  barre  de  fer  qui  doit 
fervir  de  tablette, 

La  barre  de  fer  pofée,  on  ourdit  les  jambages  de  la 
cheminée  ,  c’eft-à  dire  ,  qu’on  les  garnit  de  plâtre,  de 
platras  ou  de  briques.  On  fixe  enfuite  la  hauteur  &  la 
largeur  du  manteau  à  la  volonté  de  celui  qui  la  fait 
faire  ,  ou  fuivant  que  l'endroit  où  elle  doit  être  prati¬ 
quée  l’exige. 

De  defiùs  la  tablette  ,  on  commence  à  clever  le 
tuyau  de  la  cheminée  en  plâtre  ,  fuivant  les  propor¬ 
tions  ci-defiùs  détaillées  ;  on  le  monte  jufqu’à  la  hau¬ 
teur  néceftaire  ,  &  on  a  foin  de  ne  lailfer  que  quatre  pou¬ 
ces  d’ouverture  à  la  fermeture  du  tuyau. 

L’emploi  des  Maçons  ,  eft  de  faire  dans  les  bâtiments 
tout  ce  qui  regarde  la  maçonnerie  ,  comme  de  conf- 
truire  les  murs  &  murailles  ,  les  élever  jufqu’à  l’enta¬ 
blement,  les  crépir  &  enduire  ;  y  employer  moilons, 
briques  ou  platras }  faire  les  entre-voutes  Sc  aires  des 
planchers  ,  conduire  les  tuyaux  de  cheminée  ,  &  ceux 
des  fiéges  d’aifance  ;  faire  les  cloifons  ,  lambris  ,  cor¬ 
niches  ,  &  quantité  d’autres  chofes  où  l’on  emploie  le 
plâtre. 

La  Communauté  des  Maîtres  Maçons  eft  très  ancien¬ 
ne  ,  à  en  juger  par  le  ftyle  des  Statuts. 

Suivant  ces  Statuts  qui  contiennent  10  articles  ,  elle  eft 
compofée  de  Maçons  ,  de  Tailleurs  de  pierres  ,  de  Plâ¬ 
triers  &  de  Mortelliers.  Article  I.  11  peut  être  Maî¬ 
tre  à  Paris  qui  veut  ,  pourtant  qu’il  fâche  le  métier ,  & 
qu’il  œuvre  aux  us  &  coutumes  du  métier. 

II.  Nul  ne  peut  avoir  en  leur  métier  qu’un  apprentif, 
&  s’il  a  apprentif ,  il  ne  le  peut  prendre  à  moins  de  fix 
ans  de  fervice  ;  mais  à  plus  de  fervice  le  peut-il  bien 
prendre  ,  &  argent  ,  fi  avoir  le  peut  :  &  s’il  le  prenoit  à 
moins  de  fix  ans  ,  il  eft  en  vingt  fous  parifis  d’amende 
à  payer  à  la  Chapelle  Monfieur  Saint  Biaife  5  fi  n’é- 
toient  fes  fils  tant  feulement  nés  de  loyal  mariage. 

III.  Les  Maçons  peuvent  bien  prendre  un  autre  ap¬ 
prentif,  comme  l’autre  aura  accompli  cinq  ans  ,  à  quelque 
terme  qu’il  eut  l’autre  apprentif  pris. 

IV.  Le  Roi  qui  ores  ,  à  qui  Dieu  doint  bonne  vie  ,  a 
donné  la  Maîtrile  des  Maçons  à  fon  Maître  Maçon  , 


•144  MAC 

tant  comme  il  lui  plaira  ,  &:  jura  pardevant  le  Prévôt 
de  Paris ,  &c. 

V.  Le  Mortellier  &  le  Plâtrier  font  de  la  même  con¬ 
dition  ,  &  du  même  établiffement  des  Maçons  en  toutes 
choies  :  le  Maître  qui  garde  le  métier  des  Maçons  ,  des 
Plâtriers  &  Mortelliers  de  Paris  de  par  le  Roi  *  peut 
avoir  deux  apprentifs  tant  feulement  ,  &  ainfi  des 

autres. 

Celui  que  ces  Statuts  nomment  Maître  du  métier  ,  eft 
proprement  un  Juré  qui  veille  fur  la  police  dudit  mé¬ 
tier  ,  fuivant  le  quinzième  article  ,  qui  porte  que  le 
Maître  qui  garde  le  métier  ne  peut  lever  qu’une  amande 
d’une  querelle,  &c. 

Depuis  on  a  l’appeîîé  Maître  &  Général  des  œuvres 
&  bâti  mens  du  Roi  en  l’Art  de  maçonnerie  ,  &  aujour¬ 
d'hui  Maître  Général  des  Bâtiments  du  Roi ,  Ponts  & 
Chauffées  de  France  :  il  a  plufieurs  Adjoints.  Ces  Sta¬ 
tuts  ont  été  confirmés  par  Charles  IX  ,  Henri  IV  , 
Louis  XIII  &  Louis  XIV. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  Lettres-Patentes  &  d'Arrêts 
du  Confeil  pour  la  Jurifdiétion  des  Maîtres  Généraux  des 
Bâtiments,  qu’ils  confirment,  déchargeant  ceux  qui  y 
font  fujets  de  toutes  affignations  à  eux  données,  ou  des 
Jugements  contre  eux  prononcés  dans  d’autres  Jurifdic- 
tions,  les  renvoyant  pardevant  les  Maîtres  Généraux  des 
Bâtiments ,  comme  leurs  Juges  naturels-  Quelques-unes 
de  ces  Lettres  regardent  la  Police  du  métier  ,  entr’autres 
les  apprentis ,  qui  doivent  être  reçus  par  le  Maître  Garde 
dudit  métier,  conformément  aux  Lettres  de  1574  ,  &  les 
amendes  que  ledit  Maître  peut  prononcer,  qui  font  ré¬ 
glées  jufqu’à  la  fomme  de  dix  écus 

Les  Maîtres  Jurés  Maçons,  Adjoints  du  Maître  Garde, 
ont  été  établis  par  un  Edit  du  mois  d’Oélobre  1574  ,  pour 
faire  lesvifites  des  ouvrages  de  Maçonnerie  en  la  Ville, 
Prévôté  Vicomté  de  Paris.  Ils  furent  d’abord  vingt  5 
mais  ils  ont  été  augmentés  par  la  fuite  jufqu’au  nombre 
de  foixante. 

Le  Maître  Général  des  Bâtimens  a  deux  Jurifdi&ions, 
l’une  ,  très  ancienne,  établie  depuis  près  de  cinq  fiecles  , 
&  l’autre  très  moderne,  dont  l’établi flement  n’eft  que  d$ 
K'gnc  de  Louis  XIV. 
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Le  Siège  de  cette  derniere  eft  à  Verfailles,  &  l'autre 
dans  la  Cour  du  Palais,  à  Paris,  à  côté  de  la  Conciergerie. 

Trois  Archite&es  qui  portent  le  titre  de  Confeillers  du 
Roi ,  Architectes ,  Maîtres  Généraux  des  Bâtiments  dç  Sa 
Majefté ,  Ponts  &  Chauffées  de  France ,  fç>nt  les  J uges  de 
cette  Jurifdi&ion ,  &  l’exercent  d’année  en  année ,  l’un 
après  l’autre  :  l’appel  de  leurs  Sentences  fe  releve  au 
Parlement. 

MAITRE  DE  DANSE.  La  danfe  confifte  en  des 
mouvements  réglés  du  corps ,  des  fauts  &  des  pas  me* 
furés,  faits  au  fon  des  inftruments  ou  de  la  voix. 

Le  plaifir  &  la  douleur  fe  faifant  fentir  à  l’ame ,  im¬ 
priment  au  corps  des  mouvements  qui  peignent  au  de¬ 
hors  ces  différentes  impreflions }  c’eft  ce  qu’on  a  nommé 
gefie.  Le  chant,  en  fe  développant  &  fe  perfectionnant, 
a  infpiré  à  ceux  qui  en  étoient  frappés ,  des  geftes  re¬ 
latifs  aux  différents  fons  dont  ce  chant  étoit  compofé  : 
ainfi  le  chant ,  qui  étoit  l’expreffion  du  fentiment,  a  fait 
développer  une  fécondé  expreffion  ,  qu’on  a  nommée 
danfe. 

On  voit  donc  que  la  voix  &  le  gefte  ne  font  pas  plus 
naturels  à  1  efpece  humaine  que  le  chant  &  la  danfe  ,  Sc 
que  l’un  &  l’autre  font ,  pour  ainfi  dire  ,  les  inftruments 
des  deux  arts  auxquels  ils  ont  donné  lieu. 

Dès  qu’il  y  a  eu  des  hommes  ,  il  y  a  eu  des  chants  &C 
des  danfes.  Ces  mouvements  naturels  fervirent  d’abord 
à  la  démonftration  d’un  fentiment  qui  femble  gravé  pro¬ 
fondément  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes.  Ils  chan¬ 
tèrent  d  abord  les  louanges  &  les  bienfaits  de  Dieu  ,  &c 
ils  danferent  en  les  chantant,  pour  exprimer  leur  refpeCl 
&  leur  gratitude. 

La  danfe  facrée  eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
danfes  ,  &  la  fource  dans  laquelle  on  a  puifé  par  la  fuite 
toutes  les  autres.  Aufli  voit-on  que  dans  toutes  les  Eglifes 
qu’on  conftruifït  dans  les  premiers  tems  on  pratiquoit  un 
terrein  élevé  ,  auquel  on  donna  le  nom  de  chœur  :  c’étoic 
une  efpece  de  théâtre  féparé  de  l’Autel ,  tel  qu’on  envoie 
encore  à  Rome  aujourd’hui  dans  les  Eglifts  de  Saint  Clé¬ 
ment  &  de  Saint  Pancrace:  c’étoit  là  qu’on  exécutoit  des 
chants  &  des  danfes,  avec  la  plus  grande  pompe,  dans 
toutes  les  fêtes  folemnelles. 

Les  Gaulois,  les  Efpagnols ,  les  Allemands  j  les  An* 
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glois  eurent  leurs  danfes  facrées.  Dans  toutes  les  Reli¬ 
gions  anciennes,  les  Prêtres  furent  Danfeurs  par  état, 
parceque  la  danfe  a  été  regardée  par  tous  les  Peuples  de 
la  terre  comme  une  des  parties  effenrielles  du  cuire  qu’on 
devoir  rendre  à  la  Divinité.  Si  l’cn  en  croit  même  le 
témoignage  de  Scaliger ,  les  Evêques  furent  nommés 
PrœfuUs  dans  la  langue  latine  (  à  PrœfJiendo  )  ,  parce- 
qu’ils  commençoient  la  danfe  'facrée. 

Quoique  cette  danfe  ait  été  fuccdfivement  retranchée 
des  cérémonies  de  l’Eglife  ,  cependant  elle  en  fait  encore 
partie  dans  quelques  pays  catholiques.  En  Portugal  ,  en 
Efpagne  ,  dans  le  Rouffillon  ,  on  exécute  des  danfes  fo- 
lemnelles  en  l’honneur  de  nos  Mytferes  &  de  nos  plus 
grands  Saints. 

La  danfe  facrée  dont  nous  venons  de  voir  l’origine, 
donna  dans  la  fuite  l’idée  de  celles  que  l’allégreffe  publi¬ 
que  ,  les  fêtes  des  Particuliers  ,  les  mariages  des  Rois ,  les 
■vi&oires,  firent  inventer  en  différents  tems  ;  &  lorfque  le 
genie  ,  en  s’échauffant  par  degrés  ,  parvint  enfin  jufqu'à  la 
combinaifon  desSpedacles  réguliers  ,  la  danfe  fut  une  des 
parties  principales  qui  entrèrent  dans  cette  grande  com- 
pofition. 

Comme  la  Nature  a  donné  à  l’homme  des  geftes  Re¬ 
latifs  à  toutes  fes  différentes  fenfations  ,  il  n’efî  pas  de 
fituation  de  l’ame  que  la  danfe  ne  puiffe  peindre  5  aufll 
les  Anciens  ,  qui  fuivoient  dans  les  arts  les  idées  primi¬ 
tives  ,  ne  fe  contentèrent  pas  de  la  faire  fervir  dans  les 
occafions  d’allégreffe  ,  ils  l’employoient  encore  dans  les 
circonftances  folemnelles  de  trifielfe  &  de  deuil.  Dans 
ces  danfes,  chez  les  Romains ,  un  homme  confommé 
dans  l’art  de  contrefaire  l’air ,  la  démarche  ,  les  ma¬ 
niérés  des  autres  hommes  ,  étoit  choifi  pour  précéder 
le  cercueil.  Il  prenoit  les  habits  du  défunt  ,  &  fe  couvroit 
le  vifage  d’un  mafque  qui  retraçoit  tous  fes  traits.  Il 
peignoit  dans  fa  danfe  les  aélions  les  plus  connues  du 
perfonnage  qu’il  repré  entoit.  C’étoit  une  oraifon  funebre 
muette,  qui  retraçoit  aux  yeux  du  public  toute  la  vie 
du  citoyen  qui  n’éroit  plus.  On  exigeoit  de  cette  ef- 
pece  d’Oiateur  funebre  d’agir  abfolument  fans  partia¬ 
lité  ,  8c  de  ne  faire  grâce  ,  ni  en  faveur  des  grandes  pla¬ 
ces  du  mort,  ni  par  la  crainte  du  pouvoir  de  fes  fuc- 
çeffeurs,  Lafatyre  ou  l’éloge  des  morts  devenoic  ainfi 
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une  leçon  publique  pour  les  vivans.  Il  y  avoit  d’autres 
efpeces'de  danfes  chez  les  Anciens,  entre  autres  la  danfe 
armée  ,  dans  le  delfein  de  laquelle  entroient  toutes  les 
évolutions  militaires,  &  qui  s’exécutoient  avec  l’épée  , 
le  javelot  &  le  bouclier.  Cette  danfe  faifoit  partie  de 
l’éducation  de  la  jeunefie  de  Lacédémone.  Les  Spar¬ 
tiates  alloient  toujours  à  l’ennemi  en  danfant.  Quelle 
valeur  ne  devoit-on  pas  attendre  de  cette  foule  de  jeunes 
Guerriers  ,  accoutumés  à  regarder  dès  l’enfance  comme 
un  jeu  les  combats  les  plus  terribles  ! 

la  Danfe  des  feftins  s’exécutoit  après  les  repas  :  le 
fon  de  plusieurs  i  flruments  réunis  invitoit  les  convives 
à  de  nouveaux  plaifirs  ;  ils  exécutoient  des  danfes  de  di¬ 
vers  genres  :  c’étoit  des  efpeces  de  bals  où  éclatoient  la 
joie  ,  la  magnificence  &  l’adrefle.  Voilà  l’origine  des 
bals  en  re-'le  qui  ,  comme  on  voit  ,  fe  perd  dans  l’anti¬ 
quité  la  plus  reculée:  leplaifir  a  toujours  été  l’objet  des 
defirs  des  hommes  ,  il  eft  modifié  de  mille  maniérés  dif¬ 
férentes  ,  mais  dans  le  fond  il  a  toujours  été  le  même. 

Les  Egyptiens  furent  les  inventeurs  de  la  Danje  agro¬ 
nomique  ,  où  par  des  mouvemens  variés ,  des  pas  bien 
alfortis  &  des  figures  bien  defiinées  ,  on  repréfentoit  fur 
des  airs  de  caradere  l’ordre  ,  le  cours  des  aftres  &  l’har- 
mnnie  de  leur  mouvement.  L’idée  de  cette  danfe  étoit 
au fii  grande  que  magnifique  ;  elle  fuppofe  une  foule  d’i¬ 
dées  précédentes  qui  font  honneur  à  la  fagacité  de  i’ef- 
prit  humain. 

Il  y  avoit  à  Lacédémone  la  danfe  de  l'innocence.  Les 
jeunes  filles  l’exécutoient  nues  devant  l’Autel  de  Diane  , 
avec  des  attitudes  douces  &  modeftes,  &  des  pas  lents  &c 
graves.  Lycurgue  ,  en  portant  la  réforme  dans  les  loix  èc 
les  mœurs  des  Lacédémoniens ,  conferva  cette  danfe  , 
qui  apparemment  ne  lui  parut  point  dangereufe. 

La  danfe  nuptiale  étoit  en  ufage  à  Rome  dans  toutes 
les  noces  ;  c’étoit  la  peinture  la  plus  difiolue  de  toutes 
les  allions  fecrertes  du  mariage.  La  licence  de  cet  exer¬ 
cice  fut  poufiee  fi  loin  ,  que  le  Sénat  fut  obligé  de  chafier 
de  Rome  ,  par  un  Arrêt  folemnel ,  tous  les  Danfeurs  & 
tous  les  Maîtres  de  danfe. 

La  danle  enfevelie  dans  la  Barbarie  avec  les  autres  arts 
reparut  avec  eux  en  Italie  dans  le  quinzième  fiecle.  On 
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réunit  tout  ce  que  la  poéfie  ,  la  mufique  ,  la  danfe  ,  le* 
machines  peuvent  fournir  de  plus  brillant  ,  &  l’on  en 
forma  un  grand  Speétacle  d’une  dépenfe  immenfe,  que 
dans  ces  deux  derniers  fiecles  on  a  porté  au  plus  haut 
point  de  perfection  &  de  magnificence.  (  Hiflcirt  de  la 
danfe  ). 

Les  Maîtres  de  danfe  &  joueurs  d’inftruments  forment 
une  Communauté  à  Paris.  Leurs  Statuts  font  de  1658  , 
donnés,  approuvés,  confirmés  par  Lettres  Patentes  de 
Louis  XIV,  enregiftrées  au  Châtelet  le  15  Janvier  1659, 
&  au  Parlement  le  zx  Août  luivant- 

Celui  qui  eft  à  la  tête  de  ia  Communauté ,  &  qui  la 
gouverne  avec  les  Maîtres  de  la  Confrairie  ,  a  le  tirre 
&  qualité  de  Roi  de  tous  les  Violons ,  Maîtres  à  danfer 
&  Joueurs  d’inftruments. 

Ce  Chef  n’entre  point  en  Charge  par  éleélion  ,  mais 
par  des  Lettres  de  provifion  du  Roi ,  comme  étant  un 
des  Officiers  de  fa  Maifon. 

Les  Maîtres  de  la  Confrairie  font  élus  tous  les  ans  à  la 
pluralité  des  voix  ,  &  tiennent  lieu  dans  ce  Corps,  pour 
leur  autorité  &  leurs  fondions ,  de  ce  que  font  les  Jurés 
dans  les  autres  Communautés. 

Les  apprentis  s’obligent  pour  quatre  ans  :  on  peut  ce¬ 
pendant  leur  faire  grâce  d’une  année.  Les  Afpirants 
doivent  faire  expérience  devant  le  Roi  des  Violons  , 
qui  peut  y  appeller  vingt-quatre  Maîtres  à  fon  choix  , 
mais  feulement  dix  pour  les  fils  de  Maîtres  &  les  maris  des 
filles  de  Maîtres.  C’eft  auffi  de  ce  Roi ,  que  les  uns  &  les 
autres  doivent  prendre  leurs  Lettres. 

Les  Violons  de  la  Chambre  de  Sa  Majefté  font  reçus  fur 
leurs  Brevets  de  retenue  ;  ils  paient  néanmoins  les  droits. 

Il  faut  être  Maître  pour  tenir  Salle  ou  Ecole  ,  foit  pour 
la  danfe,  foit  pour  les  inftruments,  &  pour  donner  des 
férénades ,  ou  concerts  d’inftruments  aux  noces  ou  afiem- 
blées  publiques  :  mais  il  eft  défendu  aux  Maîtres  de 
jouer  dans  les  Cabarets ,  fous  les  peines  portées  par  les 
Sentences  du  Châtelet  du  x  Mars  1644  ,  &  Arrêt  du 
Parlement  du  11  Juillet  1648. 

MAITRE  EN  FAIT  D’ARMES  C’eft  un  Artifte  qui 
eft  au  torifé  à  enfeigner  dans  une  Salle  publique  le 
maniement;  de  l’épée ,  oq  la  façon  artificielle  de  fe  dé¬ 
fendre 
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fendre  contre  fon  ennemi.  Dans  prefque  tous  les  pays 
c’eft  un  art  libre  ;  de  forte  que  quiconque  eft  en  état  de 
l’enfeïgner  peut  fans  contrainte  faire  valoir  fon  talent , 
&  faire  des  Ecoliers  dans  les  maifons.  Il  n’y  a  que  l’ou¬ 
verture  d’une  Salle  d’armes  publique  qui,  pour  le  bon 
ordre ,  exige  le  confentement  du  Gouvernement  :  mais 
ce  confentement  eft  prefque  toujours  accordé ,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  déjà  une  quantité  fuffifante  de  Maîtres  en  fait 
d’armes  qui  enfeignent  publiquement. 

A  Paris  cet  Art  eft  érigé  en  Corps  &  Communauté  ; 
qui  a  des  Statuts  particuliers  ,  &  qui  a  obtenu  des  privi¬ 
lèges  conlidérables.  Par  Lettres  enregiftrées  au  Parlement 
en  i cette  Communauté  eft  fixée  au  nombre  de 
vingt  Maîtres.  Les  fix  qui  font  les  plus  anciens ,  &  qui 
ont  exercé  cet  art  pendant  l’efpace  de  vingt  ans ,  ob¬ 
tiennent  des  Lettres  de  Nobleffe  pour  eux  &  leurs  dépen¬ 
dants.  Ce  Corps  a  fes  Armes ,  que  le  feu  Roi  Louis  XIV 
lui  a  accordées  ,  &  qui  font  un  champ  d’azur  à  deux 
épées  mifes  en  fautoir  les  pointes  hautes ,  les  pommeaux  , 
poignées  &  croifées  d’or  ,  accompagnées  de  quatre  fleurs 
de  Iis ,  avec  timbre  au-deffus  de  l’éculTon ,  &  trophées 
d’armes  autour. 

Pour  être  reçu  dans  ce  Corps  il  faut  être  né  Sujet  du 
Roi ,  avoir  vingt-cinq  ans  accomplis  ,  ou  vingt-deux 
feulement  pour  les  fils  de  Maîtres.  Il  faut  outre  cela  être 
préfenté  par  un  Maître  qui  réponde  des  bonnes  qualités 
de  l’Afpirant ,  &.  qui  certifie  qu'il  a  ,  pendant  fix  ans  , 
fervi  comme  Prévôt  de  Salle  ,  fans  qu’on  puifle  lui 
reprocher  aucune  chofe  du  côté  de  la  probité.  L’Afpirant 
eft  obligé  enfuite  à  faire  aflaut  en  préfence  de  M.  le 
Procureur  du  Roi ,  qui  eft  invité  à  cet  a<fte  de  la  part  de 
la  Communauté  ,  &  qui  aflifte  à  l’aéte  de  la  réception  , 
comme  Commiflaire  du  Roi. 

Autrefois  l’Afpirant  faifoit  aflaut  contre’ fix  Maîtres  ;il 
étoit  même  obligé  de  fe  fervir  de  l’efpadon  ,  &  de  faire, 
devant  l’affemblée  ,  l’exercice  de  la  hallebarde  &  du  bâton 
à  deux  bouts ,  pour  faire  paroîcre  fon  adreffe  dans  ces 
différents  genres  d’exercice  Aujourd’hui  on  fe  contente 
que  le  Récipiendaire  faffe  l’affaut  contre  deux  Maîtres  ; 
favoir  >  contre  le  premier  ,  à  1  épée  feule ,  ou  pour  mieux 
dire  au  fleuret ,  qui,  comme  tout  le  monde  fait,  eft 
A.  &:  M.  Tome  IL  h 
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une  lame  émouffee  du  côté  de  Ton  tranchant ,  8c  munis 
d’un  bouton  garni  de  peau  fur  la  pointe  ;  &  contre  la 
fécond  ,  avec  l’épée  &  le  poignard. 

S’il  arrive  que  cet  Afpiran't  reçoive  deux  bottes  de 
chacun  de  ceux  avec  lefquels  il  fait  aflaut ,  il  eft  renvoyé, 
8c  fes  frais  de  réception  ne  lui  font  point  rendus  ,  mais 
feulement  les  droits  de  la  Communauté. 

L’Afpirant  eft ,  outre  cela ,  obiigé  de  fournir  ,  le  jour 
de  fon  chef  d’oeuvre  &  de  fa  réception,  deux  épées  de 
la  valeur  de  2.5  livres  chacune  pour  les  prix  qui  doivent 
être  adjugés  à  ceux  qui,  en  l’expérimentant,  lui  donne¬ 
ront  la  botte  le  plus  proche  du  cœur.  Si ,  l’expérience 
faite  ,  il  eft  jugé  capable  par  toute  la  Communauté  aflem- 
blée,  il  prête  alors  le  ferment  par  devant  M.  le  Procureur 
du  Roi,  &  il  eft  reçu  Maître. 

Les  veuves  de  ces  Maîtres  n’ont  aucun  pouvoir  ni  pri¬ 
vilège,  après  le  décès  de  leurs  maris  ,  d’enfeigner  cet  art. 
La  maîtrife  eft  tellement  attachée  à  la  perfonne  ,  que  (î 
un  Maître  (  bois  le  cas  de  maladie  ou  autre  accident) 
s’abfente  de  fa  Salle  an  delà  d’un  an  &  trois  mois ,  il 
perd  fa  maîtrife  ,  &  la  Salie  eft  fermée  par  les  Jurés  8c 
Gardes  de  la  Communauté.  Il  en  feroit  de  même  s’il 
vouioit  exercer  quelque  Office  qui  dérogeât  à  la  nobleflc 
de  fon  art. 

Les  expériences  auxquelles  les  nouveaux  Maîtres  font 
obligés  fe  faifoient  jadis  publiquement ,  &  on  y  entroit 
par  billets;  mais  depuis  qu’on  a  obfervé  que  la  foule  du 
monde  qui  aftîftoit  à  ces  réceptions  caufoit  de  grands 
défordres  ,  il  a  été  décidé,  par  un  Arrêt  du  Parlement  du 
5  Avril  1759  ,  qu’il  n’y  aura  que  les  Maîtres  avec  les  fils 
de  Maîtres,  &  ceux  que  M.  le  Procureur  du  Roi  voudra 
amener,  qui  pourront  y  afTifter. 

Cet  art  enfeigne  principalement  à  parer  avec  l’épée  les 
bottes  que  votre  adverfaire  pourroit  vous  donner  ,  &  à 
vous  metrre  dans  une  pofition  fi  fure  ,  qu’il  ne  trouve  au¬ 
cun  moyen  pour  vous  approcher  de  la  pointe  de  fon  épée. 
Cette  pofition  eft  de  lui  préfenter  le  corps  en  profil ,  d’é¬ 
tendre  devant  foi  le  pied  droit ,  en  reftant  toujours  fer¬ 
mement  appuyé  fur  le  gauche ,  de  tenir  devant  foi  lepée 
ou  le  fleuret,  la  pointe  à  la  hauteur  de  l’œil ,  le  bras  à 
demi  tendu,  d’avoir  la  plus  foigneufe  attention  à  tous  les 
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^mouvements  de  votre  ennemi  ;  &  dès  que  vous  voyea 
xju'il  vous  approche  de  plus  près  de  la  pointe  de  Ton  épée, 
parer  le  coup  ,  c’eft-à  dire  l’éviter  en  détournant  fa  lame 
à  droite  ou  à  gauche  par  le  fort  de  votre  lame  :  voye\ 
Fourbisseur. 

•  Les  bottes ,  c’eft-à-dire  les  mouvements  du  bras  pour 
pouffer  l’épée  ou  le  fleuret ,  ont  des  noms  différents 
félon  la  pofition  de  la  main.  Lorfque  les  doigts  font  au- 
deffous  de  la  poignée  ,  &  qu'on  tire  une  botte  dans  cette 
pofition ,  on  l’appelle  fécondé  :  lorfque  la  main  eft  s 
moitié  tournée  ,  on  appelle  cette  pofition  la  tierce  : 
lorfque  les  ongles  des  doigts  fe  préfenrent  au-deffus  du 
fleuret ,  on  appelle  cette  pofition  la  quarte.  Il  y  a  un 
grand  nombre  d’autres  bottes  qui  chacune  ont  leur  nom 
particulier ,  mais  dont  les  yeux  feuls  peuvent  donner  une 
jufte  idée  ,  toute  defeription  devenant  très  imparfaite  en 
pareil  cas.  Chaque  botte  doit  avoir  fa  parade ,  ou  moyen 
de  la  parer,  même  les  bottes  fecretes ,  appellées  ainfi 
pareequ’il  eft  difficile  de  s’en  appercevoir  :  mais  enfin 
quand  on  eft  bien  en  garde ,  &  qu’on  prête  attention  à 
tous  les  mouvements  de  l’adverfaire  ,  on  eft  toujours  à 
portée  de  parer  les  bottes  les  moins  perceptibles ,  &  c'elt 
en  quoi  confifte  le  vrai  favoir  de  l'art  de  faire  des  armes, 

MANEGE  (  Art  du  ).  Le  Manege  eft  l’art  de  dreffer 
les  chevaux ,  &  celui  de  les  monter  avec  grâce.  Nous  le 
décrirons  fous  ces  deux  points  de  vue.  La  connoiffance  de 
l’âge  &  de  la  qualité  des  chevaux  .  fi  néceffaire  à  toute 
perfonne  qui  defire  en  faire  acquifition  s  fe  trouve  natu¬ 
rellement  placée  à  l’article  Marchand  de  Chevaux: 
on  trouvera  fous  celui  de  Maréchal  la  defeription  des 
maladies  ou  accidents  qui  peuvent  leur  arriver  ,  &  les 
foins  que  l’on  peut  apporter  pour  les  guérir.  La  réunion 
de  ces  trois  articles  donnera  les  lumières  néceflaires  pour 
connoître  ,  dreffer  &  foigner  les  chevaux  Nous  y  pren¬ 
drons  pour  guide  M.  de  la  Gueriniere  &  M.  Bourg^elat. 

C’eft  dans  les  Maneges,  qu’on  donne  aux  chevaux  la 
grâce  &  l’élégance  des  mouvements  qu’ils  font  plus  ou 
moins  fufceptibles  de  prendre.  Les  uns  ont  naturellement 
plus  de  foupleffe  ,  les  autres  plus  de  nerf.  Sous  une  main 
habile  le  cheval  devient  d’une  docilité  fin^uliere ,  &  fe 
prête  à  tous  les  mouvements  qu’on  veut  lui  imprimer, 
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La  première  attention  que  doit  avoir  tout  Cavalier1 
avant  de  monter  à  cheval ,  eft  de  jetter  un  coup  d’œil  fur 
l’équipage  du  cheval,  pourvoir  fi  tout  eft  en  bon  état. 
Il  s’approche  enfuite  près  de  l’épaule  gauche  du  cheval  , 
&  raccourcit  les  rênes  avec  la  main  droite  iufqu’au  point 
d’appuyer  le  mors  fur  la  barre ,  qui  eft  la  partie  la  plus 
haute  des  gencives  du  cheval  ,  où  il  n’y  a  jamais  de 
dents  :  c’eft  fur  cette  partie  qu’eft  placé  le  mors.  La  bridé 
étant  raccourcie  de  cette  maniéré,  le  Cavalier  retient  fon 
cheval  à  volonté  ;  il  faifit  en  même  tems  de  la  main 
gauche,  qui  tient  les  rênes,  une  poignée  de  la  crinière; 
il  approche  avec  fa  main  droite  le  bas  de  l’étrier  ,  y  met 
le  pied  gauche  ,  s’élève  promptement  &  légèrement  au- 
defTus  de  la  Celle  en  pofant  la  main  droite  fur  l’arçon  de 
derrière;  il  palfe  la  jambe  droite  bien  étendue  par  deifus 
la  croupe  ,  &  il  entre  en  felle  en  fe  tenant  le  corps  droit. 

Celui  qui  eft  à  cheval  peut  confidérer  fon  corps  comme 
divifé  en  trois  parties ,  le  tronc ,  les  cuiftes  &  les  jambes. 
Pour  recqnnoître  fi  le  tronc  eft  affis  bien  perpendiculai¬ 
rement  ,  il  fuffit  de  foulever  les  deux  cuilles  en  même 
terns.  Si  on  peut  exécuter  ce  mouvement  avec  facilité  ,  le 
tronc  eft  bien  affis  :  il  ne  s’agit  plus  que  de  biffer  def- 
cendre  les  çuiffes  aulfi  bas  qu’elles  peuvent  aller  ,  fans 
déranger  l’afliette  du  corps.  On  doit  obferver  de  coller 
le  plat  des  cuilles  contre  le  quartier  de  la  felle  ,  car  c’eft 
dans  cette  partie  qu’eft  toute  la  force  du  Cavalier  pour 
fe  tenir  bien  appliqué  fur  le  cheval  dans  les  divers  mou¬ 
vements  qu’il  peut  faire.  Les  jambes  doivent  defcendrc 
naturellement,  fuivant  leur  propre  poids  ,  fans  roideur 
dans  le  genou  ,  &  former  deux  lignes  parallèles  à  la  ligne 
du  tronc  :  par  cette  polîtion  on  évite  de  mettre  l’éperon 
dans  le  ventre  du  cheval.  Les  étriers  doivent  Amplement 
fupporter  les  pieds  à  plat ,  fans  que  le  corps  pefe  deffus  ; 
autrement  il  y  auroit  dins  les  genoux  &  dans  les  jambes 
une  roideur  qui  ôteroit  ce  liant  qui  doit  fe  trouver  dans 
les  différents  mouvements  qu’on  eft  obligé  de  faire  des 
jambes  pour  conduire  le  cheval. 

Lorfqu’on  eft  en  felle,  on  doit  ajufter  les  rênes  dans 
la  main  gauche  ,  de  façon  qu’elles  foient  égales.  On  s’af- 
fted  jufte  dans  le  milieu  de  la  felle  ,  la  ceinture  en  avanc^ 
les  reins  fermes  .&  un  peu  pliés. 
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Toute  la  grâce  du  Cavalier  confifte  dans  une  pofture 
droite  &  libre  ,  qui  vient  du  contre  poids  du  corps  bien 
obfervé  ;  enforte  que  dans  tous  les  mouvements  que  fait 
le  cheval ,  le  Cavalier  ,  fans  déranger  fon  affiette  ,  puiffe 
conferver  dans  un  jufte  équilibre  un  air  d’aifance  &  de 
liberté.  Cette  belle  affiette  ,  dont  on  vient  de  donner  là 
defcription ,  ne  s’acquiert  que  par  la  pratique  :  comme 
elle  eft  plus  difficile  à  conferver  dans  le  mouvement  du 
trot,  c’eft  auffi  celui  qu’on  doit  exercer  le  plus  lorfqu’on 
commence  à  monter  La  méthode  de  troter  fans  étriers 
eft  excellente  ;  elle  fait  prendre  le  fond  de  la  Telle  ,  & 
donne  au  Cavalier  de  la  fermeté  ,  de  la  grâce  &  de 
l'équilibre. 

Une  des  chofes  les  plus  efTentielles  ,  &  des  plus  diffi¬ 
cile  en  cavalerie ,  eft  de  favoir  gouverner  la  main  de 
la  bride ,  de  manière  à  ne  point  fatiguer  &  à  ne  point 
gâter  la  bouche  d’un  cheval.  La  main  doit  avoir  trois 
qualités,  qui  font  d’être  légère,  d’être  douce  &  d’être 
ferme. 

La  main  légère  eft  celle  qui  foutient  la  bride  de  ma¬ 
niéré  à  ne  point  fentir  l’appui  du  mors  fur  les  barres  ; 
la  main  douce  eft  celle  qui  fent  un  peu  l’appui  du  mors, 
&  la  main  ferme  eft  celle  qui  tient  le  cheval  dans  un 
appui  â  pleine  main.  L’art  du  Cavalier  eft  de  savoir  faire 
ufage  de  ces  divers  mouvements  de  la  main  ,  fuivant  la 
bouche  du  cheval  :  mais  en  général  pour  ne  point  gâtée 
la  bouche  d’un  cheval,  il  faut  ne  point  pafTer  brufquement 
de  la  main  légère  à  la  main  ferme  ,  ce  qu’on  appelle  avoir  la 
main  dure  ;  mais  on  doit  pafTer  de  la  main  légère  à  la 
main  ferme  par  degrés  infenfibles. 

Pour  faire  partir  un  cheval  en  quelque  fens  que  ce 
foit,  il  faut  employer  la  main  &  les  jambes  en  même 
tems.  Si  on  veut  le  faire  avancer  ,  on  lui  rend  la  main  , 
c’eft-à-dire  qu’on  baiffe  un  peu  la  bride  ,  &  on  approche 
également  les  deux  jambes.  Veut  on  tourner  d’un  côté  , 
on  tire  doucement  la  rêne  pour  y  porter  la  tête  du  che¬ 
val  ;  on  approche  les  deux  jambes,  obfervant  d’appro¬ 
cher  plus  ferme  celle  du  côté  vers  lequel  on  veut  tourner 
le  cheval.  Si  on  n’en  appvochoit  qu’une  ,  le  derrière  du 
cheval  fe  rangeroit  tout-à-coup  du  côté  oppofé.  La  main 
en  dirigeant  la  tête  du  cheval ,  en  conduit  les  épaules  ; 
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les  jambes,  par  leur  précifion ,  conduisent  les  hanches  & 
le  derrière.  Si  l’on  n'obferve  point  de  bien  combiner  ces 
deux  mouvements  ,  le  corps  du  cheval  Te  met  en  contor- 
fion ,  &  n’eft  point  enfemble.  Veut-on  reculer ,  on  ra¬ 
mené  la  bride  à  foi  ;  on  tient  les  deux  jambes  à  égale 
diftaoce ,  cependant  allez  près  du  cheval  pour  qu’il  ne 
dérange  pas  Tes  hanches  .  &  ne  recule  pas  de  travers. 

Lorfqa’on  veut  donner  des  éperons,  ce  qu’on  appelle 
ordinairement  ipïncer  des  deux ,  on  approche  doucement 
le  gras  des  jambes,  enfuire  on  applique  les  éperons  en¬ 
viron  quatre  doigts  au-delà  des  Sangles.  Pour  empêcher 
que  les  éperons  ne  touchent  continuellement  &  ne  cha¬ 
touillent  le  ventre  du  cheval,  il  faut  que  les  étriers  ne 
foient  point  trop  longs ,  &  que  la  pointe  du  pied  ne  foie 
pas  balle  &  en  dehors.  On  doit  avoir  foin  de  n’avoir 
point  des  éperons  trop  pointus  lorfqu’on  monte  des  che¬ 
vaux  chatouilleux  ou  rétifs. 

Entre  les  allures  des  chevaux,  les  unes  font  naturelles, 
tels  font  le  pas  ,  le  trot  &  le  galop  ;  d’autres  font  défec- 
tueufes  ,  tels  font  Vent-repas  ou  traquenard ,  V amble  &C 
Yaubin  :  les  allures  artificielles  font  les  différents  airs 
qui  font  en  ufage  dans  le  Manege.  Le  pas  eft  l’allure  du 
cheval  la  plus  lente,  mais  aufïi  la  plus  douce,  parceque 
dans  cette  aâ:ion  il  ne  leve  pas  les  jambes  fi  haut  ni  fi 
promptement  qu’au  trot  &  au  galop.  Il  y  a  dans  le  pas 
quatre  mouvements  qui  fe  fuivent  alternativement  :  le 
cheval  pofe  d’abord  le  pied  droit  de  devant  ,  enfuite  le 
pied  gauche  de  derrière ,  qui  eft  fuivi  du  pied  gauche  de 
devant ,  auquel  fuccede  le  pied  droit  de  derrière.  D’où 
il  réfulte  que  le  centre  de  gravité  du  corps  de  l’animal 
ne  fait  qu’un  très  petit  mouvement  ;  c’eft  ce  qui  rend 
cette  allure  fi  douce  pour  le  Cavalier. 

Or  diftingue  deux  fortes  de  pas  ;  le  pas  de  campagne  , 
qui  eft  celui  que  nous  venons  de  décrire  ,  &  le  pas  d’é- 
çole,  Celui-ci  eft  un  petit  pas  raccourci  &  raffemblé  , 
dont  on  fe  fert  pour  faire  la  bouche  d’un  cheval ,  &  pour 
le  confirmer  dans  l’obéiflance  de  la  main  &  des  jambes, 
^dais  la  première  leçon  qu’on  donne  à  un  cheval  pour 
le  former  &  lui  dénouer  les  jambes  eft  celle  du  trot , 
parceque  dans  cette  allure  tous  les  refiorts  de  l’animal 
font  dans  un  grand  mouvement  :  le  corps  du  cheval  ne 
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fe  trouvant  foutenu  que  fur  deux  jambes  croifées  Sc 
oppofées ,  l’une  de  devant  &  l’autre  de  derrière  ,  les 
autres  qui  font  en  l’air  font  obligées  de  fe  relever ,  de 
fe  foutenir  &  de  s’étendre  en  avant ,  ce  qui  fait  acquérir 
au  cheval  un  premier  degré  de  foupleffe  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

C’eft  à  l’âge  de  trois  ans  qu’on  commence  à  drefler 
les  chevaux  j  mais  on  ne  les  fait  point  porter  avant  lage 
de  quatre  ans.  On  leur  met  un  fimple  bridon  ;  on  les  fait 
trotter  à  la  longe  fur  un  terrein  uni ,  avec  un  c-aveçon  fur 
le  nez.  Ce  caveçon  eft  une  efpece  de  tétiere  faite  de 
gros  cuir  plat ,  où  l’on  attache  la  longe.  On  place  le 
caveçon  allez  haut  pour  ne  point  ôter  au  cheval  la  ref- 
piracion.  Celui  qui  tient  la  longe  fe  place  au  centre  au¬ 
tour  duquel  il  veut  faire  tourner  le  cheval  :  un  autre 
fuit  le  cheval ,  &  le  chafle  en  avant ,  en  lui  donnant  fur 
la  croupe  quelques  coups  de  chambriere>  ou  en  en  frappanc 
quelquefois  par  terre  :  la  chambrière  eft  une  bande  de 
cuir  de  cinq  à  fix  pieds  de  long  ,  attachée  au  bout  d’une 
canne  longue  d’environ  quatre  pieds.  Lot  fque  le  cheval 
a  fait  trois  ou  quatre  tours  à  une  main ,  il  faut  raccour¬ 
cir  la  longe  peu  à  peu,  afin  de  l’amener  à  foi  ;  on  le 
flatte  ,  &  on  le  fait  enfuite  trotter  à  l’autre  main  ,  c’eft: - 
à-dire  dans  l’autre  fens.  Lorfque  le  cheval  sait  ainfi  trot¬ 
ter  aux  deux  mains ,  çn  le  monte  ,  &  le  Cavalier  le  fait 
trotter  de  même. 

On  peut  diftinguer  en  général  deux  fortes  de  naturel 
de  chevaux.  Les  uns  retiennent  leurs  forces ,  &  font  or¬ 
dinairement  légers  à  la  main  ;  les  autres  s’abandonnent, 
&  font  pour  la  plupart  pefants  à  la  main.  On  doit  mener 
les  premiers  à  un  trot  étendu  &  hardi ,  afin  de  leur  dé¬ 
ployer  les  épaules  &  les  hanches  5  au  contraire  ,  il  faut 
faire  prendre  un  trot  raccourci  &  relevé  à  ceux  qui  font 
pefants  à  la  main  ,  afin  de  les  rendre  légers  du  devant. 

Par  les  obfervations  qu’on  a  faites  fur  les  divers  mou¬ 
vements  des  chevaux,  on  eft  parvenu  à  savoir  l’art,  de 
les  corriger  des  défauts  qu  ils  pourroient  prendre  ,  &  à 
donner  toute  la  fouplefie  que  l’on  peut  defirer  à  toutes 
leurs  allures.  Les  chevaux  ,  en  marchant ,  font  natu¬ 
rellement  portés  à  faire  ufage  de  la  force  de  leurs  reins, 
de  leurs  hanches  &  de  leurs  jarrets  pour  pou  (Ter  leur 
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corps  en  avant ,  d’od  il  refaite  un  mouvement  qui  in¬ 
commode  le  Cavalier.  Les  moyens  qu’on  a  trouvés  pour 
rompre  ces  défauts  font  de  faire  faire  à  ces  chevaux  des 
demi- arrêts  ,  des  arrêts  ,  8c  de  les  faire  reculer. 

Le  demi-arrêt  s’exécute  en  retirant  doucement  la  bride 
près  de  foi ,  fans  cependant  arrêter  le  cheval  tout-à-fait. 
L 'arrêt  fe  forme  de  la  même  maniéré ,  mais  on  retient  la 
main  de  plus  ferme  en  plus  ferme  ,  pour  obliger  le  che¬ 
val  à  s’arrêter  tout  à-fait.  Cette  leçon  raflemble  les  forces 
d’un  cheval ,  le  releve  du  devant ,  lui  allure  la  tête ,  les 
hanches,  &  le  rend  léger  à  la  main.  Mais  en  général  on 
doit  proportionner  ces  mouvements  à  la  nature  &  à  la 
force  de  l’animal  5  car  on  rifqueroit  d’affoiblir  les  reins 
8c  les  jarrets  d’un  jeune  cheval,  en  lui  marquant  trop 
d’arrêts  ou  de  demi- arrêts  avant  qu’il  ait  acquis  toutes 
fes  forces. 

La  plus  grande  marque  qu’un  cheval  puifle  donner  de 
fes  forces  &  de  fon  obéilfance  ,  c’eft  de  former  un  arrêt 
ferme  8c  léger  après  une  courfe  de  vîtelfe  :  ceci  eft  très 
rare  à  trouver,  pareeque  pour  palier  fi  vite  d’une  extré¬ 
mité  à  l’autre  ,  il  faut  qu’il  ait  la  bouche  8c  les  hanches 
excellentes.  Ces  fortes  d’arrêts  ne  font  bons  à  faire  que 
lorfqu’on  veut  éprouver  un  cheval  pour  l’acheter.  Tour 
faire  reculer  le  cheval ,  on  lui  tire  doucement  la  bride  j 
8c  lorfqu’il  a  fait  ainfi  deux  ou  trois  pas  en  arriéré  ,  on 
l’arrête  6c  on  le  carefle.  On  doit  ménager  un  cheval 
dans  cette  leçon  ,  pareeque  dans  ce  mouvement  de  re¬ 
culer  il  a  toujours  une  jambe  de  derrière  fous  le  ventre  5 
qu’il  eft  tantôt  far  une  hanche ,  6c  tantôt  far  l’autre  , 
mouvement  fatiguant  qu’il  ne  peut  fourenir  long  tems. 
Si  on  vouloit  le  taire  reculer  trop  vite,  il  feroit  à  crain¬ 
dre  qu’il  ne  fit  une  pointe ,  c’eft  à- dire  qu’il  ne  s’élevât 
tout  droit ,  en  danger  de  fe  renverfer ,  far- tout  s’il  a 
les  reins  foibles.  Lorfque  le  cheval  s’obftine  à  ne  pas 
vouloir  reculer ,  une  perfonne  à  pied  ,  8c  placée  devant, 
doit  lui  donner  de  petits  coups  de  gaule  fur  le  poi¬ 
trail  ,  fur  les  genoux  8c  far  les  boulets  :  lorfque  le 
cheval  a  fait  ainfi  quelques  pas  en  reculant ,  on  le  ca- 
refie  ,  &  l’animal  fent  ainfi  ce  qu’on  lui  demande. 

Les  Ecuyers  qui  fe  font  fait  une  étude  de  drelfer  les 
chevaux  ,  ont  obfarvé  quels  écoient  les  mouvements  les 
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plus  propres  à  développer  les  refforts  d’un  cheval ,  à  lui 
donner  de  la  fouplefle  ;  &  ils  ont  reconnu  qu’une  des 
meilleures  méthodes  étoit  de  lui  donner  des  leçons  de 
ce  qu’ils  nomment ,  en  terme  de  manege  ,  d'épaule  en 
dedans.  Cette  méthode  conffte  à  difpofer  le  cheval  de 
côté ,  le  long  de  la  muraille  du  Manege ,  de  maniéré 
que  fi  l’on  tourne ,  par  exemple  ,  la  tête  &  l’épaule  du 
cheval  à  droite  ,  cette  partie  antérieure  du  corps  forme  , 
avec  les  hanches  que  l’on  fait  tourner  aulîi  du  même 
côté,  une  efpece  de  ligne  courbe.  On  fent  naturellement 
qu’à  chaque  pas  que  fait  le  cheval  dans  cette  attitude  ,  le 
long  de  la  ligne  des  murs  du  Manege  ,  il  porte  en  avant 
la  jambe  de  devant  par-delTus  celle  de  dehors  ,  mouve¬ 
ment  qui  s’exécute  de  même  dans  celles  de  derrière ,  & 
femblable  à  celui  que  nous  ferions  obligés  de  fane  fi 
nous  voulions  marcher  de  côté.  Ces  mouvements  font 
étendre  les  mufcles  des  épaules  ,  ce  qui  leur  donne  de  la 
fouplelfe  &  le  mouvement  des  jambes  de  derrière,  pour 
parfer  ainlî  l’une  par-deflus  l’autre  ,  oblige  l’animai  de 
bailler  la  hanche  8c  de  plier  le  jarret ,  ce  qui  le  met , 
comme  l’on  dit ,  fur  les  hanches  :  on  fait  faire  tous  ces 
mouvements  au  cheval  par  le  moyen  de  la  bride  ,  8c  en 
le  preifant  de  la  jambe  5  pour  déterminer  fes  hanches  à 
tourner  du  côté  qu’on  le  déliré  ,  parcequ’elles  fuient  tou^ 
■jours  du  côté  où  elles  fe  fentent  menacées  d'être  piquées. 
On  lui  fait  exécurer  ces  mouvements  en  le  conduifant 
tantôt  de  la  gauche  fur  la  droite,  tantôt  de  la  droite  fur 
la  gauche  ,  ce  qu’on  appelle  changer  de  main. 

Cette  méthode  bien  exécutée,  eft  le  feul  8c  vrai  moyen 
d’alfouplir  &  de  rendre  obéiifants  toutes  fortes  de  che¬ 
vaux  ,  quelques  roides  &  indociles  qu’ils  foient  :  c’eft 
ainfi  qu’en  toures  chofes  le  fuccès  dépend  de  principes 
très  f\ mples.  La  douceur  8c  la  crainte  font  le?  moyens  les 
plus  fûrs  pour  dompter  toutes  fortes  d’animaux  ;  aufii 
à  l’aide  de  ces  deux  moyens  ,  employés  lagement  -,  par¬ 
vient-on  au  point  de  développer  dans  les  chevaux  les 
mouvements  agréables  dont  ce  fuperbe  animal  eft  des 
plus  fufceptibîe. 

On  voir  dans  tous  les  Maneges  deux  piliers  placés  à 
côtés  l’un  de  l’autre  :  c’eft:  là  qu’on  attache  les  chevaux  , 
qu’on  leur  développe  plufieçtrs  mouvements ,  qu’on  dé- 


I5s  MAN 

couvre  leurs  reffources  ,  leur  vigueur ,  leur  gentillcffc 
&  leurs  difpofitions.  On  s’en  fert  aufli  pour  appaifer  ceux 
qui  font  d’un  naturel  fougueux  &  coîere ,  en  leur  donnant 
un  mouvement  écouté,  fourenu  &  réglé  ;  ce  qui  les  oblige 
de  prêter  attention  à  ce  qu'ils  font ,  &  leur  ôte  la  fougue 
8c  l’impatience  :  on  y  tient  aufii  dans  une  action  brillante 
ceux  qui  font  endormis  8c  parefieux. 

On  attache  deux  cordes  égales  au  caveçon  ;  on  donne 
à  ces  cordes  afiez  de  longueur  pour  que  les  Piliers  foient 
vis  à-vis  le  milieu  du  corps  du  cheval.  Depuis  peu  on  a 
inventé  un  troifieme  pilier ,  qui  eft  planté  vis-à-vis  la 
tête  du  cheval  ;  on  y  attache  une  corde  qui ,  étant  liée 
au  caveçon  ,  tient  le  cheval  en  refpeét ,  l’oblige  de  don¬ 
ner  dans  les  cordes  ,  l’empêche  de  Reculer  ,  &  même  de 
fe  cabrer.  Le  cheval  étant  ainfi  attaché ,  on  lui  donne 
îégerement  de  la  chambrière  pour  lui  apprendre  à  fe 
ranger  tantôt  fur  la  droite  ,  tantôt  fur  la  gauche:  enfuite 
on  le  chaffe  doucement  en  avant }  s’il  obéit  &  s’avance 
dans  les  cordes,  on  le  carefle.  Après  cela  on  lui  fait 
prendre  le  mouvement  du  trot ,  étant  toujours  retenu 
dans  la  même  place  ,  ce  qu’on  nomme  piaffer  :  lorfque  le 
cheval  exécute  ces  mouvements ,  on  le  carefie.  Les  piliers 
lui  apprennent  à  lever  haut  les  jambes  de  devant ,  à 
les  plier  de  bonne  grâce  ;  ils  le  mettent  dans  une  belle 
pofture ,  lui  donnent  une  démarche  noble  &  fiere  j  8c 
lui  rendent  les  refiorts  des  hanches  doux  &  liants. 

Il  fe  trouve  des  chevaux  qui  ont  la  hanche  fi  roide  , 
&C  la  croupe  fi  engourdie  ,  qu’on  eft  obligé  de  les  faire 
ruer  pour  leur  faire  déployer  les  hanches  ,  leur  dénouer 
les  jarrets  ,  &  donner  du  jeu  à  la  croupe.  Lorfque,  par 
ces  mouvements  ,  la  croupe  eft  devenue  légère  ,  on  leur 
donne  du  fouet  fur  le  poitrail  &  fur  les  jambes  de  devant, 
pour  les  empêcher  de  ruer.  Ce  même  exercice  du 
trot  raccourci,  &  exécuté  en  faifant  feulement  avancer 
le  cheval  de  l’efpace  d’un  pied  à  chaque  mouvement , 
fe  nomme  paffage. 

On  exerce  enfuite  les  chevaux  au  galop  ,  dont  on 
diftingue  deux  fortes  ;  favoir  ,  le  galop  raccourci  ,  qu’on 
nomme  en  terme  de  Manege  galopade ,  8c  le  galop 
étendu  ou  galop  de  chaffe.  Lorfqu’un  cheval  a  été  bien 
affcupli  par  le  trot  3  on  le  met  au  galop  raccourci.  Pour 
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qu’il  exécute  une  belle  galopade ,  il  faut  qu’il  foit  rac¬ 
courci  du  devant ,  diligent  des  hanches  ,  eaforte  que  le 
derrière  chafTe  le  devant  d'une  cadence  égale  fans  trainer 
les  hanches. 

Une  des  chofes  effentielles ,  &  que  beaucoup  de  Ca¬ 
valiers  négligent  faute  d’attention ,  eft  de  favoir  fentir 
le  galop:  il  y  a  cependant,  dit  M.  la  Guériniere,  un 
moyen  très  (impie  &  très  facile  pour  le  fentir  en  peu  de 
tems  ;  c’eft  de  monter  un  cheval  de  campagne  qui  ait  le 
pas  ferme  &:  allongé ,  &  de  s’attacher  à  compter ,  pen¬ 
dant  qu’il  eft  au  pas ,  la  poffiion  de  chaque  pied  de  de¬ 
vant  ,  en  regardant  d’abord  le  mouvement  de  l'épaule  , 
pour  voir  quel  pied  pofe  à  terre,  &  quel  pied  leve  ;  on 
compte  en  foi-même  chaque  mouvement.  Par  exemple, 
lorfque  le  pied  gauche  de  devant  fe  pofe  à  terre,  on 
compte  un;  &  quand  le  pied  droit  Ce  pofe  à  fon  tour, 
on  compte  deux  ,  &  ainfi  de  fuite.  Ce  n’eft  pas  une  chofe 
bien  difficile  de  compter  à  la  vue  cette  pofition  de  pieds  : 
l’elTentiel  eft  de  faire  palier  ce  fentiment  dans  les  cuiffes 
&  dans  les  jarrets  :  il  faut  pour  cela  ,  après  avoir  regardé 
quelque  tems  le  mouvement  de  l’épaule,  ôter  la  vue  de 
deffiis.  en  continuant  de  compter  en  foi- même  un  ,  deux. 
On  doit  de  tems  en  tems  regarder  le  mouvement  de  l’é¬ 
paule  pour  voir  (i  on  ne  fe  trompe  pas  En  obfervant 
cette  méthode  avec  un  peu  d'attention  ,  le  Cavalier  fen- 
tira  bien-tôt  dans  fes  jarrets  &  dans  fes  cuifles  quel  pied 
pofe  &  quel  pied  leve.  Lorfquon  fera  fur  de  cette  po¬ 
rtion  de  pieds  au  pas  ,  fans  regarder  l’épaule,  il  faudra 
s’y  prendre  de  la  même  maniéré  pour  le  trot ,  &  en  peu 
de  tems  on  le  fentira  de  même  au  galop ,  pareeque  la 
çadence  des  pieds  de  devant,  au  galop  ,  eft  un  ,  deux  9 
comme  au  trot.  Quand  on  fera  certain  de  fentir  la  por¬ 
tion  des  pieds  de  devant  au  galop  ,  il  fera  aifé  de  fentir 
«elle  des  pieds  de  derrière  ;  car  un  cheval  dé(uni  du  der¬ 
rière  a  le  mouvement  (î  incommode  que  pour  peu  qifun 
Cavalier  foit  en  felîe  ;  il  lui  eft  aifé  de  fentir  le  déran¬ 
gement  que  caufe  dans  fon  affiette  ce  mouvement  dé¬ 
réglé. 

On  fait  exécuter  aux  chevaux  dans  les  Maneges  plu- 
(leurs  autres  mouvements,  tels  que  font  ceux  de  voltes , 
de  demi-volies ,  de  paffades  ?  de  pirouettes  %  &  du  terre 
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à  terre  ;  mouvements  qui  donnent  aux  chevaux  de  la 
fôuplefle  St  de  la  grâce.  La  volte  eft  lorfqu’on  fait  aller 
un  cheval  de  côcé  fur  un  quarré  ,  la  tête  Ôt  les  épaules 
fur  la  ligne  qui  eft  la  plus  éloignée  du  centre ,  &  les 
hanches  fur  celle  qui  eft  la  plus  proche.  On  fent  natu¬ 
rellement  ce  que  c’eft  que  la  pirouette .  On  exerce  encore 
ceux  d’entre  les  chevaux  de  Manege  qui  ont  de  la  dif- 
poficion ,  à  d’autres  mouvements  ,  qu’on  nomme  airs 
relevés  ,  tels  font  la  pefade ,  le  mefair  ,  la  courbette ,  la 
croupade  ,  la  balotade  ,  la  cabriole ,  le  pas  St  le  faut. 

Toutes  les  diverfes  leçons  que  l’on  donne  aux  chevaux 
dans  les  Manegès  font  l'image  des  évolutions  de  Cava¬ 
lerie  ,  qui  fe  font  dans  les  Armées. 

Le  paffage  eft  propre  à  donner  une  démarche  noble 
&  fîere  à  un  Officier  à  la  tête  d'une  troupe  ;  les 
voltes  lui  apprennent  à  entourer  diligemment  fon  enne¬ 
mi  ;  les  pajjades  ,  à  aller  à  fa  rencontre  ,  &  à  revenir 
promptement  fur  lui; les  pirouettes  St  les  demi-pirouettes 
lui  apprennent  à  fe  retourner  avec  plus  de  vîtefle  dans 
un  combat  ,  St  les  airs  relevés  donnent  au  cheval  la 
légèreté  dont  il  a  befoin  pour  franchir  les  haies  St  les 
fofîés ,  ce  qui  contribue  à  la  fureté  &  à  la  confervation 
de  celui  qui  le  monte. 

Les  chevaux  font  fufceptibbs  d’un  courage  qui  les 
rend  dignes  compagnons  de  l’homme  dans  les  com¬ 
bats.  On  peut  les  aguérir ,  les  accoutumer  au  feu  ,  à  la 
fumée  ,  à  l’odeur  de  la  poudre  ,  au  bruit  des  tambours  , 
des  trompettes  a  au  cliquetis  des  armes  blanches,  aux 
éclats  des  armes  à  feu ,  St  à  celui  des  canons. 

C’eft  toujours  par  degrés  St  par  douceur  qu'on  doit  y 
habituer  ces  animaux  :  il  faut  d’abord  leur  faire  voir  un 
piftolet ,  faire  jouer  la  batterie  auprès  d’eux  pour  les  ac- 
courumer  au  bruit  de  la  détente  St  au  cliquetis  ,  brûler 
enfuite  une  amorce  ,  leur  faire  fentir  le  piftolet ,  pour 
les  habituer  à  l’olcur  de  la  fumée  ;  tirer  enfuite  une  dé¬ 
charge ,  étant  un  peu  éloigné  du  cheval.  C’eft  ainfi  que 
peu  à  peu  te  Cavalier  parvient  à  tirer,  même  étant  fur 
le  cheval  ,  farn  qu'il  foit  faifi  de  la  moindre  crainte. 

Une  excellente  méthode  pour  enhardir  les  chevaux  de 
guerre  ,  eft  de  tirer  un  coup  de  piftolet  dans  l’écurie  ,  St 
Je  battre  la  caiife  avant  de  içur  donner  l’avoine  j  par  là 
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on  les  accoutume  a  fe  réjouir  à  ce  bruit,  comme  ils  le 
font  ordinairement  au  fou  du  crible.  On  recherche  dans 
les  chevaux  de  guerre  une  belle  taille  ,  comme  celle  de 
quatre  pieds  neuf  à  dix  pouces.  Il  faut  que  ces  chevaux 
loient  fages,  hardis 3  nerveux,  &  qu’ils  ne  foient  aucu¬ 
nement  vicieux  ni  ombrageux.  Ce  feroit  trop  d’avoir 
fon  ennemi  à  combattre  &  fon  cheval  à  corriger. 

Il  eft  aulîi  un  art  de  drelTer  les  chevaux  pour  la  challe. 
Les  qualités  elTentiellesdans  un  cheval  de  cha/fe  font  d'a¬ 
voir  beaucoup  d’haleine  ,  de  la  légèreté  &  de  la  fureté  , 
toutes  qualités  qui  doivent  lui  être  naturelles,  &  que  Part 
ne  peut  tout  au  plus  que  perfectionner-  Un  cheval  de 
chalfe  doit  avoir  le  corps  un  peu  long  ,  être  relevé  d’en¬ 
colure  ,  avoir  les  épaules  libres  &  plattes ,  les  jambes 
larges  &  nerveufes  ,  fans  être  trop  long  jointe  ;  il  faut 
qu’il  foit  fenfihle  à  l’éperon,  &  dans  un  appui  léger., 
c’eft-à  dire  que  fa  tête  ne  s’appuie  point  fur  la  bride. 
Comme  les  chevaux  Anglois  ont  beaucoup  de  vîtelfe  & 
d’haleine  ,  on  les  choilit  de  préférence  pour  la  chafle. 
Mais  le  plus  grand  nombre  ont  un  défaut  eflentiel,  qui 
eft  d’avoir  le  galop  rude;  ce  qui  vient  de  que  ces  che¬ 
vaux  ne  plient  point  les  jambes  en  galoppant.  En  les 
alfouplilfant  par  les  réglés  de  l’art  que  nous  avons  in¬ 
diquées  ,  on  parviendrait  à  les  corriger  de  ce  défaut  j  ils 
galopperoient  plus  Purement ,  plus  commodément,  & 
ne  fe  ruineroient  pas  les  jambes  fi  promptement. 

Le  trot  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  eft  un  des 
mouvements  les  plus  propres  pour  aflouplir  un  cheval; 
on  y  joint  les  autres  leçons  &  épaule  en  dedans  ,  d’ arrêt  , 
de  demi-arrêt ,  de  reculer ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  On  exerce  enfuite  le  cheval  de  chalfe  au  galop  ; 
on  le  fait  aller  d’abord  dans  un  galop  uni ,  c’eft  à  dire 
fans  le  retenir  ,  ni  le  cha(Ter  trop  ;  on  lui  lâche  fouvent  la 
bride ,  mais  légèrement  ;  par  là  on  lui  apprend  à  ga- 
lopper  fans  britie  ,  &  fans  que  le  Cavalier  foit  obligé 
de  le  foutenir  à  tout  moment.  On  le  fait  galoper  tantôt 
fur  une  ligne  droite  ,  tantôt  fur  un  cercle.  On  le  remet 
enfuite  au  pas  pour  lui  laifTer  reprendre  haleine.  En  me¬ 
nant  ainli  alternativement  un  cheval  au  galop  &  au  pas » 
©a  lui  fait  acquérir  autant  d’haleine  que  fes  forces  6c  fon 
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Courage  le  lui  permettent.  On  doit  le  faire  paflTer  du  ga-» 
lop  afc  pas,  fans  lui  laifier  prendre  dans  cet  intervalle 
aucun  tems  de  trot ,  pareeque  ce  mouvement  eft  très  in¬ 
commode  :  on  doit  le  faire  partir  de  même  du  pas  aû 
galop. 

Cet  exercice  fait  prendre  peu-à  peu  au  cheval  beau¬ 
coup  d’haleine  ;  alors  on  le  mene  dans  un  galop  plus 
étendu  qu’on  nomme  galop  de  chajfe.  Ce  galop  ne  doit 
être  ni  trop  relevé  ,  ni  trop  près  de  terre  :  fi  le  cheval , 
dans  ce  galop  ,  n  eleve  pas  un  peu  les  jambes  ,  la  moindre 
pierre  qui  fe  rencontre  peut  le  faire  tomber.  On  doit  lui 
laifier  lever  un  peu  le  nez  ,  &  ne  pas  le  maintenir  comme 
l’on  fait  les  chevaux  de  Manege  ,  de  maniéré  que  la  tête 
foi:  perpendiculaire  du  front  au  bout  du  nez;  en  hauf- 
fant  un  peu  la  tête  ,  il  refipire  plus  facilement  ;  il  ne  faut 
cependant  pas  lui  laifier  mettre  le  nez  au  vent  ;  car  les 
chevaux  qui  ont  la  tête  fi  élevée  font  plus  fujets  à  bron¬ 
cher  que  ceux  qui  voient  où  ils  vont  pofer  le  pied. 

Une  méthode  des  meilleures  pour  habituer  un  cheval 
à  tous  les  détours  preftes  qu’on  eft  obligé  de  faire  lorf- 
qu’on  courre  la  chafle  dans  les  bois,  c’eft  de  les  faire 
galoper  fans  changer  de  pied  fur  une  ligne  qui  ferpente  : 
le  cheval  fe  trouve  obligé  de  tourner  les  ép  ulcs  tantôt 
à  droite  ,  tantôt  à  gauche  :  ces  mouvements  lui  appren¬ 
nent  à  galoper  toujours  fur  le  bon  pied  ,  &  lui  rendent 
les  jambes  frires.  Comme  les  Chafleurs  ,  emportés  avec 
ardeur  à  la  fuite  de  la  bête  qu’ils  fuivent ,  paflent  par 
toutes  fortes  de  chemins ,  il  fant  faire  galoper  les  che¬ 
vaux  qu’on  drelîe  pour  la  chafle  dans  toutes  fortes  de 
terreins,  comme  terres  grades,  terres  labourées,  def- 
centes  de  montagnes  ,  vallées  ,  bois  ,  terreins  caillouteux, 
prés  :  c’eft  ainfi  qu’on  leur  afiùre  le  pied.  On  fent  bien 
qu’une  des  qualités  indifpenfables  d’un  bon  cheval  de 
chafle  eft  d’être  accoutumé  au  feu  ,  &  à  franchir  les 
haies  &  les  folTés. 

La  chafle  de  la  plaine  étant  auflï  un  des  grands  plaifirs 
des  Princes  &  des  Seigneurs ,  on  drefle  des  chevaux  à  ne  fe 
point  épouvanter  au  part;r  Sc  au  vol  du  gibier,  à  s’ar¬ 
rêter  tout  court,  même  dans  le  mouvement  du  galop, 
&  à  ne  pas  remuer  à  ttiiftant  où  on  leur  lâche  la  bride 
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fur  le  col ,  afin  de  pouvoir  coucher  le  gibier  eu  joue 
avec  fureté  8c  afTurance.  On  a  donné  aux  chevaux  ainfi 
drefles  le  nom  de  chevaux  d’ arquebuje. 

Lorfqu’on  veut  dreffer  des  attelages  de  chevaux  qui 
aient  de  la  fou  pie  (Te ,  de  la  grâce,  de  l’élégance,  on 
donne  à  ces  chevaux  quelques  leçons  de  Manege  ;  on  les 
fait  trotter  ;  on  leur  donne  des  leçons  de  l 'épaule  en  de¬ 
dans  ,  pour  leur  apprendre  à  bien  palier  les  jambes  les 
unes  par-delfus  les  autres  lorfqu’il  s’agit  de  tourner.  On 
met  aulïi  ces  chevaux  dans  les  piliers  pour  leur  apprendre 
à  piaffer:  par  ces  exercices  on  les  dégourdit  j  on  les  ac¬ 
coutume  à  tourner  facilement  aux  deux  mains  ,  &  à 
craindre  le  fouet.  On  attele  aufli  un  cheval  qui  n’eft  point 
encore  drelTé  à  la  voiture  avec  un  autre  qui  foit  fage  5  on 
elfaie  à  le  faire  reculer  ,  ayant  pour  aide  un  homme  de¬ 
vant  qui  le  pouffe  en  arriéré  avec  douceur  ,  &  même  lui 
donne  de  petits  coups  en  devant  pour  le  déterminer  à  re¬ 
culer.  On  doit  difpofer  la  tête  des  chevaux  de  carolle  de 
maniéré  qu’ils  ne  puilfent  point  tendre  le  nez  ,  ni  tirer  à 
la  main  ,  ce  qui  eft  d’autant  plus  dangereux  ,  qu’ils  peu¬ 
vent  forcer  la  main  du  Cocher  ,  ce  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  prendre  Le  mors  aux  dents . 

La  hauteur  des  chevaux  de  carolïe  doit  être  de  cinq 
pieds  &  quelques  pouces  ;  ils  doivent  être  bien  moulés  , 
relevés  du  devant  >  avoir  les  épaules  plattes  &  mouvantes 
pour  troter  librement  :  la  poitrine  large  eft  au  contraire 
une  qualité  eflentielle  pour  un  cheval  de  charette ,  parce- 
qu’il  en  donne  mieux  dans  le  collier.  Un  bon  cheval  de 
carofle  doit  avoir  fur- tout  les  jambes  excellentes ,  parce*» 
quelles  fatiguent  beaucoup  fut  le  pavé 5  il  faut  quelles 
foient  plattes,  larges,  que  l’os  du  canon  foit  un  peu  gros* 
On  doit  fur- tout  bien  examiner  feurs  jarrets ,  parcèque 
ces  fortes  de  chevaux  font  élevés  dans  des  pâturages  gras 
qui  engendrent  beaucoup  d’humeurs  qui  tombent  alTes* 
ordinairement  fur  ces  parties.  Ceux  qui  ont  les  boulets 
trop  flexibles  ne  peuvent  pas  bien  reculer  ,  &  ne  retien¬ 
nent  pas  aufli-bien  les  voitures  dans  les  defeentes. 

Tous  les  mouvements  auxquels  nous  avons  vu  qu’on 
exerce  les  chevaux  les  rendent  propres  au  manege  de  la 
guerre  ,  c’eft-à-dire  à  fervir  à  ces  exercices  ou  Ta  Cava* 
terie  apprend  à  combattre  contre  l'ennemi.  Avant  l’ufags 
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du  piftolet,  on  fe  fervoit  de  la  lance,  &  les  Militaires 
s’exerçoient  à  la  manier  à  cheval ,  dans  les  joutes  &  dans 
les  courfes. 

Les  premiers  exercices  furent  les  Tournois  y  qui  n’é- 
toient  qu’une  fimple  courfe  de  chevaux  qui  fe  mêioient 
les  uns  avec  les  autres  ,  en  tournant  &  retournant  de  dif¬ 
férents  côtés,  d’oii  leur  eft  venu  le  nom  de  Tournois . 
On  fe  feivit  enfuite  de  bâtons  qu’on  fe  lançait,  &  donc 
on  paroit  le  coup  en  fe  couvrant  de  fon  bouclier  :  quel¬ 
ques  Nations  Orientales  pratiquent  encore  cet  exercice. 
On  rendit  en  France  les  Tournois  brillants  par  l'habille¬ 
ment  des  Cavaliers,  qui  mêioient  de  la  galanterie  dans 
cet  exercice ,  &  faifoient  une  infinité  d’applications  myf- 
térieufes  des  couleurs  de  leurs  habillements,  donnant  le 
vcrd  à  l’efpérance  ,  le  blanc  à  la  pureté  ,  &c. 

Les  Carroufels  étoient  des  fêtes  militaires  que  don- 
noient  les  Princes.  Des  troupes  de  Cavaliers  préfentoient 
dans  leurs  évolutions  l’image  des  combats.  On  avoit 
rendu  ces  fêtes  des  plus  brûlantes:  les  Cavaliers  y  étoienc 
habillés,  les  uns  en  Peifans ,  les  autres  en  Turcs ,  ou  fous 
d’autres  habillements  galants.  Ce  fpeélacle  étoit  orné  de 
décorations  ,  de  machines,  de  récits  ,  de  concerts.  Tout 
ceci  ne  faifoit  que  la  pompe  du  Carroufel  :  mais  c’étoit 
dans  les  courfes  que  les  Cavaliers  faifoient  voir  leur 
adrelïe ,  en  fe  difputant  le  prix. 

Les  Cavaliers  couroient  les  uns  contre  les  autres  la 
lance  à  la  main  j  &  fe  rencontrant  au  milieu  de  la  lice  , 
ils  s’atteignoient  de  leurs  lances  avec  tant  de  force  ,  que 
quelquefois  ils  étoient  défurçonnés  ,  d’autres  fois  les 
lances  fe  brifoient  l’une  contre  l’autre.  On  couroit  aulfi 
à  toute  bride  ,  la  lance  à  la  main  ,  contre  une  figure  de 
bois  plantée  fur  un  pivot:  elle  étoit  conftruite  de  ma¬ 
niéré  que  li  on  la  frappoit  direélement  au  front,  ou  entre 
les  deux  yeux  ,  elle  reftoit  immobile.  Si  au  contraire  le 
Cavalier  la  frappoit  à  tout  autre  endroit,  le  coup  qu’il 
portoit  faifoit  faire  à  cette  figure  un  mouvement  fi  prefte, 
qu’il  étoit  frappé  fur  le  dos  d’un  coup  de  fabre  de  bois 
dont  elle  étoit  armée  ,  à  moins  qu’il  n’eût  allez  d’adrelfe 
pour  l’éviter.  L’invention  des  armes  à  feu  fit  abandonner 
ces  exercices  de  courfes  à  la  lance  ,  qui  devenaient  quel¬ 
quefois  dangereux. 
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De  toutes  les  coürfcs  qui  étoient  autrefois  en  ufagc 
dans  les  Carroufels  &  dans  les  Tournois  ,  on  n’a  confervé 
dans  les  Académies  modernes  que  les  courfes  de  bague 
&  celles  de  tête. 

La  courfe  de  la  tête  eft:  un  exercice  militaire  que  les 
Allemands  ont  pratiqué  avant  les  François.  Les  guerres 
que  les  Allemands  ont  eues  avec  les  Turcs  y  ont  donné 
lieu.  Ils  s’exercoient  à  courir  des  têtes  de  Turcs  &  de 
Mores,  fur  lefquelles  ils  jettoient  le  dard  ,  ou  tiroient  le 
piftolet ,  pour  s'habituer  à  attraper  plus  fûrement  celles 
de  leurs  ennemis.  Ils  en  enlevoient  d’autres  avec  la  pointe 
de  l’épée,  pour  s’accoutumer  à  recourir  après  les  têtes  de 
leurs  camarades,  que  les  foldats  Turcs  emportoient  pen¬ 
dant  les  combats ,  parcequ’ils  en  avoient  des  récompenfes 
de  leur  Général. 

Dans  une  courfe  réglée',  on  difpofe  quatre  têtes  dé 
carton.  La  première  eft  celle  que  l’on  doit  enlever  à  la 
lance  ;  on  la  place  fur  un  chandelier  de  fer  mobile ,  at¬ 
taché  au  mur  du  Manege ,  à  huit  pieds  de  terre ,  Sc  à 
deux  pieds  du  mur. 

On  applique  une  autre  tête  qui  eft  plate  ,  &  large  d’un 
pied,  &  qu’on  nomme  tête  de  Médufe ,  fur  une  planche 
un  peu  plus  large,  &  on  attache  cette  planche  au  haut 
d’un  chandelier  de  bois  qui  doit  être  élevé  à  cinq  pieds 
de  terre. 

La  troifieme  tête  eft  celle  de  More;  on  la  place  à  la 
même  hauteur  que  l’autre  ,  mais  à  une  autre  place.  Enfin 
la  quatrième ,  qu’on  doit  enlever  avec  la  pointe  de  l’épée , 
eft  placée  à  terre  fur  une  petite  éminence  :  on  difpofe  ces 
têtes  dans  le  Manege  de  maniéré  à  pouvoir  les  courir 
l’une  après  l’autre. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  ,  le  Cavalier  qui  doit  courir 
s’arme  d’une  lance  ,  fe  place  ferme  fur  fes  étriers ,  &  en¬ 
fonce  fon  chapeau  *  car  s’il  venoit  à  quitter  l’étrier  ,  ou  à 
perdre  fon  chapeau  ,  il  n’auroit  point  le  prix  de  la  courfe  , 
quoiqu’il  eût  atteint  ou  enlevé  les  têtes  :  il  part  au  petit 
galop  ,  depuis  le  coin  du  Manege  jufqu’à  l’endroit  où  eft 
placée  la  tête  ,  &  il  l’enleve  adroitement  de  defius  le 
chandelier  avec  la  pointe  de  fa  lance  ;  il  leve  enfiiite  le 
bras  pour  faire  voir  la  tête  au  bout  de  la  lance.  Le  Cava¬ 
lier  prend  après  cela  uft  dard  qu’il  avoit  placé  fous  une 
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de  Tes  cuiflcs ,  &  qu’il  retenoit  avec  fes  genoux,  &  il  lance 
ce  dard  fur  la  têie  de  Médufe.  Il  tire  la  troifieme  tête  au 
piftolet  )  enfuite  il  tire  l’épée  ,  8c  courant  à  toutes  jambes  , 
il  perce  de  tierce  la  tête  placée  à  terre  ;  il  la  releve  de 
quarte  ,  Sr  il  la  place  haut  pour  la  faire  voir. 

la  courfe  de  la  bague  ne  confifte  qu'à  enlever  la  bague 
avec  la  lance  en  courant  au  galop.  Ces  exercices  étoient 
fort  en  ufage  en  Italie  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 
Rome  &  Naples  étoient  le  féjour  des  plus  célébrés 
Acad  mies,  dans  lefquelles  les  autres  Nations  venoient 
fc  perfectionner. 

L’art  du  Manege  eft  enfeigné  à  Paris  &  dans  quel¬ 
ques  unes  des  principales  Villes  de  France  par  des  Ecuyers 
qui  tiennent  des  Académies  établies  &  protégées  par  le 
Roi ,  &  qui  font  fous  les  ordres  de  Monfeigneur  le  Prince 
de  Lambefc ,  Grand  Ecuyer  de  France. 

MARAGER,  C’eft  le  Jardinier  qui ,  dans  les  grandes 
Villes,  s’attache  à  la  culture  des  plantes  potagères.  C’eft 
dans  les  lieux  les  plus  bas  8c  les  plus  humides  des  envi¬ 
rons  des  Villes,  que  ces  fortes  de  Jardiniers  ont  établi 
leurs  jardins  ;  &  c’eft  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  jardins  le 
nom  de  marais.  Les  opérations  des  Maragers  font  les  mê¬ 
mes  que  celles  qu’emploient  les  Jardiniers  des  riches  dans 
leurs  potagers  :  on  remarque  feulement  dans  les  premiers 
une  habileté  finguliere  à  mettre  à  profit  le  terrein  ,  &  à  en 
tirer  le  plus  grand  parti  pofiible,  tant  par  Fai  rangement, 
qu’en  femant  d’avance  des  graines  fur  des  planches ,  dont 
ils  doivent  enlever  le  plant  dans  peu  de  tems. 

Le  potager  ou  le  marais  ne  fait  pas  une  impreffion 
aufii  éblouiffante  que  le  parterre  ,  mais  il  attache  plus 
long  tems  le  fpeélateur,  pareequil  renferme  dans  fon 
fein  une  infinité  de  plantes  qui  fervent  de  nourriture  à 
l’homme,  &  même  de  remedes. 

Les  travaux  du  Marager  tendent  particulièrement  à 
tenir  fa  terre  bien  légère  par  des  labours  &  des  fumiers  ; 
il  la  difiribue  par  planches  de  quatre  pieds  de  large , 
avec  un  fentier  d’un  pied  entre  deux  :  par  cette  diftribu- 
tion  il  porte  la  main  &  le  plantoir  jufqu’au  milieu  de 
la  planche,  &Ncultive  fans  effort:  il  feme  fes  graines 
luivantles  faifons,  en  levele  plant  ;  lorfqu’il  eft  levé,  il  le 
repique-  avec  fon  plantoir  ,  l’aligne  en  quinconce  $  il  air» 
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yôfe  fortement  8 1  fréquemment  ;  &  pour  cet  effet  il  a 
foin  de  pratiquer  dans  fon  marais  un  grand  nombre  de 
puits ,  afin  d’avoir  toujours  de  l’eau  à  portée  de  l’en¬ 
droit  où  il  travaille.  Il  plante  les  légumes  hâtives  le 
long  des  murs ,  afin  quelles  profitent  de  la  réflexion  du 
foleil  :  lorfque  fa  terre  eft  trop  humide  ,  trop  engourdie, 
il  forme  des  planches  en  ados  ou  en  plan  incliné  ,  en- 
forte  quelles  s’élèvent  contre  le  nord  ,  &  quelles  s’a- 
baiffent  vers  le  midi  ;  il  imite  en  cela  le  grand  jardin  de 
la  Nature  ,  où  les  collines ,  en  réÙéchiflant  les  rayons  de 
lumière,  font  poufier  les  plantes  avec  plus  de  vivacité  : 
i’eau  s’écoule  aufiï  plus  facilement  fur  ce  plan  incliné ,  8c 
le  terrein  en  refte  plus  fec. 

Le  Marager,  pour  obtenir  promptement  du  plant  qu’il 
puifle  repiquer ,  feme  fes  graines  fur  couches  ,  &  les  re¬ 
couvre  avec  des  cloches  de  verre.  Pour  former  les  cou¬ 
ches  il  éleve  à  une  certaine  hauteur  du  fumier  qu’il  dif- 
pofe  en  planche;  il  remet  par-deflfus  du  terreau,  qui  eft 
de  la  paille  entièrement  détruite  &  mêlée  des  excréments 
des  animaux.  Lorfque  la  couche  eft  faite  il  laifie  palier 
fept  à  huit  jours  pour  faire  évaporer  la  grande  chaleur 
du  fumier  qui  deffécheroit  les  graines  :  au  bout  de  ce. 
tems  il  feme ,  remet  les  cloches  fur  la  couche ,  &  par 
ce  moyen  les  graines  lèvent  promptement.  Il  repique  de 
même  fous  cloche ,  &  hâte  ainfi  fes  plants.  C’eft  de  cette 
maniéré  qu’il  éleve  les  melons ,  qui  font  un  des  grands 
objets  de  fon  commerce.  Cette  plante,  naturelle  aux  pays 
chauds ,  ne  réuflit  ici  que  de  cette  maniéré.  Lorfque  les 
couches  font  refroidies ,  le  Marager  les  réchauffe ,  en 
enlevant  une  partie  du  vieux  fumier ,  &  en  remettant 
de  nouveau  fumier  qui  fermente  &  porte  la  chaleur  dans 
le  fein  des  couches.  Lorfque  le  tems  eft  défavorable  ,  il 
couvre  les  cloches  avec  des  paillaffons  légers  :  c’eft  par 
tous  ces  foins  qu’il  obtient  &  qu’il  hâte  les  diverfes  pro¬ 
ductions  de  la  Nature,  qui  font  le  plaifir  de  nos  tables. 

La  bêche ,  le  rateau. ,  le  plantoir ,  Varrofoir  font  les 
feuls  inftruments  dont  il  fait  ufage. 

Le  Marager  intelligent  fe  procure  une  ferre  pour  les 
iCgumes  ;  c’eft  un  caveau  ou  un  cellier  voûté  dont  il 
ferme  exactement  les  foupiraux  &:  les  avenues  durant  la 
gelée ,  &  pendant  ks  tems  humides  8c  froids.  Il  y  entjre- 
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tient  dans  le  fable  les  racines  5c  les  légumes  d’hiver  ;  51 
y  fait  croître  Sc  blanchir  des  chicorées  fauvages  ;  il  y  fait 
même  une  moiffon  de  champignons  fur  des  couches  de 
fumier,  &  de  terreau  qui  a  été  expofé  à  l’air  ,  5c  qui 
contient  prefque  toujours  les  graines  imperceptibles  des 
champignons  difpeifées  çà  8c  la  par  le  vent.  C’eft  là  pro¬ 
prement  fon  jardin  d’hiver  :  il  y  devance  les  faveurs  du 
printems ,  &  il  y  prolonge  tant  qu’il  peut  celles  de  Tau- 
tomne.  Voye\  Jardinier. 

MARBRIER.  Le  Marbrier  eft  l’ouvrier  qui  débite  * 
taille  8c  polit  le  marbre. 

Le  marbre  eft  une  pierre  dure  ,  un  peu  tvanfparente  , 
qui  prend  un  beau  poli ,  &  qui  a  ordinairement  des 
veines  &  des  taches  de  diverfes  couleurs.  Plus  ces  taches 
font  vives  Sc  agréablement  diverhfîées  ,  plus  les  marbres 
font  précieux  5c  chers.  Leur  prix  dépend  encore  de  leur 
dureté  5c  de  leur  facilité  à  recevoir  un  beau  poli.  Il  y  a 
néanmoins  des  marbres  tout  d’une  couleur,  blancs  ou 
noirs. 

Le  marbre  blanc  eft  très  précieux,  pareequ’on  l’em¬ 
ploie  pour  les  ouvrages  de  fculpture  :  celui  de  l’Ifle  de 
Paros  étoit  renommé  chez  les  Anciens  par  fa  blancheur 
éclatante  8c  par  fa  dureté.  Les  plus  belles  Statues  de 
l’antiquité  ont  été  faites  de  ce  marbre  qui  a  quelque 
tranfparpnce.  C’eft  du  territoire  de  Gênes  que  Ton  tire 
préfentement  le  plus  beau  marbre  blanc  dont  on  fait 
ufage  pour  la  fculpture. 

On  a  donné  divers  noms  aux  diverfes  efpeces  de 
marbres  ,  fuivant  leur  couleur.  Le  marbre  breche  de  Vè - 
ronne  eft  de  couleur  rouge  pâle  ,  mêlé  de  jaune  ,  de  noir 
8c  de  bleu.  Le  verd  de  Su^e  a  des  marques  vertes  8c 
noires  qui  fe  détachent  fur  un  fond  blanc.  Le  brocatelU 
eft  un  marbre  nuancé  d’un  grand  nombre  des  plus  belles 
couleurs  ,  ce  qui  le  fait  relfembler  à  l’étoffe  nommée 
brocard  y  d’où  il  a  pris  fon  nom.  Le  Narbonne  a  des 
taches  jaunes  8c  blanches  fur  un  fond  violet.  Le  verd 
Carnpan  ,  outre  le  verd  ,  offre  du  blanc  5c  différentes 
teintes  rouges.  Le  bleu  Turquin  fe  trouve  à  Cône  en 
Languedoc  ,  ainft  que  celui  qui  eft  d’un  blanc  mêlé  d’in¬ 
carnat  ,  dont  la  Carrière  eft  refervée  pour  le  Roi.  Il  y  a 
dans  le  même  pays  du  marbre  jaune  8c  gris  jafpé;  1s 
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Cervelas ,  taché  <le  rouge  ,  de  jaune  &  de  bleu,  le  fera- 
colin  de  couleur  ifabelle ,  rouge  5c  agathe.  La  Provence 
dojme  un  beau  portor  (  ainfi  nommé,  parcequ’il  femble 
porter  de  l’or  )  ;  il  eft  d’un  jaune  &  d’un  noir  très  vifs. 
On  trouve  à  Florence  un  marbre  figuré  ,  ou  il  femble 
que  Ton  apperçoive  des  Châteaux  ,  des  Tours,  des  ar¬ 
bres.  Enfin  il  y  a  des  variétés  dans  les  matbres  à  l’infini. 

Il  y  a  des  pierres  dures  qui  pafient  quelquefois  pour 
des  marbres  ,  parceque  ces  pierres  reçoivent  afiez  bien  le 
poli.  L’Auvergne  a  des  Carrières  dont  on  retire  une  pierre 
très  recherchée  à  caufe  de  la  variété  de  fes  couleurs,  qui 
font  le  couleur  de  rofe  mêlé  de  verd ,  5c  le  jaune  mêlé 
de  violet. 

On  eft  parvenu  à  colorer  le  marbre  blanc  naturel  avec 
diverfes  difiolutions.  La  diflolution  d’argent  pénétré  le 
marbre  blanc  très  profondément,  5c  lui  donne  une  cou¬ 
leur  rougeâtre  ,  &  enfuite  brune  :  la  difiolution  d’or  pé¬ 
nétré  moins ,  &  fait  une  couleur  violette  :  l’une  5c  l’autre 
font  leur  effet  plus  profondément  fi  on  les  expofe  au  fo- 
ieil  La  diffolution  de  cuivre  donne  une  belle  couleur 
verte  fur  la  furfacc  du  marbre  :  le  fangdragon  étanc 
frotté  fur  le  marbre  chaud  ,  le  teint  en  rouge  ;  la  gomme 
gutte  le  teint  en  beau  citron.  Pour  faire  pénétrer  davan¬ 
tage  ces  liqueurs ,  il  faut  auparavant  dépolir  le  marbre 
avec  la  pierre  ponce.  Les  teintures  de  bois  de  racines  dans 
l’efprit  de  vin  colorent  le  marbre.  La  teinture  de  coche¬ 
nille  le  pénétré  d’environ  une  ligne  ,  5c  lui  donne  une  cou¬ 
leur  mêlée  de  rouge  Sc  de  pourpre  :  des  couleurs  mêlées 
avec  la  cire  ,  colorent  aufti  le  marbre. 

On  tire  les  marbres  des  Carrières  où  la  nature  les  pro¬ 
duit,  comme  les  autres  efpeces  de  pierres.  En  Italie,  pour 
les  détacher  de  la  montagne ,  on  trace  les  pièces  tout  à 
l’entour  avec  des  outils  d’acier  faits  en  pointe  ,  5c  on  les 
fépare  enfuite  avec  des  coins  qu'on  enfonce  à  coups  de 
malîe.  En  France  on  a  trouvé  le  moyen  de  les  (cier  dans 
la  cariiere ,  5c  fur  le  rocher  même  ,  avec  de  fcies  de  fer 
fans  dents,  dont  quelques-unes  ont  près  de  vingt- cinq, 
pieds  de  longueur.  Voye £  Carrier.. 

Les  marbres  d’Egypte  5c  de  Grece  ont  toujours  été  en 
plus  grande  réputation  qu’aucun  autre;  mais  aujourd’hui , 
quoique  les  connoiffeurs  en  faflent  toujours  la  mêmè; 

M  iij 


ij-b  MAR 

eftime ,  ils  ne  font  prefque  plus  d’ufage ,  &  à  peine  font- 
ils  connus  d’un  petit  nombre  de  curieux  ,  qui  confervent , 
dans  leurs  Cabinets,  quelques  ouvrages  antiques  qui  en 
font  faits ,  ou  qui  vont  les  admirer  &  les  chercher  dans  les 
ruines  de  l’ancienne  Rome  &  des  autres  Villes  de  l’Italie  , 
de  la  Grèce  &  de  l’Egypte. 

Les  principaux  de  ces  marbres  anciens  font  le  por- 
phyre  ,  ïophis  ou  ferpentin  ,  le  parangon  ou  pierre  de 
touche ,  les  félénites  ou  marbres  tranfparents  ,  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  granités ,  &  cet  admirable  marbre  de 
Paros  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  fi  renommé  par  fa  blan¬ 
cheur,  &  fi  propre  à  tailler  ces  belles  Statues  qui  ont  fait 
faut  d’honneur  aux  Sculpteurs  Grecs. 

Les  marbres  donc  on  fie  fert  préfeiitcment ,  foit  pour 
la  fcuîpture  des  ftatues ,  des  buftes  &:  des  bas-reliefs  , 
foit  pour  les  ornemens  d’architeéture  ,  font  ceux  d’Italie, 
d'Efpagne  ,  de  quelques  endroits  de  Plandre  &  de  l’Evê¬ 
ché  de  Liege ,  &  de  plufieurs  Provinces  de  France. 

Quoique  les  montagnes  de  France  foient  aufii  rem¬ 
plies  de  Carrières  de  marbres  qu’aucune  autre  des  Etats 
voifins,  Sc  qu’il  y  ait  des  marbres  françois  capables  de  le 
difputer  en  finefle  de  grain  ,  en  dureté  &  en  poli ,  aux  plus 
beaux  marbres  étrangers;  ce  n’eft  guere  cependant  que 
depuis  la  Surintendance  des  bâtiments  de  M.  Colbert, 
qu'on  s’eft  appliqué  férieufement  à  exploiter  celles  qui 
croient  déjà  découvertes ,  &  à  en  fouiller  de  nouvelles 
qui  n’ont  point  fait  regretter  les  peines  &  les  dèpenfes 
qu’il  en  a  coûté  d’abord. 

Les  Provinces  de  France  où  fe  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  Carrières  de  marbres,  &  où  les  marbres  font 
les  plus  beaux  ,  font  la  Provence  ,  le  Languedoc,  le  Bour- 
bonnois  ,  &  celles  qui  font  voifines  des  Pyrénées.  La  plu¬ 
part  de  ces  marbres  prennent  leur  dénomination  du  nom 
général  de  la  Province  d’où  on  les  tire  ;  d’autres,  des 
Villages  où  font  fituées  les  Carrières. 

Le  marbre  étant  arrivé  à  Fattelier ,  fe  feie  dans  l’é- 
paifieur  que  l’on  defire.  La  feie  des  Marbriers  eft  fans 
dents  ;  elle  a  une  monture  femblable  à  celle  des  feies  à 
débiter  des  Menuifiers ,  mais  proportionnée  à  la  force 
de  l’ouvrage  &  de  la  feie.  Il  y  en  a  que  deux  hommes 
ont  allez  de  peine  à  élever  pour  les  mettre  en  place. 
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La  feuille  de  ces  fcies  eft  fort  large  &  allez  ferme  pour 
fcier  le  marbre,  en  l’ufant  peu  à-peu  par  le  moyen  du 
grais  &  de  l’eau  que  le  Scieur  y  met  avec  une  longue 
cuiller  de  fer. 

Il  arrive  fort  fouvent  que  les  feiages  font  mal  dégau¬ 
chis  ,  c’eft-à-dire  que, les  parements  ou  pièces  de  marbre 
ne  font  pas  parfaitement  unis.  Ce  vice  eft  occafionné 
quelquefois  par  l’irrégularité  de  la  feie  ,  &  quelque¬ 
fois  par  les  durillons  quelle  rencontre  dans  le  mar¬ 
bre  ,  qui  la  détournent  de  fa  bonne  route.  Ces  duril¬ 
lons  font  dans  le  marbre  ce  que  les  nœuds  font  dans  le 
bois.  On  appelle  marbres  fiers  ceux  qui  font  trop  durs , 
&  qui  font  fujets  à  s’éclater,  marbres  filandreux  ceux 
qui  ont  des  efpeces  de  pailles  peu  propres  à  tenir  leurs 
parties  bien  liées ,  8c  marbres  terrajfeux  ce ux  qui  con¬ 
tiennent  des  veines  ou  de  petites  cavités  remplies  de 
terraffes  ou  materes  terreftres  mal  cimentées. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  on  eft  obligé  de 
tailler  les  parements  &  de  les  frotter  avec  du  grais  ,  ce 
qui  occafionné  des  dépenfes  allez  confidérables. 

Le  marbre  étant  fcié  on  le  travaille  avec  divers  cifeaux 
deftinés  à  cet  ufage,  &  on  y  forme,  avec  les  mêmes  outils, 
les  moulures  &  les  différents  delfeins  que  l’ouvrage  exige 
ou  que  le  goût  de  l’ouvrier  peut  lui  fuggérer.  On  cft  parve¬ 
nu  à  fculpter  le  marbre,  pour  des  ouvrages  très  délicats,  à 
l’aide  d’une  liqueur  acide,  formée  d’un  mélange  d’efprit  de- 
fel  &  de  vinaigre  diftillé.  Avant  de  faire  mordre  l’acide 
on  couvre  ce  que  l’on  veut  conserver  en  relief  avec  un 
vernis  de  gomme  Iacque  diifoutedans  de  i’efprit-de  vin  , 
ou  fimplement  de  la  cire  d’Efpagne  dilfoute  dans  l’acide 
même.  L’acide  n’attaque  point  ce  vernis.  L’ivoire  fe  peut 
travailler  de  même. 

Pour  polir  le  marbre  on  y  paffe  du  grais  en  poudre  , 
hume&é  avec  de  Peau ,  &  on  le  frotte  avec  une  pierre 
aufli  de  grais  ,  jufqu’à  ce  que  les  ondes  qui  fe  trouvent 
fur  les  parements  unis ,  comme  fur  les  deffus  de  table 
&  autres ,  foient  difparues.  Si  ce  font  des  moulures ,  011 
fe  fert  d’une  pierre  de  grais  qui  leur  foit  conforme ,  8c 
on  les  frotte  de  même ,  jufcju’à  ce  quelles  foient  bien 
correctes ,  &  que  la  taille  en  foit  mangée. 

Après  cela  on  fe  feu,  pour  frotter  le  marbre,  de  la, 
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terre  des  plats  dont  la  cuifTon  a  été  manquée  au  four  des 
Potiers  de  terre,  &  que  les  Marbriers  appellent  rabat # 
Cette  opération  adoucit  le  marbre,  &  le  difpofe  à  rece¬ 
voir  un  autre  poli  ,  au  moyen  de  l’eau  &  de  la  pierre 
ponce  ,  avec  laquelle  on  le  frotte  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  pa- 
roilîe  ni  raies ,  ni  ondes  ,  ni  aucun  autre  défaut. 

Le  marbre  étant  bien  uni ,  on  le  frotte  avec  un  linge 
imbibé  de  boue  d’émeril.  Cet  ingrédient ,  qui  eft  une  ef- 
pece  de  potée  ,  fe  trouve  fur  les  roues  ou  meules  fur  les¬ 
quelles  les  Lapidaires  taillent  leurs  pierres.  Le  marbre 
atteint  par  ce  travail  un  fort  beau  poli  :  mais  pour  le 
rendre  encore  plus  brillant ,  on  le  frotte  avec  de  la  potée 
d’étain  ,  qui  eft  de  l’étain  calciné  &  réduit  en  poudre 
grifâtre.  Voye £  le  Dithonnaire  de  Chymie. 

Les  raa  ieres  qu’on  emploie  pour  polir  le  marbre 
doivent  toujours  être  imbibées  avec  de  l’eau. 

On  fait ,  avec  le  marbre  &  les  autres  pierres  colorées, 
des  efpeces  de  peintures  compofées  de  plufreurs  petites 
pierres  rapportées.  Au  défaut  de  pierres  naturelles  pour 
certaines  teintes ,  on  y  emploie  quelquefois  des  pierres 
fadices. 

On  voit  dans  le  Château  de  Yerfailles  de  ces  tables  de 
marbre  de  pièces  rapportées  ,  de  la  plus  grande  beauté. 
Lorfqu on  entreprend  ces  fortes  de  peintures ,  on  a  fous 
les  yeux  un  tableau  peint  qui  guide  dans  l’emploi  des 
couleurs  Plus  les  pierres  font  petites,  plus  l’ouvrage  eft 
fin  ,  délicat  .  &  capable  de  recevoir  les  différentes  teintes 
qu’on  veut  lui  donner.  On  a  foin  que  ces  pierres  ne  pré- 
fentenr  pas  une  furface  trop  polie  ou  trop  luifante:  les 
rayons  de  lumière  qu’elles  réfléchiroient  trop  vivement 
empêcheroient  que  fon  ne  diftinguât  les  couleurs  de 
cette  efpece  de  tableau. 

L’art  eft  parvenu  à  faire  un  marbre  fadice  qui  imite 
allez  bien  le  naturel ,  &  qui  porte  le  nom  de  Jluc.  Pour 
faire  ce  marbre  artificiel  on  fe  lert  de  plâtre  très  fin  ,  que 
l’on  gâche  avec  de  l’eau  chargée  d’une  quantité  lufïifante 
de  colle  d’Angleterre,  Lorfque  le  plâtre  eft  féché ,  la  colle 
dont  il  eft  rempli  lui  donne  affez  de  confiftance  &  de  té¬ 
nacité  pour  qu’il  foit  fufceptible  d'être  travaillé  comme 
Je.  marbre  3  &  de  recevoir  même  un  allez  beau  poli. 
A  l’égard  de  ces  nuances  variées  qui  enrichilfent  certains 
jnarbrçs  namids,  gu  ks  imite  aifément  dans  lç  ftuc.  Il 


ne  s’agit  pour  cela  que  de  gâcher  à  part ,  avec  les  in- 
grédiens  colorants  convenables  ,  les  différentes  portions 
de  plâtre  qui  doivent  entrer  dans  la  compofition  du 
marbre  artificiel  que  Ton  veut  faire.  Lorfqu’elles  ont  ac¬ 
quis  un  certain  degré  de  confiftance,  on  les  pétrit  grof- 
fierement  enfemblc,  8c  il  en  réfulte  un  mélange  fortuit 
qui  imite  affez  bien  les  jeux  de  la  nature  ,  que  l’on  ad¬ 
mire  dans  les  marbres  naturels. 

On  fait  encore  une  autre  efpece  de  ftuc  qui  fe  colore 
&  fe  pétrit  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  qui  eif  compofé  de  recoupes  de  marbre  blanc  bien 
pulvérifées  8c  mêlées  avec  de  la  chaux  éteinte  dans  une 
fufïifante  quantité  d’eau. 

Le  marbre  paie  en  France  les  droits  d’entrée  du  Royau¬ 
me  à  raifon  de  trois  fols  le  pied  quarré ,  8c  feulement 
deux  fols  pour  les  droits  de  fortie ,  conformément  au 
Tarif  de 

Les  droits  qu’il  paie  à  la  Douane  de  Lyon  font ,  pour 
le  marbre  en  table  ,  quinze  fols  du  quintal, 

Le  marbre  relevé  trente  fols. 

Et  le  marbre  brut  fept  fols. 

Les  Marbriers  ne  compofent  pas  â  Paris  une  Commu¬ 
nauté  particulière.  Ils  en  avoient  cependant  obtenu  le 
droit,  auffi  bien  que  des  Statuts,  par  des  Lettres-Patentes 
du  mois  d’Oétobre  1609  ,  portant  création  de  leur  Art  8c 
Métier  en  Communauté  jurée  ,  avec  la  qualité  de  Maîtres 
Marbriers  ,  Maîtres  Scieurs  8c  Poliffeurs  de  marbre  ,  8cc. 
mais  les  Jurés  Sculpteurs  8c  Peintres  de  Paris ,  de  qui  ils 
avoient  toujours  dépendu ,  y  ayant  formé  oppofition  au 
nom  de  leur  Communauté ,  il  intervint  une  Sentence  du 
Châtelet,  le  10  Novembre  1610  ,  par  laquelle  il  fut  fait 
défènfe  aux  Marbriers  de  prendre  la  qualité  de  Maîtres, 
ni  de  procéder  à  l’éle&ion  des  Jurés. 

Cette  Sentence  ayant  été  confirmée  par  deux  Arrêts  du 
Parlement,  l’un  du  16  Avril  1611  ,  8c  l’autre  du  14  Jan¬ 
vier  1611 ,8c  enfin  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  10  Mars 
fuivant ,  les  éhofes  font ,  depuis  ce  tems  là ,  demeurées 
fur  l’ancien  pied  ,  c’eft-à-dire  que  les  Marbriers  font 
reftés  unis  à  la  Communauté  des  Sculpteurs  5  comm® 
ils  l’étoient  auparavant. 
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MARCHAND  DE  BOIS.  C’cft  celui  qui  achète  des 
bois  fur  pied  ,  les  fait  exploiter  &  les  vend. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  Marchands  de  bois  ,  fuivant 
les  diverfes  natures  de  bois  dont  ont  faic  ufage.  Les  uns 
font  le  commerce  de  bois  de  charpente  ,  de  charronnage  , 
les  autres  de  bois  de  Menuiferie  ,  ceux  ci  de  bois  à  brû¬ 
ler  5  &  parmi  ces  derniers,  les  uns  ne  vendent  que  du 
bois  flotté  ,  c’eft  à-dire  que  l’on  a  fait  venir  en  trains  que 
Ion  fait  flotter  fur  l’eau  -,  d’autres  ne  vendent  que  du  bois 
neuf,  c’eft-à-dire  que  l’on  a  charrié  par  terre ,  ou  que 
l’on  a  fait  venir  dans  des  bateaux. 

En  générai  le  commerce  de  bois  exige  dans  celui  qui 
l'entreprend  beaucoup  de  connoiflances  fur  les  différentes 
qualités  des  bois ,  fur  les  ufages  auxquels  ils  font  plus 
propres,  6c  fur  la  maniéré  la  plus  avantageufe  de  les 
débiter  ,  foit  enmerreiti,  c’ell-a-dire  en  petites  douves, 
pour  faire  des  tonneaux  ,  des  cuves  >  &c. ,  foie  en  bois  de 
charpente  ,  de  charronage  ou  de  chauffage.  Ce  commerce 
demande  de  plus  une  expérience  confomrrée  pour  favoir 
calculer  exactement  l’étendue  d’un  terrein  ,  la  quantité 
de  bois  qu’il  peut  fournir  ,  les  frais  d’exploitation  &  de 
tranfport  :  la  moindre  erreur  dans  tous  ces  calculs  peut 
caufer  la  ruine  du  Commerçant. 

Tout  le  bois  au  fervice  du  Royaume  confiffe  dans  les 
forêts  qui  appartiennent  à  Sa  Majelfé  ,  dans  les  réferves 
des  Eecléfîaftiques  &  des  gens  de  main-morte ,  &  dans 
les  baliveaux  que  l’Ordonnance  oblige  de  laiffer  dans 
tous  les  bois. 

Les  bois  qui  fervent  à  la  conffru&ion  des  vaifleaux 
&  autres  bâtiments  de  mer ,  font  prefque  tous  des  bois  de 
chêne  pris  dans  les  forêts.  Un  homme  intelligent  qui 
fait  ce  commerce  a  foin  de  s’infttuire  des  principales 
pièces  de  bois  qui  entrent  dans  la  conftruélion  d’un  vaif- 
feau ,  afin  de  donner  aux  pièces  qu’il  fait  exploiter  la 
longueur  &  la  forme  convenable.  Comme  les  pièces  de 
bois  courbes  font  les  plus  recherchées ,  il  les  range  par 
cîafîes  ,  fuivant  leurs  longueurs,  leurs  groffeurs  ,  &  les 
formes  de  leurs  différents  ceintres.  Il  n’y  a  point  de  pièce 
de  bois,  de  quelque  courbure  bifarre  quelle  fe  trouve  , 
qui  naît  un  prix  toujours  proportionné  à  fa  rareté.  Com- 
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bien  de  pièces  de  bois  courbes ,  de  toutes  formes  &  de 
toutes  dimenfions,  ne  faut  il  pas  dans  la  conftruétion 
des  vaifieaux  ,  des  dômes ,  des  plafonds,  des  voûtes ,  &c. 

Le  bQÎs  de  charpente  eft  celui  qui  eft  fcié  ou  équarri , 
&  deftiné  à  la  conftruélion  des  bâtiments.  On  fcie  les 
petites  folives  ,  les  chevrons ,  les  poteaux  î  on  équarrit 
les  fablieres,  les  grofles  folives,  les  poutres:  ce  bois 
s’appelle  aûflî  bois  quarré.  Le  chêne  eft  le  plus  propre 
pour  la  charpente  :  on  y  emploie  aufli  quelquefois  le 
charaignier  :  voye{  Charpentier. 

Les  longueurs  ordinaires  font  de  fix  pieds  &  demi  , 
de  neuf  pieds  trois  pouces ,  de  douze ,  de  quinze  ,  de 
dix  huit  pieds.  Au-delTus  de  fix  pieds  on  compte  les  lon¬ 
gueurs  de  trois  pieds  en  trois  pieds  j  mais  lorfqu’on  n’eft: 
au  defious  de  douze  pieds,  que  de  fept  ou  huit  pou¬ 
ces  ,  cette  longueur  eft  toujours  comptée  pour  douze 
pieds:  de  même  s’il  manque  quelques  pouces  au  defious 
de  neuf  pieds ,  on  compte  toujours  neuf  pieds.  Tout  ce 
qui  eft  au  deflus  de  neuf  pieds,  jufqu’à  onze  pouces  , 
n’eft  compté  aufii  que  pour  neuf  pieds.  Yo  là  l’ufage  des 
Marchands  qui  achètent  dans  les  forêts.  Il  eft  de  l'intérêt 
de  celui  qui  exploite  en  bois  de  charpente ,  de  connoître 
cet  ufage  ,  afin  de  prendre  fies  dimenfions,  &  faire  les 
pièces  de  longueur  à  peu- près  égale  aux  mefures  fixées 
pour  éviter  le  déchet. 

La  provifion  des  bois  de  charpente  pour  la  fourniture 
de  Paris  fe  fait  par  trois  fortes  de  Marchands ,  les  Fo¬ 
rains  domiciliés ,  les  Forains  qui  vendent  en  arrivant  ,  Sc 
les  Regratiers  qui  ont  leurs  magafins  dans  la  Ville  ou  les 
fauxbourgs,  mais  ailleurs  que  fur  les  Ports.  Ces  Mar¬ 
chands  forment  trois  corps  féparés  ,  mais  fans  Commu¬ 
nauté ,  ni  entre  eux,  ni  en  particulier  :  c’eft  un  com¬ 
merce  libre.  L’Ifle  Louviers  a  été  le  lieu  d’abordage  des 
bois  à  bâtir.  Tous  les  Marchands  ont  eu  le  même  droit 
d’y  defeendre:  chacun  prenoit  la  place  qui  lui  convenoir. 
Les  Forains  domiciliés  tiennent  en  tout  tems  leurs  chan¬ 
tiers  ouverts  pour  le  fer  vice  du  Public  :  ils  ne  font  fujets 
à  aucune  vifite  de  Police.  Le  Forain  non  domicilié  eft: 
obligé  de  tenir  Port  pendant  trois  jours  ,  afin  de  donner 
le  tems  au  Bourgeois  de  fe  pourvoir.  Les  Charpentiers 
&  les  Menuifieis  ont  la  préférence  fur  les  Regratiers  ,  &C 


MAR 

peuvent  même  rompre  leurs  marches.  Le  Regratier  peut 
exploiter  pour  Ton  compte  ,  mais  il  ne  peut  IaifTer  fon 
bois  fur  les  Ports  :  il  faut  qu’il  le  fade  entrer  dans  fes 
chantiers  immédiatement  après  l’achat. 

Le  bois  de  charronnage  eft  celui  qu’emploient  les 
Charrons.  Nous  fournies  entrés  dans  le  détail  convenable 
fur  ce  fujet  au  mot  Charron. 

Il  y  a  des  efpeces  de  bois  qui  ne  font  d’aucun  fervice 
pour  la  marine  &  pour  les  ouvrages  de  charpente  ,  mais 
que  l’on  recherche  beaucoup  pour  l’ufage  de  la  menuife- 
l'ie  5  tels  font  les  bois  de  hêtre  ,  d’érable  ,  de  poirier  ,  de 
pommier  fauvage  ,  de  merifier ,  de  cornouiller ,  de  trem¬ 
ble  ,  de  peuplier,  de  tilleul  8c  autres. 

Le  bois  de  chêne  qu’on  ne  peut  exploiter  en  bois  de 
marine  ou  de  charpente  fe  fend  pour  l’employer  en  me- 
nuiferie  .*  on  le  nomme  alors  bois  merrein  ,  8c  on  choifit 
toujours  pour  cette  exploitation  celui  qui  a  le  plus  de 
largeur.  Son  épailfeur  eft  d’environ  un  pouce,  8c  on  lui 
donne  de  longueur  depuis  trois  pieds  jufqu’à  quatre  pieds 
8c  demi.  Lorfque  ce  bois  de  fente  ,  qui  eft  un  bois  de 
chêne  tendre  8c  de  droit  fil  ,  eft  parfaitement  fec  ,  il  fe 
déjette  moins  que  le  bois  de  fciage.  Quand  il  fe  trouve 
fans  aucun  nœud ,  on  en  fait  des  ouvrages  très  propres. 
Les  Hollandois ,  qui  tirent  cette  marchandife  du  Nord 
par  la  Mer  Baltique,  8c  de  Hambourg  par  la  voie  de 
l’Elbe ,  le  vendent  fous  le  nom  de  bois  de  Hollande  :  fa 
beauté  confifte  à  être  bien  veiné  :  il  s’emploie  commu¬ 
nément  à  faire  des  panneaux  dans  la  menuiferie. 

Lorfqu’on  veut  avoir  du  merrein  dur,  d’une  belle  cou¬ 
leur,  8c  qui  ne  foit  point  fujet  à  la  vermoulure  ,  on  le  jette 
dans  l’eau  aufîi-tôt  qu’il  eft  façonné  \  mais  on  a  foin  que 
les  eaux  foicnt  nettes  8c  courantes  ,  lorfque  l’on  deftine 
ce  meçrein  pour  les  futailles,  car  la  faveur  d’une  eau 
croupie  pourroit  fe  communiquer  au  bois  8c  à  la  liqueur 
qu’il  doit  renfermer. 

Quand  les  bois  deftinés  pour  les  d  fférents  ouvrages  de 
menuiferie  font  de  groffeur  convenable,  ils  peuvent  être 
débités  avec  lafcie.  En  Hollande,  en  Allemagne  il  y  a  des 
Moulins  qui  façonnent  promptement ,  à  peu  de  frais  Sc 
en  grand  nombre  ,  toutes  fortes  de  planches.  On  donne  à 
©es  planches  la  longueur  fuyant  l’ufage  marchand  ,  qui 
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eft  depuis  fïx  &  neuf  pieds  ,  jufqua  douze,  quinze,  & 
rarement  dix-huit ,  à  moins  que  ce  ne  foitdes  fapins  donc 
on  fait  des  planches  qui  ont  jufqu’à  trente  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Tous  les  bois  propres  pour  la  menuilerie  peuvent 
fe  flotter,  à  l'exception  des  bois  blancs  ,  comme  le  trem¬ 
ble  ,  le  peuplier  &  le  tilleul ,  qui  fe  pourriflent  dans  l’eau. 
Le  chêne,  l’érable,  le  poirier,  le  coudrier  gagnent  au 
contraire  à  être  flottés  :  l’eau  en  délaie  la  feve  ,  les  rend 
plus  tendres  aux  outils  des  ouvriers,  d’une  plus  belle 
couleur  ,  &  moins  fujets  à  fe  déjetter.  Il  en  eft  de  même 
du  fapin. 

Le  bois  de  chauffage  fe  diftingue  en  bois  neuf  5c  en 
bois  flotté  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Les  Mar¬ 
chands  de  bois  flotté  font  venir  leurs  bois  des  Provinces 
les  plus  éloignées  ;  c’eft  ce  qui  eft  caufe  qu'il  eft  prefque 
entièrement  palfé  lorfqu’il  arrive  à  Paris  ,  ou  il  fe  débite 
principalement  aux  Boulangers,  aux  Ronfleurs  ,  aux  Pâ- 
tifliers  &  autres  Artifants  ,  qui  s’en  fervent  pour  chauffer 
des  fours.  On  en  vend  aufli  beaucoup  au  menu  Peuple  en 
f alourdes  compofées  de  fix  ou  fept  bûches.  Celui  qu’011 
appelle  bois  de  gravier  vient  de  moins  loin  ,  &  eft  beau¬ 
coup  meilleur  :  il  a  ordinairement  toute  fon  écorce  comme 
le  bois  neuf ,  &  fait  prefque  un  aufli  bon  fervice. 

Il  y  a  quelques  flecîes  que  l’on  étoit  dans  l’appréhenf  on 
que  Paris  ne  manquât  de  bois  de  chauffage  :  les  forêts 
voifines  f?  détruifoient ,  le  bois  devenoit  très  cher ,  lorf- 
que  ,  en  1549  ,  un  nommé  Jean  Rouvet,  Bourgeois  de 
S  Paris ,  imagina  de  raflembler  les  eaux  de  plufieurs  ruif- 
feaux  &  rivières  non  navigables,  d’y  jetter  au  courant 
de  l’eau  les  bois  coupés  des  forêts  les  plus  éloignées,  de 
les  faire  defcendre  ainfl  dans  d’autres  rivières ,  qui  les 
conduifoient ,  en  flottant  çà  &  là,  jufqu’anx  endroits  où 
il  eft  poflible  de  les  difpofer  en  train  pour  les  amener  à 
Paris.  Les  perfonnes  qui  voient  arriver  ces  longues  mafles 
de  bois  font  effrayées  pour  ceux  qui  les  conduifent  à  leur 
approche  des  ponts  :  mais  il  11’y  en  a  guere  dont  les  ré¬ 
flexions  fe  portent  fur  l’étendue  des  vues  &  l’intrépidité 
de  l’Inventeur  de  cette  méthode  ,  qui  ofa  raflembler  des 
eaux  à  grands  frais ,  &  y  jetter  enfuite  le  refte  de  fa 
fortune.  On  retire  le  bois  de  l’eau  avant  de  le  flotter  en 


ï78  MAR 

train  ,  8c  on  le  laifïe  fécher  fufhfammenc ,  Tans  quoi  il 
il  oit  à  fond. 

Suivant  les  Ordonnances  concernant  le  commerce  de 
bois  à  brnler  ,  il  eft:  enjoint  de  donner  à  tous  les  bois  trois 
pieds  &  demi  de  longueur  ,  &  au  bois  de  moule ,  c’eft-à- 
dire  à  celui  qui  fe  mefure  dans  le  moule  ou  l’anneau  , 
dix  huit  pouces  de  tour.  Ce  dernier  s’appelle  aufii  bois  de 
comvte  ,  parceque  toutes  les  bûches  en  étant  d’une  grof- 
feur  à-peu  près  égale  ,  le  Matchand  le  vend  au  compte, 
Si  le  bois  de  quartier  ,  ou  bois  fendu ,  qu’on  appelle  aufti 
bois  de  traverfe  ,  a  dix- huit  pouces  de  tour,  il  fe  mefure 
au  moule ,  &  fe  met  avec  le  bois  de  compte  :  s’il  n’en  a 
que  dix-fept,  il  fe  mefure  avec  le  bois  de  corde ,  ainfi 
nommé  ,  parceque  autrefois  on  fe  fervoit  d’une  corde 
pour  le  mefurer.  Aujourd’hui  les  Bûcherons ,  pour  for¬ 
mer  la  mefure  qu’on  appelle  une  corde  de  bois  ,  plantent 
quatre  pieux  en  forme  d’un  quarré  ,  dont  le  côté  a  huit 
pieds  de  longueut  *  &  chaque  pieu  quatre  pieds  de  hau¬ 
teur  :  c’eft  là  leur  mefure  ou  corde.  Dans  les  chantiers  le 
bois  de  corde  fe  mefure  dans  un  alfemblage  de  charpente 
compofé  de  deux  membrures  ou  pièces  de  bois  de  quatre 
pieds  de  haut  ,  maintenues  à  huit  pieds  de  diftance 
l’une  de  l’autre  par  une  autre  piece  de  traverfe  qui  les 
aflemble  par  le  bas.  Dans  les  chantiers  de  Paris  les  Mar¬ 
chands  fe  fervent  pour  leur  débit  d’une  membrure  qui 
ne  contient  qu’une  demi-corde  ;  c’eft  ce  que  l’on  appelle 
une  voie  de  bois  dans  l’ufage  ordinaire.  Cette  membrure 
a  la  même  hauteur  que  celle  de  la  corde ,  mais  elle  n’a 
que  quatre  pieds  de  large. 

Le  bois  taillis  doir  avoir  fix  pouces  de  tour:  le  bois 
d’ An delle ,  ainfi  appellé  de  la  riviere  qui  le  voiture  ,  a  la 
même  grofteur ,  mais  il  eft  plus  court  j  il  n’a  que  deux 
pieds  &  demi  ou  environ  Le  bois  pelard  eft  du  chêne 
qu’on  a  dépouillé  de  fon  écorce  pour  la  convertir  en  tan. 

Entre  les  Marchands  de  bois  flotré  ,  les  uns  font  Bour¬ 
geois  ,  les  autres  Forains.  Il  y  en  a  beaucoup  plus  de  Bour¬ 
geois  que  de  Forains  qui  faffcnt  le  commerce  du  bois  qui 
vient  du  paysd’Amont.  Au  contraire,  il  y  a  beaucoup 
plus  de  Forains  que  de  Bourgeois  qui  faffent  le  commerce 
du  pays  d’Aval.  Les  Marchands  de  bois  neuf  font  un  tiers 
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de  la  provifion  du  bois  qui  fe  confomme  à  Paris  :  les  Mar¬ 
chands  de  bois  flotté  font  les  deux  autres  tiers. 

MARCHAND  DE  CHEVAUX.  Le  Marchand  de 
chevaux  eft  celui  qui  fait  commerce  de  chevaux ,  foit  de 
monture  ,  foit  de  carrofles  ou  autres  voitures. 

On  confond  prefque  toujours,  fur-tout  à  Paris,  les 
Maquignons  avec  les  Marchands  de  chevaux  ,  quoiqu'il 
y  ait  bien  de  la  différence.  Le  nom  de  Marchand  fuppofe 
de  la  bonne  foi  dans  le  commerce  ;  celui  de  Maquignon. 
au  contraire  femble  avertir  qu’il  faut  fe  défier  de  ceux  à 
qui  on  le  donne  ,  ou  plutôt  de  ceux  qui  le  méritenr. 

La  profeffion  de  Marchand  de  chevaux  prife  en  grand 
n’a  pas  feulement  pour  objet  la  vente  ou  la  revente  des 
chevaux  ;  elle  comprend  aufli  l’érablifTement  &  l’entre¬ 
tien  des  haras,  &  l’art  de  drefler  ces  fuperbes  animaux 
aux  différents  travaux  auxquels  on  les  deftine  :  c’eft  eny 
Fi  ance  une  profeffion  libre ,  ou  le  Noble  &  le  Roturier 
peuvent  s’engager ,  l’un  fans  craindre  de  déroger  à  la 
nobleffe  ,  &  l’autre  fans  avoir  befoin  de  Lettres  de  Maî- 
trife  ou  de  Privilèges ,  ces  fortes  de  Marchands  n’ayant 
point  été  jufqu’à  préfent  érigés  en  titre  de  Communauté. 

Les  chevaux  font  d’une  fi  grande  utilité  ,  foit  pour  fou- 
lager  l’homme  dans  fes  travaux  ,  foit  pour  le  tranfporter, 
foit  pour  le  fervir  à  la  chaffe  ,  qu’on  a  employé  tout  l’art 
poffible  pour  conferver  cet  animal  dans  fa  beauté  origi¬ 
nelle  ,  &  pour  l’empêcher  de  dégénérer ,  par  les  foins 
qu’on  a  eus  de  croifer  les  races,  c’elf- à- dire  de  donner  à 
des  juments  d’un  pays  des  étalons  d’un  autre  pays.  Comme 
les  vices  de  conformation  ,  de  tempéramment,  de  carac¬ 
tère  fe  perpétuent  par  la  voie  phyfique  de  race  en  race  , 
on  s’eft  toujours  attaché  à  rechercher  toutes  les  meilleures 
qualités  poffibles  ,  foit  pour  la  forme ,  foit  pour  les 
mœurs ,  dans  les  juments  &  les  étalons  deftinés  à  for¬ 
mer  les  haras ,  &  à  multiplier  ces  animaux  fi  précieux. 

Les  aliments  fe  changeant  en  la  propre  fubftance  de 
l’animal  qui  s’en  nourrit ,  on  fent  combien  leur  nature 
peut  influer  fur  celle  des  chevaux  ;  aufli  l’expérience 
a-t-elle  appris  que  les  chevaux  élevés  dans  des  terreins 
fecs  &  ftériles  en  apparence  y  prennent  un  tempéram¬ 
ment  fain  ;  qu’ils  y  deviennent  vigoureux  ,  qu'ils  y  ac¬ 
quièrent  des  jambes  féches  &  nerveufes,  On  a  remarqué 
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au  contraire  que  ceux  qui  font  élevés  dans  des  terreins 
gras  &  humides  ne  font  pas  d’un  aufli  bon  tempéram- 
ment;  qu’ils  deviennent  plus  gros  d’oflements  &  de  chair» 
&-qulTs  font  plus  fujets  aux  humeurs  qui,  dans  les  che¬ 
vaux  ,  tombent  prefque  toujours  dans  les  jambes.  D’après 
ccs  obfervations  on  établit  toujours  de  préférence  un 
haras  fur  un  terrein  un  peu  élevé  ,  compofé  de  quelques 
hauteurs  &  de  quelques  petites  collines,  ou  la  terre  pro¬ 
duit  de  bonne  herbe  ,  douce  &  fine.  L’expofition  du  midi 
ou  de  l’orient  eft  toujours  la  plus  favorable  ,  pareeque 
ces  vents  font  moins  froids  &  moins  humides. 

On  divife  le  terrein  du  haras  en  plufieurs  enclos,  que 
l’on  entourre  de  paliflades  allez  hautes  pour  que  les  che¬ 
vaux  ne  puiffent  point  fauter  par-deflus  On  met  dans 
ces  différents  enclos  les  juments  &  les  poulains  ,  fuivant 
leur  âge:  on  leur  y  ménage  de  grandes  écuries  de  plan¬ 
ches  pour  s'y  mettre  à  l’abri  des  orages  &  de  la  grande 
ardeur  du  foleil.  Les  chevaux  que  Ton  laide  en  liberté 
dans  des  haras  qui  ne  font  point  fermés ,  comme  on  le 
fait  en  Hongrie  &  en  Pologne ,  deviennent  plus  vigou¬ 
reux  ,  plus  propres  à  foutenir  de  grandes  fatigues ,  que 
ceux  que  l’on  éleve  avec  foin  dans  nos  haras  ;  mais 
aufli  ils  font  plus  fauvages  &  plus  difficiles  à  dompter. 

Après  avoir  choifi  un  terrein  aufli  favorable  que  celui 
que  nous  venons  d’indiquer ,  on  apporte  un  grand  foin 
dans  le  choix  des  étalons  &  des  cavales  qui  doivent 
former  le  haras.  On  a  toujours  remarqué  que  les  étalons 
des  pays  chauds  étoient  les  meilleurs  ;  ce  qui  prouve 
combien  la  nature  du  climat  influe  fur  celle  des  animaux. 

Les  étalons  Barbes ,  Efpagnols,  Arabes,  Turcs  font 
les  plus  eftimés. 

Un  étalon  ,  pour  être  beau  &  d’un  bon  fervice  ,  doit 
être  jeune  ,  fain  &  fans  défauts ,  grand  ,  relevé  du  de¬ 
vant  ;  il  ne  faut  point  qu’il  foit  ferré  du  devant ,  ni  étroit 
du  derrière ,  mais  qu’il  foit  bien  ouvert  entre  les  bras 
&  les  jarrets.  Il  eft  important  qu’il  ait  la  bouche  bonne 
&  fidclle ,  les  refforts  unis  &  liants,  une  fouplefle  d’é¬ 
paules  qui  les  rende  libres  &  légères  autant  qu’elles 
peuvent  l’être  naturellement  fans  le  fecours  de  l’art. 

Quoique  la  couleur  des  poils  n’influe  point ,  comme 
quelques  perfonnes  l’avoienc  penfé  ,  fur  la  nature  des 
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chevaux ,  il  eft  bon  de  choifir  dans  les  étalons  les  cou¬ 
leurs  les  plus  recherchées  &  les  plus  en  réputation  ;  tels 
font  le  beau  gris ,  le  bai  doré ,  le  bai  chatain  ,  le  noir 
#e  jayet ,  l’alezan.  Tous  les  crins  &  les  extrémités  doivent 
être  noirs.  On  doit  rejetter  les  étalons  &  les  juments  donc 
les  poils  font  lavés  &  mal  teints ,  &  dont  les  extrémités 
font  blanches. 

On  prend  garde  que  l’étalon  Barbe  ne  foit  point  haut 
fur  jambes ,  ni  trop  long  jointé ,  patcequ’il  fait  plus  grand 
que  lui  dans  diverfes  contrées ,  &.  fur  tout  en  France.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  du  cheval  d’Efpagne,  qu’on  doit 
choifir  fort  de  corps ,  &  d’une  taille  avantageufe ,  parce- 
que  les  poulains  qu5il  produit  dans  ce  pays- ci  lui  font 
toujours  inférieurs.  Lorfqu’on  veut  fe  procurer  de  beaux 
„  attelages  de  carrolTe  ,  on  doit  choifir  un  étalon  d’une  taille 
plus  forte  que  lorfqu’on  veut  élever  des  chevaux  de 
felle. 

On  fent  bien  que  dans  le  choix  des  cavalles  on  doit 
apporter  le  même  foin  ,  &  îechercher  les  mêmes  bonnes 
qualités ,  tant  pour  la  forme  &  pour  le  caraélere  ,  que 
pour  le  choix  des  étalons.  Il  eft  bon  d’obferver  que  le 
poulain  recevant  tomes  fes  qualités,  tant  de  la  jument 
que  de  l’étalon  ,  il  faut  alfortir  les  différentes  efpeces  de 
figures  pour  rencontrer  la  belle  nature ,  &  corriger  ce 
qui  eft  en  excès  dans  l’un  des  deux,  parce  qui  eft  en 
moins  dans  l’autre.  Par  exemple  ,  loi fqu’une  jument  pè¬ 
che  par  trop  de  finette  ,  &  quelle  a  d’ailleurs  toutes  les 
autres  qualités,  on  doit  lui  donner  un  étalon  étoffé  ,  & 
qui  ait  de  la  jambe  :  fi  au  contraire  la  jumenie'ft  épaitte  , 
&  a  des  jambes  fortes,  il  faut  lui  donner  un  étalon  qui 
ait  des  jambes  fines;  on  obtient  alors  des  poulains  qui 
auront  la  jambe  belle  ,  fans  être  ni  trop  forte,  ni  trop 
petite  :  tous  les  autres  défauts  peuvent  autti  fe  ccmpenfer 
&  fe  corriger  les  uns  les  autres  par  l’excès  contraire.  Les 
juments  Angloifes  Sc  les  iuments  Normandes  font  re¬ 
gardées  comme  les  meilleures,  pourvu  quelles  foient 
de  bonne  race. 

Pour  qu’un  étalon  puitte  communiquer  à  des  poulains 
toute  fa  force ,  toute  fa  vigueur ,  tout  fon  brillant ,  il 
faut  ne  lui  permettre  de  couvrir  les  juments  que  vers 
l’âge  de  fept  ans,  fur- tout  aux  étalons  des  pays  chauds 
A.  &  M.  Tome  IL  N 
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qui  ne  font  pas  tout-à-fait  aulfi-tôt  formas  que  les  éta¬ 
lons  des  pays  plus  froids,  tels  que  font  ceux  de  Dane- 
marck ,  d’Angleterre ,  d’Allemagne  ,  que  l’on  peut  faire 
fervir  à  l’âge  de  fix  ans»  Un  étalon  qu’on  a  bien  ménagé 
peut  durer  vingt  &  ving  cinq  ans  ;  mais  on  doit  le  retirer 
du  haras  à  l’âge  de  dix  fept  ou  dix-huit  ans ,  parce- 
qu’alors  il  a  perdu  une  partie  de  fa  vigueur ,  de  fon  feu  &c 
de  fa  fouplelfe  ,  que  par  conféquent  il  ne  peut  plus  com¬ 
muniquer. 

Comme  les  femelles  arrivent  avant  les  mâles  à  l’âge 
de  perfe&ion,  on  peut  laiffer  couvrir  les  juments  à  l’âge 
de  quatre  ou  cinq  ans  ;  mais  par  la  même  raifon  on  doit 
les  retirer  du  haras  vers  l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

Si  on  ne  confultoit  que  l’ardeur  d  un  étalon,  il  pouiroit 
bien  fuffire  à  une  vingtaine  de  juments,  mais  fa  propre 
ardeur  l’énerveroit,  &  il  ne  produiroit  que  des  poulains 
foibles;  c’elt  pourquoi  ,  foit  qu’on  les  lui  fafle  monter  , 
foit  qu’on  le  mette  libre  dans  un  clos  avec  des  juments, 
on  ne  doit  lui  en  donner  que  douze  ,  afin  qu’il  puifie  les 
faillir  plufieurs  fois  ,  &  quelles  conçoivent  plus  fûrement 
Deux  ou  trois  mois  avant  le  tems  de  la  monte  ,  il  faut 
nourrir  l’étalon  avec  de  bonne  avoine ,  dans  laquelle  on 
ajoute  de  petites  féveroles ,  beaucoup  de  paille,  &  pen¬ 
dant  le  tems  de  la  monte  un  peu  de  bled. 

Les  animaux  entrent,  comme  on  le  sait,  en  chaleur 
dans  des  tems  marqués ,  &  qui  varient  un  peu  fuivant  les 
diverfes  efpcces  d’animaux.  C’eft  depuis  la  mi- Mars  juf- 
ques  vers  la  fin  de  Mai  que  les  juments  entrent  en  cha¬ 
leur  :  c’efl:  le  tems  où  elles  défirent  &  reçoivent  l’approche 
du  mâle ,  &  l’on  a  foin  d’exciter  encore  ce  mouvement 
de  la  nature ,  en  leur  donnant  foir  &  matin  un  peu  de 
chenevis  dans  leur  avoine.  Le  degré  de  chaleur  nécefiaire 
pour  la  génération  ne  dure  pas,  dans  les  juments  ,  plus 
de  quinze  jours  ou  trois  femaines  :  aufii  profite  r-on  de 
ce  tems  pour  les  faire  couvrir.  On  a  loin  de  déférer  la 
jument  ainli  que  l’étalon  ,  de  peur  qu’ils  ne  fe  blefient. 
On  lâche  un  étalon  dans  un  enclos  où  il  y  a  dix  ou  douze 
juments,  &  on  l’y  lailfe  quatre  ou  cinq  femaines.  En 
l’abandonnant  ainfi  à  la  nature  ,  les  juments  conçoivent 
plus  fûrement  ;  mais  l’étalon  fe  ruine  plus  dans  cet  in  • 
tcrvale  qu’il  ne  feroit  en  plufieurs  années  étant  conduit 
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avec  modération.  Dans  d’autres  haras  on  fait  couvrir  les 
juments  en  main ,  c’efl  à-dire  que  l’on  attache  la  jument 
entre  deux  piliers  >  on  amené  un  cheval  entier  de  peu 
*  de  conféquence  ;  &  lorfqu’on  voit  que  les  defirs  de  la 
cavalle  font  excités  qu’elle  eft  prête  à  recevoir  le  mâle, 
pn  le  retire ,  &  on  fait  avancer  l’étalon,  que  deux  per- 
fonnes  conduifent  avec  de  bonnes  longes  attachées  de 
vchaque  côté  ;  on  écarte  foigneufement  les  crins  de  la 
queue  de  la  jument  ;  car  le  moindre  crin  pourroit  blelTec 
dangéreufement  l’étalon.  On  reconnoît  que  l’émiflion  de 
la  liqueur  féminale  ,  qui  eft  très  abondante  dans  ces  ani¬ 
maux  ,  a  eu  lieu ,  par  un  mouvement  de  balancier  que 
l’on  remarque  au  tronçon  de  la  queue  de  l’étalon ,  mou¬ 
vement  qui  accompagne  toujours  cette  émiffion. 

Lorfque  l’étalon  s’jfeft  acquité  de  fon  devoir ,  on  pro¬ 
mené  la  jument  l’efpace  d'un  quart  d’heure  ,  afin  qu’elle 
retienne  mieux  :  quelques-uns  ,  dans  cette  vue  ,  lui  font 
aufli  jetrer  un  feau  d’eau  fraîche  fous  la  queue  pour  l’em¬ 
pêcher  d’uriner.  Pour  s’afTurer  qu’une  jument  a  conçu  ,  on 
lui  préfente  l’étalon  environ  trois  femaines  après  quelle 
a  été  couverte  :  fi  elle  eft  pleine  elle  ne  va  point  à  lui  , 
car  les  defirs  difparoifîent  dans  les  femelles  de  prefque 
tous  les  animaux  ,  aufli -tôt  quelles  ont  conçu-  On  a  re¬ 
cours  aufli  à  une  autre  expérience  qui  paroît  affez  fin- 
guliere  ;  c’eft  de  lui  verfer  de  l’eau  dans  les  oieilles  :  fi 
elle  les  fecoue  rudement,  on  en  peut  conclure,  dit-on  , 
qu  elle  n’eft  pas  pleine ,  &  alors  on  la  fait  recouvrir  par 
un  autre  étalon.  U  y  a  des  gens  qui  faignent  la  jument 
au  toi  pendant  que  l’étalon  fait  fa  fonction  ,  prétendant 
que  ces  juments  conçoivent  alors  indubitablement;  mais 
la  révuftîon  du  fang  qui  fe  fait  à  l’inftant  eft  plus  con¬ 
traire  que  favorable  à  la  conception. 

Une  cavalle  porte  ordinairement  onze  mois  Si  quel¬ 
ques  jours,  quelquefois  douze:  fi  au  bouc  de  ce  terme 
elle  ne  met  point  bas  ,  on  s'affine  que  le  poulain  eft 
mort  par  quelque  accident,  lorfqu’en  mettant  le  plat  de 
la  main  fur  le  flanc  de  la  jument  on  ne  fent  plus  remuer 
fon  fruit.  Pour  fauver  la  mere  il  faut  tâcher  d’expulfer 
le  fœtus.  Pour  cet  effet  ont  fait  avaler  à  la  jument ,  en 
laiffant  deux  heures  d’intervalle  entre  chaque  prife ,  une 
potion  faite  d’une  pinte  de  lait  de  jument ,  d ’ânefTe  ou 
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de  chevre ,  d’une  pinte  d’huile  d’olive ,  d’une  chopine 
de  jus  d’oignon  blanc  ,  &  de  trois  chopines  d’une  forte 
leflive  de  cendres.  Cette  potion  donne  lieu  à  une  forte 
de  contradion  dans  les  parties  folides  ,  d’où  réfulte  l’ex- 
pulüon  du  foetus.  Si  ce  remede  ne  réuflit  point ,  un 
homme,  après  s’être  huilé  la  main  &  le  bras ,  travaille 
à  l’ôter:  fi  la  tête  fe  préfente,  il  attache  au  menton  du 
fœtus  une  ficelle  qui  donne  beaucoup  de  facilité  pour  le  " 
retirer. 

Lorfque  la  jument ,  dont  le  fœtus  vient  à  terme  ,  a 
de  la  peine  à  mettre  bas,  on  lui  fait  prendre  de  la  pou¬ 
dre  cordiale  dans  du  vin  pour  l’aider  8c  lui  donner  de 
la  force:  quelques-uns  leur  vetfent  dans  les  nazeaux  du 
vin  bouilli  avec  du  fenouil  &  de  l’huile  d’olive  ,  ce  qui , 
lui  occafionnant  un  picotement ,  fait  contrnder  les  muf- 
cles  ,  &  facilite  la  fortie  du  fœtus.  Il  fuffit  quelquefois 
de  ferrer  Amplement  les  nazeaux  de  la  jument  ;  l’effort 
qu’elle  fait  pour  refpirer  la  fait  pouliner.  Lorfque  la  na¬ 
ture  fuit  fa  marche  ordinaire  ,  la  tête  du  poulain  fe 
préfente  la  première ,  &  l’animal  fort  facilement  ;  mais 
s’il  fe  préfente  de  travers,  il  faut  alors  qu’un  homme 
'emploie  fon  adrefle  pour  retourner  l’animal ,  afin  qu’il 
fe  préfente  bien  &  forte  facilement. 

On  ne  doit  permettre  aux  poulains  de  téter  leur  meré 
que  fix  ou  fept  mois  :  étant  mis  de  bonne  heure  à  la 
nourriture  féche,  leur  taille  devient  plus  dégagée  ,  leur 
fang  plus  vif,  8c  leur  tempéramment  plus  vigoureux. 
Ceux  ou’on  laifie  téter  jufqu’à  dix  ou  onze  mois  ont  plus 
de  chair,  une  taille  plus  avantageufe  ,  mais  n’ont  point 
cette  vivacité  &c  ce  tempéramment  dont  nous  venons 
de  parler.  Au  bout  de  fix  à  fept  mois  on  les  nourrit  avec 
de  l’orge  ou  de  l’avoine  mouiue  qu’on  mêle  avec  du  fon  , 
8c  on  leur  donne  du  foin  très  fin  :  dans  le  printems  on 
les  met  à  l’herbe.  Avant  l'âge  de  trente  mois  on  ne  doit 
point  les  attacher ,  ni  les  panfer  de  la  main  :  il  faut  laiffer 
la  nature  fe  développer  :  leurs  mufcles  8c  leurs  offements 
font  fi  tendres ,  qu’on  les  empê-cheroit  de  profiter.  Par¬ 
venus  à  cet  âge  ,  on  peut  leur  faire  manger  du  grain 
fcc  :  fi  on  leur  en  donnoit  plutôt ,  les  efforts  qu’ils  fe- 
roient  ]pour  le  broyer  pourroient  leur  attirer  des  fluxions 
fur  les  yeux ,  8c  le  frottement  uferoit  leurs  dents  au  point 
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de  faire  paroîrre  ranimai  plus  âgé  qu’il  ne  le  feroit.  Ou 
leur  mec  alors  une  Telle  légère  avec  un  bridon  ;  on  les 
fait  monter  de  tems  en  tems ,  mais  fans  les  faire  mar¬ 
cher  ,  afin  de  les  habituer  de  bonne  heure  à  être  doux 
au  montoir.  Dès  l’âge  d’un  an  on  leur  tond  la  queue  ,  & 
on  réitéré  cette  opération  tous  les  fîx  mois  ,  afin  que  le 
crin  devienne  plus  beau  ,  plus  fort ,  &  réfifte  mieux  au 
peigne. 

On  fépare  les  poulains  mâles  d’un  an  &  demi  ou  de 
deux  ans  d’avec  les  juments  du  même  âge  ,  &  on  les  met 
féparément,  parceque  les  poulains  commençant  déjà  à  fe 
fentir ,  s’énerveroient  en  jouant  avec  elles  ,  &  ne  pour- 
roient  jamais  devenir  forts  &  vigoureux.  A  la  Saint  Mar¬ 
tin  on  retire  les  poulains  des  parcs  pour  les  remettre  dans 
les  écuries,  où  on  leur  donne  une  nourriture  convenable 
&  proportionnée  à  leur  âge. 

Dans  les  haras  on  cherche  à  tirer  le  plus  de  parti  qu’il 
eft  pofiible  des  juments;  c’eft  pourquoi,  huit  ou  dix 
jours  après  qu  elles  ont  pou'iné  ,  on  les  fait  couvrir  de 
nouveau  :  mais  il  leroit  beaucoup  mieux  de  ne  faire 
couvrir  les  juments  qu’un  an  après  quelles  auroient 
pouliné. 

Quant  à  la  maniéré,  de  drefler  les  jeunes  chevaux ,  foit 
pour  les  plailirs  de  la  chalfe  ,  foit  pour  le  manege  ,  foit 
pour  la  guerre ,  ou  pour  traîner  les  voitures  ,  on  peut 
confulter  l’article  Manf.ge. 

La  parfaite  connoifiance  de  la  beauté  &  de  la  bonté  des 
chevaux  ,  la  maniéré  de  découvrir  leurs  vices  &  leurs 
mauvaifes  qualités ,  eft  nécefifaire  non -feulement  au  Mar¬ 
chand  de  chevaux ,  mais  à  tout  Particulier  qui  fe  trouve 
dans  le  cas  de  faire  un  ufage  fréquent  de  ces  animaux. 

Une  des  parties  qui  contribue  le  plus  à  la  beauté  d’un 
cheval  ,  eft  la  tête.  Pour  être  belle  elle  doit  être  petite, 
cependant  proportionnée  à  la  grofleur  du  corps ,  feche  , 
courte  &  bien  placée.  Les  chevaux  dont  la  tête  eft  trop 
grolfe  de  chair  ,  font  fujets  à  des  humeurs  qui  leur  tom¬ 
bent  fur  les  yeux.  Lorfque  leur  tête  porte  trop  en  avant, 
ils  ont  le  nez  au  vent ,  &  font  fujets  à  tomber,  parcequ’ils 
ne  voient  pas  où  ils  pofent  leurs  pieds.  Si  au  contraire 
leur  tête  eft  trop  rapprochée  du  corps  ,  ils  font  fujets  à 
s’armer,  ou ,  comme  on  dit,  à  s'encapuchonner  ;  ce  défaut 
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peut  devenir  dangereux  dans  une  main  ignorante  ,  parce- 
que  quand  le  cheval  appuie  les  branches  de  Ton  mors  fur 
fon  poitrail ,  tout  l’effort  de  la  main  fe  porte  fur  cette 
partie ,  &  la  bouche  du  cheval  ne  reffent  point  les  mou¬ 
vements  que  l’on  peut  faire  pour  le  modérer  &  l’arrêter. 

Le  mouvement  des  oreilles,  dans  les  chevaux,  eft  un 
des  lignes  d’exprefiion  d’où  l’on  peut  reconnoître  leur 
crainte  ou  quelque  vice  de  méchanceté.  Lorfqu’un  cheval 
couche  fes  oreilles  en  arriéré  ,  on  doit  fe  défier  de  lui , 
Toit  du  côté  des  pieds ,  foit  du  côté  des  dents.  Celui  qui  , 
en  marchant ,  porte  en  avant  tantôt  un  oreille  ,  ou  tantôt 
l’autre,  médite  quelque  défenfe,  c’eft-à-dire  de  réfifier 
à  la  volonté  du  Cavalier ,  ou  bien  il  a  la  vue  foible  &  in¬ 
certaine.  On  exige  ,  pour  que  les  oreilles  d’un  cheval 
foient  belles,  quelles  foient  petites  ,  droites  ,  hardies  , 
c’eft-à-dire  quelles  fe  préfentetit  fermes  &  fe  rappro¬ 
chent  en  avant ,  &  plus  près  l’une  de  l’autre  à  leur  ex¬ 
trémité  fupérieure  qu’à  leur  origine  ,  lorfque  l’animal  eft 
en  a&ion.  Comme  les  oreilles  pendantes  font  un  défaut 
dans  un  cheval ,  les  Maquignons  tachent  de  faire  difpa- 
roître  cette  difformité  :  maison  reconnoîtque  les  oreilles 
ont  été  redreffées  ,  aux  points  de  future  que  l’on  a  faits  en 
pratiquant  cette  mauvaife  opération.  Le  front  ne  doit  être 
ni  trop  étroit ,  ni  trop  large. 

Un  préjugé  ,  fondé  fur  l  ignorance  ,  avoit  fait  croire 
que  tout  cheval  qui  n’avoit  point  quelque  marque  blanche 
fur  le  corps  éteit  vicieux  :  en  conféquence  les  Maqui¬ 
gnons  imaginèrent  d’en  faire  paroître  aux  chevaux  qui 
n’en  avoient  poinr;  Comme  on  faifoit  beaucoup  de  cas 
de  ceux  qui  avoient ,  fur  le  devant  du  front,  une  efpece 
d’épi  ou  rebrouffement  de  poil  blanc ,  qu’on  appelle  étoile 
ou  pelotte  ,  ils  vinrent  à  bout  d’en  faire  paroître  ,  en  dé- 
truifant  le  poil  dans  cet  endroit ,  ce  qui  donne  lieu  à  de 
nouveaux  poils  de  pouffer  ,  &  de  paroître  fous  une  cou¬ 
leur  blanche.  On  reconnoît  ces  étoiles  artificielles  à  un 
efpace  fans  poil  qui  eft  au  milieu ,  &  pareeque  les  poils 
blancs  qui  la  forment  ne  font  pas  égaux. 

Dans  les  chevaux  vieux  ,  les  faheres  ou  creux  que  l’on 
remarque  au-deffus  des  yeux  ont  ordinairement  beau¬ 
coup  de  profondeur  ;  mais  ce  n’eft  pas  un  ligne  certain 
de  vieilkffe  dans  un  cheval ,  car  allez  fouvent  de  jeunes 
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chevaux  qui  ont  été  engendrés  par  de  vieux  étalons  ont 
les  falieres  creufes. 

La  bonté  de  la  bouche  eft  une  chofe  des  plus  efïen- 
toelies  dans  un  cheval.  Pour  être  belle  elle  ne  doit  être 
ni  trop ,  ni  trop  peu  fendue.  Dans  le  premier  cas  le  mors 
iroit  trop  avant  dans  la  bouche  5  dans  le  fécond  ,  le  mors 
feroit  froncer  les  levres ,  qui  deviennent  alors  dures  , 
épailfes,  &  la  bouche  du  cheval  n’eft  pas  bien  fenfible. 
Lorfqu’on  trouve  qu’un  cheval  a  la  bouche  un  peu  dure  , 
il  faut  examiner  fi  fes  jambes,  fes  pieds,  fes  jarrets,  fes 
reins  ne  fouffrent  pas ,  car  il  y  a  une  relation  intime 
entre  toutes  ces  parties.  Lorfque  les  membres  du  cheval 
peuvent  exécuter  tous  les  mouvements  qu’on  lui  deman¬ 
de  ,  il  le  fait  à  la  moindre  impreflion  du  mors ,  à  moins 
que  la  bouche  n’ait  été  gâtée  les  premières  fois  qu’on  l’a 
monté  ,  par  un  mors  mal  conftruit ,  &  par  une  main  dure 
8c  mal  adroite. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  ont  la  bouche  fi  bonne  ,  8c  qui 
gouttent  fi  bien  le  mors ,  qu’ils  le  mâchent  continuel¬ 
lement  ,  ce  qui  fait  exprimer  une  écume  blanche  :  on 
dit  de  ces  chevaux  qu’ils  ont  la  bouche  fraîche .  Ceux  qui 
ont  la  bouche  trop  dure  ou  trop  fenfible  ne  gouttent 
point  l’appui  du  mors ,  &  ont  toujours  la  bouche  feche. 

Les  Maquignons  qui  veulent  faire  entrevoir  de  la  fraî¬ 
cheur  ou  de  l’écume  dans  les  chevaux  qu’ils  veulent  ven¬ 
dre  ,  leur  donnent  du  fel  en  leur  mettant  le  mors  :  ce  fel 
exprime  la  mucofité  des  glandes  ,  &  fait  paroître  de  l’é¬ 
cume  dans  la  bouche.  En  général  on  doit  obferver  bien 
attentivement  fi  la  bouche  du  cheval  eft  en  bon  état ,  8c 
li  elle  eft  bien  faine. 

Les  chevaux  dont  les  nazeaux  font  bien  ouverts  8c  bien 
fendus  ,  ont  beaucoup  plus  de  refpiration  que  les  autres  , 
&  peuvent  foutenir  une  courfe  plus  prompte  &  plus  lon¬ 
gue.  Il  eft  bien  important  d’obferver  s’il  ne  découle  point 
une  humeur  plus  ou  moins  épailfe ,  noirâtre  ,  verdâtre  , 
blanchâtre  ou  fanguinolente  des  nazeaux  d’un  cheval  , 
parceque  ces  lignes  indiqueroient  que  l’animal  jetteroit 
ou  gourme,  ou  faulTe  gourme,  ou  morve.  Le  nez  du 
cheval  doit  être  menu  &  décharné  ,  de  maniéré  que  la 
tête  de  l’animal  aille  toujours  en  diminuant  par  le  bas , 
&  proportionnellement.  La  barbe ,  qui  eft  l’endroit  od 
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porte  la  gourmette ,  ne  doit  être  ni  trop  plate ,  ni  trop 
relevée  ,  ni  trop  charnue  ,  parcequ’elle  n’auroit  pas  allez 
de  fenfibiîité.  Qand  on  obferve  quelque  dureté  ou  calas 
dans  cette  partie  ,  c’eft  ligne  de  mauvaife  bouche  dans  le 
cheval ,  &  fouvent  de  mauvaife  main  dans  le  cavalier. 

La  ganache  eft  cette  partie  de  delfous  la  tête  ,  qui 
touche  à  l’encolure  :  elle  eft  formée  par  les  deux  os  de 
la  mâchoire  inférieure  :  l’entre  deux  de  ces  os  doit  être 
évidé,  &  il  doit  y  avoir  allez  d’efpace  pour  que  la  tête 
du  cheval  puilîe  repofer  dans  l’encolure. 

Les  yeux  des  chevaux  ,  pour  être  beaux  ,  doivent  être 
nets,  vifs,  placés  à  fleur  de  tête.  Pour  bien  examiner  les 
yeux  d’un  cheval ,  il  faut  le  placer  dans  un  endroit  où  la 
lumière  foit  douce  ,  comme,  par  exemple,  à  l’entrée  de 
la  porte  d’une  écurie  :  il  faut  prendre  garde  s’il  n’y  a  point 
quelques  corps  voifins  qui  réfléchiflent  quelque  couleur 
dont  l’œil  pût  prendre  une  teinte.  Quelques  Maquignons 
ont  foin  de  faire  voir  leurs  chevaux  auprès  d’un  mur  ou 
d’une  porte  blanche  ,  pareeque  cette  réflexion  de  la  lu¬ 
mière  leur  fait  paroître  l’œil  plus  vif.  On  doit  obferver 
fl  les  yeux  font  bien  égaux,  s’il  n’y  en  a  point  un  plus 
petit  que  l’autre  ;  ce  n’eft  quelquefois  qu’un  défaut  de 
conformation  naturelle,  &  alors  il  n’y  a  aucun  incon¬ 
vénient  :  mais  cette  difparité  dépend  fouvent  de  ce  qu’une 
humeur  tombe  fur  l’œil  qui  paroîc  plus  petit.  On  peut 
reconnoître  les  chevaux  qui  font  fujets  à  cette  incommo¬ 
dité  ,  en  ce  que  l’œil  qui  eft  plus  petit  eft  aufli  plus  trou¬ 
ble  ,  &  que  la  paupierre  inférieure  du  côté  du  grand  angle 
eft  enflée  :  cette  paupière  eft  d’ailleurs  fendue  à  l’endroit 
du  point  îacrimal ,  ce  qui  eft  la  fuite  de  l’âcretédes  larmes 
qui  l’ont  ulcérée 

Il  y  a  des  chevaux  qui  paroillent  avoir  les  yeux  très 
beaux  ,  très  clairs  ,  &  qui  ont  la  vue  très  mauvaife ,  ou 
même  ne  voient  point  du  tout.  La  maniéré  la  plus  cer¬ 
taine  de  s’aflùrer  de  la  force  ou  de  la  foiblcfle  de  l’organe 
de  la  vue  ,  eft  de  placer  le  cheval  d’abord  dans  un  en¬ 
droit  obfcur ,  &  de  l’amener  tout  doucement  à  la  lu¬ 
mière  ;  alors  on  obferve  que  l’iris  de  l’œil  fe  reflerre  à 
mefure  que  le  cheval  avance  à  la  lumière,  à  caufe  de 
la  grande  quantité  des  rayons  lumineux  qui  viennent  le 
frapper  :  elle  fe  dilate  au  contraire  lorlque  le  cheval 
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entre  dans  l’obfcuriré,  afin  de  recevoir  une  plus  grande 
quantité  de  rayons  lumineux.  Certc  fenlibilité  de  l’iris 
prouve  le  degré  de  bonté  de  la  vue  du  cheval ,  &  l’éga¬ 
lité  ou  l’inégalité  de  force  qu’il  peut  y  avoir  entre  fes 
deux  yeux. 

L  '  encolure ,  pour  être  belle  ,  doit,  en  fortant  du  garot, 
monter  en  diminuant  imperceptiblement  jufqu’à  la  tête  , 
&  fe  contourner  à  mefure  qu’elle  en  approche  ,  tandis 
que  fa  partie  inférieure  defcendra  jufqu’au  poitrail  en 
forme  de  talus.  Les  chevaux  dont  les  encolures  font  trop 
molles  &  trop  effilées  font  fujets  à  donner  des  coups  de 
tête  :  ceux  au  contraire  qui  ont  l’encolure  trop  charnue  , 
trop  épaiffie  ,  pefent  à  la  main. 

Le  garot  doit  être  élevé ,  long  &  décharné  ,  ce  qui 
dénote  la  force  d’un  cheval  ,  &  empêche  la  felle  de  le 
bleffier  en  cet  endroit ,  comme  il  arrive  fouvent  aux  che¬ 
vaux  qui  ont  le  garot  rond  &  charnu. 

La  crinière  doit  être  longue  ,  mais  médiocrement 
chargée  de  crins  :  fi  elle  eft  trop  large  &  trop  épaiffie, 
elle  gâte  l'encolure  »  la  rend  penchante ,  &  demande  un 
foin  extrême  pour  la  garantir  des  dartres  &  de  la  gale  : 
on  doit  dégarnir  ces  fortes  de  crinières ,  en  arrachant 
des  crins  de  deffious. 

11  faut  que  les  épaules  foient  plattes ,  larges,  libres 
&  mouvantes:  lorfqu’elles  font  trop  ferrées,  &  que  la 
poitrine  n’eft  pas  allez,  ouverte ,  les  jambes  de  devant 
ne  peuvent  pas  fe  déployer  facilement  en  ^aloppant  ; 
le  cheval  eli  fujet  à  broncher ,  à  fe  croifer  &  a  fe  couper 
en  marchant.  Si  d’autre  part ,  le  haut  des  jambes  eft 
trop  retiré  en  arriéré  fous  les  épaules  ,  le  cheval  ne 
marche  point  furement ,  &  appuie  fur  le  mors. 

Les  jambes  doivent  être  proportionnées  à  la  taille  du 
cheval ,  c’eft-à-  dire  ,  ni  trop  hautes ,  ni  trop  baffies.  Les 
juments  font  plus  fujettes  que  les  chevaux  à  être  baffies 
du  devant.  Les  jambes  du  cheval  ,  dans  fa  polition  na¬ 
turelle  ,  doivent  être  un  peu  plus  éloignées  l’une  de 
l'autre  en  haut  ,  près  de  l'épaule  ,  qu’en  bas ,  près  du 
boulet ,  &  tomber  par  une  ligne  droite ,  depuis  le  haut 
jufqu’au  boulet  ,  &.  du  boulet ,  un  peu  en  avant  jufqu’à 
la  pince.  Les  pieds  ,  pour  être  bien  fitués ,  doivent  fe  pofer 
à  plat  lorfque  l’animal  marche ,  fans  être  tournés  ni  en 
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dedans,  ni  en  dehors,  mais  la  pince  dire&ement  et» 
avant.  Les  chevaux  qui  ont  été  fourbus  ou  mal  guéris , 
pofenc  le  talon  le  premier. 

Le  genou  doit  être  plat ,  large,  8c  n’avoir  quo  la  peau 
fur  les  os  :  les  chevaux  dont  les  jambes  font  fatiguées  , 
les  ont  ronds  8c  enflés.  Si  le  poil  eft  coupé  au  genou  , 
c’eft:  un  ligne  que  le  cheval  eft  fujet  à  tomber  fur  les 
genoux  en  marchant;  8c  on  dit  de  ces  chevaux,  qu’ils 
font  couronnés. 

Les  chevaux  dont  la  jambe  eft  arquée,  c’eft-à-dire 
dont  le  genou  eft  en  avant ,  ne  font  dans  ce  cas  que  par 
l’excès  du  travail  L’os  du  canon  ,  qui  eft  celui  de  la 
partie  inférieure  de  la  jambe,  doit  être  uni ,  fans  grof- 
feur  ,  ni  en  dedans ,  ni  en  dehors.  Derrière  le  canon  eft 
placé  le  nerf  9  qui  doit  être  gros  à  proportion  de  la 

J'ambe ,  fans  dureté  ni  enflure ,  détaché  du  canon  ,  fans 
tumeur  ni  grofleur  entre  deux.  Les  chevaux  dont  le  nerf 
eft  peu  éloigné  de  l’os,  &c  menu,  fe  ruinent  en  peu 
de  tems  au  travail. 

Les  parties  inférieures  de  la  jambe  du  cheval,  dont 
il  nous  refte  à  faire  l’examen  ,  font  le  boulet ,  qui  eft 
la  jointure  du  canon  avec  le  paturon.  Le  paturon  eft  la 
partie  lituée  entre  le  boulet  &  la  couronne;  la  couronne 
eft  la  partie  où  eft  le  poil ,  qui  couvre  8c  entoure  le  haut 
du  fabot  ;  le  fabot  eft  toute  la  corne  qui  régné  autour  du 
pied.  Le  boulet  doit  être  nerveux  8c  gros  à  proportion 
de  ia  jambe.  Les  boulets  menus  font  trop  flexibles  ,  &  ne 
réliftenc  pas  au  travail,  Lorfqu’il  y  a  une  grofleur  fous 
la  peau  ,  qui  va  en  forme  de  cercle  autour  du  boulet,  on 
dit  qu’il  eft  couronné  ;  c’eft  alors  une  preuve  certaine  de 
jambe  ufée.  Le  paturon  doit  être  bien  proportionné  ,  fans 
être  ni  trop  court,  ni  trop  long  :  on  dit  court  jointé  8c 
long  jointé.  Le  paturon  trop  court  forme  une  jambe 
droite  ,  ce  qu’on  appelle  cheval  droit  fur  jambes  ,  lequel 
devient  avec  le  tems  bouleté  ,  c’eft  à-dire  que  le  boulet 
fe  porte  en  avant  :  ces  fortes  de  chevaux  font  fujets  à 
broncher.  Si  la  couronne  étoic  plus  élevée  que  le  pied , 
ce  feroit  une  marque,  ou  qu’elle  feroit  enflée,  ou  que 
Je  pied  feroit  defleché  Le  pied  ,  pour  être  bien  fait ,  ne 
doit  être  ni  trop  grand ,  ni  trop  petit  ;  la  corne  doit  être 
unie,  luifante  8c  brune. 
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Le  dos  ou  les  reins  doivent  être  courts  ,  &  1  épine 
ferme,  large  &  unie.  Lorfqu’on  voit  au  milieu  de  l’épine 
du  dos  ,  dans  un  cheval  qui  eft  gras ,  un  canal  qui  régné 
au  milieu  &  tout  le  long  de  cette  partie  ,  on  dit  vulgai¬ 
rement  de  ces  chevaux,  qu’ils  ont  les  reins  doubles  ,  & 
c'efl:  en  eux  une  marque  de  force  &  de  vigueur.  On  re¬ 
marque  que  les  chevaux  courts  de  reins  font  ordinaire¬ 
ment  plus  légers  ,  ont  plus  de  force,  &  galopent  mieux 
fur  les  hanches  que  ceux  qui  ont  les  reins  longs  :  ces  der¬ 
niers  ont  l’allure  plus  douce  ,  fur-tout  celle  du  pa* ,  par- 
cequ’ils  peuvent  étendre  les  jambes  avec  facilité  5  mais 
ils  ne  fe  rafle  mblent  point  fl  facilement  au  galop.  Les 
chevaux  qui  ont  le  dos  bas  ont  une  encolure  avanta- 
geufe;  ils  portent  bien  leur  tête:  mais  l’on  dit  de  ces 
chevaux  qu’ils  font  enfellès  ;  ils  manquent  fouvent  de 
force  ,  fe  lalfent  bientôt,  &.  font,  de  plus,  difficiles  à  bien 
feller. 

Dans  un  beau  cheval  les  côres  doivent  bien  faire  le 
rond  depuis  l’épine  du  dos  jufques  fous  le  ventre.  Les 
chevaux  dont  la  forme  des  côtes  eft  plate  &  avallée 
n'ont  point  beaucoup  d’haleine  ,  à  caufe  du  peu  de  capa¬ 
cité  de  leur  poitrine. 

Les  flancs  doivent  être  pleins  à  l’égal  du  ventre  &  des 
côtes.  Les  chevaux  dont  les  flancs  font  creux  par  leur 
ftruéture  naturelle  ,  ne  font  point  propres  à  foutenir 
un  grand  travail. 

La  croupe  doit  prendre  en  rond  depuis  l’extrémité  des 
reins  jufqu’à  la  queue  5  il  faut  que  les  hanches  ne  foient 
ni  trop  longues  ,  ni  trop  courtes  :  on  reconnoît  qu’elles 
font  trop  longues  à  ce  que  le  jarret  vient  trop  en  arriéré, 
&  trop  courtes  lorfqu’elles  defeendent  trop  à  plomb. 
Ceux  dont  les  hanches  font  trop  longues  vont  allez  bien 
le  pas,  mais  ils  ont  de  la  peine  à  galoper.  Ceux  qui  ont 
les  hanches  trop  courtes  ne  peuvent  pas  facilement  plier 
le  jarret,  &  marchent  ordinairement  roides  de  derrière. 
Il  faut  que  le  hauc  des  cuifles  foit  charnu  &  épais.  Les 
chevaux  dont  les  cuifles  font  peu  mufculeufes  ,  font  foi- 
bles  :  elles  doivent  être  auffi  aflez  ouvertes  en  dedans 
pour  que  le  cheval  ne  paroifle  pas  ferré  du  derrière. 

Les  jarrets  doivent  être  larges  ,  grands ,  décharnés.  Les 
petits  jarrets  font  faibles.  Quant  aux  autres  parties  des 
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jambes  de  derrière  ,  elles  doivent  avoir  toutes  les  autres 
perfections  dont  nous  avons  parlé  pour  les  jambes  de 
devant. 

La  connoidance  de  l’âge  des  chevaux  eft  un  des  objets 
les  plus  importants.  C'efl:  principalement  par  l’infpeétion 
des  dents  d’un  cheval  qu’on  peur  juger  de  fon  âge  ,  pourvu 
qu’il  marque  encore ,  ou  qu’il  ne  foit  point  de  cette  ef- 
pece  de  chevaux  qu’on  appelle  béguts  ,  c’eft  à-dire  qui 
marquent  toujours  naturellement,  &  qui  ne  perdent  ja¬ 
mais  ,  ce  qu’en  terme  de  manege  on  nomme  germe  de 
feve  ;  ce  qui  dépend  de  ce  que  ces  chevaux  ont  les  dents 
li  dures  qu’elles  ne  s’ufent  point ,  8c  qu’ainfi  les  taches 
noires  ne  fe  trouvent  point  détruites. 

Le  nombre  des  dents  aux  chevaux,  auffi-bicn  qu’aux 
hommes  ,  n’eft  pas  réglé  ,  les  uns  en  ayant  plus  ,  les 
autres  moins.  Au  fond  de  la  bouche  font  les  dents  ma- 
chelieres,  au  devant  font  les  dents  de  lait;  entre  deux 
font  celles  qu’on  appelle  les  crocs.  Aux  dents  de  lait , 
à  mefure  que  le  cheval  les  met  bas ,  (uccedent  les  pinces , 
les  dents  mitoyennes  &  les  coins. 

Jufqu’à  quatre  ans  &  demi  on  juge  de  l’âge  des  che¬ 
vaux  par  les  dents  de  lait;  jufqu’à  fept  ou  fept  &  demi 
par  les  coins ,  &  au  delà  par  les  crocs. 

En  général  on  peut  appeller  dents  de  lait  toutes  les 
dents  qui  viennent  au  cheval  depuis  fa  nailfance  ,  8c  qui 
doivent  lui  tomber  en  avançant  en  âge  ,  pour  faire  place 
à  d’autres  dents  plus  fortes  &  plus  affurées  :  celles  cepen¬ 
dant  à  qui  on  donne  proprement  ce  nom  font  les  douze 
de  devant ,  fix  en  haut  &  fix  en  bas ,  qui  leur  relient 
bien  long-tems  après  que  les  autres  font  tombées. 

Les  chevaux  ne  conlervent  toutes  ces  douze  dents  de 
lait  que  jufqu’à  trente  mois  ,  ou  au  plus  jufqu’à  trois  ans  ; 
alors  il  en  tombe  quatre  ,  deux  de  deflus  &  deux  de  def- 
fous ,  à  la  place  defquelles  parodient  les  pinces ,  qu’on 
ditlingue  aifément,  foit  parcequ’elles  naiflent  toujours 
au  milieu  des  autres,  foit  parcequ’elles  font  plus  grandes, 
plus  larges  &  plus  fortes  que  les  dents  de  lait.  Tout  che¬ 
val  qui  a  les  pinces  doit  avoir  plus  de  trente  mois. 

A  trois  ans  &  demi ,  des  huit  dents  de  lait  qui  lui  ref- 
toienc ,  il  en  tombe  encore  quatre  ,  qui  (ont  celles  qui, 
tant  en  haut  qu’en  bas ,  font  les  plus  proches  des  pinces  : 
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ces  quatre  dents  font  remplacées  par  quatre  autres , 
quon  nomme  dents  mitoyennes  ,  prefque  auflî  larges 
que  les  pinces.  Par  ces  dents  mitoyennes  on  juge  que  le 
cheval  pâlie  trois  ans  &  demi ,  mais  qu’il  n’en  a  pas 
encore  quatre  &  demi,  qui  eft  lage  où  les  chevaux  jet¬ 
tent  le  plus  ordinairement  le  refte  de  leurs  dents  de 
lait. 

Les  dents  qui  viennent  à  la  place  des  quatre  dernieres 
dents  de  lait  s’appellent  les  coins  ;  &  c’elfc  par  ces  coins 
qu’on  juge  de  l'âge  des  chevaux  jufqu’à  près  de  huit  ans  9 
comme  on  va  l’expliquer. 

Lorfque  le  cheval  a  nouvellement  pouffé  fes  coins  , 
la  dent  ne  fait  feulement  que  border  la  gencive  par  de¬ 
hors  ,  le  dedans  reliant  rempli  de  chair  ,  ce  qu’il  conferve 
jufqu’à  cinq  ans.  Vers  ce  tems  la  dent  fe  creufe  &  n’a 
plus  de  chair ,  d’où  l’on  peut  juger  qu’il  a  cinq  ans  Sc 
demi.  Lorfqu’il  vient  à  lix  ans ,  les  dents  du  coin  font 
aulfi  hautes  par  le  dedans  que  par  le  dehors  ,  en  demeu¬ 
rant  néanmoins  toujours  creufes,  &  marquées  de  noir  en 
dedans.  A  lix  ans  complets  les  coins  s’élèvent  au  delfus 
de  la  gencive  du  travers  du  petit  doigt ,  &  le  creux  com¬ 
mence  à  fe  remplir:  à  fept  ans  le  creux  eft  déjà  fore 
ufé,  &  les  coins  fe  font  encore  allongés:  enfin  à  fept 
ans  &  demi ,  ou  huit  ans  au  plus,  les  coins ,  qui  fe  font 
toujours  haulfés  ,  parodient  tout  unis  ,  &  n’ont  pins  rien 
de  ce  creux  noir  dont  on  a  parlé  ci  delfus ,  &  qu’on  ap¬ 
pelle  germe  de  feve\  enforte  que  les  chevaux  rafent  , 
c’eft  à-dire  qu’ils  ne  marquent  plus.  &  qu’on  ne  peut 
plus  juger  de  leur  âge  par  l’infpe&ion  des  coins, 

Au  défaut  des  coins,  &  lorfqu’ils  celfent  de  marquer  9 
il  y  a  encore  dans  pîulieurs  chevaux  ce  qu’on  nomme 
les  crocs ,  c’eft-à-dire  les  quatre  dents  qui  féparent,  par 
en  haut  &  par  en  bas ,  les  dents  machelieres  d’avec  les 
dents  des  coins ,  dont  on  peut  tirer  quelque  indice  pour 
râge. 

Si  le  creux  qui  eft  dans  le  milieu  de  ces  crocs  eft  rai- 
fonnablement  profond  ,  &  qu’il  foit  raboteux  &  comme 
cannelé  ,  le  cheval  rfeft  guere  au-delà  de  huit  ans  :  fi 
au  contraire  il  fe  remplit ,  &  que  les  cannelures  s’appla- 
tilTettt ,  il  eft  plus  vieux  j  fa  vicilleffe  s’eftimaru  à  pro- 
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portion  ,  que  le  dedans  des  crocs  eft  plus  ou  moins  rem¬ 
pli  de  ces  cannelures. 

Il  y  a  des  Maquignons  qui  pouffent  la  fupercherie 
jufqu’à  creufer ,  avec  un  burin,  les  dents  d’un  cheval 
qui  ne  marque  plus,  &  ils  impriment  fur  la  dent  une  fauffe 
marque  ;  d’autres  ont  encore  une  autre  méthode  pluâ 
pernicieufe  pour  tromper;  ils  arrachent  à  un  cheval  les 
dents  de  lait  vers  les  trois  ans,  ce  qui  donne  lieu  aux 
autres  dents  de  pouffer  à  leur  place  :  par  ce  moyen  ils 
font  paffer  un  cheval  pour  plus  âgé  qu’il  n’eft  :  on  croit 
acheter  un  cheval  de  quatre  à  cinq  ans  ,  qui  a  toute  la 
force  ,  &  on  en  acheté  un  qui  n’en  a  pas  fouvent  trois  , 
&  qui  eft  expofé  à  jetter  fa  gourme  ,  &  à  plulieurs  autres 
inconvénients. 

Quelques-uns  croient  qu’aux  chevaux  qui  rafent  ou 
qui  n’ont  point  de  crocs ,  comme  cela  arrive  quelquefois , 
on  peut  juger  de  l’âge  par  ce  qu’on  appelle  les  [aller es  $ 
&  iis  prétendent  que  des  falieres  enfoncées  font  une  mar¬ 
que  de  vieilleffe  ,  fupputant  ordinairement  les  années 
fuivanc  le  plus  ou  moins  de  profondeur  quelles  ont  :  mais 
les  plus  habiles  font  perfuadés  que  ce  jugement  eft  très 
incertain  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Lorfqu’un  cheval  ne  marque  plus  ni  par  les  dents ,  ni 
par  les  crocs,  on  obferve  s’il  n’eft  point  JîUé ,  c’eft-à- 
dire  s’il  n’a  point  de  poils  blancs  fur  les  fourcils  ;  les 
chevaux  en  ont  d’autant  plus ,  qu’ils  font  plus  âgés  ;  ôc 
ceux  de  dix-  huit  à  vingt  ans  ont  ordinairement  les  four- 
cils  tout  blancs.  Cette  diftinélion  d’âge  par  les  fourcils 
ne  peut  avoir  lieu  pour  les  chevaux  rubicans,  ni  pour  les 
chevaux  gris  qui  naiffent  avec  des  poils  blancs  femes 
fur  diverfes  parties  du  corps. 

Nous  avons  vu  combien  le  climat  &  la  nourrirure  in- 
fiuoient  fur  la  nature  des  chevaux  dans  leur  jeuneffe.  La 
nourriture  qu’on  continue  de  leur  donner  lorfqu’on  en 
fait  ufage  ,  foit  pour  le  travail ,  foit  pour  voyager,  foit 
pour  la  chalîe,  doit  auffi  beaucoup  influer  fur  leur  tem- 
péramment;  c’eft  pourquoi  nous  dirons  ici  quelque  cliofe 
de  la  maniéré  de  les  nourrir,  &  des  foins  qu’on  doit 
prendre  de  ces  animaux,  qui  n’en  ont  befoin  d’aucun 
lorfqu’ils  font  abandonnés  aux  mains  de  la  nature. 
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On  a  toujours  obfervé  que  Iorfqu’un  cheval  eft  bien 
panfé  il  s’entretient  plus  gras ,  avec  moins  de  nourriture , 
que  celui  qui  eft  très  amplement  nourri ,  &  qui  n’eft 
pas  bien  foigné.  La  raifon  en  eft  (impie:  la  cralfe  qui 
recouvre  la  peau  empêche  la  tranfpiration  ;  les  humeurs 
ne  trouvant  point  d’ifîue  occalionnent  des  démangeaifons  , 
des  gales  qui  néceflairement  font  maigrir  les  chevaux  :  on 
doit  donc  s’attacher  foigneufement  à  leur  enlever  exacte¬ 
ment  la  crade  avec  l’étrille  &  la  brode.  Le  foin  que  l’on 
prendra  de  leur  mettre  une  couverture,  pendant  le  jour, 
lorfqu’ils  reftent  dans  l’écurie  ,  donne  à  leur  poil  un  oeil 
luifant ,  &  cor.ferve  aux  chevaux  leur  chaleur  naturelle. 

On  doit  proportionner  la  quantité  de  nourriture  au 
tempéramment  des  chevaux,  à  leur  taille,  &  aux  tra¬ 
vaux  qu’ils  font  obligés  défaire.  Un  cheval  de  Telle,  qui 
eft  en  bon  état ,  n’a  befoin  ordinairement ,  par  jour  , 
que  de  fept  à  huit  livres  de  foin  ,  d’une  botte  de  paille, 
&  de  trois  picotins  d’avoine ,  qui  font  les  trois  quarts 
d’un  boifleau,  mefure  de  Paris.  Les  chevaux  de  carroffe 
demandent  plus  de  nourriture  :  la  quantité  de  foin  ne 
vaut  rien  aux  chevaux  qui  ont  trop  de  ventre.  Lorfque 
les  chevaux  travaillent  beaucoup  ,  on  peut  leur  donner, 
dans  l’hiver  ,  des  féverolles  avec  leur  avoine  :  lorfqu’on. 
veut  les  rafraîchir  ,  on  mêle  un  peu  de  fon  avec  leur 
avoine. 

Si  des  chevaux  font  maigres  &  fatigués,  pour  les  re¬ 
faire  &  les  bien  rétablir,  on  les  met  au  verd,  ceft-à-dire 
qu’on  les  laide  cinq  ou  fîx  femaines  jour  &  nuit  dans  les 
champs  à  l’herbe  verte  pour  toute  nourriture  :  cet  état 
naturel  auquel  on  les  abandonne  ,  les  rétablit  merveil- 
leufement  ;  mais  cette  nourriture  ,  qui  eft  très  favorable 
pour  les  jeunes  chevaux  ,  ne  vaut  rien  pour  ceux  qui  font 
vieux  ,  ou  qui  ont  quelques  maladies  caufées  par  obftruc- 
tion.  Il  eft  bon,  avant  de  mettre  les  chevaux  au  verd  , 
de  les  faire  faigner  j  &  lorfqu'on  les  en  ôte  ,  de  réitérer 
la  même  opération. 

Comme  ces  animaux  fatiguent  beaucoup  dans  de  longs 
voyages,  il  faut  les  conduire  avec  prudence  &  ménage¬ 
ment.  On  doit  d’abord  bien  obferver  s'il  n’y  a  rien  dans 
l’équipage  qui  puilfe  blelfer  le  cheval  :  dans  les  premiers 
jours  on  doit  faire  un  peu  moins  de  chemin  pour  mettre 
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le  cheval  en  haleine  ,  lui  ménager  la  nourriture  ;  mais 
enfuite  on  va  à  plus  grandes  journées  ,  &  on  augmente 
fa  nourriture.  Lorfqu’on  arrive  à  l’écurie  ,  &  que  le  che¬ 
val  a  chaud,  il  faut  lui  bien  frotter  le  corps  avec  un 
bouchon  de  paille  pour  enlever  la  fueur  &  donner  lieu 
à  la  tranfpiration  ;  mais  au  lieu  de  lui  frotter  les  jambes 
avec  le  même  bouchon  de  paille  ,  il  vaut  mieux  les 
lui  laver  avec  de  l’eau  froide  ,  pareequ’on  a  obfervé 
quJen  les  frottant  ainfi  ,  on  donne  lieu  aux  humours  qui 
font  émues  par  le  travail ,  de  tomber  &  de  fe  fixer 
dans  les  jambes  ,  ce  qui  les  rend  roides  :  l’eau  froide 
au  contraire  empêche  cette  chute  des  humeurs  ,  &  con- 
ferve  les  jambes  du  cheval  bien  faines.  On  doit  lui 
laver  aufli ,  avec  l’éponge,  le  tour  de  la  bouche,  les 
nazeaux  ,  les  yeux  &  le  delfous  de  la  queue  ,  pareeque 
la  pouftiere  s’attache  à  ces  endroits:  quand  le  cheval  a 
bien  chaud,  on  doit  lui  étendre  de  la  paille  fur  le  corps  , 
.&  mettre  une  couverture  par-defTus  pour  le  fai ie4ec lier 
plus  vite. 

Le  climat  &  la  nourriture  influent  fi  prodigieufement 
fur  la  forme  des  animaux  ,  fur  leur  naturel ,  fur  leur 
force ,  qu’on  peut  diftinguer  d’un  coup  d’œil  les  chevaux 
de  certains  pays. 

Le  cheval  <T Efpagne  eft  le  plus  eftimé ,  à  caufe  de 
fa  fierté,  de  fa  grace,  de  fa  nobiefle  ,  qui  le  rendent  pro¬ 
pre  pour  la  pompe  :  il  a  beaucoup  de  courage  &  de  do¬ 
cilité.  L’agilité,  la  cadence  naturelle,  la  fouplefle  des 
r efforts  des  chevaux  Efpagnols  les  rendent  aufli  très  pro¬ 
pres  pour  le  manege.  Ces  chevaux  ont  ordinairement 
l’encolure  longue,  la  tête  un  peu  grolle,  ronde,  les 
oreilles  longues,  mais  bien  placées,  les  jambes  belles 
&  fans  poil  ,  le  nerf  bien  détaché. 

Les  chevaux  Barbes  ont  l’encolure  fine ,  longue ,  la 
tête  belle  ,  petite  ,  les  épaules  légères  &  pîartes  ,  la  cuifle 
bien  formée ,  rarement  platte  :  ces  chevaux  ont  beau¬ 
coup  de  nerf,  de  légèreté  &  d’haleine.  Un  Barbe  bien 
choifi  eft  un  excellent  étalon  pour  fournir  des  chevaux 
de  carrofle. 

Les  chevaux  Turcs  font  d’un  bon  tempéramment , 
peufujets  aux  maladies  :  ils  ont  le  corps  long,  les  jam¬ 
bes  menues ,  &  cependant  ils  font  grands  travailleurs. 

Les 
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les  chevaux  Napolitains  onr ,  pour  la  plupart ,  l’en* 
coîure  épailTe  ,  la  tête  longue  ,  grotte  ;  mais  ils  font  fiers, 
de  belle  taille  :  lorfqu’ils  font  bien  choifis  on  en  fait  de 


très  beaux  attelages.. 

Les  chevaux  Danois  font  parfaitement  bien  moulés: 
-on  en  fait  de  fuperbes  attelages. 

Quelques  haras  d’Allemagne  donnent  des  chevaux  qui 
font  excellens  pour  la  guerre  &  pour  le  carotte  ,  mais  qui 
ne  font  point  bons  pour  la  chatte ,  ni  pour  les  courfes  de 
vîtette. 

Par  les  foins  qu’on  prend  en  Angleterre ,  de  tirer  les 
plus  beaux  étalons  de  l’Afrique ,  les  Anglois  ont  une  lace 
de  chevaux  qui  rëttemblent  beaucoup  aux  Arabes  &  aux 
Barbes  ;  ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande  &  les  oreilles 
plus  longues  :  par  les  oreilles  feules  on  pourroit  diftinguer 
un  Anglois  d’avec  un  Barbe.  Ces  chevaux  font  vi¬ 
goureux  ,  excellents  pour  la  chatte  j  ils  franchisent  aifé- 
nient  les  haies  &  lesfofles.  Si  on  les  aflbuplifloit  bien  par 
l’art ,  on  rendroit  leurs  reflorts  plus  doux,  &  on  leur  don- 
lieroit  une  allure  plus  commode. 

La  Hollande  donne  de  bons  chevaux  de  carrotte. 

Nous  avons  plufieurs  Provinces  en  France  d’od  l’on 
tire  de  très  bc^is  chevaux.  Les  meilleurs  chevaux  de  felle 
nous  viennent  du  Limoufin  $  ils  font  lents  dans  leur  ac- 
croiflement  :  on  ne  peut  guere  s’en  fervir  qu’à  huit  ans. 
Le  pays  du  Cotentin  fournit  d’excellents  chevaux  pour 
la  guerre  &  pour  le  carrotte. 

Comme  on  modéré  par  la  caftration  le  feu  &  l’impé- 
tuofité  des  animaux  ,  on  a  recoins  à  cette  opération  pour 
les  chevaux  de  felle  &  les  chevaux  de  carrotte.  Mais  nous 
renvoyons  ceci  à  l’article  MatRÉcH al  ,  ou  l’on  indique  les 
diverfes  opérations  chirurgicales  qu’on  peut  exercer  fur 
les  chevaux  ,  ainfi  que  la  méthode  de  guérir  les  maladies 
les  plus  ordinaires  dont  cet  animal  fi  utile  peut  être  at  ¬ 
taqué. 

Les  Lettres- Patentes  du  30  Avril  1613  ,  &  l’Ordon¬ 
nance  du  z 8  Mars  1714,  portent  qu’autti-tôt  l’arrivée 
.dans  Paris  des  chevaux  venant  des  Provinces  ou  des 
Pays  étrangers ,  les  Marchands  feront  tenus  ,  à  peine  de 
eonfifeation  defdits  chevaux  ,  &  de  600  livres  d’amende , 
d’avertir  également  &  en  même  tems  le  Grand  Ecuyer  de 
A.  &  M.  Tome  11.  O 
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France  Sc  le  Premier  Ecuyer  du  Roi,  ou  les  perfofflïes 
par  eux  prépofées  ,  de  l’arrivée  des  coureurs  &  des  che¬ 
vaux  de  Telle,  pour  être  chcifis  par  le  premier  des  deux 
qui  s’y  trouvera ,  ou  concurremment  s’ils  s’y  trouvent 
enfemble ,  Sc  conformément  à  un  Réglement  fait  le  14 
Février  1714.  Quant  aux  chevaux  de  carrofle  ,  les  Mar¬ 
chands  ne  font  tenus  d’avertir  que  le  premier  Ecuyer  de 
Sa  Majefté.  Il  eft  défendu  aux  Marchands  de  chevaux  , 
fous  les  mêmes  peines  ,  d’expofer  lefdits  chevaux  eu 
vente  que  trois  jours  après  avoir  fait  leur  avertiflement. 

11  Te  tient  à  Paris ,  tous  les  mercredis  ôc  famedis  de 
chaque  femaine,  un  Marché  de  chevaux,  depuis  trois 
heures  après  midi  jufqu’à  la  fin  du  jour  ,  dans  une  place 
qui  eft  à  l’extrémité  du  fauxbourg  Saint  Viétor  :  mais  il 
elt  allez  rare  de  voir  des  chevaux  neufs  à  ce  marché. 

Le  courtage  des  chevaux  fc  fait  à  Paris  par  des  Maîtres 
Maréchaux  &c  par  des  Courtiers  fans  qualité  ,  tant  pour 
les  chevaux  que  les  Marchands  &  les  Maquignons  tien¬ 
nent  dans  leurs  écuries,  que  pour  ceux  dont  les  Bourgeois 
veulent  fe  défaire  fans  les  envoyer  au  marché.  On  n’a 
égard ,  dans  ce  commerce ,  qu’aux  vices  cachés  qui  ne 
peuvent  s’appercevoir  par  l’examen  &  la  vifite  du  cheval , 
comme  font  les  trois  vices  dont  le  vendeur  eft  garant  ; 
lavoir  ,  la  pouffe ,  la  morve  &  la  courbature  ;  &  dans  ces 
trois  cas  il  faut  que  l’aétion  foit  intentée  dans  les  neuf 
jours. 

On  compte  à  Paris  environ  cent  Marchands  de  che¬ 
vaux  qui  ont  un  fond  ftable  &  permanent. 

MARCHAND  DE  FER.  C’eft  un  Marchand  du  Corps 
de  la  Mercerie  qui  fait  le  principal  objet  de  fon  com- 
,  merce  de  la  vente  du  fer.  Le  duvet  ou  les  plumes  à  lit 
font  du  commerce  de  ces  Marchands,  qu’on  nomme 
Marchands  Merciers-Ferronniers  ,  mais  plus  communé¬ 
ment  Marchands  de  fer. 

Il  n’y  a  point  de  métal  plus  utile  à  la  fociété  que  le 
fer  5  il  n’y  en  a  point  non  plus  que  la  Providence  ait  ré¬ 
pandu  avec  plus  de  complaifancc  dans  les  différentes  par¬ 
ties  de  notre  globe.  L’Amérique  ,  qui  a  pafie  pour  être 
dépourvue  de  ce  métal  ,  en  renferme  pluficurs  mines 
dans  fon  fein.  Les  mines  de  fer  de  France  ,  d'Allemagne, 
d’Angleterre  ,  do  Norvège  ,  de  Suede,  font  très  riches. 
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»  •en  donnent  une  très  grande  quantité.  Le  fer  de  Suède 
paffe  pour  être  de  la  meilleure  efpece;  ce  que  l’on  peut 
attribuer  peut-être  autant  à  la  nature  des  mines  qu’aux 
foins  que  l’on  prend  dans  cette  contrée  pour  le  travail 
de  ce  métal. 

Le  Marchand  de  fer  s’attache  à  connoître  les  bonnes 
qualités  du  fer ,  &  à  le  tirer  des  meilleures  Forges.  On 
peut  voir  la  maniéré  de  forger  le  fer  &  de  le  mettre  en 
barres,  à  l’article  Forges  &  Fourneaux  a  Fer.  Les  dif¬ 
férents  fers  ont  différentes  qualités ,  qu’un  œil  exercé  peut 
reconnoître  à  k  câffure.  Les  uns  font  aigres  ,  les  autres 
font  doux.  Le  fer  aigre  eft  celui  qui  fe  caffe  aifément  à 
froid.  On  le  reconnoît  facilement ,  en  ce  qu’il  a  le  grain 
gros  $1  clair  à  la  caffure  :  il  eft  tendre  au  feu ,  &  ne  peut 
endurer  une  grande  chaleur  fans  fe  brûler  ,  c’eft-à-dirê 
fans  perdre  fa  qualité  métallique  ,  &  fe  réduire  dans  l’état 
de  feories  ou  de  chaux  métallique.  Le  fer  doux  paroît  noir 
dans  fa  caffure  :  c’eft  à  ce  coup  d’œil  qu’on  le  diftingue  : 
il  eft  malléable  à  froid ,  &  tendre  à  la  lime  ,  mais  il  eft 
fujet  à  être  cendreux. 

Le  fer  qui ,  à  la  caffure  ,  paroît  gris-noir ,  &  tirant  fut 
le  blanc  ,  eft  beaucoup  plus  roide  que  le  précédent.  Les 
Maréchaux,  les  Serruriers,  les  Taillandiers,  &  tous  les 
ouvriers  en  gros  ouvrages  noirs  l’emploient  avec  fuccès. 
Il  feroit  difficile  de  s’en  fervir  pour  des  ouvrages  qui 
doivent  être  polis ,  pareequ’on  lui  remarque  des  grains 
que  la  lime  ne  peut  emporter. 

Il  y  a  des  fers  mêlés  à  la  caffure,  qui  ont  Une  partie 
blanche ,  &  l’autre  grife  ou  noire  :  le  grain  en  eft  gros 
fans  l’être  trop.  Ces  fers  font  les  plus  eftimés  :  ils  fe  for¬ 
gent  facilement ,  prennent  très  bien  le  poli  fous  la  lime  j 
ils  ne  font  fujets  ni  à  des  grains,  ni  à  des  cendrures  , 
parcequ’ils  s’affinent  à  mefure  qu’on  les  travaille. 

Le  fer  qui  a  le  grain  petit  &  ferré  comme  celui  de 
l’acier,  eft  pliant  à  froid  ,  &  bouillant  dans  la  forge  ,  ce 
qui  le  rend  difficile  à  forger  &  à  limer;  d’ailleurs  il  fe 
foude  mal  :  on  s’en  fert  principalement  pour  fabriquer 
des  outils  d’agriculture. 

Le  fer  eft  encore  fujet  à  avoir  d’autres  défauts ,  comme 
d’être  pliant ,  malléable  à  froid  ,  &  caffant  à  chaud.  Les 
ouvriers  le  nomment  Ur  rouverain .  Des  gerfures  ou  dé-* 
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coupures  qui  traverfent  les  quarrés  des  barres,  décelent 
cette  qualité  de  fer.  On  lui  trouve  fouvent  des  pailles 
&  des  grains  d'acier  fâcheux  fous  la  lime  :  c’eft:  le  défaut 
ordinaire  des. fers  d’Efpagne. 

Il  eft:  donc  démontré  que  c’eft:  à  la  cafTe  principale¬ 
ment  que  l'on  reconnoît  la  bonne  &  la  mauvaife  qua¬ 
lité  du  fer.  La  nature  de  ce  métal  fe  diftingue  auRî  à  la 
forge  ;  &  l’pn  peut  remarquer  en  général  que  tout  fer 
qui  eft:  doux  fous  le  marteau ,  eft:  caiTant  à  froid  *  s’il 
eft  ferme  ,  on  peut  conje&urer  qu’il  eft  pliant. 

MARCHAND  DE  VIN  :  voye £  Cabaretier. 

MARÉCHAL.  Le  Maréchal ,  appellé  aufïi  Maréchal - 
Ferrant ,  eft  fArtifan  qui  ferre  les  chevaux ,  qui  les  traite 
dans  leurs  maladies,  &  qui  panfe  toutes  les  bleffures  donc 
ils  peuvent  être  atteints. 

L’efp.rit  philofophique  qui  régné  dans  ce  fîecle  a  fait 
jetter  les  yeux  fur  tous  les  objets  d’utilité.  L’art  de  foi- 
gner  les  chevaux  dans  leurs  maladies  s’eft  perfe&ionné  ; 
on  en  a  fait  une  étude  particulière  ;  on  a  même  érigé ,  à 
Lyon  ,  une  Ecole  ou  l’on  enfeigne  a  ceux  qui  y  font  def- 
tinés  ,  l’art  de  connoître  &  de  guérir  les  maladies  des  che¬ 
vaux.  Sa  Majefté,  qui  a  établi  cette  Ecole  vétérinaire,  l’a 
mife  fous  la  direction  de  M.  Bourgelat ,  aux  écrits  duquel 
nous  renvoyons  ,  ainfi  qu’à  ceux  de  M.?de  la  Guériniere, 
pour  prendre  une  connoilfance  détaillée  fur  tous  ces  ob¬ 
jets  :  nous  nous  contenterons  de  donner  ici  une  idée  des 
opérations  les  plus  ufuelles  que  font  les  Maréchaux  ,  Sc 
des  moyens  qu’on  peut  employer  pour  traiter  les  chevaux 
dans  leurs  maladies  les  plus  ordinaires,  fur-tout  dans 
celles  qui  exigent  de  promprs  fecours. 

Les  chevaux  ont  quelquefois  des  fluxions  fur  les  yeux , 
dont  les  unes  peuvent  être  occafionnées  par  quelque  ac¬ 
cident  ,  &  les  autres  par  un  engorgement  d’humeurs.  On 
les  diftingue  aifément  les  unes  des  autres ,  pareeque  celles 
qui  viennent  de  contufion ,  de  coups,  de  chute  ou  de 
bleffures ,  font  en  très  peu  de  tems  un  très  grand  pro¬ 
grès  :  les  yeux  font  rouges  ;  on  y  remarque  de  la  chaleur, 
de  la  tenfion  ;  les  paupières  font  épaiffes  ,  enflées,  cou¬ 
vrent  prefque  la  prunelle-,  qui  paroît  enflammée  lorf- 
qu’on  les  fépare ,  &  il  fort  de  l’eau  de  l’angle  des  yeux. 
Dans  les  fluxions  occafionnées  par  engorgement  cj  hu- 
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•meurs  ,  on  remarque  les  mêmes  fymptômes  ;  mais  ces 
fluxions,  produites  par  eaufe  interne,  cloiflerit  avec 
moins  de  promptitude. 

Si  la  fluxion  vient  de  eaufe  interne  ,  pourvu  que  ce  ne 
foit  point  une  de  ces  fluxions  périodiques  ,  dont  nous 
parlerons  dans  un  inltant ,  il  eft  bon  de  faigner  l’animal 
au  col ,  &  de  lui  bafliner  l’œil  avec  de  l’eau  de  plantain  , 
mêlée  avec  de  l’eau  de  rofe,  dans  lefquelles  on  a  mis 
infufer  de  la  pierre  caîaminaire  rouge  ,  de  la  couperofe 
blanche  ,  du  lucre  candi  &  de  la  turhie  :  dans  la  fluxion 
occasionnée  par  quelque  accident ,  on  doit  Amplement 
faire  ulage  de  la  même  eau. 

Les  fluxions  les  plus  dangereufes  pour  un  cheval  font 
celles  qui  font  périodiques ,  c’eft-à-dire  dont  le.  retour  a 
lieu  au  bout  d’un  ou  de  plufleurs  mois:  ces  fluxions  obfcur- 
ciflent  la  vue  du  cheval  au  point  qu’il  ne  peut  point  quel¬ 
quefois  voir  du  tout,  fur-tout  lorfqu’elles  attaquent  les 
deux  yeux  ;  mais  au  bout  de  quelque  tems  le  cheval  recou¬ 
vre  la  Vue,  &  paroît  avoir  les  yeux  aufli  beaux  que  s’il  n’eut 
jamais  eu  de  fluxion.  Les  accès  de  ce  mal  paroiflant  avoir 
un  cours  à-peu-près  aufli  réglé  que  celui  de  la  lune,  au¬ 
ront  fans  doute  donné  lieu  de  croire  quelle  pouvoir  y 
contribuer  par  fes  prétendues  influences ,  &  ceft  ce  qui 
aura  fait  donner  aux  chevaux  qui  en  font  atteints  le  nom 
de  chevaux  lunatiques. 

Cette  maladie  provient  d’une  abondance  d’humeur  , 
qui  n’acheve  fa  circulation  &  fa  dé puratibti  qu’au  bouc 
du  terme  limité  de  trente,  de  foixante  ou  de  qùâtre- 
vingt  dix  jours.  La  fluxion  périodique  fe  diftingue  de  la 
fluxion  ordinaire  ,  en  ce  que,  dans  la  première,  on  re¬ 
marque  au-deflous  de  la  prunelle  une  efpece  de  couleur 
de  feuille  morte:  l’animal,  allez  ordinairement,  perd 
entièrement  la  vue  au  huitième  ou  neuvième  retour  pé¬ 
riodique.  On  doit  éviter  de  faigner  les  chevaux  dans 
ces  circonftances  ;  il  faut  Amplement  les  lavementer 
&  les  purger ,  &  leur  bafliner  les  yeux  avec  l’eau  de 
plantain  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Nous  avons 
indiqué  au  mot  Marchand  de  Chevaux  la  maniéré 
de  reconnoure  les  chevaux  qui  peuvent  être  fujetsà  ces 
fluxions  périodiques. 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  rien  ne  rend  les 

Oui 


iôi  MAR 

chevaux  plus  fujets  à  ces  fortes  de  fluxions ,  que  de  feu> 
donner  du  grain  fec  dès  l’âge  de  deux  ans ,  parceque  l’ef¬ 
fort  que  leurs  mâchoires  foibles  font  obligées  de  faire , 
attirent  des  humeurs  fur  cette  partie  ;  c’eft  pourquoi  on 
doit  avoir  foin  de  leur  donner  le  grain  moulu. 

Prefque  tous  les  chevaux  font  fujets ,  dans  leur  jeu- 
cefle  ,  à  une  maladie  qu’on  appelle  la  gourme  >  c’eft  pro¬ 
prement  une  dépuration  d’humeurs  épaifles  &  vifqueufes 
provenant,  tant  de  la  qualité  des  nourritures  dont  le  pou¬ 
lain  a  ufé ,  que  du  climat  dans  lequel  il  eft  né  ;  car  il 
eft  d’expérience  que  les  chevaux  élevés  dans  les  climats 
chauds,  011  les  plantes  contiennent  moins  de  phlegme, 
&  où  l’air  eft  plus  fec ,  font  bien  moins  fujets  à  cette  ef- 
pece  de  maladie ,  que  ceux  qui  font  élevés  dans  les  pays 
qui  tirent  fur  le  nord. 

C’eft  ordinairement  vers  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans 
que  les  chevaux  jettent  leur  gourme.  Cette  dépuration 
fe  fait  en  maniéré  de  dépôt  fur  les  glandes  fituées  fous 
la  ganache ,  ou  bien  la  matière  s’en  écoule  par  les  na¬ 
seaux.  Il  eft  très  avantageux  que  cette  dépuration  par  les 
nazeaux  fc  fafte  en  été,  parceque  les  chevaux  étant  alors 
dans  les  pâtures ,  &  ayant  toujours  la  tête  baiffée  ,  jettent 
bien  mieux  la  gourme  par  les  nazeaux.  Lorfqu’ils  jettent 
leur  gourme  dans  l'hiver,  on  doit  les  tenir  chaudement 
dans  l’écurie  ,  leur  ôter  totalement  l’avoine  ,  ne  leur 
donner  que  du  fon  ,  &  leur  faire  boire  de  l’eau  tiede 
blanche ,  c’eft-à-dire  de  l’eau  tiede  dans  laquelle  on  a 
mis  du  fon. 

Lorfque  les  chevaux  ne  jettent  qu’imparfaitement  leur 
gourme  à  l’âge  de  trois  ans ,  ils  ne  font  jamais  d’une 
parfaite  fanté  ;  &  tôt  ou  tard  ,  comme  vers  l’âge  de  fix, 
îept,  dix,  &  quelquefois  douze  ans,  les  humeurs  cou¬ 
lent  de  nouveau  ,  &  l’on  dit  de  ces  chevaux  qu’ils  jettent 
un tfaujfe  gourme  :  elle  peut  leur  devenir  fatale. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  prévenir  cet  accident 
c’eft  de  donner  un  breuvage  qui  facilite  l’évacuation  des 
humeurs,  lorfqu’on  voit  que  les  chevaux  commencent 
à  jetter.  On  compofe  ce  breuvage  avec  de  l’eau ,  dans 
laquelle  on  fait  infufer  des  plantes  propres  à  donner  du 
yeflbrt  aux  folides,  tels  font  le  chardon  béni,  la  feor- 
foiietÇj  la  feabieufe  s  la  chicorée  fauvage  >  on  y  ajouts 
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«tu  vin  blanc  ,  8c  une  once  de  confeélion  d’hyacinthe. 
Four  faciliter  l’écoulement  des  humeurs  par  les  nazeaux  , 
on  enduit  d’huile  de  laurier  une  plume  d'oie  ,  on  la  fau- 
poudre  de  tabac  8c  de  poivre ,  &  on  la  met  dans  le  nez  du 
cheval,  ayant  foin  d’alFujettir  cette  plume. 

La  morve  eft  une  maladie  d’autant  plus  dangereufe, 
qu’elle  devient  contagieufe  dans  une  écurie  ;  auffi  le  pre¬ 
mier  foin  que  l’on  doit  prendre  doit  être  de  (épater  les 
chevaux  qui  en  font  artaqués.  Dans  cette  maladie  il  coule 
par  les  nazeaux  une  humeur  vifqueufe,  tantôt  rouffe , 
tantôt  blanche  II  y  a  un  moyen  de  connoîrre  fi  le  cheval 
en  eft  atteint.  On  trempe  un  plumalfeau  dans  de  fort  vi¬ 
naigre  ,  8c  on  le  met  dans  le  nez  du  cheval  :  fi  les  muf- 
cles  entrent  dans  une  contra&ion  femblable  à  celle  qui 
arrive  lorfqu’on  éternue ,  le  cheval  n’eft  pas  morveux  , 
du  moins  confirmé  5  car  il  ne  pourroit  faire  un  mouve¬ 
ment  fi  violent  s’il  y  avoit  nlcere  dans  les  nazeaux ,  ac¬ 
cident  qui  accompagne  toujours  15.  morve.  Si  le  che¬ 
val  ne  fait  point  ces  mouvements ,  on  peut  le  foupçon- 
ner  d’être  morveux. 

On  dit  qu’un  excellent  remede  pour  guérir  la  morve  , 
fi  cette  maladie  n’eft  pas  invétérée  ,  eft  de  faire  manger 
au  cheval  du  fon  de  froment,  avec  lequel  on  mêle  une 
jointée  de  racines  de  chardon  à  Bonnetier  ,  &  un  quart 
de  racines  de  fceau  de  Salomon  :  il  faut  lui  donner  cette 
nourriture  pendant  huit  ou  dix  jours  ,  &  le  bien  couvrir 
pour  faciliter  la  tranfpiration  abondante  qui  a  lieu.  On 
dit  que  les  feules  racines  de  chardon  prifcs  de  la  même 
maniéré  font  très  bonnes  pour  les  chevaux  fourbus  , 
poniîifs,  enflés  de  corps  &  de  jambes,  ainfi  que  pour 
ceux  qui  font  attaqués  du  farcin ,  des  dartres  8c  de  la 
gale. 

L 'efqulnancie  ou  Y èiranguillon  eft  une  inflammation 
des  glandes  maxillaires  ,  qui  eft  quelquefois  fi  violente , 
8c  fe  communique  tellement  aux  glandes  voifines,  qu’elles 
s’enflent  au  point  d’empêcher  prefque  entièrement  le 
cheval  de  refpirer.  On  doit  apporter  un  remède  prompt 
à  ces,  accidents.  Le  premier  foin  doit  être  de  faire  fai- 
gner  le  cheval  plufieurs  fois ,  de  lui  mettre  du  beurre 
frais  dans  les  oreilles  ,  pareeque  ce  beurre,  en  fe  fon¬ 
dant  ,  s’introduit  par  les  pores ,  Si  lubréfie  toutes  les 
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glandes  :  on  doit  lui  étuver  la  gorge  avec  de  l’eau  dè 
guimauve ,  &  lui  envelopper  le  col  avec  une  peau  de 
mouton  qui  facilite  la  transpiration  des  humeurs  dont  le 
iéjour  occafionne  l’inflammation  des  glandes.  Cette  ma¬ 
ladie  eft  occafionnée  par  des  aliments  trop  chauds  , 
comme  du  grain  pris  en  trop  grande  quantité  ;  par  de 
l’eau  froide  donnée  au  cheval  lorfqu’il  avoit  bien  chaud  , 
ou  par  la  fraîcheur  du  lieu  où  l’on  aura  laifle  un  cheval 
qui  avoit  très  chaud  ,  ce  qui  intercepte  la  tranfpiration. 

Les  chevaux  qui ,  dans  les  grandes  chaleurs,  ont  Sup¬ 
porté  de  longues  &  violentes  fatigues,  font  Sujets  quel¬ 
quefois  à  des  hémorrhagies ,  qui  font  un  écoulement  de 
Sang  qui  fe  fait  par  les  nazeaux  ou  par  la  bouche.  Le 
lemede  le  plus  prompt  eft  de  fouffler  du  vitriol  ou  de 
l’alun  en  poudre  dans  les  nazeaux  du  cheval  ;  on  doit 
suffi  le  Saigner ,  &  lui  donner  des  lavements  rafraîchif- 
fants. 

Le  mal  de  cerf zÇt  une  efpece  de  rhumatifme  univerfel 
qui  tient  le  cheval  dans  un  état  d’engourdiflement ,  &: 
fur- tout  le  col ,  la  tête  &  la  mâchoire  fi  immobiles  &  fi 
roides  qu’il  ne  peut  manger  ,  &  eft  autant  en  danger  de 
mourir  de  faim  que  de  Son  niai  :  la  fievre  accompagne 
ces  Symptômes  :  dans  ce  cas  il  faut  Saigner  le  cheval 
promptement  au  col  pendant  douze  à  quinze  heures , 
de  deux  heures  en  deux  heures  ;  mais  chaque  fois  on 
ne  lui  tire  qu’un  verre  de  Sang  :  on  doit  lui  donner  aufll 
tous  les  jours  des  lavements  émollients. 

La  pouffe  eft  une  grande  gêne  dans  la  refpiration  ,  oc¬ 
cafionnée  par  quelque  embarras  dans  le  poumon.  L01S- 
que  cette  maladie  eft  à  Son  dernier  période  ,  elle  eft 
accompagnée  d’ulceie  :  cette  maladie  eft  alors  très  lon¬ 
gue  ,  difficile  à  guérir,  &  fouvent  incurable.  Un  remede 
très  propre  à  Soulager  les  chevaux  dans  cette  maladie  eft 
du  chardon  à  Bonnetier  réduit  en  poudre  ;  on  en  met 
une  once  dans  chaque  picotin  d’avoine  :  ce  remede  fi 
fimple  les  Soulage  beaucoup  ;  il  eft  même  très  propre  à 
Soutenir  l’haleine  d’un  cheval  qui  nie  feroit  pas;  pôuffif  : 
il  eft  bon  de  faire  prendre  de  cetre  poudre  dans  l’avoine 
à  un  cheval  auquel  l’on  veut  faire  faire  une  grande 
courfe. 

Du  foin  poudreux ,  ou  une  plume  qu’un  cheval  aur 
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avalée  avec  fa  nourriture  peuvent  lui  occafionner  une  toux 
qui  eft  bien  différente  de  la  pouffe  :  fi  on  négligeoit 
moins  ces  premiers  accidents,  on  verroit  peut-être  moins 
de  chevaux  pouffifs.  Lorfque  la  toux  dure  plus  d’un  jour 
entier  ,  il  faut  ajouter  ,  le  matin  &  le  foir  ,  dans  l’avoine 
du  cheval  une  demi-once  d’une  poudre  compofée  de 
fleurs  de  (oiifre  >  de  (acre  candi ,  d’anis  verd  de  poudre 
de  baies  de  laurier. 

Les  tranchées  font  des  douleurs  dans  les  inteftins  : 
elles  font  fi  cruelles  ,  qu’on  voit  le  cheval  battre  des 
pieds  de  derrière  ,  fe  vaurrer ,  fe  relever ,  &  changer 
continuellement  de  fituation.  Ces  tranchées  font  occa- 
fionnées  par  l’abondance  des  matières  qui  font  dans  les 
inteftins ,  ou  par  leur  qualité  corrofive ,  ou  par  un  en¬ 
gorgement  du  fang. 

Les  tranchées  rouges  font  celles  dans  lefquelles  le 
mouvement  des  inteftins  eft:  renverfé ,  &  fait  revenir 
par  la  bouche  du  cheval  des  matières  gluantes  &;  cor¬ 
rompues  :  on  doit  dans  ce  cas  lui  donner  des  lavements 
adouciffants ,  &  lui  faire  prendre  une  chopine  d’eau-de- 
vie  ,  dans  laquelle  on  aura  mis  une  once  de  thériaque , 
avec  une  pincée  de  fafran  en  poudre. 

Si  un  cheval  n’eft  attaqué  que  d’une  rétention  d’urine  y 
fans  tranchées ,  il  faut  lui  faire  avaler  une  chopine  de 
vin  blanc  ,  dans  laquelle  on  fait  diffoudre  quatre  onces 
de  colophane  en  poudre. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  ont  la  mauvaife  habitude  de 
ronger  leur  mangeoire  ,  les  uns  avec  les  dents  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  ,  les  autres  avec  celles  de  la  mâchoire 
inférieure  :  on  dit  de  ces  chevaux  qu’ils  ont  le  tic.  Cette 
mauvaife  habitude  eft  caufe  que  les  chevaux  ufent  leurs 
dents  &  qu’ils  perdent  beaucoup  d’avoine  ,  en  portant 
ainfi  toujours  la  tête  hors  de  l’auge.  La  meilleure  mé¬ 
thode  pour  corriger  les  chevaux  du  tic  eft  de  frotter 
la  mangeoire  avec  du  fiel  ,  ou  d’en  garnir  les  bords 
avec  des  plaques  ou  des  lames  de  fer  :  on  peut  auffi  leur 
faire  manger  l’avoine  dans  un  fac  qu’on  leur  fufpend  à  la 
tête  :  fi  on  n’a  pas  ces  attentions  ,  un  cheval  qui  a  le  tic 
ne  peut  fe  conferver  en  bon  état ,  quoiqu’on  lui  donne  la 
quantité  d’avoine  néceffaire. 

Les  chevaux  font  incommodés  quelquefois  par  des 
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vers ,  dont  les  uns  féjournent  dans  les  inteftins ,  les  autres 
dans  l’eftomac  :  on  doit  avoir  alors  recours  aux  vermi¬ 
fuges.  On  peut  leur  faire  avaler  un  breuvage  compofé 
de  trois  onces  de  thériaque  ,  d’une  once  &  demie  d’a- 
loe*s  ,  &  d’une  once  de  corne  de  cerf  en  poudre  ,  qu’on  a 
fait  infufer  dans  trois  demi-feptiers  d’eau. 

Dans  les  cas  où  un  cheval  perd  tout  d’un  coup  l’ap¬ 
pétit  ,  &  où  l’on  voit  fon  corps  s’enfler ,  on  a  lieu  de 
Soupçonner  qu’il  s’eft  trouvé  dans  les  herbages  qu’il  a 
mangés  quelque  efpece  de  poifon,  Comme  la  plupart 
des  poilons  font  corroflfs  ,  il  eft  bon  de  faire  avaler  au 
cheval  de  l’huile  avec  du  jus  de  bouillon  blanc  ou  du 
lait ,  pour  empâter  ces  fubftances  corrofives. 

Les  mauvaifes  eaux ,  les  mauvaifes  nourritures  occa- 
fionnent  quelquefois  aux  chevaux  des  efpeces  de  dyflen- 
teries  qui  font  accompagnées  de  tranchées  :  il  faut  leur 
donner  des  lavements  avec  une  décodion  de  bouillon 
blanc,  &  leur  faire  prendre  du  vin  émétique  dans  lequel 
on  a  fait  bouillir  vingt  ou  trente  glands  de  chêne  mis 
en  poudre. 

Les  felles  trop  dures ,  ou  les  harnois  mal  faits  blefTent 
fouvent  les  chevaux.  Si  la  blelïùre  eft  légère,  &  qu’il  n’y 
ait  qu’un  peu  d’enflure  ,  il  faut  frotter  la  partie  avec  de 
l’eau  de-vie  ,  dans  laquelle  on  a  fait  difloudre  du  favon. 
Si  l’enflure  eft  conflderable  on  peut  frotter  la  partie  avec 
un  onguent  compofé  de  quatre  ou  cinq  blancs  d’œufs  , 
dans  lefquels  on  a  fait  difloudre  un  gros  morceau  d’alun , 
8c  on  y  ajoute  un  verre  d’eau-de-vie  &  autant  d’huile 
eflentiellc  de  thérébentine.  Les  fridions  faites  avec  cet 
onguent  préviennent  tous  les  accidents  qui  pourroient 
arriver.  Si  le  cheval  a  une  grande  plaie  qui  ne  fuppure 
pas ,  8c  qu’on  veuille  faire  deflecher ,  on  la  faupoudre 
avec  des  cendres  de  coquilles  d’œufs  ,  ou  avec  celles  de 
favate  brûlée. 

Il  arrive  quelquefois  qu’il  entre  des  clous  fous  la  partie 
inférieure  du  pied  des  chevaux  :  fl  le  cheval  boite  un  peu  , 
il  faut  arracher  le  clou ,  aggrandir  l’ouverture  &  y  faire 
fondre  dedans  quelques  gouttes  de  cire  d'Efpagne  ,  fl  on 
n’a  rien  de  mieux  à  y  appliquer  dans  le  moment.  Si  le 
nerf  a  été  offenfé  ,  il  faut  verfer  dans  le  trou ,  du  baume 
compofé  d'huile  çflentiçlle  de  thérébentine  8c  d’huile  de 
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pétrole ,  dans  Iefqueîles  on  a  fait  infufer  des  fleurs  de 
mille-pertuis 

Lorfque  ceux  qui  panfent  les  chevaux  n’ont  pas  foin 
tle  les  bien  nettoyer  dans  cette  partie  qui  forme  des  plis 
fous  le  devant  du  corps ,  fi  la  peau  eft  délicate  &  tendre, 
ils  fe  bleflent  &  s’écorchent  en  cet  endroit  :  il  faut  frotter 
ces  écorchures  avec  partie  égale  de  graifle  de  rognons  de 
mouton  &  de  miel ,  &  tenir  ces  parties  bien  propres  pour 
éviter  de  nouveau  le  même  accident. 

Quand  les  chevaux  ont  uriné ,  la  verge  rentre  ordi¬ 
nairement  après  dans  le  fourreau  ;  mais  il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’elle  n’y  rentre  pas  ,  ce  qui  ne  peut  arriver  que 
par  irritation  ou  relâchement.  Lorfque  c’eft  par  irritation, 
c’eft  une  efpece  de  priapifme  ;  l’inflammation  devient 
quelquefois  fi  grande  que  le  corps  du  cheval  enfle ,  & 
que  les  teflicules  rentrent  entièrement.  On  doit  mener 
ces  chevaux  dans  la  riviere  ,  à  l’eau  courante ,  foir  &  ma¬ 
tin  ,  les  y  tenir  plus  ou  moins  long-tems  ,  fuivant  la  fraî¬ 
cheur  de  l’eau  ,  &  leur  faire  boire  de  l’eau  blanche.  On 
doit  aufli  employer  les  lavements  avec  le  lait  &  le  miel, 
adoucir  la  partie  avec  de  l’huile  rofat ,  mettre  le  cheval 
au  fon  ,  &  lui  ôter  l’avoine  &  le  foin.  Lorfque  c’eft  par 
relâchement ,  il  faut  baflîner  la  partie  avec  un  peu  d’eau- 
de-vie  que  l’on  mêle  dans  de  l’eau  tiede»  &  mettre  le 
cheval  au  même  régime. 

Les  molettes  font  des  tumeurs  tendres  &  molles  ,  de  la 
grolfeur  d’une  noifette  ,  fans  douleur  dans  les  commen¬ 
cements  ,  fituées  à  la  partie  latérale  du  boulet,  tant  in¬ 
terne  qu’externe.  On  prétend  qu’un  excellent  remede  eft 
de  les  frotter  trois  ou  quatre  fois  par  jour  avec  de  fort 
vinaigre ,  dans  lequel  on  a  fait  diflToudre  du  foufre  en 
canon  &  du  fel  broyés  enfemble. 

On  ne  peut  parvenir  à  ferrer  les  chevaux  lorfque  la 
corne  de  leur  pied  eft  trop  feche  ,  &  même  il  leur  arrive 
alors  plufieurs  accidents ,  qu’on  peut  prévenir  en  ayant 
foin  ,  dans  ce  cas  ,  de  leur  nourrir  la  corne  avec  l'onguent 
fie  pied ,  qui  eft  fait  avec  du  fuif  de  mouton  ,  du  fain- 
doux  ,  de  la  poix-réfine ,  de  la  cire  jaune ,  de  la  théré- 
bentine  ,  de  l’huile  d’olive  &  du  miel.  On  humeefte  avec 
cet  onguent  la  couronne  du  pied,  ce  qui  entretient  tou¬ 
jours  la  corne  en  bon  état. 
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Les  chevaux  qui  ont  été  excédés  par  une  grande  fa¬ 
tigue  ,  &  qui ,  étant  tout  en  fueur ,  ont  été  faifis  par 
un  froid  fubit ,  deviennent  quelquefois  fourbus.  Dans 
cette  maladie  les  jambes  du  cheval  deviennent  roides*, 
&  il  ne  peut  prefque  point  fe  foutenir.  Les  chevaux  peu¬ 
vent  aufli  devenir  fourbus  lorfqu’on  les  laiffe  long-tems 
dans  f écurie  à  ne  rien  faire ,  &  qu’on  leur  fait  manger 
trop  d’avoine.  Il  arrive  fouvent  à  l’Armée  que  les  che¬ 
vaux  deviennent  fourbus,  lorfqu’on  eft  obligé  de  leur 
donner  du  bled  en  verd.  Les  remedes  dans  ces  circon- 
ftances  doivent  être  prompts.  Il  faut  faigner  le  cheval , 
lui  faire  avaler  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  dilToudre 
du  fel,  &  lui  frotter  les  jambes  avec  un  mélange  d’eau- 
de-vie  ,  de  vinaigre  ,  de  fel  &  d’huile  elfentielle  de  thé- 
ré  bentine. 

On  modéré  l’impétuofité  des  chevaux  par  la  caftra - 
tion.  Cette  opération  s’opère  de  deux  façons ,  ou  par  le 
feu  ,  ou  par  le  cauftique.  Voici  la  maniéré  dont  on  opéré 
par  le  feu.  On  abbat  d’abord  le  cheval  à  terre  ;  on  lui 
leve  le  pied  de  derrière  jufqu’à  l’épaule  ,  6c  on  l’arrête 
par  le  moyen  d’une  corde  qui  entoure  le  col ,  &  que  l’on 
vient  attacher  au  pied.  Le  Maréchal  faiiit  la  peau  des  tef- 
ticuîes,  y  fait  une  incifion  avec  un  inllruraent  tranchant 
pour  faire  fortir  le  tefticule  ;  il  coupe  enfuite,  avec  un 
couteau  rougi  au  feu  ,  les  ligaments  auxquels  le  tefti¬ 
cule  refte  adhérent  ;  le  tefticule  tombe  }  le  Maréchal 
continue  de  brûler  toutes  les  extrémités  des  vaiffeaux 
fanguins  ,  en  y  appliquant  des  morceaux  de  réfine 
qu’il  fait  fondre  avec  le  couteau  de  feu  ,  c’eft  aiiifi 
qu’on  nomme  le  couteau  rougi  au  feu  :  il  recommence 
enfuite  la  même  opération  fur  l’autre  tefticule  ;  après 
quoi  il  jette  de  l’eau  fur  les  bourfes  ,  &  l’opération  eft 
faite. 

La  méthode  de  châtrer  par  le  cauftique  eft  la  plus 
fure  &  la  moins  dangereufe  ,  même  à  tout  âge.  On  fe 
munit  de  quatre  petits  bâtons  de  la  grofteur  du  doigt , 
longs  de  quatre  à  cinq  pouces  >  applatis  d’un  côté  &  creu- 
fés  en  dedans,  excepté  aux  deux  extrémités  où  l’on  fait 
une  coche:  on  remplit  le  creux  de  ces  bâtons  avec  de  la 
pâte  que  l’on  faupoudre  d’arfenic  :  on  coupe  la  peau  de  la 
bourfe  >  qui  renferme  les  teftiçulçs  ;  on  embraffe  enfuite 
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de  chaque  côté  tout  le  paquet  des  vaififeaux  fpermatiques 
avec  deux  de  ces  bâtons  creufés,  &  on  les  aflfujettit  par 
les  deux  bouts  aux  deux  coches  qui  font  à  leur  extrémité  ; 
on  coupe  enfuite  les  vailfeaux  fpermatiques  des  tefticules 
auprès  des  bâtons  ;  les  tefticules  tombent,  &  les  bâtons 
reftent  adhérents  aux  vaideaux  fpermatiques  ;  l’arfenic 
dont  ils  font  empreints  détruit  l’organifation  de  ces  par¬ 
ties  :  vingt-quatre  heures  après  l’opération,  on  coupe 
adroitement  la  ficelle  des  bâtons  ,  &  on  les  enleve.  On 
doit  éviter,  pour  faire  ces  opérations,  les  grandes  cha¬ 
leurs  &  les  grands  froids. 

Lorfqu’on  veut  couper  la  queue  aux  chevaux  ,  on  les 
place  de  maniéré  que  leur  queue  pofe  fur  un  billot,  8c 
on  donne  un  grand  coup  de  maillet  fur  un  couperet  fait 
exprès ,  qui  détache  à  l’inftant  l’extrémité  de  la  queue  : 
on  la  laide  faigner  d’abord  5  enfuite  on  y  applique  un  fer 
chaud  que  l’on  nomme  brûle  queue ,  &  on  fait  fondre 
fur  l’extrémité  de  la  queue ,  de  la  réfine ,  pour  boucher 
l’orifice  des  vaideaux.  Comme  les  Anglois  ont  trouvé 
que  les  chevaux  avoient  meilleure  grâce  lorfqu’ils  por- 
toient  cette  courte  queue  bien  élevée  ,  les  Maréchaux  de 
leurs  pays,  après  avoir  coupé  la  queue  aux  chevaux, 
y  font  cinq  ou  fix  incifions  à  égale  diftance  ,  depuis  l’o¬ 
rigine  de  la  queue  jufqu’à  l’extrémité  od  elle  eft  coupée  ; 
ils  attachent  aux  crins  qu’ils  ont  réfervés  au  bout  de  la 
queue  ,  une  ficelle  qui  va  pafier  dans  une  poulie  attachée 
au  plancher  de  l’écurie  >  a  l’autre  bout  de  cette  ficelle 
ils  attachent  un  poids  qui  tient  continuellement  relevée 
la  queue  du  cheval ,  foit  qu’il  foit  debout ,  foit  qu’il  fe 
couche  :  ils  Iaifient  ce  poids  jufqu’à  ce  que  les  cicatrices 
de  la  queue  foient  tout-à-fait  guéries.  Cette  opération 
fait  que  la  queue  de  ces  chevaux  eft  toujours  élevée , 
&  qu’ils  la  portent ,  comme  on  dit ,  à  VAngloife. 

11  n’y  a  point  de  remede  qui  foit  d’une  utilité  fi  uni- 
verfelle  que  le  feu  dans  les  maladies  des  chevaux.  On 
appelle  ainfi  de  légères  efearres  qu’on  fait  avec  des  cou¬ 
teaux  de  feu  fur  les  parties  dont  on  veut  faire  évacuer 
les  humeurs  j  on  applique  ce  feu  plus  ou  moins  vivement, 
fuivant  les  circonftances  :  mais  on  a  toujours  obfervé 
qu’il  ne  furvient  plus  de  maux  aux  parties  qui  ont  été 
ainfi  traitées. 
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Après  avoir  donné  une  idée  générale  des  maladies 
qui  arrivent  aux  chevaux  ,  8c  qui  exigent  de  prompts 
fecours  ,  renvoyant  aux  livres  originaux  pour  con- 
noître  en  détail  toutes  les  autres  efpeces  de  maladies 
dont  les  chevaux  peuvent  être  attaqués,  nous  allons 
parler  de  la  méthode  de  les  ferrer. 

Il  y  a  quatre  maximes  ou  réglés  principales  qu’il  faut 
nécefifairement  favoir  pour  bien  ferrer  toutes  fortes  de 
chevaux. 

La  première  eft  exprimée  par  les  Maréchaux  dans  les 
termes  fuivants  ;  pince  devant  &  talon  derrière  ,  c’eft- 
à-dire  que  la  pince  des  pieds  de  devant  eft  bonne  &  forte, 
8c  qu’on  peut  hardiment  brocher  les  clous  à  la  pince  des 
pieds  de  devant ,  &  non  au  talon  de  ces  mêmes  pieds  , 
qui  a  moins  d’épaifleur  de  corne.  Le  cheval  a  les  talons 
des  pieds  de  derrierre  forts  *  la  corne  y  eft  épailfe ,  8c 
capable  de  fupporter  les  clous  :  mais  à  la  pince  du  pied 
de  derrière,  on  rencontre  d’abord  le  vif,  puifqu’il  y  a 
peu  de  corne  ,  8c  même  les  Maréchaux  n’y  doivent  point 
mettre  du  tout  de  clous. 

La  plupart  des  Maréchaux,  dans  les  petits  endroits, 
ont  de  la  peine  à  fuivre  cette  maxime  ;  ils  brochent 
mal  à  propos  aux  pieds  de  derrière  comme  à  ceux  de 
devant. 

Brocher  un  clou ,  c  eft  mettre  un  clou  au  pied  d’un 
cheval  pour  attacher  le  fer  :  le  marteau  dont  les  Ma¬ 
réchaux  frappent  les  clous  pour  les  enfoncer  dans  la 
corne  s’appelle  un  brochoir. 

Il  faut  donc ,  pour  la  première  maxime ,  fe  refTou* 
venir  que  le  talon  des  pieds  de  devant  eft  foible ,  8c 
que  la  pince  des  pieds  de  derrière  l’eft  aufli  ;  de  forte 
qu’en  brochant  un  peu  trop  haut  en  ces  endroits  ,  on 
ferre  8c  on  preife  facilement  une  veine  qui  entourre  le 
pied  ,  ce  qui  fait  boitter  le  cheval ,  8c  on  dit  alors 
que  le  cheval  eft  encloué.  Si  on  n’a  pas  foin  de  cher¬ 
cher  l’endroit  bleifé  8c  encloué  ,  il  y  furvient  une  in¬ 
flammation  ,  8c  il  en  arrive  de  fâcheux  accidents  :  il 
en  eft  de  même  quand  on  touche  le  vif,  qui  eft  la 
chair  qui  entoure  le  petit  pied  ,  entre  la  foie  8c  le  fabot. 

La  fécondé  maxime  eft,  de  n’ouvrir  jamais  les  talons 

aux  chevaux  j  ç  eft  le  plus  grand  de  tous  les  abus  8c  qui 
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ruine  le  plus  les  pieds.  On  appelle  ouvrir  le  talon  ,  I01T- 
cjüe  le  Maréchal  en  parant  le  pied  ,  coupe  le  talon  près 
de  la  fourchette  ,  &  l’emporte  jufqu’au  haut  à  un  doigt 
de  la  couronne  ,  enforte  qu’ii  fépare  les  quartiers,  du  ta¬ 
lon.  La  rondeur  ou  circonférence  du  pied  étant  coupée 
par  cette  mauvaife  pratique  ,  il  n’eft  plus  foutenu  de  rien  ; 
ainfi  il  faut  nécelïairement ,  s’il  y  a  quelque  foiblefle  dans 
le  pied  ,  qu’il  fe  ferre  &  s  étréci  fie. 

La  troifieme  maxime  ,  eft  d’employer  les  doux  les  plus 
déliés  de  lame.  Les  doux  épais  de  lame  font  un  grand 
trou  ,  non* feulement  en  les  brochant  ,  mais  lorfqu’on 
les  rive,  étant  roides ,  ils  font  éclatter  la  corne  &  l’em¬ 
portent  avec  eux. 

La  quatrième  maxime  ,  eft  de  faire  les  fers  les  plus 
légers  qu’on  peut ,  félon  le  pied  &c  la  taille  du  cheval. 
Les  fers  pefants  foulent  les  mufcles  &  les  nerfs  ,  &  iaf- 
fent  le  cheval  ;  en  marchant  il  a  prefque  toujours  les 
pieds  en  l’air ,  de  forte  qu’il  eft  dans  le  cas  de  foutenir 
toujours  ce  poids  inutile  ;  d’ailleurs  la  pefanteur  des  fers 
étant  grande  ,  fait  bientôt  lâcher  les  doux  au  moindre 
choc  contre  les  pierres  ;  enfin  lorfque  le  cheval  forge  % 
c’eft- à-dire  ,  qu’avec  les  pieds  de  derrière  il  rencontre 
ceux  de  devant ,  les  fers  pefants  fe  détachent  &  fe  per¬ 
dent  plus  facilement. 

On  peut  confidérer  au  fer  deux  faces  &  plufieurs  par¬ 
ties.  La  face  inférieure  porte  &  repofe  directement  fur  le 
terrein  ;  la  face  fupèrieiire  touche  immédiatement  le  def-i 
fous  du  fabot,  dont  le  fer  fuit  exactement  le  contour. 
La  voûte  eft  le  champ  compris  entre  la  rive  extérieure 
&  la  rive  intérieure  ,  à  l’endroit  où  la  courbure  du  fer  eft 
le  plus  fenfible.  On  nomme  ainfi  cette  partie  ,  pareequ’or- 
dinairement  le  fer  en  cet  endroit  eft  relevé  plus  ou  moins 
en  bateau.  La  pince  répond  précifément  à  la  pince  du 
pied  ;  les  branches  régnent  depuis  la  voûte  jufqu’aux 
éponges  5  les  éponges  répondent  aux  talons  ,  &  font 
proprement  les  extrémités  de  chaque  branche  5  enfin  les 
trous  dont  le  fer  eft  percé  pour  livrer  palfage  aux  doux, 
&  pour  en  noyer  en  partie  la  tête  ,  font  appeîlés  ctam- 
pures.  Ces  trous  indiquent  le  pied  auquel  le  fer  eft  def- 
tiné  ;  les  étampures  d’un  fer  de  devant  étant  placées  eu 
pince  3  &  celles  d’un  fer  de  derrière  en  talon  ,  &  ces  me- 
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mes  étampures  étant  toujours  plus  maigres  ou  plus  rap¬ 
prochées  du  bord  extérieur  du  fer  dans  la  branche  qui 
doit  garantir  &  couvrir  le  quartier  de  dedans. 

Quand  le  Maréchal  pare  les  pieds  ,  il  ne  doit  point 
creufer  dans  les  quartiers  avec  le  bouttoir  ,  qui  eft  l’inf- 
trument  tranchant  avec  lequel  on  pare  le  pied.  Il  faut 
qu’il  laiffe  les  talons  des  pieds  de  devant  forts  ,  &  tout  le 
|?ied  aulfi.  Si  on  l’àvoit  trop  aftoibli  ,  le  cheval  venant 
a  fe  déférer  fur  une  route  ,  fon  pied  feroit  quelquefois 
ruiné  ,  avant  qu’on  eut  trouvé  occafion  de  le  referrer. 

Le  pied  étant  bien  paré  ,  il  faut  ajufter  un  fer  qui  foit 
à  demi  à  l’Angloife  ,  c’eft  à  dire ,  qu’il  ne  couvre  ni  trop 
ni  trop  peu.  Il  faut  qu’il  ne  porte  point  fur  la  folle  * 
mais  il  doit  porter  de  la  largeur  d’un  demi  doigt  tout  au 
tour  du  pied,  juftcmentfur  la  corne  légalement.  Si  le 
fer  eft  bordé  par  dedans  ,  c’eft-à-dire  5  s’il  eft  rebattu  à 
froid  fur  la  bigorne  ,  &  qu’avant  de  le  pofer  on  n’ait  pas 
eu  foin  d’applattir  cette  bordure  ,  &  quelle  porte  fur  la 
corne  5  il  la  ruinera  nécelfairement  &  ruinera  le  pied  5 
la  corne  au  tour  du  pied  n’eft  large  tout  au  plus  que  d’un 
travers  de  doigt ,  &  c’eft  lepaifleur  qu’a  ordinairement 
le  fabot. 

Ayant  ainfi  ajufté  le  fer  ,  on  y  met  des  doux  ,  &  on 
laide  aller  le  pied  à  terre  pour  connoître  fi  le  fer  eft  bien 
aflis  en  la  place  qu’il  doit  être  ,  puis  on  broche  les  doux 
également ,  en  forte  qu’ils  ne  ibient  pas  plus  hauts  les 
uns  que  les  autres. 

Les  doux  étant  brochés ,  avant  de  les  river,  lorfqu’on 
les  a  coupés  avec  les  tnqucijes  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  les 
tenailles ,  il  faut  prendre  le  rogne-pied  qui  eft  un  ou¬ 
til  d’acier  ,  long  environ  d’un  demi  pied  ,  tranchant 
d’un  côté  ,  &  ayant  un  dos  de  l’autre  de  l’épaideur  de 
deux  écus  de  fix  francs.  Çct  inftrument  fert  à  couper  la 
corne  qui  pafie  au  delà  du  fer  quand  il  eft  broché  ,  en 
frappant  avec  le  brochoir  fur  le  dos  du  rogne-pied  ,  juf- 
qu’a  ce  qu’on  ait  coupé  ce  qu’on  veut  ôter  de  la  corhe. 

On  fe  fert  auffi  du  rogne-pied  avant'  de  river  les  doux 
pour  couper  le  peu  de  corne  que  le  clou  a  fait  éclater  au 
deflous ,  afin  que  les  rivets  foient  unis  avec  la  cornée 
Cette  opération  ,  outre  l’agrément  de  la  propreté  ,  fait 
que  les  doux  tiennent  mieux  ,  &  que  le  cheval  n’eft  pas 

fufceptible 
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âvant  l’âge  Je  vingt-quatre  ans  ;  mais  il  eft  permis  aus 
fils  cîe  Maîtres  ,  dont  les  pere  &  mere  font  morts  ,  de 
la  lever  à  dix  huit  ans. 

t  Aucun  Maître  ne  peut  parvenir  à  la  Jurande ,  qu’il 
n’ait  tenu  boutique  douze  ans. 

Enfin  il  n’appartient  qu’aux  feuls  Maréchaux  ,  de  pil¬ 
ler  &  eftimer  les  chevaux  &  bêtes  de  charge  ,  &  de  les 
faire  vendre  &  acheter  ,  fans  pouvoir  être  troublés  par 
aucuns  Courtiers  ou  autres.  On  compte  a&uellement  à 
Paris  environ  cent  quatre  vingts  Maîtres  Maréchaux. 

MÉGISSIER.  Le  Mégilîîer  eft  l’Artifan  qui  pafTe  les 
peaux  en  blanc  pour  les  mettre  en  état  d’être  employée» 
par  les  Gantiers ,  &c. 

Ce  font  audi  les  Mégifliers  qui  préparent  certaines 
peaux  ,  dont  on  veut  que  le  poil  foit  confervé  ,  foit  pour 
être  employées  à  faire  de  groffes  fourures  ,  foit  pour  fer- 
vir  à  d’autres  üfages.  Ce  font  pareillement  ces  ouvriers 
qui  donnent  la  première  préparation  au  parchemin  &  au 
vélin. 

On  peut  pafTer  en  mégie  toutes  fortes  de  peaux  ;  mais 
ordinairement  on  ne  fe  fert  que  de  celles  des  béliers  5 
moutons  ,  brebis  ,  agneaux  ,  chevres  ,  chevreaux  ,  8c 
francs  chamois  de  montagne  ,  comme  étant  les  plus  pro¬ 
pres  à  être  mifes  en  œuvre  par  les  Gantiers  8c  Peauf- 
fiers. 

Après  que  les  peaux  ont  été  pelées  ,  c’eft- à-dire,  qu’on 
a  fait  tomber  la  laine  ou  le  poil  par  le  moyen  de  la 
chaux ,  ainfi  qu’il  a  été  expliqué  à  l’article  du  Cha- 
MOiseur  ,  on  les  couche  dans  le  plain  qui  eft  une  efpece 
de  grande  cuve  de  bois  ou  de  pierre  maftiquée  en  terre 
&  remplie  d’eau ,  dans  laquelle  on  a  fait  éteindre  de 
la  chaux  vive. 

On  obferve  la  même  manœuvre  que  le  Chamoifeur , 
jufqu’à  ce  que  les  peaux  foient  en  état  detre  écharnées , 
ce  qui  s’exécute  fur  un  chevalet  avec  un  outil  d’acier 
tranchant  à  deux  manches  ,  que  l’on  nomme  couteau  à 
écharner\  &  qui  eft  à  peu  près  femblable  à  la  plane  d’un 
Charron.  A  mefure  qu’on  écharne  les  peaux  ,  ôn  en 
coupe  les  pattes  ,  &  le  fuperflu  qui  peut  être  tout  au  tour 
fur  les  bords. 

les  peaux  ayant  reçu  cette  première  façon  ?  font  mifés 
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ckns  une  cuve  âvec  un  peu  d’eau  ,  où  elles  font  foulées 
à  force  de  bras  avec  des  pilons  de  bois  pendant  un  bon 
quart-d’heure  ,  après  quoi  on  achevé  de  remplir  la  cuve 
d’eau  ,  &  on  y  rince  bien  les  peaux.  On  les  jette  enfuit© 
fur  le  pavé  bien  net  pour  les  faire  égouter  ,  &  quand 
elles  le  font  fuffifamment ,  on  les  remet  dans  la  cuve  8c 
on  les  y  rince  avec  de  l’eau  nouvelle.  On  les  reporte  en- 
fuite  fur  le  chevalet ,  &  on  pafle  du  côté  de  la  fleur  un© 
pierre  a  aiguifer  pour  les  adoucir,  &  les  mettre  plus  en 
état  de  recevoir  les  quatre  ou  cinq  façons  qu’on  leur 
donne  fur  ce  chevalet  avec  le  couteau  ,  en  obfervant  d© 
les  remettre  dans  là  cuve,  de  les  y  fouler,  les  rincer, 
&  les  faire  égouter  entre  chaque  nouvelle  façon. 

Les  peaux  ayant  reçu  toutes  leurs  façons ,  on  les  îtieC 
dans  une  cüve  avec  du  fon  de  froment  &  de  l’eau  ,  dans 
laquelle  on  les  tourne  avec  de  longs  bâtons ,  jufqu’à  ce 
que  l’on  s’apperçoive  que  le  fon  s’y  foit  attaché  ;  alors 
on  les  laifle  en  repos  dans  la  cuve.  Quand  elles  s’élevene 
d’elles  mêmes  au  deflus  de  l’eau  par  une  efpece  de  fer¬ 
mentation  ,  on  les  renfonce  dans  la  cuve  ,  &  en  même 
tems  on  chauffe  la  cuve.  Cette  opération  fe  réitéré  autant 
de  fois  que  les  peâux  s’élèvent  au  deflus  de  l’eau ,  8C 
lorfqu’elles  ne  s’élèvent  plus  ,  on  les  met  fur  le  chevalet 
du  côté  de  la  chair  ,  fur  lequel  on  pafle  le  couteau  pouc 
en  abattre  le  fomqui  s’y  trouve  attaché.  Quand  le  fon  a 
été  bien  abattu  de  deflus  les  peaux  ,  on  les  met  dans  une 
grande  corbeille  où  on  les  charge  de  grofles  pierres  pouc 
les  faire  égouter  ,  8c  lorfqu’elles  le  font  fuffifamment,, 
On  leur  donne  de  la  nourriture. 

Cette  nourriture  eft  compofée  pour  un  cent  de  grandes 
peaux  de  mouton  ,  de  huit  livres  d’alun ,  &  trois  livres 
de  fel  marin  ,  que  l’on  fait  fondre  dans  une  chaudière  fut 
le  feu  avec  de  l’eau  ;  lorfque  le  tout  eft  bien  fondu  5  l’on 
verfe  cette  eau  encore  tiede  dans  une  efpece  de  huche  , 
dans  laquelle  Ton  a  mis  vingt  livres  de  fleur  de  farine 
de  froment  de  la  plus  blanche  &  de  la  meilleure  ,  avec 
huit  douzaines  de  jaunes  d’oeufs ,  8c  011  forme  du  touç 
une  efpece  de  pâte  liquide. 

Cette  forte  de  bouillie  étant  faite  ,  on  la  vuide  dans 
un  autre  vaüflfeau ,  pour  s’en  fervir  de  la  maniéré  fui" 
vante. 
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On  fait  châufüer  de  l’eau  qifê  l’on  verfe  dans  la  huche 
ou  la  pâte  a  été  préparée  :  on  y  mêle  enfuite  deux  écuel- 
lées  de  cette  bouillie  ,  fe  lervant  pour  cela  d’une  écuelle 
de  bois  qui  contient  la  mefure  jufte  qu’il  faut  pour  cha¬ 
que  douzaine  de  peaux  ,  &  quand  le  tout  eft  bien  dé¬ 
layé  ,  on  y  plonge  deux  douzaines  de  peaux  ,  ce  que  les 
Mégiffiers  nomment  une  pajfée .  Après  que  les  peaux  ont 
été  dans  la  huche  quelque  tems,  on  les  tire  les  unes  après 
les  autres  avec  les  mains  ,  en  les  étendant  fur  leur  large  , 
ce  qui  fe  répété  une  fécondé  fois. 

Quand  les  peaux  ont  toutes  reçu  leur  pâte,  on  les  met 
dans  des  cuviers  ,od  elles  font  de  nouveau  foulées  avec  les 
pilons  de  bois  y  enfuite  on  les  jette  dans  une  cuve  où  elles 
reftent  pendant  environ  fept  ou  huit  jours  ;  au  bout  de  ce 
tems  on  les  retire  afin  de  les  faire  fécher  à  l’air,  en  les 
étendant  fur  des  cordes  ou  fnr  des  perches. 

Les  peaux  «tant  bien  feches  ,  on  les  met  par  paquets 
que  l’on  trempe  un  inftant  dans  l’eau  claire  ,  d’où  étant 
retirées  &"  égouttées  ,  on  les  jette  dans  une  cuve  fans 
eau,  pour  leur  faire  prendre  ce  que  les  Mégiffiers  ap¬ 
pellent  \' humeur. 

Quand  eette  façon  eft  achevée  &  que  les  peaux  ont 
pris  l’humeur  ,  on  les  foule  aux  pieds  ,  puis  on  les  paffie 
les  ifiies  après  les  autres  fur  le  pinçon  ou  palijjon  ,  qui 
eft  une  forte  d’inftrument  de  fer  plat ,  large  ,  &  prefque 
rond  par  le  bout  ,  à  peu  près  femblable  à  un  battoir  de 
lavandière ,  emmanché  d’un  bâton  planté  dans  un  gros 
billot  de  bois  foiide  :  cette  façon  s’appelle  ouvrir  les 
peaux.  Voye^  Chamois eur. 

Après  que- Les  peaux  ont  été  ouvertes  ,  on  les  remet 
fécher  à  l’air  ,  &  quand  elles  font  bien  feches  ,  on  les  re- 
pafte  une  fécondé  fois  fut  le  paliffion;  enfin  pour  defniere 
façon  j  on  les  met  proprement  lune  fur  l’autre  fur  une 
table  où  elles  font  exaélement  détirées,  &  étendues  en 
forte  qu’il  ne  leur  refte  aucuns  plis  ,  ce  qui  s’appelle  re~ 
drejjer  les  peaux  :  alors  elles  font  en  état  d’être  vendues 
&  employées. 

Les  Peauffiers  teignent  en  diverfes  couleurs  les  peaux 
pafices  en  mégie  ,  &  leur  donnent  ,  quoiqu’impropre- 
inent ,  le  nom  dz  bafannes.  Voye £  Peaussier. 

Les  Mégiffiers  compofent  à  Paris  une  Communauté 
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4’Artifans  d’environ  cinquante  Maîtres  ;  Tes  Statuts  font 
du  mois  de  Mai  1407  ,  du  rcgne  de  Charles  VI ,  con¬ 
firmés  depuis  par  François  I  ,  en  Septembre  15  17  ,j  &  par 
Henri  IV  en  Décembre  1694. 

Suivant  ces  Statuts ,  chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un 
apprentif  à  la  fois  ,  &  aucun  ne  peut  être  reçu  Maître 
qu’il  n’ait  fait  au  moins  fix  années  d’2pprentiflage ,  &  fait 
chef  d’œuvre  ,  qui.  confifte  à  pafler  un  cent  de  peaux  de 
mouton  en  blanc. 

Les  fils  de  Maîtres  font  exempts  de  l’apprentitfage  , 
fans  letre  du  chef  d’œuvre. 

Le  nombre  des  Jurés  eft  de  trois  ,  deux  defqueîs  font 
élus  tous  les  ans  dans  une  afieriiblée  générale  des  Mai* 
très  de  la  Communauté  ;  le  ferment  des  nouveaux  Elus 
fe  prête  par  devant  le  Prévôt  de  Paris  ou  fon  Lieute¬ 
nant. 

II  y  a  eu  une  Ordonnance  de  Police  en  date  du  zo 
Oélobre  1701 ,  qui  défend  aux  Mégifliers  &  aux  Tan¬ 
neurs  ,  de  porter  fur  la  riviere  de  Seine  leurs  bourres 
pour  y  être  lavées  ,  ni  leurs  cuirs  avant  qu’ils  aient  été 
écharnés  :  comme  aufli  de  bouler  les  morplains  ,  ni  les 
jetter  dans  la  riviere  ,  leur  enjoignant  de  laifTer  repofec 
les  eaux  qui  font  dans  les  plains  ,  afin  que  les  morplains 
relient  dans  les  fonds  pour  être  vuidés  &  expofés  fur  les 
berges ,  s’y  égoutter  ,  &  enfuite  être  portés  dans  des  tom¬ 
bereaux  hors  la  ville  &  au  loin,  en  forte  que  le  public 
n’en  puifi'e  recevoir  aucune  incommodité.  Cette  Ordon¬ 
nance  leur  défend  pareillement  de  jetter  dans  la  riviere 
les  écharnures  ,  ni,  autres  immondices  ,  &  leur  enjoint 
de  ne  faire  la  vuiaange  de  leurs  plains  dans  la  riviere  , 
qu’à  fix  heures  du  foir  depuis  le  premier  Octobre  jufqu  ail 
dernier  Mars  ,  &  à  huit  heures  du  foir  depuis  le  premier 
Avril  jufqu’au  dernier  Septembre  ;  le  tout  à  peine  de  trois 
cenrs  livres  d’amende  dont  les  peres  &  les  Maîtres  feront 
civilement  refponfabîes  pour  leurs  enfans  ,  ouvriers  Sc 
domeftiques  .  même  d’interdi&ion  en  cas  de  récidive. 

MENUISIER.  Le  Menuilier  eft  l’ouvrier  qui  travaille 
en  menuiferie.  Il  y  a  deux  fortes  de  Menuifiers  en  bois., 
qui  pourtant  ne  compofent  qu’une  même  Communauté. 
Les  uns  font  les  Menuifiers.  en  groffe  befogne  ,  qu’on 
appelle  Menuifiers  d’alîembbge  >  les  autres  font  les  Me- 
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îiuifiers  de  pièces  de  rapport  &  de  marqueterie,  qu’oa 
nomme  Alcnuifiers  de  placage  :  on  les  nomme  aufli 
Jpbéniftes.  Nous  parlons  de  ces  derniers  à  leur  article. 

On  appelle  Menuiferie  ,  l’art  de  polir  &  d’alTembler 
les  bois  ,  en  quoi  elle  différé  du  métier  du  Charpentier; 
celui-ci  n’employant  que  du  gros  bois  ,  comme  poutres, 
folives  ,  chevrons ,  &c.  charpenté  avec  la  coignée  &  paré 
feulement  avec  la  befaigue  ,  &  les  Menuifiers  ne  tra¬ 
vaillant  que  fur  des  bois  débités  en  planches  ou  autres 
fèmblables  pièces  de  médiocre  grofleur  ,  &  les  corroyant 
&  polifTant  avec  divers  rabots  &  autres  inftruments. 

Avec  le  fecours  de  la  coignée  ,  de  la  feie  &  du  rabot , 
on  débite  un  tronc  ou  une  branche  d’arbre  en  autant  de 
ïames  qu’on  juge  à  propos.  On  creufe  ce  bois  ,  on  l’ar- 
londit ,  on  le  polit ,  on  le  tourne  comme  une  cire  molle 
pour  en  faire  des  parquets  ,  des  chambranles  ,  des  lam¬ 
bris  ,  des  chaflîs  ,  des  armoires ,  &  tous  ces  beaux  af- 
femblages  ,  par  lefquels  le  Menuifier  met  à  couvert  tout 
ce  que  nous  voulons  conferver ,  &  rend  nos  apparte¬ 
ments  auffi  beaux  &  plus  fâins  ,  que  s’ils  étoient  ou  re- 
vçtus  de  foie  ,  ou  enrichis  de  belles  peintures  ,  ou  in- 
çruftés  des  marbres  les  plus  riches.  Un  vernis  répandu 
fur  tout  l’ouvrage  y  met  l’unité  d’un  bout  à  l’autre  ,  8c 
écarte  par  fon  amertume  tous  les  vers  qui  voudraient  à 
nos  dépens ,  y  chercher  un  partage  ,  ou  y  établir  leur 
demeure. 

Comme  les  ouvrages  qui  concernent  la  menuiferie  , 
font  immenfes  ,  nous  nous  contenterons  pour  en  don¬ 
ner  une  idée  ,  de  parler  de  la  façon  de  faire  une  porte  à 
placard. 

Quelque  piece  de  menuiferie  qu’on  veuille  faire  ,  il 
faut  commencer  par  fendre  le  bois;  ce  font  ordinaire¬ 
ment  des  ouvriers  qu’on  appelle  Scieurs  de  long  ,  qui 
s’acquittent  de  cet  emploi. 

Quand  le  bois  eft  refendu  ,  on  le  corroie  ,  c’cfbà- 
dire  ,  qu  on  le  drefTe  fucceflivement  avec  deux  rabots 
appeîlés  l’un  la  demie  varlope ,  l’autre  la  varlope.  Le  pre¬ 
mier  a  deux  poignées  &  le  fer  un  peu  arrondi ,  afin  qu  i! 
morde  davantage  ;  le  fécond  q^ui  eft  la  varlope  a  aufli 
deux  poignées ,  &  fon  fer  eft  très  large  &  carré  ,  il  feçc 
a  adoucir  l’ouvrage, 
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Après  cette  'opération  ,  l’ouvrier  met  le  bois  à  le- 
querre  ;  il  établit  Tes  bois  ,  c’eft-à  dire,  qu’il  arrange 
toutes  les  parties  qui  doivent  compofer  Ton  ouvrage.  Il 
trace  enfuite  la  largeur  8c  la  hauteur  de  fa  porte  fur  le 
plan  qu  il  en  a  ,  il  tire  fes  affemblages  ,  8c  fait  fcs  te¬ 
nons  8c  mortaifes.  Les  tenons  8c  mortaifes  font  les  deux 
parties  qui  fervent  à  l’afTemblage  ;  on  introduit  les  te¬ 
nons  dans  les  mortaifes ,  8c  on  les  contient  avec  des  che¬ 
villes. 

Après  avoir  fait  les  tenons  8c  mortaifes  ,  il  raine  avec 
un  rabot  appelle  bouvet  pour  mettre  les  panneaux  ,  8c 
enfuite  il  pouffe  les  moulures  ,  c’eft  -  à  -  dire  qu’il  les 
forme. 

Quand  il  a  pouffé  les  moulures  ,  il  colle  les  panneaux 
avec  de  la  colle- forte  ,  lorfqu  ils  ne  font  pas  allez  grands 
pour  être  tout  d’une  piece  ,  les  met  de  largeur  8c  de  lon¬ 
gueur  ,  8c  poulfe  les  plates-bandes  avec  le  guillaume , 
qui  eft  un  rabot  dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  faire 
des  moulures  ,  8c  qui  a  le  fût  fort  étroit  :  il  replanit  en- 
fuite  les  panneaux  avec  le  rabot  8c  le  racloir ,  qui  eft 
une  efpece  de  lame  tranchante  emmanchée  dans  une 
poignée  de  bois  ;  il  affemble  alors  les  cadres,  met  les 
panneaux  dedans  ,  8c  les  panneaux  avec  les  cadres  dans 
le  bâti  5  il  les  ferre  enfuite  avec  un  ferment,  qui  eft  une 
barre  de  fer  quarrée  ,  longue  à  volonté ,  8c  qui  eft  re¬ 
courbée  en  crochet ,  8c  un  peu  applatie  par  un  des  bouts  ; 
il  cheville  enfuite  les  panneaux  ,  8c  enfin  il  y  met 
la  derniere  main  ,  les  réunit  parfaitement ,  les  profile ,  8c 
y  fait  des  figures  au  milieu  8c  au  pourtour  avec  hfeuil - 
leret.  Le  feuilleret  eft  une  efpece  de  rabot  qui  fert  à 
faire  les  feuilleures  ;  le  fût  de  ce  rabot  a  par-deflbus 
une  feuilleure  qui  le  dirige  le  long  de  la  planche  que 
l’ouvrier  veut  feuiller. 

Après  ces  opérations  il  pouffe  fon  chambranle  ,  c’eft- 
à-dire  qu’il  le  forme  8c  le  finit ,  8c  pour  lors  la  porte  eft 
en  état  d’être  ferrée,  ce  qui  eft  l’ouvrage  du  Serrurier. 
Quand  elle  eft  ferrée  on  la  met  en  place. 

Les  Menuifiers  n’emploient  que  le  fapin  8c  le  chêne, 
8c  ils  different  des  Ebéniftes  en  ce  qu’ils  affemblent  avec 
les  tenons  8c  mortaifes ,  8c  que  ces  derniers  ne  font  que 
çoller  8c  n’affemblent  point, 

P  iv 
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Dans  les  Statuts  de  la  Communauté  des  Menuifiers  , 
les  Maîtres  font  appelles  Huchers-Menuifiers ,  du  mot 
de  huche  ,  qui  eft  une  efpece  de  coffre  de  bois  propre  à 
paîrrir  ou  à  mettre  le  pain  :  on  les  a  aulli  appelles 
HuiJJiers  ,  à  caufe  de  l’ancien  mot  huis ,  qui  s’eft  dit 
d’une  porte  de  chambre  ou  de  communication.  Ils  tra- 
vailloient  pour  l’ordinaire,  &  plus  fréquemment  à  ces 
deux  fortes  d’ouvrages.  De-là  font  venues  ces  différentes 
dénominations  que  l’on  trouve  dans  les  Réglements  , 
Huchers  ,  Huchiers-lè  aifeurs  de  huches  ,  HuiJJiers - 
Faijeurs  d'huis  ,  toutes  expreffions  fynonimes ,  &  qui 
ne  défignent  qu’un  même  Corps  de  Métier.  Ils  ont  con- 
fervé  ces  diverfes  qualifications  jufqu’à  la  fin  du  qua¬ 
torzième  fiecle.  Un  Arrêt  du  4  Septembre  1381  ,  qui  a 
augmenté  les  Statuts  des  Huchers ,  contient  cette  re¬ 
marque ,  qu'on  les  appelloit  alors  Menuijiers  :  depuis, 
l’ufage  a  tellement  confacré  ce  nom  ,  que  l’on  ne  connoît 
plus  les  Huchers  que  dans  les  Ordonnances  qui  regar¬ 
dent  cette  profeflion. 

Ces  ouvriers  étoient  autrefois  fubordonnés  au  Maître 
Charpentier  du  Roi ,  qui  avoit  une  jurifdiéHon  particu¬ 
lière  fur-tous  les  Maîtres  &  ouvriers  qui  débitoient  le 
bois  &  le  mettoient  en  oeuvre.  L’on  ne  fait  pas  le  tems 
que  cette  attribution  a  duré  ,  mais  il  e(l  certain  que  la 
JurifdiéHon  fur  les  Huchers  fur  rendue  au  Tribunal  or¬ 
dinaire  en  izjo.  Charles  de  Montigny  ,  Garde  de  la 
Prévôté  ,  leur  donna  des  Statuts  au  mois  de  Décembre  de 
la  même  année  ,  &  nomma  fix  Gardes  du  Métier  pour 
lui  faire  rapport  de  toutes  les  contraventions  qui  vien- 
droient  à  leur  connoiffance  :  il  comptoit  par  ce  moyen 
rétablir  le  bon  ordre  qui  n’y  étoit  point  auparavant,  de 
l’aveu  même  des  ouvriers.  Hugues  Aubriot ,  fon  fucef- 
feur ,  &  Commiflaire  Réformateur  député  par  le  Roi 
fur  le  fait  des  Métiers  ,  augmenta  de  beaucoup  ces  pre¬ 
miers  Statuts  :  il  en  fit  publier  de  nouveaux  en  Décembre 
1371.  Le  Parlement  ajouta  à  ceux-ci  de  nouvelles  dif- 
pofitions  ,  par  un  Réglement  du  4  Septembre  1381, 
Robert  d’Eftouteville  fit  d’autres  Ordonnances  pour  les 
Menuifiers  3  Louis  XI  les  confirma  par  Lettres-Patentes 
dq  2.4  Juin  1467.  Il  y  eut  une  addition  à  ces  Ordon¬ 
nances  par  Jacques  d’Eftouteville  s  enyiroq  l’an  1480* 
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L’on  travailla  encore  à  d’autres  Statuts  en  1 5  80  ;  Henri  III 
les  confirma  fuivant  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’Avril 
de  la  même  année. 

La  derniere  confirmation  où  plufieurs  des  articles  de 
ces  Réglements  ont  été  expliqués  ou  réformés ,  eft  du 
mois  d’Août  1645  s  par  Lettres-Patentes  de  Louis  XIV. 

Les  Officiers  de  la  Communauté  font  un  Principal , 
qui  s’élit  tous  les  ans ,  trois  jours  après  la  Fête  de  Sainte 
Anne,  leur  Patronne  ,  &  fix  Jurés,  dont  trois  font  auffi 
élus  chaque  année  ,  St  le  même  jour  ,  par  les  anciens 
Bacheliers  j  eplorte  que  chaque  Juré  relie  deux  ans  en 
place.  1  ■ 

Les  Afpirants  à  la  Maîrrife  doivent  être  originaires 
François  ,  ou  du  moins  naturalifés. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  Apprenti  obligé 
pour  fix  ans  ;  il  en  peut  néanmoins  obliger  un  autre 
deux  ans  avant  la  fin  de  l’apprentiffage  du  premier. 

Les  Apprentis  font  obligés  au  chef-d’œuvre.  Les  droits 
que  paient  les  fils  de  Maîtres  font  moins  confidérables  , 
mais  ils  font  obligés  au  chef  d’œuvre,  comme  les  autres. 

Par  Déclaration  du  Roi,  du  zz  Mai  1691  ,  les  Offices 
héréditaires  des  Maîtres  Jurés  de  la  Communauté  des 
Menuifiers  de  la  ville  de  Paris  ,  créés  par  l’Edit  du  mois 
de  Mars  de  la  même  année,  lui  furent  réunis,  6c  les 
droits  &  privilèges  défaits  Offices  lui  furent  attribués. 

Il  a  fallu  que  les  Menuifiers  fe  foient  fait  encore  incor¬ 
porer,  depuis  cette  première  réunion  ,  diverfes  autres 
charges  de  nouvelle  création  ;  comme  des  Auditeurs  des 
comptes  en  1694,  des  Greffiers,  des  Gardes  des  poids 
&  mefures,  des  Gardes  des  archives  ,  &  femblables  Of¬ 
fices  créés  en  1704  &  1707  ,  6c  prefque  jufqu’à  la  fin  du 
Régné  de  Louis  XIV  :  mais  quoiqu’ils  aient  obtenu  di¬ 
verfes  augmentations  de  droits  pour  les  vifites  ,  les  ap- 
prentifl'ages  ,  les  maîtrifes  ,  même  pour  la  Confrairie, 
afin  d’acquitter  les  fômmes  qu’ils  avoient  été  obligés 
d’emprunter ,  les  différentes  Lettres-Patentes  qui  les  leur 
ont  accordées  n’ont  point  ou  peu  touché  à  la  première 
difeipline  de  leur  Communauté  ,  établie  par  les  anciens 
Statuts  dont  on  vient  de  donner  l’extrait,  fi  ce  n’eft  en 
çe  qui  regarde  les  Maîtres  fans  qualité  ,  qu’ils  ont  eu 
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permiflîon  de  recevoir  ,  &  dont  ils  ont  en  effet  reçu 
plufieurs  parmi  eux  ,  comme  les  autres  Corps  des  Arts 
&  Métiers. 

Cn  compte  à  Paris  près  de  neuf  cents  Maîtres  Me- 
uaifiers.  * 

MERCIER.  Le  nom  de  Mercier  efl,  à  proprement  par* 
1er  ,  fynonime  à  celui  de  Marchand  ;  il  défigne  en  quel¬ 
que  forte  le  Marchand  par  excellence  ,  parcequ’en  effet 
prefque  toutes  les  différentes  efpeces  de  marchandées 
font  du  reffort  de  la  Mercerie. 

Ce  terme  eft  tiré  du  mot  latin  merx,  qui  lignifie  toute 
marchandée ,  toute  denrée ,  toute  chofe  dont  on  peut 
faire  commerce  ou  trafic. 

L’article  xn  des  Statuts  des  Marchands  Merciers  de 
Paris  contient  le  détail  de  toutes  les  marchandées  qu’ils 
peuvent  vendre  ;  mais  il  faut  obferver  qu’il  y  en  a  plu¬ 
fieurs  qu’on  leur  a  ôtées  depuis,  fur-tout  pour  la  vente 
en  détail. 

si  Pourront ,  lefdits  Marchands  Merciers  ,  acheter  , 
sa  vendre,  débiter  ,  troquer,  échanger,  tant  dans  la 
33  Ville  ,  Prévôté  Sc  Vicomté  de  Paris,  Villes  circonvoi- 
3»  fines*  d'icelle  ,  8c  en  tous  autres  lieux  du  Royaume, 
i»  même  dans  les  pays  étrangers ,  en  gros  ou  en  détail , 
sa  toutes  fortes  de  marchandées , 

S  a  v  o  i  R  : 

D’or,  d’argent ,  foies,  oftades,  ferges  de  Florence  , 
ra’zes  Sc  eftamets  de  Milan  ;  ferges  de  Seigneur  ,  de 
Leyde  ,  de  Mouy  ,  de  Chartres  ,  d’Orléans  ,  d  Afcot ,  Sc 
autres  pays  ,  Sc  de  toutes  fortes  de  façons  ;  camelots  , 
burats ,  moucahiards,  étamines  ,  futaines,  doublures, 
frifes,  revêches,  boucaffins ,  treillis  &  bougran. 

Draps  de  Borde  ,d’Fépagne,  d’Angleterre  8c  d’autres 
pays  étrangers  ;  toiles  de  toutes  fortes  ,  ouvrées  8c  non 
Ouvrées  ,  tant  Françoifes  qu 'étrangères  ,  groffes  ,  moyen¬ 
nes  Sc  fines  ;  chemifes ,  mouchoirs ,  collets ,  Sc  toutes 
autres  fortes  de  lingeries. 

Chanvre ,  lin ,  fils  de  toutes  fortes .  teints  ou  non  teints, 
cordes,  cordages,  ficelles,  fangles,  panneaux,  &  filets a 
Wt  4e  chaffe  que  de  pêche. 
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Caftors  à  faire  chapeaux  ,  laines  filées  8c  non  filées  * 
teintes  8c  non  teintes  ,  bonnets  ,  chapeaux  ,  bas  de  chauf¬ 
fe  ,  tant  de  foie  &  laine,  que  fil  ou  autres  étoffes  ,  cami- 
fôles  ,  cotons  filés  8c  non  filés. 

Maroquins  ,  cuirs  du  Levant ,  chamois ,  buffles  ,  bu£* 
fetins  ,  chevrotins  ,  vélins  ,  peaux  de  moutons  parées  , 
cuirs  de  mégie ,  &  généralement  toutes  fortes  de  cuirs. 

Fourrures ,  pelleteries  ,  gants ,  mitaines  ,  8c  tous  ou¬ 
vrages  faits  des  fufdites  étoffes. 

TapifTeries ,  coutils  ,  contrepointes  ,  couvertures  de 
Catalogne  &  autres. 

Franges  ,  pafTements,  dentelles,  lacets,  points  coupés, 
rubans,  cordons,  boutons  d’or,  d’argent ,  de  foie,  fil, 
crin  ,  6c  de  toutes  autres  étoffes  de  tous  pays  &  de  toutes 
façons  ,  même  l’or  ,  l’argent  *  tant  fin  que  faux  ,  filé  fur 
foie  ou  fur  fil. 

Enfemble  argent  de  Chypre  ,  foies  crues  8c  non  crues, 
teintes  ou  non  teintes. 

Pareillement  toutes  fortes  de  Joaillerie  d’or  &  d’ar¬ 
gent,  pierres  précieufes ,  perles,  joyaux  d’or,  d’argent 
8c  d’autres  métaux  ;  corail ,  grenats  ,  agathes,  calcédoi¬ 
nes,  cryffal .  ambre  ,  améthyftes  ,  &  toutes  autres  fortes 
de  pierres  taillées  8c  non  taillées  ,  8c  toutes  fortçs  de  pa- 
tenôtreries. 

Drogueries  ,  épiceries  ,  bréfil,  paflel ,  cochenille  » 
graine  d’écarlate ,  garance ,  8c  toutes  efpeces  de  tein¬ 
tures. 

Fer,  acier  ,  cuivre,  airain  ,  laiton  ouvrés  8c  non  ou¬ 
vrés,  neufs  ou  vieux,  même  fil  de  laiton  8c  médailles. 

Epées  ,  dagues  8c  poignards  ,  lames  ,  gardes ,  8c  garni¬ 
tures  d’iceux  $  éperons  8c  étriers  ,  mors  de  chevaux  ,  fers 
8c  clous  ,  cifeaux  ,  lancettes ,  canifs ,  rafoirs  ,  couteau* 
8c  aiguilles. 

Ceintures  ,  porte-épées ,  peignes  ,  éponges ,  8c  aiguil¬ 
lettes  j  ferrures,  cadenats ,  portes,  fenêtres ,  coffres  8c 
cabinets. 

Dinanderie  ,  clincaillerie ,  coutellerie ,  8c  de  toutes 
autres  fortes  de  marchandifes  de  cuivre,  f  r>  fonte, 
«acier  ,  8c  tous  autres  œuvres  de  forge  8c  de  fonte. 

Miroirs ,  images ,  tableaux ,  tant  en  belle  qu’autre-^ 
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ment ,  peintures ,  heures ,  catéchifmes ,  &  autres  petits 
livres  de  prières. 

Plumes,  gaines,  étuis ,  boîtes ,  écritoires ,  &  géné¬ 
ralement  toutes  autres  fortes  &  efpeces  de  marchan- 
difes. 

Les  Merciers  ont  été  exclus  du  Commerce  des  draps 
par  Arrêt  du  Confeil  du  1 6  Août  1687  5  rendu  en  fa¬ 
veur  des  Marchands  Drapiers  ,  qui  ont  été  feuls'  mainte¬ 
nus  dans  la  faculté  de  faire  commerce  &  de  vendre  dans 
Paris  ,  foit  en  gros ,  foit  en  détail ,  toutes  fortes  de  mar¬ 
chai!  dites  ,  de  draperies  de  laine  ,  tant  des  Manufactures 
de  France  ,  que  des  Fabriques  étrangères. 

Les  Merciers  compofent  à  Paris  le  troifieme  des  fix 
Corps  des  Marchands  de  cette  grande  ville  ,  &  ils  y  font 
au  nombre  de  plus  de  deux  mille. 

Ce  Corps  fut  établi  par  Charles  VI ,  qui  lui  donna  fes 
premiers  Statuts  &  Reglements  en  1407  &  1411.  Ces 
Statuts  furent  enfuite  confirmés  &  augmentés  par  plu* 
heurs  Rois  fes  SuccelTeurs  ;  par  Henri  II  en  1548 , 1557 
&  1 5  5  8  ;  par  Chai  les  IX  en  1 5  6-j  &  en  1 5  70  }  par  Hen¬ 
ri  IV  en  Juillet  1601  3  enfin  Louis  XIII  en  Janvier  1613 
lui  en  donna  de  nouveaux  ,  confirmatifs  des  anciens,  qui 
ont  été  pareillement  confirmés  par  Louis  XIV  au  mois 
d’Août  1645. 

Ce  Corps  eft  fi  étendu  &  fi  confidéiable  ,  qu’il  eft  di- 
vifé  comme  en  vingt  clalTes  différentes.  Il  y  a  entre  au¬ 
tres  les  Marchands  greffiers  qui  vendent  en  gros  ,  en 
î>a!te  &  fous  corde  ,  tout  ce  que  les  autres  Corps  peu¬ 
vent  vendre  en  détail ,  à  l’exception  des  draps  de  laine  , 
dont  le  débit  leur  eft  contefté  ,  ainfi  qu’on  l’a  dit  plus 
haut.  Les  Marchands  de  drap  en  étoffies  d'or  ,  d'argent  & 
de  foie  ;  les  Marchands  de  dorures  qui  ne  vendent  que 
des  galons  j  des  bords,  des  dentelles  d’or  &  d’argent; 
les  Quinquai  tiers  qu\  ne  font  négoce  que  de  marchandifes 
de  quinquaillerie  ;  les  Marchands  de  fer  ;  les  Mar¬ 
chands  de  foie  en  botte ,  &c.  Pour  être  reçu  Marchand 
dans  le  Corps  de  la  Mercerie  ,  il  faut  être  né  François  , 
avoir  fait  apprentiffage  pendant  trois  ans  ,  &  fervi  les 
Marchands  durant  trois  autres  années  en  qualité  de  gar¬ 
çon. 
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Aucun  Marchand  de  ce  Corps  ne  peut  avoir  qu’un  ap- 
prentifà  la  fois,  &  cet  appremifne  doit  point  être  ma¬ 
rié.  Le  tems  de Tapprentiflagene  doit  courir  que  du  jour 
de  l’enregiftrement  qui  a  été  fait  au  Bureau  delà  Mer- 
cerie  .  du  brevet  paffé  par  devant  Notaire. 

A  la  tête  du  Corps  de  la  Mercerie  ,  font  fept  Maîtres 
&  Gardes  prépofés  pour  la  confervation.de les  privilèges 
&  de  fa  police.  Ces  Gardes  font  admis  conjointement 
avec  ceux  du  Corps  de  la  Draperie  ,  aux  vifites  qui  fe 
font  fous  la  Halle  aux  draps  &  dans  les  Foires. 

Les  Gardes  Merciers  en  charge  font  en  droit  de  porter 
la  robe  Confulaire  dans  toutes  les  cérémonies  publiques 
où  ils  font  appellés-  Voye ç  Drapier. 

Ceux  qui  fortent  de  Charge  ,  rendent  leur  compte  par 
devant  le  Procureur  du  Roi  du  Châtelet. 

Les  armoiries  du  Corps  de  la  Mercerie  ,  font  un  champ 
d’argent  chargé  de  trois  navires ,  dont  deux  font  en  chef 
&  un  en  pointe.  Ces  vailfeaux  font  conftruits  &  matés 
d’or  £ur  une  mer  de  finople  ,  le  tout  furmonté  d'un  fo- 
leil  d’or  avec  cette  devife  ,  te  toto  orbe  fequemur ,  (  nous 
te  fuivrons  par  toute  la  terre ,  )  pour  faire  entendre  que 
le  commerce  de  la  Mercerie  doit  s’étendre  par  tout  l’u¬ 
nivers. 

METTEUR  EN  ŒUVRE.  Voye^  Joailler. 

MEUNIER.  C’efl:  l’artifan  qui  réduit  le  bled  en  farine 
&  qui  le  blutte  ,  c’eid-à  dire,  qui  en  fépare  la  farine  d’avec 
le  fon  Le  moulin  lui  appartient  en  propre  ,  ou  il  le  tient 
à  bail  ;  les  uns  ont  des  moulins  à  eau  ,  les  autres  des 
moulins  à  vent. 

Il  n’eft  pas  poflîhle  de  manger  en  fubftance  le  grain 
fec  &  couvert  de  fon  enveloppe  ;  il  a  donc  fallu  cher¬ 
cher  divers  moyens  de  le  préparer.  Dans  les  premiers 
tems  on  a  torréfié  les  grains  pour  en  féparer  la  pellicule 
ou  la  balle;  c’eft  la  méthode  que  pratiquent  encore  ac¬ 
tuellement  les  fauvages.  Les  premiers  inftruments  dont 
on  le  fervit  pour  les  piler  ,  furent  les  pilons  &  ies  mor¬ 
tiers  ,  foit  de  bois  ,Toit  de  pierres  ,  la  Nature  les  indi- 
quoit  ;  mais  comme  il  falioit  bien  du  tems  &  de  la  fa¬ 
tigue  pour  réduire  le  bled  en  farine  de  cette  maniéré  ? 
on  en  vint  à  faire  ufage  de  deux  pierres  ,  l’une  fixe ,  & 
l'autre  que  l’on  faite  mouvoir  à  force  de  bus ,  à  pcia 
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près  comme  nos  Peintres  broient  &  mêlent  leurs  cou¬ 
leurs.  Ce  travail  étoit  encore  très  long  &  très  pénible. 
Enfin  le  génie  de  l’homme  en  fociété  s’écendant  &  fe  per¬ 
fectionnant  ,  on  imagina  la  conftruétion  des  moulins  & 
Part  admirable  d’employer  les  élémens  pour  faire  ces 
travaux  fi  néce flaires  :  on  parvint  même  à  faire  ufage  de 
ces  mêmes  moulins  pour  leparer  la  farine  d’avec  le 
fon. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  dans  les  premiers  tems  oft 
faifoit  le  blutrage  en  fai  fan  t  palier  le  bled  pilé  dans  des 
tamis  ou  panniers  d’ofier.  Par  la  fuite  on  perfectionna 
ces  machines  ,  on  fit  des  tamis  avec  les  joncs  les  plus  me¬ 
nus  ,  on  en  fit  avec  du  fil  ,  &  enfin  avec  des  crins  de  che¬ 
vaux  ,  &  aujourd’hui  les  tamis  qu’on  emploie  à  cet  ufage 
font  faits  avec  de  la  foie. 

Depuis  l’invention  des  moulins  ,  le  travail  du  Meu¬ 
nier  ,  autrefois  fi  pénible  ,  fe  réduit  prefque  à  mettre,  le 
bled  qu’il  veut  moudre  dans  la  trémie  à  l’inftant  ou  la 
cloche  l’avertit  qu'il  n’y  en  a  plus,  &  à  mettre  dans  des 
facs  le  bled  réduit  en  farine.  Ici  les  machines  font  tout  , 
il  ne  refte  rien  à  faire  à  l’ouvrier  ;  ce  font  donc  ces  ma¬ 
chines  d’une  fi  belle  invention  ,  qui  conftituent  tout  l'art» 
6c  ce  font  elles  que  nous  allons  décrire. 

Il  y  a  des  moulins  qui  font  mus  par  les  eaux  ,  &  d’au¬ 
tres  qui  le  font  par  l’air  ;  ce  qui  conftitue  deux  efpeces 
principales  de  moulins  ,  les  moulins  à  eau  ,  &  les  mou¬ 
lins  à  -vent . 

La  plupart  des  moulins  à  eau  ,  font  à  demeure  &  pla¬ 
cés  fur  le  courant  des  eaux  ;  d’autres  font  mobiles  &  pla¬ 
cés  fur  des  batteaux  ;  ceux  ci  ont  la  roue  directement 
oppofée  au  fil  de  l’eati  &  au  courant  le  plus  vif.  Pour  faire 
aller  ceux  qui  font  fiables  ,  on  retient  l’eau  un  peu  avant 
quelle  arrive  au  moulin,  dans  un  canal  profond  &  étroit, 
afin  qu’y  étant  accélérée  dans  fa  chute  &  reflerrée",  elle 
porte  tout  fon  effort  fur  la  roue  qui  fait  mouvoir  le  mou¬ 
lin.  Quand  le  courant  efi:  foible  ,  &  qu’on  le  peut  forti¬ 
fier  par  une  chute  :  on  fait  tomber-d’eau  ,  non  vers  le 
bas  ,  mais  fur  les  parties  fupérieures  de  la  roué  ,  qui 
en  ce  cas  efi:  moins  grande  ,  8c  porte  au  tour  d’elle  ,  noti 
des  palettes  inclinées  fut  lefquelles  l’eau  frappe  ,  &  qu’tÿa 
somme  aubes  ,  mais  des  auges  ou  efpecces  de  boîtes  p 
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pour  mieux  recevoir  l’a&ion  &  le  poids  de  l’eau  qui  agit 
alors ,  6c  par  fon  choc  8c  par  Ton  poids. 

Cette  première  roue  eft  mife  en  mouvement  par 
l’eau  $  au  centre  de  cette  roue  ,  eft  un  arbre  ou  erfieu' 
fouteou  fur  deux  pivots  5  à  la  partie  de  l’arbre  ou  eflieu 
qui  eft  dans  le  moulin  ,  eft  attaché  un  rouet ,  à  la  cir¬ 
conférence  duquel  font  implantées  quarante- huit  che¬ 
villes  qui  s’cngrennent  dans  la  lanterne  ,  laquelle  eft 
compofée  de  deux  plateaux  qui  la  terminent  en  haut  8c 
en  bas ,  6c  de  neuf  fufeaux  qui  forment  fon  contour. 
Cette  lanterne  eft  traverfée  par  un  axe  de  fer  ,  qui  d’un 
bout  porte  fur  une  piece  de  bois  qu'on  nomme  le  palier , 
6c  de  fon  autre  bout  fupporte  à  fon  extrémité  la  meule 
fupérieure  ;  cette  meule  eft  mife  en  mouvement  par  la 
lanterne  ,  qui  elle  même  eft  mue  par  le  rouet  dont  nous 
avons  parlé  5  entre  cette  meule  fupérieure  &  la  lanterne  , 
eft  une  autre  meule  traverfée  par  l’axe  de  la  lanterne  , 
lequel  y  roule  librement  ;  cette  meule  inférieure  eft 
fixée  d’une  maniéré  immobile  ,  êc  c’eft  fur  celle-là  que 
tourne  la  meule  fupérieure  ,  qui  eft  mife  en  mouvement 
par  les  eaux  ,  à  l’aide  des  pièces  que  nous  avons  décrites. 
Les  meules  font  renfermées  dans  un  ceintre  de  bois  de 
même  forme  quelles. 

La  meule  inférieure  ,  8c  qui  eft  immobile ,  forme  un 
cône  ,  dont  le  relief  depuis  les  bords  jufqua  la  pointe,' 
eft  de  neuf  lignes  perpendiculaires.  La  meule  fuperieure 
6c  tournante ,  en  forme  un  autre  en  creux  ,  dont  l’enfon¬ 
cement  eft  d’un  pouce  ;  les  deux  meules  fe  regardent  de 
fi  près  vers  leurs  bords,  qu’il  ne  s’y  trouve  dediftar.ee 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  ne  fe  point  toucher.  De  ces 
mefures  fi  délicatement  prifes  ,  il  réfulte  que  la  diftance 
des  deux  meules  va  peu  à- peu  en  s’augmentant,  6c  fe 
trouve  de  trois  lignes  avec  quelques  points  de  plus  vers 
le  centre  :  c’eft  de  ces  mefures ,  6c  de  la  ftruéture  du  pa¬ 
lier  dont  nous  allons  parler,  que  provient  tout  ce  qui! 
y  a  de  fin  6c  d’heureux  dans  l’ingénieufe  invention  du 
moulin.  * 

Le  palier  eft  une  piece  de  bois  d’un  demi  pied  de 
largeur ,  8c  de  cinq  pouces  d’épaiileur ,  fur  neuf  pieds 
de  longueur  entre  fes  deux  appuis.  La  meule  étant  du 
poids  de  quatre  mille  livres ,  ou  un  peu  plus ,  la  lan- 
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terne  Si  l’axe  de  fer  de  plus  de  deux  cents ,  c’efl  une 
néceflfité  que  le  palier  qui  les  fupporte  fléchifle  dans 
toute  fa  longueur  fous  un  pareil  fardeau  ,  &  faite  un  arc 
concave,  d'oii  réfulre  tout  l’avantage  de  l'invention* 
ainfi  que  l’a  démontré  M.  Bélidor 

Le  bled  que  la  meule  tournante  lance  du  centre  vers 
le  milieu  du  cône,  où  elle  le  brife  ,  &  la  farine  qu’elle 
chalfe  enfuite  vers  les  bords  ,  s’accélèrent  en  roulant  fur 
un  plan  incliné  ,  Si  acquièrent  une  vertu  centrifuge  * 
qui  tend  à  les  faire  échapper  vers  les  bords  :  la  meule  par 
fon  mouvement ,  en  amenant  les  parties  les  unes  fur 
les  autres  ,  fait  affluer  plus  de  bled  Si  de  farine  l’un 
fur  l’autre,  qu’il  ne  peut  échapper  de  farine  moulue: 
tous  ces  amas  forment  comme  autant  de  coins  qui 
forcent  la  meule  fupérieure  à  fe  haulTer.  Le  palier  , 
pour  lequel  cette  tendance  à  monter  devient  un  fou- 
lagement ,  fe  releve  par  fon  élaffcicité  naturelle  :  il 
revient  à  la  ligne  droite  ,  Si  peut  être  paffle  t-il  de 
l’axe  concave  au  convexe  5  il  aide  l’axe  &  la  meule  à 
monter  quelque  peu  pour  obéir  fans  interruption  au 
mouvement  circulaire  qui  les  entraîne.  Tout  le  poids  de 
la  meule  porte  alors  ,  non  fur  le  palier  ,  mais  tour  à  tour 
fur  le  bled  &  fur  la  farine ,  le  bled  fe  brife  &  la  farine 
s’atténue.  La  meule  retombe  donc  Si  le  palier  fléchit  de 
nouveau  vers  le  bas.  La  meule  exerce  ainfi  trois  mou¬ 
vements  ,  l’un  continuel  qui  confifte  à  tourner  ,  les  deux 
autres  alternatifs  qui  confiftent  à  monter  &  defeendre 
tour  à  tour.  Audi  enrend  t-on  la  meule  ,  tantôt  brifer  en 
fiience  les  tas  épaiffls  quelle  foule  ,  tantôt  réformer  en 
retombant  vers  les  bords  fur  la  farine  qui  s’échappe  par 
l’échancrure  antérieure  à  la  meule  dormante ,  d’où  elle 
va  fe  rendre  ou  dans  le  fac  du  Meunier ,  ou  dans  un 
bluttoau  tournant  à  la  fuite  du  moulin  pour  y  être  fé- 
parée  du  plus  gros  fon. 

Ce  qui  démontre  d’une  maniéré  inconteftabîe  cette 
ingénieufe  méchanique des  moulins  ,  qui  s’efl:  confervée 
par  la  fidélité  de  l’imitation  dans  une  longue  fuite  de  fie- 
cles  ,  peut-être  fans  avoir  été  exactement  apperçue  ; 
c’eft  que  fi  l’on  fait  étançonner  ou  rendre  absolument 
immobile  le  palier  du  moulin  ,  cette  pièce  de  bois  per¬ 
dant  par  là  fon  mouvement  de  vibration  a  la  meule  fe 
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trouve  réduite  au  mouvement  circulaire  fans  élévation 
ni  chute ,  &  la  farine  vient  fi  grofliere  quelle  eft  en¬ 
core  en  malfe  avec  le  fon  ;  le  bled  n’eft  qu’écartelé.  C’eft 
par  cette  expérience  que  M.  Bélidor  a  démontré  la  beauté 
de  cette  méchanique. 

Il  n’eft  pas  moins  intérelfant  d’apprendre  de  quelle 
maniéré  le  bled  entre  de  lui-même  &  peu-à  peu  fous  la 
meule.  Au  delfus  des  meules  s’élève  une  grande  trémie, 
qui  eft  une  efpece  de  grande  boîte  dans  laquelle  on  jette 
le  bled  ;  au  bas  de  la  trémie  eft  une  petite  auge  inclinée 
pour  recevoir  le  bled  qui  s’échappe  de  l’orifice  inférieur 
de  la  trémie  ,  &  pour  le  conduire  dans  l’ouverture  de  la 
meule  fupérieure.  L’axe  de  fer  qui  fondent  la  meule  fu- 
périeure  touche  à  l’extrémité  de  1  ’auget ,  &  étant  quarré, 
ne  fauroit  faire  une  révolution  fans  heurter  de  fes  qua¬ 
tre  coins  contre  l’auget  qui  recule  au  partage  de  cha¬ 
que  angle  ,  &  retombe  quatre  fois  fur  autant  de  furfaces 
plattes  qui  font  contre  les  coins  de  l’axe.  Ces  petites  fe- 
coufies  déterminent  le  bled  de  l’auget  à  feglilfer  entre  les 
meules  ,  &  fuccelïivement  celui  au  bas  de  la  trémie  à 
s’écouler  n’étant  plus  foutenu  ,  &  le  bled  entre  ainiî 
petit  à  petit  fous  les  meules  où  il  eft  réduit  en  farine. 

A  côté  de  la  trémie  eft  une  petite  fonnette  qui  eft 
tenue  en  l’air,  fans  pouvoir  fonner,  &  demeure  alfujettie 
dans  cette  fituation  par  une  cordelette  qui  pend  du  bord 
de  la  trémie  jufqu’au  fond,  où  elle  eft  abailîée  &  retenue 
par  le  poids  du  bled  ,  tant  qu’il  en  refte  une  modique 
quantité.  Quand  il  eft  prêt  de  finir  ,  la  cordelette  qui 
n’eft  plus  arrêtée  s’échappe  ,  &  remet  la  cloche  dans  fa 
fituation  naturelle  ,  où  elle  eft  agitée  par  les  fecoulfes  de 
l’auget  ,  de  maniéré  à  réfonner  continuellement.  Le 
Meunier  averti  ,  fe  tient  prêt  pour  recharger  la  trémie  : 
s’il  n’étoit  attentif  au  lignai ,  bientôt  la  meule  fupérieure 
n’ayant  plus  de  matière  pour  s’exercer ,  viendroit  à  frot¬ 
ter  contre  la  meule  dormante ,  &  en  feroit  voler  des 
étincelles  qui  en  fe  multipliant  promptement  met- 
troient  le  moulin  &  la  charpente  en  feu. 

Les  foins  du  Meunier  font  de  rebattre  de  tems  en 
tems  fes  meules  pour  en  rendre  raboteufes  les  furfaces 
qui  broient  le  bled  ,  car  en  s’ufant ,  ces  furfaces  devien¬ 
nent  unies,  &  ne  peuvent  plus  qu'écrafcr  ou  applattir  le 
A.  &M ,  Tome  IL  Q 
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bled.  En  acquérant  autant  de  pinces  ou  de  dents  qu’eî- 
les  acquièrent  de  petites  pointes  ou  d’inégalités  ,  elles 
deviennent  comme  une  grande  lime  qui  diffeque  &  pul- 
vérife  tout  ce  quelle  rencontre. 

Les  moulins  fur  bateaux  ne  different  que  très  peu  de 
celui  que  nous  venons  de  décrire. 

La  méchanique  des  moulins  à  vent  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  ,  pour  la  cônftruétion  intérieure  ,  avec  celle  des 
moulins  à  eau  j  mais  la  puiffance  étant  un  autre  élément, 
il  a  fallu  une  autre  méchmique  pour  en  profiter. 

Toute  la  charpente  du  moulin  à  vent  eft  foutenue  par 
une  très  forte  pièce  de  bois  qui  la  traverfe  en  partie  ,  8c 
au  tour  de  laquelle  on  peut  la  faire  tourner  à  volonté 
pour  préfenter  les  aîies  au  vent  félon  que  le  cours  en 
vient  d’un  côté  ou  d’un  autre.  A  la  queue  du  moulin  eft 
attachée  une  longue  piece  de  bois ,  faifant  l’effet  d’un  très 
long  levier  ,  à  côté  de  laquelle  eft  placée  l'échelle  qui 
fert  à  monter  au  moulin.  Le  Meunier  pouffe  cette  longue 
piece  de  bois  ,  ou  la  tire  à  l’aide  d’un  tourniquet ,  ce  qui 
fuffit  pour  mettre  l’arbre  des  ailes  dans  la  direétion  du 
vent. 

Dans  l’intérieur  du  moulin  ,  on  rencontre  au  premier 
étage  la  piece  de  bois  fur  laquelle  tourne  le  moulin  ;  fur 
le  devant  eft  la  huche  pofée  fous  les  meules  pour  rece¬ 
voir  la  farine.  Dans  le  fécond  étage  ,  on  trouve  le  coffre 
aux  meules  ,  la  trémie  &  la  lanterne  au  bas  du  rouet. 
Dans  le  troifieme  ,  eft  l’arbre  des  aîies ,  le  rouet ,  le  cer¬ 
ceau  qui  embrafte  le  rouet  pour  le  lâcher  ou  pour  l’ar¬ 
rêter  ,  &  un  engin  à  tirer  le  bled  ,  qui  reçoit  fon  mou-' 
vement  du  rouet. 

Toute  la  beauté  de  l’invention  de  cette  efpece  de  mou¬ 
lin  ,  confifte  i°.  dans  le  parfait  équilibre  de  la  maffe  du 
moulin  qui  fe  foikient  &  joue  en  l’air  fur  un  (impie  pivot. 

Dans  la  di'pofirion  des  ailes  pour  recevoir  le  vent. 
3<\  Dans  le  rapport  de  la  force  mouvante  avec  la  ré- 
fiftaoce  des  meules  &  des  frottements. 

Afin  que  la  charpente  du  moulin  fût  dans  un  parfait 
équilibre  autour  de  fon  pivot ,  on  n’a  point  placé  ce  pi¬ 
vot  au  milieu ,  mais  beaucoup  plus  en  arriéré  qu’en  de¬ 
vant  ,  parceque  l’énorme  lévier  des  aîies  &  le  poids  des 
meules  auroit  tout  entraîné  par  devant. 
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Les  quatre  grandes  ailes  du  moulin  l'ont  placées  à  uti 
ferbre  ,  autour'duquel  dans  l'intérieur  du  moulin  eft  at¬ 
taché  un  rouet  qui  fait  mouvoir  la  lanterne  ,  à  laquelle 
eft  attaché  Taxe  de  fer  qui  met  la  meule  en  jeu  ;  lest 
ailes  du  moulin  préfentent  à  volonté  plus  ou  moins  de 
furface  au  vent  ,  félon  qu’on  en  étend  les  voiles.  Toute 
la  liberté  du  vol  des  ailes  dépend  de  i’inclinaifon  à  l’hori- 
fon  de  l’Axe  de  l’arbre  qui  les  foutient,  &  de  l’inclinaifon 
de  la  furface  des  ailes  fur  cet  axe. 

La  preuve  en  eft  démonftrative  :  la  plupart  des  vents,,’ 
au  lieu  de  rouler  fur  une  ligne  parallèle  à  l’horifon  ,  font 
un  angle  avec  l’horifon  :  on  s’en  affure ,  fi  lorfque  le 
vent  eft  un  peu  vif  ,  on  préfente  la  main  au  vent  en 
la  tenant  d’a-plomb  ,  ou  pofée  perpendiculairement,. 
On  éprouve  alors  que  l’impreflion  du  vent  n’eft  pas 
aufii  forte  quelle  peut  l’être  :  mais  fi  en  continuant 
à  la  tenir  bien  ouverte  ,  on  en  incline  le  dehors  en  ar¬ 
riéré  ,  on  éprouve  une  impulfion  beaucoup  plus  forte,, 
parcequ’alors  le  dedans  de  la  main  eft  exa&ement  oppofé 
à  la  dire<ftion  du  venr.  Telle  eft  la  raifon  forr  fimple  de 
la  pofition  des  ailes  ,  l’axe  qui  les  porte  étant  in¬ 
cliné  à  l’horifon  fe  trouve  dans  la  direction  du  vent ,  8C 
oppofe  la  furface  des  ailes  à  cette  direction.  Cette  incli¬ 
nai  fon  de  l’axe  ne  fuffit  point  :  fi  les  ailes  du  mouliti 
étoient  toutes  quatre  placées  à  angle  droit  fur  l’axe ,  l’ef¬ 
fort  du  ,vent  qui  agiroit  fur  les  ailes  fe  détruiroit  lui- me-* 
me  :  mais  fi  des  deux  ailes  oppofées  8c  parallèles  à  l’ho- 
rifon  ,  l’une  détourne  fa  furface  de  quelques  dégrés  de 
l’angle  droit,  en  regardant  la  terre  ,  &  T  autre  en  regar¬ 
dant  le  Ciel ,  le  vent  en  heurtant  contre  la  furface  qui 
s’incline  vers  la  terre  ,  la  fait  monter  ,  &  fe  gliftant  de 
même  contre  la  furface  de  l’aile  oppofée  qu’il  trouve 
inclinée  en  fens  contraire  ,  il  la  difpofe  à  descendre  :  une 
atftion  ,  aide  l’autre.  Si  les  deux  ailes  oppofées  &  pla¬ 
cées  de  cette  maniéré ,  commencent  à  ébranler  la  meule^’ 
les  deux  autres  difpofées  de  même  produifent  un  effet 
double.  Tel  eft  l’artifice  fort  fimple  ,  &  en  même-tems 
très  beau  ,  du  jeu  des  meules ,  de  l’équilibre  de  la  char¬ 
pente  8c  du  vol  des  ailes  du  moulin  à  vent. 

MINES.  (  Art  de  la  fonte  des.  )  On  nomme  Mines 
les  matières  métalliques  qu’on  trouve  dans  l’intérieur  tte 
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la  terre  ,  &  qui  y  ont  été  combinés  avec  le  foufre  ou 
avec  l’arfenic,  &  affez  fouvent  avec  ces  deux  fubftances  en 
même-tems.  Il  n’y  a  que  l’or ,  &  peut-être  la  platine  qui 
ne  font  point  minéralifés. 

Toutes  les  Mines  font  toujours  mêlées  avec  une  cer¬ 
taine  quantité  de  matière  terreufe  ;  on  donne  le  nom  de 
Gangue  a  ces  matières  étrangères  aux  Mines.  La  Gangue 
des  Mines  eft  quelquefois  une  pierre  cryftallifée ,  tendre  ; 
dans  ce  cas  on  la  nomme  Spath  ;  ce  fpath  eft  ou  calcai¬ 
re,  ou  gypfeux,  ou  vitrifiable.  Cette  gangue  eft  quel¬ 
quefois  du  cryftal  de  roche  ou  de  ce  même  cryftal  de  ro¬ 
che  coloré  par  la  matière  métallique  \  alors  il  porte  dif¬ 
férents  noms  fuivant  fa  couleur ,  comme  prime  d’ émerau¬ 
de  ,  prime  cPamethifle  ,  &c.  quelquefois  c’eft  une  pierre 
blanche  laiteufe  demi-tranfparente  ,  fort  dure ,  &  faifant 
feu  lorfqu’elle  eft  frappée  contre  un  briquet  5  c’eft  ce  que 
l’on  nomme  Quari\. 

On  trouve  dans  les  Cabinets  d’Hiftoire  Naturelle  une 
infinité  de  matières  minérales  variées  fous  tant  de  for¬ 
mes  différentes ,  quelles  offrent  un  très  beau  tableau  de 
tous  les  jeux  de  la  nature  ;  mais  toutes  ces  Mines  en 
quelque  nombre  qu’on  les  trouve  fe  réduifent  à  treize 
efpeces  diftinftives  ,  &  produilant  treize  efpéces  de  ma¬ 
tières  métalliques. 

Toutes  les  autres  Mines,  quelque  forme  quelles  aient, 
ne  font  que  quelques  variétés  d’une  de  ces  treize  principa¬ 
les  Mines  j  du  moins  jufqu’à  préfent  on  n’en  connoît  pas 
davantage  ,  quoiqu’il  n’y  eût  rien  d’extraordinaire  qu’il 
en  exiftât  dans  la  nature  un  bien  pius  grand  nombre. 

Nous  allons  parler  de  ces  treize  différentes  efpeces  de 
Mines. 

Mines  d"Or . 

A  proprement  parler ,  il  n’y  a  point  de  véritables  mi¬ 
nes  d’or.  Ce  métal  fe  trouve  bien  ,  à  la  vérité  ,  dans  le 
fein  de  la  terre  fous  une  infinité  de  formes  différentes  , 
mais  il  n’eft  jamais  minéralifé  ;  il  n’eft  que  difperfé  dans 
les  matières  terreufes ,  fans  être  combiné  ;  ainfi  il  eft 
toujours  Vierge.  Lorfqu’il  eft  allié  ,  c’eft  ordinairement 
avec  <îes  matières  métalliques ,  comme  l’argent ,  le  cui¬ 
vre  ,  le  Fer  a  8c  le  plomb.  L’or  fe  trouve  principalement 
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en  Afie  ,  au  Pérou,  au  Japon  ,  dans  la  Guinée  ,  en  Afri- 
que  ,  à  l’endroit  qu’on  nomme  la  Côte  d’Or  t  àMalaca , 
en  Madagafcar. 

L’Europe  contient  aufli  quelques  mines  d’or  ;  on  en 
trouve  en  Suede  ,  en  Norvège  ,  en  Hongrie  &  en  France. 
On  trouve  aufli  de  For  dans  une  efpece  de  pierre  que  l’on 
nomme  Lapis-Lapuli  ,  ou  pierre  d’azur.  Plüfieurs  ri¬ 
vières  charient  des  paillettes  d’or,  comme  le  Rhin  ,  le 
Rhône  ,  le  Doux  ,  le  Cere  dans  les  Cevenes  »  le  Gardon , 
la  Rigue  ,  l’Ariege  &  la  Garonne. 

Platine. 

On  a  donné  le  nom  de  platine  à  une  fubftance  métalli¬ 
que  que  l’on  a  découverte  depuis^environ  trente  ans  dans 
l’Amérique  Efpagnole  ,  à  Choco  ,  au  Pérou ,  &  dans  les 
environs  de  Carthagene.  On  la  nomme  au  Pérou  la  P  la - 
tina  del  Pinto  ,  en  François  petit  argent  de  Pinto  ,  &£ 
Juan  blancay  en  François  Or  bla?2c.  Cette  matière  nous 
eft  parvenue  ep  Europe  en  grains  ,  reflemblent  à  de  très 
grofle  limaille  de  fer  non  rouillée  ;  elle  eft  un  peu  lifte 
&  polie  ,  fore  dure  ,  compare ,  &  d’une?  pefanteur  fpéci- 
fique  ,  prefque  fembfable  à  celle  de  l’or 

On  n’a  encore  rien  d  exaét  fur  l’origine  de  ce  métal  : 
tout  ce  que  l’on  peut  conjeélurer ,  c’eft  qu’il  le  trouve 
parmi  les  mines  d’or.  On  remarque  parmi  fes  grains  quel¬ 
ques  paillettes  d’or  ,  de  petits  globules  de  mercure  ,  2c 
un  fable  noirâtre  qui  eftattirableà  l’aimant. 

Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  les  paillettes  d’or  ,  &  les 
globules  de  mercure  qu’on  trouve  mêlés  avec  la  platine  , 
y  font  accidentellement  ,  &  qu’ils  proviennent  de  ce  que 
cette  matière  métallique  fe  trouve  dans  les  mines  d’or 
que  l’on  exploite  par  le  moyen  du  mercure. 

M.  Margraff ,  en  travaillant  fur  la  platine ,  en  a  tire 
de  l’or  &  du  mercure ,  ce  qui  avoir  fait  croire  à  quel¬ 
ques  perfonnes  peu  éclairées  ,  qu’il  avoir  décompofé  la 
platine  5  mais  ce  métal  eft  aufli  parfait  que  le  font  For  8c 
l’argent ,  &  il  a  d’ailleurs,  lorfqu’il  a  été  fondu  ,  les  prin¬ 
cipales  propriétés  de  For  ,  comme  la  pefanteur  fpécifî- 
que  &  l’indeftru&ibilité  au  feu.  Il  réflfte  comme  Foc  au 
plomb  ,  à  Fantimoine ,  au  bifrauth,  au  foufre,&à  Far- 
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fénic  ;  il  n6eft  difloluble  ,  comme  l‘or  ,  que  dans  le  foie 
<de  foufre  &  dans  l’eau  régale,  &  ne  Te  laifle  point  at¬ 
taquer  par  les  acides  minéraux  lorfqu’ils  font  purs. 

Ce  métal  ,  iorfqu’il  eft  pur  ,  eft  infufible  au  plus  grand 
feu  que  Ton  puifle  exciter  dans  les  fourneaux  ;  cepen¬ 
dant  il  n’eft  pas  eflentiellement  infufible.  MM.  Mac- 
q[uer  &:  Baume  l’ont  fondu  au  foyer  d’un  fort  miroir 
concave  de  réflexion  j  &  ce  qui  en  a  été  fondu  s’eft  trou¬ 
vé  très  duélile  ,  très  malléable.  La  Platine  feroit  incom¬ 
parablement  préférable  à  l’or  ,  à  l’argent  &  au  fer  pour 
les  uftenfiles  de  Chymie  &  de  Cuifine  3  mais  il  n’y  a  pas 
lieu  d’efpérer  qu’on  en  fafle  fi-  tôt  ufage ,  parceque  le  Roi 
d’Efpagne  à  qui  appartiennent  les  mines ,  les  a  fait  fer¬ 
mer-  On  a  même  jetté  dans  la  mer  tout  ce  qu’on  en 
avoir  retiré  ,  de  forte  que  la  platine  eft  aujourd’hui  ex¬ 
traordinairement  rare  Le  Gouvernement  d’Efpagne  s’eft 
déterminé  à  prendre  ce  parti  ,  parceque  quelques  per- 
fonnes  avoient  mêlé  de  la  platine  avec  Por  pour  aug¬ 
menter  le  poids  de  ce  dernier  métal.  Cette  fraude  étoic 
pour  lors  difficile  à  reconnoître  ,  attendu  que  la  platine  , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  a  toutes  les  propriétés 
générales  de  l’or.  Mais  depuis  que  les  Chymiftes  ont  ce 
métal  entre  les  mains  ,  on  a  trouvé  des  expériences  fa¬ 
ciles  &c  commodes  pour  reconnoître  la  préfence  dJune 
petite  quantité  de  platine  qui  feroit  mêlée  dans  une 
grande  quantité  d’or.  Veye £  le  DïEtionnaire  de  Chy - 
mie. 

Nous  avons  placé  ici  la  platine  immédiatement  après 
l’or  &  avant  l’argent  ,  parcequ’elle  a  des  propriétés  fu- 
périeures  à  celles  de  l’argent ,  &  même  à  celles  de  l’or  „ 
à  la  confidérer  par  l’ufage  qu’on  en  peut  faire  dans  la  vie 
civile  ;  mais  nous  ne  prétendons  nullement  prononcer  d’u- 
riç  maniéré  àbfolue  fur  le  rang  de  ces  métaux. 

Mines  d'argent. 

O11  trouve  aflez  fouvent  de  X argent  vierge  formé  na¬ 
turellement  dans  les  mines  3  il  eft  fous  diverfes  formes  , 
comme  en  filets  ,  en  végétation  ,  en  feuilles  ,  &c.  mais 
les  vraies  mines  d’argent ,  font  celles  où  ce  métal  eft 
?iéralifé  par  le  foufre  &  par  l’arfçnic» 
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II  y  a  des  mines  d’argent  dans  les  quatre  parties  du 
monde  ,  mais  l’Amérique  en  contient  plus  que  les  autres 
contrées. 

Les  mines  d’argent  lés  plus  riches  que  l’on  connoiffe  , 
font  celles  des  pays  froids  de  l’Amérique-  :  telles  font 
celles  du  Potofi  ;  il  y  en  a  auffi  de  fort  riches  à  Oruvo 
près  à'  A r cia  ,  8c  à  Ollacha  près  de  Cufco. 

Il  y  a  en  France  un  grand  nombre  de  mines  d’argent , 
celle  de  Sainte  Marie  aux  Mines  eft  affez  riche  :  on  y 
trouve  de  tems  en  tems  des  morceaux  allez  conlrdérables 
de  Mine  a  argent  rouge.  Cette  efpece  de  mine  doit  fa 
couleur  à  une  portion  d’arfénic  8c  de  foufre  qui  minéra- 
lifent  ainli  l’argent. 

Il  y  a  une  efpece  de  mine  d’argent  que  l’on  nomme 
Mine  d'argent  cornée  }  parcequ’elle  relfcmble  un  peu  à 
de  la  corne  ,  8c  quelle  fe  laide  couper  comme  elle  ; 
cette  mine  s’étend  fous  le  marteau  comme  le  plomb  , 
l’argent  y  eft  pour  l’ordinaire  minéralifé  par  i’arfe- 
nic.  Cette  mine  eft  d’autant  plus  riche  ,  quelle eft  plus 
noirâtre  ;  il  s’en  trouve  qui  rendent  90  livres  d’argent 
fin  par  quintal.  Après  cette  efpece  de  mine  s  ce  font  celles 
qu’on  nomme  Mmes  d'argent  rouge  ,  qui  font  les  plus 
riches  ;  elles  font  tantôt  en  grappes  ,  tantôt  fous  d’autres 
formes  ,  quelquefois  noires  avec  des  taches  rouges  ,  8c 
quelquefois  rouges  comme  du  cinnabre. 

Les  mines  d’argent ,  proprement  dites  ,  font  fort  rares  ; 
ce  métal  fe  trouve  prefque  toujours  mêlé  8c  confondu 
avec  d’autres  métaux  pareillement  minéralifés  ,  comme 
le  cuivre  8c  le  plomb  ,  8c  le  plus  fouvent  dans  les  mines 
de  ce  dernier.  Les  ouvriers  donnent  fouvent  le  nom  de 
mines  d’argent  à  des  mines  de  cuivre  ou  de  plomb  ,  par- 
ceque  le  bénéfice  qu’elles  fournifient  en  argent  ,  eft  plus 
grand  que  celui  quelles  rendent  en  cuivre  ou  en  p’omb. 
Mais  ce  font  de  faulfes  dénominations  auxquelles  les 
Chymiftes  n’ont  point  égard;  ils  appellent  dans  ce  cas 
Mines  de  cuivre  ou  du  plomb  tenant  argent  ?  celles  où  le 
poids  de  ces  métaux  excede  celui  de  l’argent. 

Mines  de  plomb . 

Le  plomb  eft  un  métal  mou  ,  très  fufible  ,  peu  du&ile  ; 
ü  fe  rencontre  rarement  dans  fon  état  de  pureté  ,  ôs 
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îorfqu’on  en  trouve  de  natif  ,  il  eft  en  rameaux  ou 
en  grains  ronds  ,  gros  comme  des  pois.  Le  plomb  eft 
le  plus  ordinairement  minéralifé  par  le  foufre  &  par 
l’arfénic  ,  &  fouvent  par  ces  deux  fubftances  en  même 
tems. 

Les  mines  de  plomb  que  l’on  nomme  aufïï  Galène  8c 
rAlquifoux  ,  fe  trouvent  dans  les  quatre  parties  du  mon¬ 
de  5  il  y  en  a  beaucoup  en  France.  Ces  mines  font  ordi¬ 
nairement  en  cubes  très  brillants  enta  fies  les  uns  fur  les 
autres,  mais  fymétriquemem.  Les  mines  de  plomb  font 
encore  allez  fouvent  mêiées  avec  d’autres  matières  mé¬ 
talliques  ,  comme  l’or  ,  Targent  &  le  cuivre  ;  il  eft  rare 
même  de  trouver  des  mines  de  plomb  abfolument  pures  , 
elles  contiennent  prefque  toutes  une  certaine  quantité  de 
métaux  lins.  On  ne  connoît  jufqu’à  préfent  qu’une  mine 
de  plomb  fituée  en  Hongrie ,  qui  ne  contient  aucune 
fubftance  métallique  érrangere  au  plomb.  Les  Elfayeurs 
font  par  cette  raifon  beaucoup  de  cas  du  plomb  qu’on  en 
retire,  pour  les  opérations  de  la  coupelle  :  voye £  Es¬ 
sayeur. 

Les  Naturalises  diftinguent  bien  des  elpeces  de  mi¬ 
nes  de  plomb  ,  par  rapport  à  leurs  figures  &  à  leurs 
couleurs.  Ces  diviüons  peuvent  avoir  leur  utilité  dans  la 
diftribution  des  Cabinets  d’Hiftoire  Naturelle  ;  mais 
nous  les  croyons  inutiles  pour  notre  objet.  Nous  nous 
contenterons  d’obferver  que  les  Métaüurgiftes  ont  re¬ 
marqué  que  les  mines  de  plomb  à  petites  facettes  ou  à 
petits  cubes  ,  font  celles  qui  font  les  plus  généralement 
riches  en  métaux  fins,  &  que  lorfque  ces  elpeces  de  mi¬ 
nes  contiennent  fufiifamment  d’or  &  d’argent ,  on  les 
traite  pour  en  retirer  ces  différents  métaux  ,  &  pour 
vendre  le  plomb  à  part. 

Mines  de  cuivre . 

Le  cuivre  eft  un  métal  d’une  couleur  rouge  tirant  fur 
le  jaune  iorfqu'il  eft  net  >  &  qui  acquiert  plus  de  couleur 
par  le  contaél  de  l’air  humide.  Il  eft  fufceptible  de  fe 
détruire  par  toutes  les  fubftances  liquides  connues  ,  &  de 
pouffer  à  fa  furface  une  rouille  verte  que  l’on  nomme 
verd-de  gris ,  &  que  l’on  emploie  dans  les  Arts  :  voyei 
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On  trouve  clans  les  entrailles  de  la  terre  du  cuivre 
vierge  ,  il  y  en  a  de  difpofé  en  cubes  ,  en  grains  ,  en 
feuilles,  en  rameaux  ,  en  grappes  ,  &c.  Cette  efpece  de 
cuivre  11’a  jamais  la  pureté  de  celui  qui  a  été  bien  tra¬ 
vaillé  ,  quoique  néanmoins  il  ait  prefque  autant  de  duc* 
tilité. 

Le  cuivre  fe  trouve  minéralifé  par  le  foufre  &  par  l’ar- 
fenic  ,  &  difpofé  d’une  infinité  de  maniérés  différentes  5 
ce  quia  donné  lieu  à  quelques  Naturalises  de  faire  une 
clatfe  confidérable  des  corps  naturels  qui  peuvent  véri¬ 
tablement  mériter  le  nom  de  mine  de  cuivre.  Toutes  ces 
mines  fe  reconnoiffent  finguliérement  par  une  efRoref- 
cence  bleue  ou  verte  qui  fe  trouve  toujours  à  leur  Sur¬ 
face  ,  ou  qui  ne  tarde  pas  à  fe  faire  appercevoir  lorfqu’on 
les  tient  pendant  quelque  tems  dans  un  endroit  hu¬ 
mide. 

Les  mines  de  cuivre  font ,  comme  celles  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  ,  mêlées  &  difperfées  avec 
des  matières  pierreufes  de  toute  efpece. 

Les  mines  de  cuivre  fontauffi  mêlées  fort  Souvent  avec 
d’autres  matières  métalliques  ;  il  y  en  a  qui  contiennent 
en  même  tems  de  l’or,  de  l’argent  &du  fer. 

Minés  d’ Etain. 

L’Etain  eft  un  métal  blanc  ,  dont  la  couleur  approche 
beaucoup  de  celle  de  l’argent  :  on  rencontre  très  rare¬ 
ment  de  l’ étain  vierge  ;  ce  métal  eû  toujours  minéralifé 
par  le  Soufre  &  par  l’arfénic. 

Les  mines  d’étain  font  rares  :  on  n’en  conncît  point 
en  France  ;  cependant  il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que 
fi  l’on  faifoit  des  recherches  j  on  en  trouveroit  dans  les 
environs  d’Alençon.  Cette  conjeélufe  eft  fondée  fur  ce 
qu’on  rencontre  dans  les  carrières  de  ce  canton  une  forte 
de  criftal  de  roche  ,  qui  paroît  coloré  par  de  l’étain  :  oti 
peut  dire  la  même  chofe  de  quelques  cantons  de  la  Bre¬ 
tagne. 

Les  mines  d’étain  fe  trouvent  ordinairement  dans  les 
endroits  Sablonneux  en  Allemagne  ,  en  Bohême  ,  en 
Saxe  ,  en  Pologne  ,  en  Suède  ,  à  Siam  ,  à  Malaca  , 
dans  la  Province  de  Cornouailles  en  Angleterre  , 
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dans  un  lieu  auquel  on  a  donné  le  nom  â'Iflê  d'etaiitl 

La  plupart  des  mines  d’écain  font  formées  en  efpeces 
de  criftaux  anguleux  ;  les  uns  en  cubes,  les  autres  en  ef¬ 
peces  d'aiguilles  ,  dont  les  extrémités  font  taillées  en 
pointe  de  diamants.  Il  y  a  des  mines  d’étain  blanches, 
il  y  en  a  de  jaunes  ,  il  y  en  a  de  brunes  s  de  vertes,  &c. 
On  en  trouve  aulîi  de  tranfparentes  ;  les  grenats ,  pan 
exemple  ,  font  des  pierres  vitrifiables  que  l’on  croit  être 
colorées  par  de  l’étain. 

Mines  de  Fer, 

Le  Fer  eft  un  métal  d’une  couleur  blanche  fombre, 
très  compatft ,  le  plus  dur  Sc  le  plus  élaftique  de  tous  les 
métaux  ;  il  eft  très  duétile  ,  &  s’étend  prodigieufement 
fous  le  marteau  ou  à  la  filiere  ;  on  en  fait  des  fils  auflî 
fins  que  des  cheveux.  Il  elt  le  feul  des  métaux  qui  foit 
attirable  par  l’aimant  ,  &  qui  foit  propre  à  former  lui- 
Biême  un  véritable  aimant. 

Les  mines  de  fer  font  très  communes  :  c’eft  le  métal 
le  plus  univerfellement  répandu  dans  le  fein  de  la  terre, 
il  y  a  même  peu  d’endroits  &  peu  de  pays  où  il  ne  fe 
rencontre  quelques  mines  de  fer. 

Les  Naturaliftes  ont  divifé  les  mines  de  fer  à  l’infini  ; 
&  en  effet  il  y  en  a  fous  une  infinité  de  formes  différen¬ 
tes.  On  rencontre  fou  vent  du  fer  vierge  fous  une  forme 
cubique  ,  en  grains  ,  Sic.  Ce  fer  eft  toujours  beaucoup 
moins  duétile  que  celui  qui  a  été  purifié  ;  mais  il  Tell  in¬ 
finiment  davantage  que  le  fer  de  fonte  ,  Sc  il  fe  laiffe 
appîattir  fous  le  marteau. 

Les  mines  de  fer  fe  reconnoiffent  toutes  par  une  efflo- 
refcence  ou  rouille  qui  eft  à  leur  furface  ;  il  y  a  de  ces 
mines  qui  font  criftallifées  en  figure  cubique  ouoélaëdre. 
On  trouve  aufti  des  mines  de  fer  blanches  ,  qu’on  ne 
foupçonneroit  pas  contenir  du  fer  ;  cependant  quelques- 
unes  de  ces  mines  en  rendent  une  très  grande  quantité. 
"La  pierre  ématique ,  le  crayon  rouge ,  qui  eft  la  pierre 
ématique  tendre  ,  la  pierre  d'aimant ,  font  des  mines  de 
fer.  On  n’exploite  guere  ces  mines  dans  les  travaux  en 
grand  ,  parcequ’elles  fourniffent  peu  de  fer  ,  ou  que 
celles  qui  en  fourniffent  beaucoup  ,  comme  la  pierre 
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êmatique  dure  ,  rendent  un  fer  trop  aigre  8e  trop  difrb 
çileà  travailler. 

Mines  de  Zinc , 

Le  Zinc  eft  un  demi  métal  blanc  tirant  fur  le  bleu  8e 
difpoléà  facettes  -,  il  eft  aigre  8e  callant  ,  8e  il  fe  laifte 
un  peu  applattir  fous  le  marteau ,  mais  prefque  infen- 
(iblement,  C’eft  une  des  propriétés  des  demi-métaux  de 
n’avoir  point  de  duââlité,  ce  qui  vient  vraifemblable- 
ment  de  ce  qu’en  fe  refroidi  liant  ,  ils  prennent  beaucoup 
plus  facilement  que  les  métaux  un  arrangement  fymé- 
trique,  qui  préfente  dans  leur  caffurè  des  facettes  très  lar¬ 
ges  dont  la  difpofition  s  oppofe  à  ce  qu’ils  puiftent  s’ap- 
plattir  fous  le  marteau. 

Le  Zinc  vierge  eft  fort  rare.  M.  Bomare  paroît  être 
le  premier  qui  ait  fait  mention  du  zinc  natif  ;  il  dit  en 
avoir  trouvé  à  Gojlar .  Les  mines  de  zinc  ,  c’eft-à-dire  , 
celles  qui  ne  contiennent  que  du  zinc  ,  font  auflï  très 
tares  ;  elles  font  pour  l’ordinaire  mêlées  avec  des  mines 
de  plomb  ,  &  minéralifées  par  le  foufre  &  par  l’arfénic. 
Quelques  Naturaliftes  rangent  parmi  les  mines  de  zinc 
plulieurs  matières  minérales  que  l’on  nomme  Blende  9 
mais  il  paroît  que  les  vraies  mines  de  zinc  font  les  diffé» 
rentes  efpeces  de  minéraux  connues  fous  le  nom  de  pier¬ 
res  calaminaires. 

Mines  de  Bifmuth. 

Le  bifmuth  ou  étain  de  glace  ,  eft  un  demi  métal  fort 
pefant ,  aigre  ,  caftant ,  non  malléable  ,  d'une  couleur 
blanche ,  mais  fombre  &  fe  terniftant  facilement  à  l’air  , 
difjpofé  à  facettes  comme  le  zinc  dans  fa  cafture.  Les  mi¬ 
nes  de  bifmuth  fe  trouvent  dans  la  Saxe  ,  dans  la  Bohê¬ 
me  ,  dans  la  Suede  ,  &c.  On  rencontre  affez  fouvent 
dans  les  mines  du  bifmuth  vierge  5  mais  il  eft  ordinaire¬ 
ment  minéralifé  par  le  foufre  &  par  l’arfénic. 

Il  y  a  des  mines  de  bifmuth  qui  ne  contiennent  que  ce 
demi  métal  ;  ces  mines  font  difpofées  à  facettes  5  le 
bifmuth  qu’elles  contiennent  11’eft  point  minéralifé  pour 
l’ordinaire,  &  lorfqu’il  l’eft,  ce  n’eft  que  par  une  très 
petite  quantité  foufre» 


24°  MIN 

La  p!us  grande  quantité  de  bifmuth  qu’on  trouve  dans 
le  commerce  ,  eft  tirée  des  mines  de  Cobalt. 

Mines  d’ Antimoine. 

L’antimoine  eft  la  mine  d’un  demi-métal  connu  fous  le 
nom  de  régule  d’ antimoine. 

Ce  régule  eft  aigre ,  caftant  ,  non  malléable  >  d’une 
couleur  blanche  ,  brillante  &  argentine  ;  fa  caflure  eft 
bifpofée  à  facettes  comme  dans  les  autres  demi-métaux. 
Le  Régule  d’ antimoine  vierge  eft  fort  rare  5  on  en  a  trou¬ 
vé  pour  la  première  fois  en  Suede  en  1748.  Le  régule 
d’antimoine  eft  ordinairement  minéralifé  par  le  foufre , 
&  rarement  par  l’arfenic. 

Les  Mines  d’antimoine  font  pour  l’ordinaire  difpo- 
fées  en  aiguilles  ,  d’une  couleur  grife  tirant  fur  celle 
des  mines  de  plomb.  Celles  qui  contiennent  de  l’ar- 
fénic  ,  ont  dans  certains  endroits  une  couleurrouge.il 
y  a  des  mines  d’antimoine  dans  la  Hongrie  ,  il  y  en  a 
aufti  en  France  ,  dans  l’Auvergne  ,  le  Bourbonnois  &  le 
Poitou. 

Mines  de  Cobalt . 

La  Mine  de  Cobalt  fournit  un  demi-métal  particulier, 
fort  peu  connu  ,  pârcequ’en  n’exploite  pas  cette  mine 
dans  le  delfein  d’en  tirer  ce  demi-métal.  On  peut  con- 
fulter  le  Manuel  de  Chymie  jde  M.  Baumé  pour  recon- 
noître  les  propriétés  de  la  lînguliere  fubftance  métalli¬ 
que  qu’on  peut  tirer  de  ces  mines. 

Les  Mines  de  Cobalt  ont  prefque  toutes  à  leur  furface 
une  efHorefcence  d’une  légère  couleur  de  lie  de  vin  ,  la 
plupart  re Semblent  dans  leur  calibre  à  certaines  mines 
d’antimoine  ;  elles  contiennent  ordinairement  une  très 
grande  quantité  d’arfenic  ,  &  c’eft  de  ce  minéral  qu’on 
retire  prefque  tout  celui  qui  eft  dans  le  commerce.  Quel¬ 
ques  Naturalistes  ont  confondu  la  mine  de  Cobak 
avec  celles  de  bifmuth  ,  pareeque  ces  deux  matières  mé¬ 
talliques  font  communément  confondues  dans  la  me¬ 
me  mine  ,  cependant  elles  ont  chacune  leur  mine  parti¬ 
culière. 

11  y  a  des  mines  de  Cobalt  très  compades,  très  du- 
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res  ,  &  il  y  en  a  de  fort  tendres  ;  il  y  en  a  aufli  de  cryf- 
tallifées  :  les  Naturaliftes  en  font  de  beaucoup  d’efpe- 
ces.  Les  Mines  de  Cobalt  font  en  Saxe  ,  à  Scheneberg  , 
à  Joliann-Georgen-Stad  ,  à  Annaberg.  Ces  Mines  font 
d’un  très  grand  revenu  pour  la  Saxe  ,  par  rapport  au  bléu 
qu'on  en  tire  pour  peindre  fur  la  fayance  &c  fur  la  por¬ 
celaine.  On  a  découvert  une  mine  de  Cobalt  dans  les 
Pyrennées  fur  les  frontières  d’Efpagne  5  il  feroic  bien 
interreifanc  quelle  fut  exploitée. 

Mines  de  Mercure. 

Le  Mercure  ou  vif- argent  ,  eft  une  matière-  métalli¬ 
que  ,  qui  eft  toujours  fluide,  ou  du  moins  qui  ne  perd 
fa  fluidité  que  par  un  froid  exceflif.  Quoique  fluide  ,  il 
ne  mouille  point  comme  l’eau  ,  il  ne  mouille  que  les 
métaux  avec  lefquels  il  peut  s’amalgamer.  Le  Mercure  à 
caufe  de  fa  fluidité ,  fait  à  lui  feul  une  clafle  à  part  dans 
les  fubftances  métalliques  ;  il  en  a  toutes  les  propriétés 
généiaies  ,  il  en  différé  feulement  par  fes  propriétés  par¬ 
ticulières.  Il  a  le  blanc  &  le  brillant  de  l'argent ,  il  fe 
lailfe  divifer  avec  une  extrême  facilité  ,  fes  globules 
affeélent  toujours  une  figure  convexe  ,  lorfqu'il  ne  fe 
trouve  pas  appliqué  fur  quelques  matières  métalliques 
avec  lesquelles  il  puifle  s’unir  :  il  al’opaciié  des  mé¬ 
taux. 

Le  Mercure  vierge  n’eft  pas  rare  dans  les  mines;  ce¬ 
pendant  on  ne  l’y  trouve  jamais  qu’en  petite  quantité  , 
pareequ’il  s’échappe  dans  les  fentes  de  la  terre  ,  &  on  a 
beaucoup  de  peine  à  le  retenir  ;  il  eft  ordinairement  mi- 
néralifé  par  le  foufre  &  rarement  par  l’arfenic.  Ces  mb» 
nés  font  ordinairement  d’une  couleur  rouge  ,  &  connues 
fous  le  nom  de  Cinnabre  naturel. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d’efpeces  de  mines  de  Mercure 
ou  Cinnabre  naturel ,  qui  11e  different  entre  elles  que  par 
les  proportions  de  mercure  fur  celles  de  foufre  &:  des 
matières  pierreufes  qui  fervent  de  gangue  à  cette  efpece 
de  minéral. 
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Mines  cT A rfenic. 

L’Atfenîc  eft  la  chaux  d’un  demi  métal ,  qui  fe  trouve 
mêlé  ordinairement  avec  une  infinité  d’autres  matières 
minérales  ,  d’où  on  le  retire  par  occafion  ;  cependant  on 
trouve  dans  le  fein  de  la  terre  de  ïarfenic  vierge ,  qui 
eft  blanc ,  &  plufieurs  terres  qui  contiennent  de  Ïarfenic 
dans  le  même  écat. 

Les  vraies  mines  d’arfenic  (ont  les  différentes  efpeces 
d’orpiment  &  de  réagal  ou  réalgal  :  c’eft  le  foufre  qui 
minéralife  ainfi  l’arfenic.  Ordinairement  on  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  retirer  l’arfenic  de  ces  fubftances  ,  pour  les 
raifons  que  nous  venons  de  donner.  L’arfenic  peut  fe  mé¬ 
tal  li  fer  &  fe  métallife  en  effet  par  l’addition  d’une  ma¬ 
tière  phlogiftique  5  cela  forme  alors  ce  que  l’on  nomme 
Régule  d’arfenic. 

Depuis  quelques  années  on  prétend  avoir  découvert 
un  minéral  ,  qui  fournit  un  nouveau  demi-métal.  Cette 
découverte  a  été  faite  par  M.  Cronfiedt ,  Suédois  ;  mais 
les  connoiffances  qu’il  en  a  données  font  trop  con- 
fufes  ,  pour  qu’on  puiffe  en  dire  quelque  chofe  de  cer¬ 
tain. 

Obfervatîons  générales  fur  la  Métallurgie. 

L’expofé  que  nous  venons  de  faire  des  différentes  ma¬ 
tières  minérales  qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur  de  la 
terre  ,  fait  appercevoir  d’une  maniéré  fenfible  que  la  Na¬ 
ture  nous  offre  les  fubflances  métalliques  dans  un  état 
de  mélange  &  de  confufion  ,  qui  feroit  capable  de  dé¬ 
goûter  de  les  travailler  ,  fi  l’expérience  n’avoit  pas  ap¬ 
pris  à  les  féparer  &  à  les  purifier.  Tout  l’art  de  la  Mé- 
tallurgie  confifte  donc  à  féparer  avec  profit  les  uns  des 
autres ,  les  différents  métaux  ,  &  fouvent  les  matières 
minéralifantes  ,  que  la  Nature  a  réunis  dans  un  même 
minéral. 

Il  y  a  dans  cet  art  important  des  travaux  extrêmement 
ingénieux  ,  &  qui  feront  honneur  à  jamais  à  l’elprit  hu¬ 
main  ;  mais  les  découvertes  ont  du  néceftairement  être 
xares  &  lentes  dans  les  premiers  tems  de  la  métallurgie  , 
les  progrès  qu’on  y  a  faits  ont  dû  (uivre  d’un  pas  égal 
ceux  des  coanoiffaaces  phyfiques  6c  chymiques ,  6c  ceus 
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des  arts  dont  elle  emprunte  les  fecours  :  tels  que  la  Ma¬ 
çonnerie  dont  elle  a  befoin  pour  la  conftruCtion  des  four¬ 
neaux  ,  &  la  méchanique  qui  lui  fournit  les  moyens  de 
tirer  hors  de  la  terre  le  minéral  ,  prévenir  les  éboule- 
ments  ,  &:  piler  le  minérai  deftiné  à  être  fondu. 

Les  premiers  hommes  n’étant  point  accoutumés  à  au¬ 
cun  genre  d’obfervation  ,  lie  fe  font  certainement  pas 
avifés  de  chercher  dans  le  fein  de  la  terre  ,  pour  y  dé¬ 
couvrir  ce  qu’ils  ne  connoiffoient  pas  encore  :  mais  des 
pluies  qui  ont  exporté  des  terres  de  delfus  les  montagnes  > 
ont  pu  mettre  les  mines  à  découvert  ;  ce  ne  peut  être 
que  par  des  moyens  femblables  ,  que  la  Nature  a  offert 
les  mines  aux  premiers  hommes  ;  mais  combien  de  fa¬ 
des  n’a-t  il  pas  dû  s’écouler  avant  qu’on  fût  en  état  de 
les  travailler  i 

Ce  travail  même  eft  probablement  dû  encore  au  ha- 
fard  ;  quelques  éruptions  de  volcans  auront  laifTé  cou¬ 
ler  du  métal  fondu  ,  &  donné  les  premières  idées  d’expo- 
fer  au  grand  feu  les  matières  qui  parurent  femblables  à 
celles  qui  fe  trouvoient  dans  le  vbifinagede  ces  volcans. 
Ces  légères  idées  de  la  métallurgie  ont  dû  fuffire  aux 
premiers  Obfervateurs  ,  pour  les  engager  à  faire  des 
recherches  tendantes  à  perfectionner  un  art  que  leut 
ofFroit  la  Nature. 

La  découverte  des  métaux  eft  donc  due  probablement 
au  hafard  ;  mais  c’eft  à  l’induftrie  8c  à  la  néceflïté  qu’eîl 
dûe  la  perfeétion  de  la  métallurgie.  Les  métaux  une  fois 
découverts  ont  été  bientôt  employés  dans  les  arts  pour 
fabriquer  des  outils  ,  au  lieu  de  ceux  de  bois  ,  de  pierre, 
8c  d’os  d’animaux  5  ils  ont  même  fervi  à  développer  une 
infinité  d’arts  qui  n’exifteroient  pas  fans  les  métaux. 

Recherche  &  exploitation  des  Mines. 

Le  travail  des  mines  a  deux  objets  diftinCts  :  i°.  la 
recherche  &  la  fouille  des  mines  :  i°.  l’exploitation  de 
ces  mêmes  mines  ?  qui  doit  toujours  être  précédée  par 
des  effais  en  petit  pour  connoître  la  qualité  de  la  mine  , 
8c  ce  quelle  contient  réellement  de  fubitance  métalli¬ 
que  :  on  nomme  cette  partie  docimajie ,  docimajlique  ou 
V art  des  effais. 
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Ces  elfais  doivent  être  faits  avec  beaucoup  d’intelli¬ 
gence  8c  de  fidélité  ,  puifque  c’eft  d’après  eux  qu’on  fe 
détermine  à  entreprendre  tout  le  travail  en  grand  dont 
nous  allons  parler  :  voye^  Essayeur. 

La  recherche  des  mines  a  fouvent  fes  difficultés  ,  fur- 
tout  lorfque  le  terrein  ne  donne  à  l’extérieur  aucun  in¬ 
dice  de  matière  minérale.  Dans  les  fiecles  d’ignorance 
où  la  fuperftition  tenoit  lieu  de  connoiflances  ,  on  avoir 
imaginé  pouvoir  découvrir  des  mines  à  l’aide  d’une  pré¬ 
tendue  Baguette  divinatoire  ,  qui  avoit ,  dit-on  ,  la  pro¬ 
priété  de  tourner  entre  les  mains  de  certaines  perfonnes 
lorfqu'elles  fe  promenoient  fur  le  terrein  qui  renfermoit 
une  mine.  Cette  baguette  n’étoit  rien  autre  chofe  qu’un 
bâton  de  Coudrier  qu’on  tenoit  horifontalement  entre 
les  mains,  &  il  eft  prefque  toujours  arrivé  qu’on  a  ef¬ 
fectivement  trouvé  une  mine  dans  l’endroit  où  l’on  avoir 
vu  tourner  la  baguette  de  Coudrier  ;  parceque  celui  en¬ 
tre  les  mains  de  qui  elle  tournoit  avoit  l’adrefle  de  ne 
la  faire  jouer  qu’à  propos ,  &  après  s’être  affiiré  de  la 
nature  du  terrein  ,  &  que  les  indices  ordinaires  annon¬ 
çaient  une  mine.  Mais  le  preftige  &  la  fuperftition  ont 
difparu  ,  la  baguette  a  difcontinué  de  tourner  depuis  que 
les  connoi  fiances  phyfiques  fe  font  développées.  O  a 
trouve  cependant  des  perfonnes  qui ,  quoique  très  inf- 
truites  d’ailleurs  ,  donnent  encore  leur  croyance  à  ces 
tours  de  gibeciere  ,  Se  qui  ont  de  la  peine  à  revenir  de 
ces  erreurs. 

Lorfqu’un  terrein  contient  une  mine  ,  il  l’annonce  par 
des  figues  bien  caraétérifés ,  &  il  eft  quelquefois  difficile 
de  fe  méprendre  ,  même  fur  l’efpece  de  mine  qu’il  ren¬ 
ferme.  Le  terrein  vraiment  minéral  ne  produit  prefque 
point  de  plantes  ,  &  celles  qu’il  fait  végéter  ,  font  foi- 
bles ,  feches  ,  languiflantes  ;  les  vapeurs  métalliques  qu’il 
lailfe  exhaler ,  chaflent  même  les  animaux  :  on  ne  voit 
que  peu  ou  point  d’oifeaux  s’y  arrêter  ,  fur-tout  lorfque 
la  mine  eft  prefque  à  fleur  de  terre. 

Les  fources  d’eau  qui  s’écoulent  d’un  femblable  ter¬ 
rein  font  toujours  chargées  de  quelques  matières  mi¬ 
nérales  ,  &  ne  peuvent  jamais  fervir  de  boiffon  ordi¬ 
naire  ,  fouvent  elles  font  pernicieufes  quoique  très 
claires  8c  fans  faveur  étrangère  bien  fenfibîe.  Ces  eaux 
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ïaîlfent  dépofer  dans  leur  cours  une  partie  3e  îa  matierd 
minérale  quelles  renoient  fufpendue  en  dilTolution.  C’etë 
en  examinant  la  nature  de  ces  fédiments  qu’on  peut  ju¬ 
ger  de  l’efpece  de  minéral  renfermé  dans  le  terrein  d’oà 
elles  partent. 

La  fouille  des  mines  confilte  à  tirer  de  la  terre  le  mi¬ 
néral  quelle  renferme.  Ce  travail  eft  pour  l’ordinaire 
très  difpendieux  :  il  exige  pour  être  fait  avec  intelligence 
&  économie ,  desconnoilfanees  particulières  dans  la  per- 
fonne  qui  en  eft  chargée  ,  afin  d’attaquer  la  mine  pan 
l’endroit  le  plus  favorable.  Les  connoiflances  méchani- 
ques  &  de  maçonnerie  font  nécelfaires  pour  échafauder 
à  propos  &  n’employer  pas  plus  de  matériaux  qu’il  n’en 
faut  pour  foutenir  les  terres  &  prévenir  les  éboulemens» 
Il  eft  certain  ,  par  exemple  ,  qu’il  faut  plus  de  char¬ 
pente  &  de  maçonnerie  pour  foutenir  des  fables  ,  que 
pour  foutenir  des  terres  argiileufes  ou  un  terrein  pier¬ 
reux.  Si  la  mine  eft  dans  un  rocher  de  grolfe  pierre  ,  il 
ne  faut  que  peu  ou  point  d’étais ,  pareeque  cette  efpece 
de  terrein  eft  peu  fujet  aux  éboulements. 

Lorfqu’on  entame  une  mine  ,  il  eft  allez  ordinaire  de 
rencontrer  des  fources  d’eau  ;  celui  qui  dirige  l’ouvrage 
doit  raffembler  ces  eaux  &  les  conduire  hors  de  la  mine 
de  la  maniéré  la  plus  commode  ,  afin  de  prévenir  les 
inondations  qui  interromproient  nécelfairement  le  tra¬ 
vail.  On  doit  encore  ménager ,  autant  que  cela  eft  pof- 
fible ,  des  moyens  de  renouveller  l’air  ,  pareeque  ces 
fortes  de  fouterrains  métalliques  exhalent  ordinaire¬ 
ment  des  vapeurs  dangereufes  nommées  Moffettes  ou 
Mouffettes  ,  qui  font  fouvent  périr  les  ouvriers ,  lorf¬ 
qu’on  n’apporte  pas  les  précautions  nécelfaires  pour  pré¬ 
venir  ces  accidents.  D’habiles  Phyficiens  ont  inventé 
pour  cet  ufage  différents  ventilateurs  qu’on  peut  em¬ 
ployer  &  qu’on  emploie  tous  les  jours  avec  beaucoup  de 
fuccès. 

Quand  on  ouvre  une  mine  *  on  apperçoit  au  premîec 
coup  d’œil  le  minéral  comme  difperfé  &  confondu  avec 
les  matières  pierreufes  &:  terreufes  :  mais  en  examinant 
avec  plus  d’attention ,  on  obferve  dans  cette  confufion 
apparente  un  ordre  général.  Le  minéral  eft  prefque 
toujours  rangé  par  lits  qui  fe  prolongent  à  des  diftanceS 
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différentes  ;  c'efl  ce  que  l’on  nomme  veines  ou  filons,  teg 
Mineurs  distinguent  trois  directions  particulières  des  mi¬ 
nes.  Iis  nomment  mines  profondes  ,  celles  qui  fe  plon¬ 
gent  dans  l’intérieur  de  la  terre  5  mines  élevées  ,  celles 
dont  la  direction  va  de  bas  en  haut ,  &  mines  horifon- 
tales  ou  dilatées  ,  celles  qui  font  parallèles  à  l’horifon. 
Ôn  trouve  aufîî  affez  fouvent  des  ras  de  minéral  confî- 
dérables  ,  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  veines  dans 
leur  alentour  \  les  Mineurs  les  nomment  mines  accu¬ 
mulées. 

La  première  tranchée  qu’on  fait  à  une  mine  préfente 
fort  fouvent  plufîeuis  filons  à  la  fois,  &  qui  vont  en  fe 
divergeant.  C’eft  dans  ces  circonftances  quil  faut  que  le 
mineur  emploie  toutes  les  reffources  de  fes  connoiffances 
&  de  fou  habitude  à  voir  les  filons  pour  favoir  distin¬ 
guer  &  deviner  pour  ainfi  dire  celui  qui  doit  durer  le  plus 
long'tems  ,  &  fournir  le  plus  abondamment  du  minéral 
avec  le  moins  de  dépenfes.  On  croiroit  peut  être  qu’il  fe- 
ï'oit  plus  avantageux  de  les  fuivre  tous  ;  plufieurs  perfon- 
nes  ont  été  la  victime  d’un  pareil  fentiment ,  pareeque  la 
plupart  de  ces  rameaux  métalliques  n’ayant  que  quelques 
toiles  d’étendue  ,  ils  finiffent  tout-à-coup  ,  fans  qu’011 
puiffe  retrouver  qu  après  des  dépenfes  excefïivesl’endroic 
où  ils  reprennent. 

Lorfqu’on  s’eft  fixé  à  un  filon,  on  tire  la  mine  hors  de 
terre  ;  des  ouvriers  l’arrachent  avec  des  pioches  ;  d’autres 
la  trient  à  meftre  d’avec  les  pierres  &  les  terres,  &  la 
mettent  dans  des  brouettes  pour  en  charger  des  voitures 
qui  la  conduifent  à  la  fonderie  j  d’autres  font  occupés  à 
voitiirer  les  décombres  dans  des  endroits  où  cela  ne  puiffe 
point  gêner  le  travail  des  ouvriers.  Lorfquela  mine  effc 
contenue  dans  un  rocher  de  pierre  dure  ,  on  en  fait  fauter 
différentes  portions  par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon  , 
afin  d’accélerer  le  travail  ;  on  fait  enfuite  choix  du  mi¬ 
néral  ,  6c  on  fe  débaraffe  des  décombres  pierreux.  Lorf- 
qu’on  a  Suffisamment  de  minéral  hors  de  terre  ,  on  com¬ 
mence  à  le  travailler  pour  en  tirer  le  métal.  Ce  travail 
eft  ie  plus  fouvent  particulier  à  chaque  efpece  déminé  ; 
c’efi  pourquoi  nous  allons  en  parler  dans  des  articles  fé- 
parés. 
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Travaux  fur  les  Mines  dyOr. 

dft  ne  eotmoît  guere  en  Europe  de  minéraux  qui  n« 
contiennent  que  de  l’or.  Ce  métal  précieux  ert  p-efque 
toujours  mêlé  avec  d’autres  matières  métalliques ,  &  on 
ne  le  tire  que  paroccafion,  parcequ’il  ell  toujours  do¬ 
miné  par  les  autres  métaux.  Nous  traiterons  de  la  ma¬ 
niéré  de  le  retirer  de  ces  minéraux  ,  à  mefure  que  l'occa- 
iîon  s’en  préfentera.  C’eft  dans  différents  endroits  de  l’A¬ 
mérique  que  fe  rencontrent  les  matières  qui  méritent  à 
plus  julte  titre  le  nom  de  mines  d’or  ,  quoique  ,  comme 
nous  l’avons  fait  remarquer  ,  l’or  ne  foit  jamais  vérita¬ 
blement  minéralifé. 

Quand  on  traite  une  mine  d’or ,  on  fépare  d’abord  de 
la  mine  les  morceaux  de  pierre  qui  ne  contiennent  point 
de  métal;  on  pulvérife  le  refie  par  le  moyen  des  bo- 
cards  (  ce  font  de  gros  pilons  de  fer  qui  font  mus  par 
un  courant  d’eau  ).  On  lave  la  matière  pulvérifée  pour 
féparer  la  portion  de  pierres  qui  s’eft  réduite  en  poudre 
fine  ;  enfuite  on  la  mêle  avec  du  mercure ,  environ  au 
double  du  poids  de  ce  qu’on  préfume  tirer  d’or  :  on  broie 
le  tout  avec  de  l’eau  dans  un  moulin  ,  entre  deux  meu¬ 
les  de  fer  ;  le  mercure  s’amalgame  avec  l’or  ,  &  les  ma¬ 
tières  terreufes  fe  réduifent  en  poudre  impalpable.  On 
fait  égouter  l’eau  detems  en  tems  ;  elle  emporte  la  terre 
avec  elle  ,  &  on  continue  ainfi  de  fuite  jufqu  à  ce  que 
l’on  (e  foit  débarrafle  de  la  fubftance  terreufe.  Il  refte 
enfin  le  mercure  &  l’or  amalgamés  enfemble,  qui  com¬ 
me  plus  pefants  ne  s’en  vont  pas  au  lavage. 

On  paffe  enfuite  cet  amalgame  au  travers  d’une 
peau  de  mouton  ou  de  chamois  ,  afin  de  féparer  le  plus 
de  mercure  qu’il  eft  pofiîble  :  l’or  refie  dans  la  peau  , 
mais  mêlé  encore  avec  un  peu  de  mercure  qu’on  n’a  pé 
féparer  par  ce  moyen.  On  met  ce  mélange  dans  des 
vaiffeaux  de  fer  ,  &  on  fait  diftiller  le  mercure  par  l’ac¬ 
tion  du  feu.  On  trouve  l’or  au  fond  des  vafes  ;  on  le 
fait  fondre  enfuite  dans  des  creufets ,  &  on  le  coule  dans 
des  lingotieres  pour  le  former  en  barres  ou  lingots. 

Dans  toutes  ces  opérations  il  y  a  toujours  un  peu  d’or 
de  perdu  ,  &  pareillement  du  mercure  qui  fe  divife  pro- 
digieufement,  &  qui  s’échappe  avec  l’eau;  mais  la  perte 
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qui  fe  fait  de  ces  deux  fubftances  métalliques  eft  tou¬ 
jours  moindre  que  la  dépenfe  qu’on  feroit  obligé  de  fai¬ 
re  ,  li  on  vouloit  traiter  ces  efpeces  de  mines  par  la  fu- 
fion. 

Travaux  fur  les  Mines  d’ Argent. 

Dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique ,  comme  au  Pé¬ 
rou  ,  au  Mexique  ,  8cc.  on  traite  les  mines  d’argent  de  la 
même  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire  pour  les  mi¬ 
nes  d’or  ;  mais  feulement  celles  où  l’argent  n’eft  que 
peu  au  point  minéralifé  par  le  foufre.  Il  y  a  certaines  mi¬ 
nes  d’argent  auxquelles  l’on  eft  obligé  d’ajouter  un  peu 
de  limaille  de  fer  en  les  triturant  avec  le  mercure  3  la 
limaille  de  fer  a  la  propriété  de  s’emparer  du  foufre  qui 
minéralifé  l’argent  :  ce  moyen  réuffit  très  bien  ,  lorfque 
l’argent  eft  peu  minéralifé. 

Mais  il  fe  préfente  fouvent  des  mines  d’argent  où  ce 
métal  eft  minéralifé  par  beaucoup  de  foufre  6c  d’arfenic  3 
dans  ce  cas  on  a  recours  au  grillage  :  on  cafte  la  mine  par 
petits  morceaux  ,  gros  comme  des  noix  *,  on  la  met  dans 
un  four  difpôfé  exprès  3  6c  on  la  fait  chauffer  jufqu’à  la 
faire  rougir  obfcurément  3  on  l’entretient  en  cet  état 
pendant  un  jour  5c  quelquefois  davantage  ,  jufqu’à  ce  que 
le  foufre  6c  l’arfenic  foient  diftipés  :  lorfque  la  mine  eft 
fuftifamment  calcinée ,  on  la  broie  avec  du  mercure  com¬ 
me  nous  venons  de  Je  dire. 

Il  arrive  aftez  fouvent  que  les  mines  d’argent  de  l’A¬ 
mérique  fe  trouvent,  non-feulement  minéralifées  par  le 
foufre  &  par  farfenic  3  mais  quelles  font  encore  alliées 
avec  d’autres  matières  métalliques  :  dans  ce  cas,  on  traite 
ces  mines  autrement  que  par  le  mercure.  Les  méthodes 
qu’on  fuit  font  femblablesà  celles  qu’on  emploie  en  Eu¬ 
rope  ,  8c  elles  font  relatives  à  l’efpece  de  métal  qu'il  faut 
détruire  3  mais  tout  fe  rapporre  en  général  à  la  fufion  de 
la  mine,  foit  fans  plomb,  foit  avec  le  plomb:  lorfque 
c’eft  avec  le  plomb ,  on  fait  paffer  enfuite  à  la  coupelle 
le  plomb  qui  s’eft  emparé  de  l’argent. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  fondre  les  mines  d’argent.  La 
première ,  c’eft  fans  les  calciner  auparavant  3  cela  fe 
nomme  fonte  crue  :  la  fécondé  eft  de  procéder  à  leur  fu¬ 
fion  aprè§  les  avoir  calcinées  pout  fe  déban^fter  du  foufre. 
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la  première  maniéré  eft  employée  en  Saxe  pour  fon¬ 
dre  les  mines  d’argent  qui  font  très  pauvres:  on  ajoute 
ordinairement  en  les  fondant  une  certaine  quantité  de 
pirites ,  dont  le  foufre  s’unit  à  l’argent ,  &  le  rend  plus 
fufible  ;  l’argent  dans  cet  état  fe  nomme  Matte  ;  on  fait 
cette  opération  afin  d’extraire  avec  profit  une  très  petite 
quantité  d’argent  qui  fe  trouve  dans  le  minéral.  Les 
Saxons  8c  les  Allemands  exploitent  avec  profit  par  ce  pro¬ 
cédé  des  mines  d’argent  qui  n’en  contiennent  que  quatre 
gros  par  quintal  de  minéral. 

La  fécondé  maniéré  confifte  à  les  mêler  avec  des  mi¬ 
nes  de  plomb  pour  les  fondre  enfemble:  on  choifit  pour 
cela  des  mines  de  plomb  qui  contiennent  de  l’argent  ;  ces 
deux  métaux  fe  mêlent  8c  fe  confondent  pendant  la  fu- 
fion.  Il  y  a  des  circonftances  ou  il  eft  nécelfaire  de  fon¬ 
dre  ces  mines  fans  les  avoir  calcinées  auparavant  ;  dans 
ces  cas  le  mélange  métallique  qu’on  en  tire  eft  très  fui- 
phurçux  ;  on  le  nomme  matte  de  plomb  tenant  argent. 

Lorfque  l’argent  eft  réduit  ainfi  en  matte  ,  comme  dans 
la  première  opération  ,  on  le  fait  calciner  pour  faire  dif- 
fiper  le  foufre  ,  enfuite  on  fait  fondre  ce  qui  refte  8c  on 
le  coule  en  lingot. 

Lorfque  l’argent  fe  trouve  mêlé  avec  le  plomb ,  &  l’un 
&  l’autre  réduits  en  matte,  on  fait  pareillement  calciner 
cette  matte  pour  fe  débarrafier  du  foufre  ;  &  il  ne  s’agit 
plus  enfuire  que  de  faire  fondre  le  mélange  métallique 
pour  le  réduire  en  lingot. 

Lorfque  les  mines  d’argent  8c  de  plomb  ont  été  defou- 
frées  par  la  calcination  avant  leur  fufîon,  le  mélange  mé¬ 
tallique  fe  trouve  dès  la  première  opération  ,  femblable 
à  celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  c’eft  à-dire  du&ile  , 
malléable.  L’un  &c  l’autre  plomb  fe  paflent  à  la  coupel¬ 
le  ;  on  fait  pour  cela  une  efpece  de  creufer  avec  des  os 
calcinés  8c  ieffivés  ,  qu’on  pétrit  avec  de  l’eau  :  ce  creu- 
fet  a  environ  fix  pieds  de  long  fur  cinq  de  large  ,  8c  fix  à 
fept  pouces  de  profondeur  dans  le  milieu.  On  fabrique 
ordinairement  cette  efpece  de  creufet  dans  un  fort  chaf- 
fis  de  fer  de  même  forme ,  afin  de  le  contenir  :  lorfque 
cette  coupelle  eft  bien  féche  ,  on  la  place  dans  un  four¬ 
neau  fait  exprès:  on  met  dedans  le  plomb  tenant  argent  ; 
le  plomb  entre  en  fufion  par  la  chaleur  j  011  augmente  k 
•  *  •  K  iij 
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feu  affeY  pour  calciner  le  plomb  ;  il  forme  à  la  furfâce 
une  cendre  qui  eft  d’abord  grife  &  qui  devient  rougeâtre 
par  la  violence  du  feu  ,  c’eft  ce  que  l’on  nomme  Litarge . 
Une  partie  de  cette  lirai  ge  fe  vitrifie  ,  coule  &  s’imbibe 
dans  la  coupelle  ,  comme  le  pourroit  faire  de  l’huile  5 
celui  qui  conduit  l’opération  tire  avec  un  crochet  de  fer 
la  luarge  qui  eft  à  la  futface  du  métal  fondu ,  &  la  fait 
tomber  au  devant  du  fourneau  dans  un  baquet  de  fer 
qu'on  a  placé  exprès  pour  la  recevoir.  On  continue  l’o¬ 
pération  jufqu’à  ce  que  tour  le  plomb  foit  ainfi  calciné  ; 
il  reOe  enfin  l’argent  dans  fon  dernier  dégré  de  pureté. 
On  laide  réfroidir  le  fourneau ,  &  on  tire  le  culot  d’ar- 
genr  qui  eft  plus  ou  moins  confidérable  ;  on  le  refond 
dans  des  creufets  ,  &  011  le  coule  en  barres  dans  des  lin- 
gotieres. 

Cette  opération  eft  un  des  plus  beaux  &  des  plus  in¬ 
génieux  travaux  de  la  méralluigie  Le  plomb  a  la  pro¬ 
priété  de  détruire  tous  les  autres  métaux,  de  les  calci¬ 
ner  &  de  les  vitrifier  ,  à  l’exception  de  l’or ,  de  l’argent 
&  de  la  platine.  Si  l’argent  étoit  allié  dan<  la  mine  avec 
quelques  unes  des  autres  matières  métalliques  il  s’en 
tiouve  entièrement  dégagé  par  ce  procédé.  Cette  opé¬ 
ration  demande  un  homme  intelligent  &  accoutumé  à  la 
conduire  .  pour  ne  lien  perd -e  de  l’argent  ;  le  fuccès  dé¬ 
pend  pi  in  i  alement  de  bien  connoître  l’inftantoiiil  con¬ 
vient  d’enlever  la  litarge  avec  le  crochet  de  fer  j  il  faut 
prendre  garde  d’enlever  de  l’argent  en  même  tems.  On 
re  onnoic  que  l’opération  approche  de  fa  fin  ,  parcequ’à 
mefjrs  que  )e  plomb  fe  détruit,  le  métal  qui  fe  trouve 
dans  la  coupelle  devient  plus  net ,  plus  brillant ,  fournit 
beaucoup  moins  de  crade  à  fa  furface  ,  &  qu’il  exige  un 
bien  p’us  grand  feu  pour  (e  tenir  en  fufîon.  L’opération 
eft  finie  lordue  la  fmface  a  été  bien  nettoyée,  qu’il 
ne  fe  forme  plus  de  crade  ,  8c  que  l’argent  devient  tout- 
à  coup  net  &  extraordinairement  brillant  ;  c’eft:  ce  que 
les  ouvriers  nomment  l'éclair  ou  \z  fulguration  ,  comme 
nous  l’avons  dit  au  mot  Essayeur. 

On  met  à  part  les  dernieres  portions  de  litarge  ,  pour 
la  repader  à  la  coupelle  par  une  femblable  opération  , 
parce  qu’il  eft  difficile  de  l’enlever  fans  emporter  avec 
elle  un  peu  d’argent. 
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La  plus  grande  partie  de  la  litarge  qu’on  a  féparée  dans 
le  cours  de  l’opération  ,  fe  débite  dans  le  commerce  & 
fert  à  une  infinité  d’ufages.  Quelquefois  on  la  réduit  en 
plomb  ;  pour  cela  on  la  fait  fondre  dans  un  fourneau  au 
travers  du  bois  &  du  charbon  ;  elle  y  reprend  du  phlogif- 
tique  &  fe  convertit  en  plomb  :  on  le  coule  dans  des  lin* 
gotieres  de  fer  pour  le  former  en  pains  qu’on  nomme 
JaumonSy  &qui  pefent  deux  à  trois  cents  livres. 

Travaux  fur  les  Mines  de  Plomb. 

L’exploitation  des  mines  de  plomb  eft  d’un  travail  plus 
compliqué,  que  celui  qu’on  fait  fur  les  mines  d’or  &c 
d’argent ,  parcequ’il  y  a  fort  peu  de  mines  de  plomb  qui 
ne  contiennent  en  même  tems  quelqu’autre  métal  qu’on 
ne  veut  pas  perdre ,  comme  du  cuivre  ,  de  l’argent ,  Si 
fouvent  de  l’or. 

Que  ces  mines  foient  de  plomb  pur  ou  allié  des  autres 
métaux  dont  nous  venons  de  parler  ,  elles  fe  traitent  de 
la  même  maniéré  pour  en  obtenir  le  plomb  ;  c’eft  fur  ce 
même  plomb  qu’on  travaille  de  nouveau  pour  féparer 
les  autres  matières  métalliques ,  dont  il  fe  charge  pen¬ 
dant  la  fufion. 

On  pulvérife  la  mine  par  le  moyen  des  bocards ,  & 
on  la  lave  pour  en  féparer  le  plus  qu’il  eft  poftible  de 
rnatiere  terreufe.  Enfuite  on  la  fait  fondre  après  l’a^ 
voir  calcinée  ,  &  quelquefois  fans  l’avoir  calcinée,  cette 
derniere  méthode  s’emploie  pour  les  mines  de  plomb  pau¬ 
vres.  On  fait  fondre  ces  mines  à  travers  le  bois  &  le 
charbon  ,  &  Ton  ajoute  des  matières  propres  à  faciliter 
la  fufion  de  la  gangue ,  comme  des  fcories  d’une  ancienne 
fonte  d’une  femblable  mine  ,  ou  des  terres  calcaires  ou 
argilleufes ,  fuivant  la  nature  de  la  fubftance  terreufe  qui 
fait  la  gangue  de  la  mine.  Si  la  mine  n’a  point  été  cal¬ 
cinée  avant  la  fufion  ,  le  plomb  qu’on  en  tire  eft  aigre  , 
caftant  ,  &  contient  beaucoup  de  foufre  :  on  le  nomme 
matte  de  plomb.  On  fait  calciner  cette  matte  jufqu’à  ce 
que  l’on  ait  fait  difiiper  tout  le  foufre  ;  on  la  poufte  à  la 
fonte  &  l’on  obtient  du  plomb  qui  a  toute  fa  duélifité. 
Mais  lorfqu’on  a  fait  calciner  la  mine  avant  fa  fufion  ,  le 
plomb  qu’on  obtient  eft  du&ile  ,  &  îorfqu’il  ne  contient 
rien  d’étranger ,  on  le  met  en  vente. 
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Il  eft  néceffaire  que  le  plomb  Toit  entièrement  défotï«i 
ffë  ,  pour  qu’on  puifie  en  tirer  les  autres  métaux  avec 
lefquels  il  peut  être  allié. 

LoiTque  le  plomb  contient  peu  de  cuivre ,  on  le  fait 
fondre  dans  des  chaudières  de  ter ,  &  on  l’écume  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  fourni  (Te  plus  de  crafle  ,  qui  n’eft  autre  chofe 
que  le  cuivre  même.  Ce  métal  étant  infiniment  moins 
fufible  que  le  plomb ,  on  a  foin  de  ne  donner  qu’une 
chaleur  légère  ,  &  qui  ne  puifie  point  faire  fondre  le 
cuivre.  On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  du 
plomb  qui  contient  du  cuivre  ,  &  qui  feroit  d’un  mauvais 
fcrvice  fi  on  l’emplovoit  dans  cet  état  pour  les  couver¬ 
tures  j  les  Plombiers  intelligents  ont  loin  de  féparer  le 
cuivre  de  ces  fortes  de  plomb  de  la  même  maniéré  que 
nous  venons  de  le  dire.  Si  le  plomb  contient  de  l’argent 
Sc  de  l’or ,  ces  métaux  précieux  refient  unis  avec  lui  :  on 
les  en  fépare  enfuite  par  la  coupelle  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  plus  haut. 

Mais  quand  le  plomb  fe  trouve  allié  d’une  grande 
quantité  de  cuivre  ;  on  s’y  prend  d’une  autre  maniéré  qui 
revient  cependant  à  celle  dont  nous  venons  de  parler. 

On  met  dans  un  four  fait  exprès  lesmafles  de  plomb 
fur  un  plan  incliné  ,  &  on  leur  fait  éprouver  un  dégré  de 
chaleur  très  léger ,  qui  puifie  feulement  mettre  le  plomb 
en  fufion.  Le  plomb  coule  à  mefure  qu’il  fe  fond  dans  un 
vaifieau  qu’on  a  placé  hors  du  fourneau  pour  le  rece¬ 
voir.  Le  cuivre  qui  ne  peut  fe  fondre  au  même  dégré  de 
ciialeur  ,  refie  dans  le  fourneau  tout  criblé  de  trous  Sc 
refiemblant  à  une  éponge.  On  chauffe  ce  cuivre  un  pe» 
plus  fort  fur  la  fin  ,  afin  d’être  sûr  d’en  avoir  féparé  en¬ 
tièrement  le  plomb.  Il  refte  enfin  le  cuivre  pur  qu’on 
fait  fondre  dans  un  autre  fourneau  pour  lui  donner  la 
forme  qu’on  veut.  L’or  &  l’argent  qui  pouvoient  fe  trou¬ 
ver  dans  ce  mélange  métallique  ont  coulé  pareillement 
avec  le  plomb  :  on  les  fépare  enfuite  par  le  moyen  de  la 
coupelle;  On  nomme  liquation  cette  opération  ,  &  piè¬ 
ces  de  liquation  ,  les  mafies  de  mélange  métallique  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  fourneau  qui  fert  à  cette  opé- 
ïation  fe nomme  pareillement  fourneau  de  liquation. 

Cette  opération  eft  une  des  plus  belles  de  la  métallur¬ 
gie  dans  Jcs  travaux  en  grand  j  elle  eft  uniquement  fi?».- 
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dée  fur  les  propriétés  de  ces  différents  métaux &  fur 
leurs  degrés  de  fufibilité  différents  ;  l’or  &  l'argent  font: 
aufli  peu  fufibles  que  le  cuivre  ;  mais  leur  grande  affinité 
avec  le  plomb  fait  que  ces  mécaux  fondent  &  coulent 
avec  lui ,  &:  laiftent  dans  fa  pureté  le  cuivre ,  qui  n’eft 
pas  fufceptible  d’entrer  en  fufion  avec  la  même  facilité, 
lors  même  qu’il  eft  allié  avec  le  plomb. 

Travaux  fur  les  Mines  de  Cuivre . 

Il  eft  très  difficile  d’obtenir  le  cuivre  pur  dès  la  première 
opération  en  traitant  les  mines  qui  le  contiennent.  Le 
foufre  qui  minéralife  le  cuivre  ,  eft  très  adhérent  à  ce 
métal,  il  fe  diffipe  difficilement  ;  on  eft  obligé  de  griller 
ces  fortes  de  mines  pendant  plusieurs  jours  &  à  piufîeurs 
reprifes  ,  8c  après  tout  ce  travail  011  n’obtient  encore  par 
la  fufion  des  mines  qu’un  cuivre  impur.  Les  ouvriers  lui 
donnent  différens  noms  fuivant  l’état  où  il  fe  trouve  , 
comme  cuivre  noir  ,  lorfqu’il  eft  effeélivement  noir. 
Dans  cet  état  il  contient  un  peu  de  foufre  &  de  fer  ;  ils; 
nomment  matte  de  cuivre  ,  celui  qui  eft  allié  avec  beau¬ 
coup  de  foufre.  Il  y  a  fur  le  travail  des  mines  de  cuivre 
des  opérations  très  ingénieufes  ,  &  des  conftruéfions  de 
fourneaux  très  fingulieres,  dans  le  détail  defquelies  il  nous 
feroit  impoflible  d’entrer  ,  pareequ’on  en  conçoit  diffi¬ 
cilement  la  conftruftion  ,  même  à  l  aide  des  planches.  Il 
nous  fuffira  de  dire  que  ces  fourneaux  ont  été  imaginés 
dans  différens  temsSc  dans  différents  pays ,  8c  qu’ils  pro- 
duifent  des  effets  relatifs  à  la  réparation  des  différents 
métaux  qu’on  ne  veut  pas  perdre  ,  8c  qui  font  confondus 
dans  la  même  mine.  Ceux  qui  veulent  être  plus  inftruitç 
fur  cette  matière  ,  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  con- 
fulter  l’excellent  Traité  de  Schlutter,  publié  par  M.  Hel- 
lot  de  l’Académie  Royale  des  Sciences. 

Lorfqu’on  veut  exploiter  une  mine  de  cuivre  ,  on 
commence  par  arranger  du  gros  bois,  à  la  hauteur  de 
huit  ou  dix  pouces  fur  un  terrein  uni  8c  battu  :  on  arrange 
fur  ce  bois  de  la  mine  de  cuivre  par  morceaux  gros 
comme  le  poing,  jufquà  ce  qu’il  y  en  ait  plusieurs  pieds 
de  hauteur  5  on  entoure  de  bois  cette  mine  ,  &  on  met  le 
feu  au  tas.  Le  feu  brûle  ordinairement  pendant  douze 
ou  quinze  joins  j  lorfqu’il  çft  éteint  >  on  fépare  la  mine 
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d’avec  les  cendres ,  &  onia  fait  calciner  de  la  même  ma¬ 
niéré  encore  deux  ou  trois  fois.  Par  ces  calcinations ,  on 
débarrafle  la  mine  d’une  grande  partie  du  foufre  8c  de 
l’arfenic  quelle  contient.  Lorfqu elle  eft  fuffifamment 
calcinée  ,  on  la  fait  fondre  dans  un  fourneau  convenable 
au  travers  du  bois  &  du  charbon  :  on  ajoute  fuivant  la 
nature  de  la  gangue  de  lamine  ,  ou  des  fcories  d’une  an¬ 
cienne  fonte  ou  des  terres  calcaires ,  pour  faciliter  la 
fufion.  Lorfque  le  cuivre  eft  bien  fondu  ,  on  le  fait  cou¬ 
ler  dans  un  trou  quon  a  pratiqué  en  terre  à  un  des  côtés 
du  fourneau.  Les  ouvriers  nomment  ce  trou  bajjîn  de 
réception  ,  il  eft  enduit  d’un  mélange  de  poulïiere  de 
charbon  8c  d'argille  pétris  enfemble  avec  de  Peau  8c  en- 
fuite  bien  battu  8c  feché  :  c'eft  ce  que  Loft  nomme  braf- 
que.  Le  cuivre  qu’on  obtient  de  cette  première  opéra¬ 
tion  fe  nomme  matte  de  cuivre  :  il  contient  beaucoup  de 
foufre. 

On  fait  calciner  cette  matte  de  cuivre  à  plufieurs  re- 
pûfes ,  &  on  la  fait  fondre  à  travers  le  charbon  :  on  ob¬ 
tient  par  ce  moyen  ce  que  l’on  nomme  cuivre  noir. 

On  fait  fondre  ce  cuivre  noir  dans  des  creufers  ,  8c  on 
le  tient  en  fufion  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  pur  j 
ce  que  l’on  reconnoit  en  plongeant  une  verge  de  fer  de 
tems  en  tems  dans  le  cuivre  en  fufion  5  il  s’en  attache  un 
peu  au  bout  de  la  verge  ;  on  l’examine  $c  lorfqu’il  eft  dans 
l’état  convenable  ,  on  le  coule  en  lames  ou  en  lingots  , 
fui  vaut  l’ufage  qu’on  en  veut  faire.  Voilà  à  quoi  fe  ré¬ 
duit  tout  le  travail  des  mines  de  cuivre  qui  ne  contiennent 
point  de  métaux  fins. 

Lorfque  les  mines  de  cuivre  contiennent  de  l’or  8c  de 
l’argent  ,  on  les  calcine  comme  nous  l’avons  dit  ,  mais 
on  les  fait  fondre  avec  des  mines  de  plomb  qu’on  a  pa¬ 
reillement  calcinées  ,  8c  on  choifit  autant  qu’on  le  peut 
celles  qui  tiennent  déjà  des  métaux  fins.  Le  métal  qui 
en  provient  fe  met  enfuite  au  fourneau  de  liquation , 
dont  nous  avons  parlé  au  travail  des  mines  de  plomb. 
Ce  qui  refte  dans  le  fourneau  eft  le  cuivre  ,  qu’on  pu¬ 
rifie  enfuite  comme  nous  l’avons  dit.  OnpafTe  le  plomb 
à  la  coupelle  ,  il  refte  l’or  8c  l’argent  qu’on  fépare  l’un 
de  l’autre  de  la  maniéré  fuivante. 

On  fait  fondre  dans  un  creufet  le  mélange  d’or  8c  d’ar- 
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gent,  on  le  coule  dans  un  baquet  plein  d’eau  qu’une  au* 
tre  perfonne  agite  circulairement  avec  un  balai  ;  par  ce 
moyen  le  mélange  métallique  fe  divife  en  grenailles  , 
&  eft  en  état  de  fe  didoudre  plus  promptement  dans 
l’eau  forte.  On  met  ces  grenailles  dans  des  cucurbites  de 
verre  :  on  les  place  fur  un  bain  de  fable  chaud  :  on 
verfe  dans  les  cucurbites  de  l’eau  forte  s  l’argent  fe  dif- 
fout  entièrement ,  &  l’or  relie  en  poudre  noire  au  fond 
des  vailîeaux.  On  décante  la  liqueur,  on  verfe  de  nou¬ 
velle  eau  forte  fur  le  marc  afin  d’être  sûr  qu’il  ne  refte 
plus  d’argent  à  didoudre  ;  on  ramade  la  poudre  noire  , 
011  la  fait  fecher  &  fondre  dans  des  creufets  ,  &  on  ob¬ 
tient  de  l’or  très  pur  qu’on  nomme  or  de  départ. 

On  affoiblit  enfuite  la  dififolution  d’argent  avec  de 
l’eau  ,  on  la  met  dans  des  badines  de  cuivre  rouge  ex¬ 
trêmement  épaifles,  &  qui  font  deftinées  à  cet  ufage  ;  les 
badines  fe  didolvent  en  partie  &  l’argent  fe  précipite 
dans  la  même  proportion  ,  fous  la  forme  d’une  poudre  , 
mais  qui  a  fon  brillant  métallique.  On  décante  la  li¬ 
queur  ,  on  lave  l’argent  dans  plufieurs  eaux  &  011  le  fait 
fondre  dans  des  creufets  pour  le  couler  en  barres  ou  lin- 

g°ts; 

L’eau  forte  dans  cette  opération  s’eft  déchargée  de  tout 
l’argent  qu’elle  tenoit  en  didolution  ,  mais  elleadidous 
une  partie  du  cuivre  des  badines  ,  &  elle  s’en  eft  même 
faturée.  On  met  cette  eau  forte  dans  des  chaudières  de 
fer  avec  de  la  féraille  ;  l’eau  forte  dilfout  cette  féraille  3c 
le  cuivre  fe  précipite  à  fon  tour  fous  la  forme  d’une  pou¬ 
dre  rouge  qui  a  le  brillant  métallique  :  on  lave  cette 
poudre  &  on  la  fait  fondre  en  lingots  On  pourroit  ,  ft 
l’on  vouloit  ,  féparer  le  fer  &  ne  le  pas  perdre,  en  le  pré¬ 
cipitant  par  des  terres  calcaires  ;  mais  comme  ce  métal 
eft  à  vil  prix  ,  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  le  féparer. 
On  met  dans  des  cornues  la  liqueur  acide  qui  tient  le 
fer  en  didolution ,  &  on  fait  diftiller.  La  première  liqueur 
qui  pade  eft  de  l’eau  très  légèrement  acide  ,  on  la  met 
a  part  ;  elle  fert  d’eau  fécondé  pour  décaper  les  métaux  ; 
mais  la  liqueur  qui  vient  enfuite  ,  forme  de  bonne  eau 
forte  qu’on  fait  fervir  enfuite  aux  mêmes  ufagesque  nous 
venons  d'expliquer. 

Dans  plufieurs  endroits  où  Fon  pratique  avec  fuccès 
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les  opérations  que  nous  venons  de  détafllef  ,  Certains  ou^ 
vriers  peu  inftruits  prétendent  que  le  fer  qu’on  emploie 
pour  faire  précipiter  le  cuivre  ,  eft  lui- même  converti 
en  cuivre.  Il  y  a  environ  vingt-cinq  années  qu’un  par¬ 
ticulier  nommé  le  Comte  de  S.  obtint  à  force  de  fol  li¬ 
citations  ,  un  privilège  exclufif  pour  faire  cette  prétendue 
tranfmutation  du  fer  en  cuivre  ;  plulieurs  personnes  lui 
donnèrent  des  fond^  pour  cette  entreprife  ,  mais  elles  re¬ 
vinrent  bientôt  de  leur  erreur  Les  expériences  que  nous 
venons  de  rapporter  &  une  infinité  d’autres ,  font  très 
capables  de  fervir  de  leçons  à  ceux  qui  feroient  tentés  de 
faire  des  entreprifes  de  métallurgie  ,  fans  avoir  fur  cette 
matière  les  connoifiances  nécelfaires. 

Travaux  fur  les  Mines  d’ Etain, 

Les  mines  d’étain  fe  traitent  à-peu  près  comme  celles 
de  plomb  qui  ne  tiennent  point  ni  d’or  ni  d’argent. 

Lorfque  les  mines  d’étain  contiennent  beaucoup  de 
foufre  &  d’arfenic  ,  comme  cela  leur  arrive  ordinaire¬ 
ment ,  on  les  fait  calciner  dans  un  four  fai: exprès  &c 
auquel  on  a  pratiqué  une  cheminée  horifontale  ,  qui  a 
jufqu’à  quarante  à  cinquante  toifes  de  longueur  ,  afin 
de  ne  pas  perdre  ni  le  foufre  ni  l’arfenic  qui  s’appliquent 
aux  parois  de  ce  long  tuyau  de  cheminée.  Lorfque  la 
mine  efi:  fuffifkmment  calcinée ,  on  la  fait  fondre  au  tra¬ 
vers  du  charbon  ,  &  on  coule  enfuite  l’étain  dans  des  lin- 
gotieres  pour  le  réduire  en  faumons. 

Lorfque  les  mines  d’étain  contiennent  des  métaux  fins, 
8c  en  allez  grande  quantité  pour  mériter  la  peine  d’être 
féparés  ,  on  efi:  obligé  de  détruire  l’étain  par  la  calcina¬ 
tion  ;  mais  l’or  &  l’argent  qu’on  obtient  ont  bien  de  la 
peine  à  acquérir  toute  la  duétilité  qu’ils  ont  coutume 
d’avoir ,  parceque  la  feule  vapeur  de  ce  métal  fufEt  pour 
ôter  aux  métaux  fins  leur  duétilité. 

Travaux  fur  les  Mines  de  Fer* 

Yoyez  Forges  &  Fournaux  a  Fer. 

Travaux  fur  les  Mines  de  Zinc. 

Le  Zinc  efi:  un  demi-métal  fi  combuftible  ,  qu’on  & 
bien  de  la  peine  à  lq  tirer  dç  fa  mine  ayçc  profit  $  il  sen- 
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flamme  dans  les  fourneaux  en  exploitant  fes  mines. 

On  fait  un  choix  de  la  mine  en  rejettant  celle  qui  eft 
très  pauvre  :  on  la  lave  pour  fe  débarraflfer  le  plus  qu’on 
peut  de  la  matière  terreufe  :  on  la  fait  griller  à  un  feu 
médiocre >  mais  pendant  long-tems.  Alors  on  fait  fon¬ 
dre  la  mine  au  travers  du  charbon  dans  un  fourneau  ,  qui 
eft  très  mince  à  l’endroit  ou  le  zinc  fondu  vient  fe  raf- 
fembler.  Il  y  a  auffi  à  cet  endroit  du  fourneau  une  ou¬ 
verture  qu’on  ferme  avec  une  pierre  dure  &  large  de  lis 
à  huit  pouces  en  quarré.  Lorfqu’on  préfume  que  le  zinc 
eft  fondu  ,  on  rafraichit  l’endroit  mince  du  fourneau  en 
îettant  de  l’eau  delfus  de  rems  en  tems  ,  mais  par  de¬ 
hors  ,  &  on  ôte  les  charbons  de  cet  endroit  afin  que  le 
zinc  fe  réfroidilfe  plus  vite.  Le  zinc  fe  lige  &  s’attache 
à  la  furface  intérieure  de  cette  pierre  i  on  l’enleve  ,  on 
en  détache  le  zinc  ,  &  on  le  fait  tomber  à  niefure  dans 
un  creux  de  pouffer  de  charbon.  On  rebouche  enfuite 
le  fourneau  avec  la  même  pierre  ,  &  on  continue  ainli  de 
fuite  à  fondre  toute  la  mine  qu’on  a  difpofée  ,  en  ayant 
foin  de  féparer  le  zinc  à  mefure  qu’il  y  en  a  de  fondu  , 
fans  quoi  il  bruleroit  lî  on  le  lailToit  s’amalTer  dans  le 
fourneau. 

Le  zinc  qu’on  obtient  dans  cette  opération  eft  tout 
calciné  &  brûlé  à  fa  furface  ,  on  le  fait  refondre  à  une 
chaleur  qui  n’eft  pas  capable  de  l’enflammer  ;  on  en  fé- 
pare  la  portion  calcinée  qui  vient  nager  en  forme  de 
crafle  ,  &  on  coule  le  zinc  dans  des  moules  de  fer  ,  pour 
le  réduire  en  faumons  ,  qui  pefent  depuis  cinquante  jufl» 
qu’à  foixante-dix  livres.  Dans  cet  état  les  Mineurs  le 
nomment  Zinc  arco ,  Sc  dans  le  commerce  on  l’appelle 
Zinc  en  navettes. 

Pendant  la  fufion  du  zinc  ,  qui  fe  fait  au  travers  des 
charbons  ardents,  il  eft  abfolument  impoflible  d’empêchec 
qu’il  ne  s’en  enflamme  une  grande  quantité.  La  portion 
qui  fe  brûle  fe  fublime  dans  la  parties|upérieure  du  four¬ 
neau,  8c  boucheroit  le  fourneau  fl  l’on  n’avoit  pas  foin 
de  la  féparer  de  tems  en  tems.  On  la  met  à  part  Sc  elle 
fe  débite  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  Cadmie  des 
fourneaux  ,  de  Pompholix  ou  de  Tutfiie. 

Les  mines  de  zinc  contiennent  aflfez  ordinairement  du 

plomb,  Le  zinc  qu’on  obtient  de  ces  fortes  de  mines  fç 
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trouve  allié  de  plomb  ,  mais  on  le  purifie  de  ce  dernier 
métal  en  le  faifant  fondre  avec  du  foufre  ;  le  foufre  s’u¬ 
nit  au  plomb  &  aux  autres  métaux  dont  le  zinc  peut 
être  altéré ,  &  le  tout  vient  furnager  en  forme  de  feo- 
ries.  On  enleve  ces  feories  &  on  continue  d’ajouter  da 
foufre  jufqu'à  ce  que  le  zinc  ne  fourniffe  plus  de  fem- 
blables  feories  ;  on  ne  doit  pas  craindre  de  mettre  trop 
de  foufre  :  cette  fubftance  dans  cet  état  n’a  aucune  affi¬ 
nité  avec  le  zinc ,  &  ne  s’y  unit  en  aucune  façon.  On  peut 
par  le  moyen  du  foufre  purifier  le  zinc  de  toute  efpe- 
ce  de  matière  métallique ,  à  l’exception  de  l’or  qui 
a  la  propriété  de  réfifter  comme  le  zinc  à  l’aétion  da 
foufre 

A  Ramelsberg  en  Saxe  »  on  exploite  une  mine  d'ar¬ 
gent  très  pauvre  ,  qui  tient  du  plomb  &  du  zinc.  Le  tra¬ 
vail  qu’on  fait  fur  cette  mine  confifte  à  la  calciner  d’a¬ 
bord,  &c  à  en  féparer  enfuite  dans  la  première  fufion  le 
zinc  qui  s’attache  pareillement  à  un  endroit  mince  du 
fourneau  ,  &  qu’on  rafraichit  de  la  même  maniéré  que 
nous  avons  détaillée  plus  haut  j  l’argent  &  le  plomb  fe 
trouvent  confondus ,  mais  on  les  fépare  enfuite  par  la 
coupelle. 

Quoique  le  zinc  paroiffe  n’avoir  aucune  affinité  avec 
le  foufre  ,  cela  n’empêche  pas  que  la  mine  de  Ramelf- 
berg  n’en  contienne  ,  &  l’on  en  tire  même  un  bon  parti 
pour  la  fabrication  du  vitriol  blanc  ou  de  Gojlar  9  donc 
nous  parlerons  au  mot  Vitriol. 

Cuivre  jaune  ou  Laiton. 

La  plupart  des  mines  de  zinc  ne  s’exploitent  pas  dans 
le  deffein  d’en  tirer  le  zinc  j  on  les  fait  fondre  le  pl  is  or¬ 
dinairement  avec  du  cuivre  rouge ,  &  le  métal  qui  en 
iéfulte  a  une  couleur  jaune  approchante  de  celle  de 
l’or  :  c’eft  ce  que  l’on  nomme  cuivre  jaune  ou  laiton. 

On  prend  du  cuivre  en  grenailles  ,  on  le  mêle  avec 
la  mine  de  zinc  nommée  pierre  calaminaire  :  on  fait 
fondre  ce  mélange  dans  des  creusets  &  on  coule  enfuite 
le  métal  dans  des  moules  pour  lui  donner  la  forme  qu’on 
juge  à  propos.  Le  cuivre  jaune  n’a  aucune  duéhlité  tant 
qu’il  eft  chaud ,  mais  lorfqu’il  eft  froid ,  il  paroît  être 
auffi  duétile  que  le  cuivre  rouge  9  puifqu’on  le  tire  en 
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fils  auflî  fins  que  des  cheveux  dont  on  fait  des  cordes 
d’inftrüments  de  mufique.  L’induéfibilité  du  cuivre  jaune 
lorfqu’il  eft  chaud ,  vient  de  ce  que  le  cuivre  rouge 
qu’il  contient  fe  fige  prefque  auftitôt  qu’il  eft  hors  du 
feu  ,  quoiqu’il  refte  rouge  &  embrafé  ,  &  le  zinc  au 
contraire  qui  fait  auffi  partie  du  cuivre  jaune  ne  fe  fige 
que  lorfqu’il  celle  d'être  rouge  obfcur. 

Tant  que  ce  métal  mixte  eft  rouge ,  le  zinc  eft  dans  un 
état  de  fluidité  ,  mais  qui  n’eft  pas  apparente  pareequ’il 
eft  combiné  avec  le  cuivre  rouge ,  qui ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit ,  fe  fige  lorfqu’il  eft  hors  du  feu  *  fi  l’on  frappe 
fur  ce  métal ,  il  fe  fend  &  fe  réduiroit  en  mille  morceaux 
plutôt  que  de  fe  lailfer  étendre  fous  le  marteau.  Mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  lorfque  le  cuivre  jaune  eft  entière¬ 
ment  réfroidi  ;  le  zinc  eft  alors  entièrement  figé  auflî 
bien  que  le  cuivre  rouge  avec  lequel  il  eft  mêlé  ;  &  à  la 
faveur  de  fa  combinaifon  avec  ce  métal ,  il  fe  laifle  éten¬ 
dre  fous  le  marteau  &  tirer  à  la  filiere  avec  prefque  au¬ 
tant  de  facilité  que  fi  c’étoit  du  cuivre  rouge  pur. 

Travaux  fur  les  Mines  de  Bifnutk . 

Il  paroît  qu’on  n’exploite  dans  aucune  fonderie  les  mi¬ 
nes  de  bilmuth  ,  qui  ne  tiennent  que  ce  demi-métal  j  les 
mines  d’oii  on  le  retire  ordinairement  contiennent  du 
Cobalt  ;  nous  en  parlerons  en  rendant  compte  des  tra¬ 
vaux  qu’on  fait  fur  le  Cobalt. 

Travaux  fur  les  Mines  d’ Antimoine. 

Ces  travaux  confident  à  féparer  l’antimoine  de  fa  garf 
gue  feulement ,  fans  le  priver  du  fou fre  qu’il  contient,’ 
&  qu’on  cherche  au  contraire  à  conferver. 

On  met  la  mine  d’antimoine  caflee  par  gros  morceaux 
dans  des  creufets  percés  par  leurs  fonds  d'un  ou  plufieurs 
trous  :  on  place  ces  creufets  dans  un  fourneau  &  l’on  f 
ajufte  des  pots  de  terre  par  delfous  :  on  chauffe  enfuite 
les  creufets  ;  l’antimoine  entre  en  fufion  &  coule  à  me- 
fure  dans  les  pots  inférieurs  ;  les  matières  pierreufes  ref- 
tent  dans  les  creufets.  Dans  certains  endroits  on  fait  fon¬ 
dre  la  mine  d’antimoine  dans  des  creufets  qui  ne  font 
f>oint  percés  5  lorfque  le  minéral  eft  fondu  les  matières 
terreufes  viennent  furnager  ,  on  les  enleye  avec  une 
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cailler  de  fer  ,  &  lorfque  la  furface  eft  propre  ,  ôîi  puifè 
l'antimoine  avec  la  même  cuiller  pour  le  couler  dans 
des  pots  femblables  aux  précédents. 

Travaux  fur  Us  Mines  de  Cobalt . 

Le  travail  qu’on  fait  fur  les  mines  de  cobalt ,  eft  plus 
compliqué  que  celui  qui  concerne  les  autres  mines  donc 
nous  venons  de  parler,  parceque  ce  minéral  contient 
un  plus  grand  nombre  de  fubftances  qu’on  ne  veut  pas 
perdre. 

iô.  On  en  tireprefque  tout  l’arfenic ,  &  les  différents 
réagals  qui  font  dans  le  commerce. 

z°.  Le  foufre. 

3°.  Le  bleu  d’azur. 

4°.  Le  bifmuth. 

Souvent  les  mines  de  cobalt  tiennent  encore  de  l’or  8C 
de  l’argent.  On  les  traite  alors  par  le  plomb  comme  les 
autres  mines  dans  lefquelles  il  fe  trouve  des  métaux 
fins. 

Arfenic  &  Réalgal  tirés  des  mines  de  Cobalt • 

On  fépare  de  la  mine  le  plus  qu’on  peut  les  pierres  8C 
la  terre  :  on  la  cafte  par  morceaux  de  la  groffeur  des 
œufs  de  poules  ,  &  enfuite  on  la  calcine  dans  un  four¬ 
neau  auquel  on  a  pratiqué  une  cheminée  horifontale  qui 
a  plufieurs  toifes  de  longueur.  Le  foufre  &  l’arfenic  s’é¬ 
vaporent  par  la  calcination  de  ce  minéral  ,  mais  ils  fe 
fixent  &  s’attachent  dans  cette  cheminée  $  l’arfenic  fouf- 
■fre  même  une  demi-fufion  dans  les  endroits  les  plus 
chauds.  Lorfque  le  minéral  eft  parfaitement  calciné  ,  8c 
qu’il  ne  contient  plus  rien  de  volatil  ;  on  le  tire  du  four¬ 
neau  8r  on  le  met  à  part.  On  détache  i’arfenic  ,  on  mec 
à  part  celui  qui  eft  bien  blanc  ,  &  on  le  diftribue  dans  1© 
commerce  fous  le  nom  à' arfenic  blanc. 

Une  grande  partie  de  l’arfenic  qui  s’eft  fublimé  pen¬ 
dant  cette  calcination  ,  fe  trouve  fous  différentes  cou¬ 
leurs  ;  il  y  en  a  de  jaune  pâle  ,  de  jaune  foncé  ,  &  enfin 
de  rouge  clair  &  de  rouge  vif.  On  met  enfemble  les  por¬ 
tions  aarfenic  qui  fe  trouvent  de  même  couleur  ;  ils 
portent  tous  les  noms  de  Réalgaf  Rèagal ,  Rifigal 
celui  &  Arfenic  avec  l'épithcce  de  la  couleur  qu’ils  ont. 
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La  couleur  de  ces  différentes  qualités  d’arfenic  vient  dii 
foufre  qui  s’eft  fublimé  avec  lui  ;  les  diverfes  propor¬ 
tions  en  font  feulement  la  différence;  le  plus  ronge  8C 
le  plus  coloré  eft  celui  qui  en  contient  davantage.  Ils  fe 
vendent  tous  fous  ces  différentes  couleurs ,  ils  ont  tous 
en  général  les  mêmes  propriétés  que  l’arfenie ,  &  ils  font 
tous  des  poifons  très  dangereux. 

Saffre . 

Dans  pîufîeurs  endroits  de  la  Saxe,  on  donne  indiftinc- 
tement  le  nom  de  faj[ fre  à  la  matière  dont  nous  allons 
parler,  &  à  cette  même  fubftance  lorfqu’élle  a  été  con-^ 
vertie  en  verre  bleu  par  la  fufîon  &  la  vitrification  ; 
mais  nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  les  diftinguer  l’une 
de  l’autre  par  les  noms  fous  lefquels  ces  matières  font 
plus  connues. 

Lorfquela  mine  de  cobalt  a  été  calcinée  comme  noüë 
l’avons  dit ,  on  la  réduit  en  poudre  &  on  la  paffe  ai* 
travers  d’un  crible  de  cuivre  aufli  fin  qu’un  tamis  de  crin* 
On  mêle  cette  poudre  avec  différentes  proportions  ,  com¬ 
me  deux  ou  trois  parties,  de  cailloux  calcinés  &  pulvé- 
rifés  au  même  dégué  que  la  mine  elle  même.  On  hu-* 
meéle  ce  mélange  avec  un  peu  d’eau  ,  &  on  le  met  dans 
des  tonneaux  qui  pefent  depuis  deux  cents  jufqu’a  cinq 
à  fix  cents.  On  imprime  fur  les  tonneaux  avec  un  fer 
rouge  diflérentes  lettres  qui  délignent  la  qualité  &  le 
prix  du  quintal ,  comme  il  fuit  F.  F.  S.  1x4  livres  (  argent 
de  France  )  ,  F.  S.  96  livres  ,  M.  S.  jz  liv.  O.  S.  x8  liv. 
Pour  l’opération  dont  nous  venons  de  parler ,  on  choi- 
fit  par  préférence  des  cailloux  qui  deviennent  d’un  beau 
blanc  par  la  calcination  ;  lorfqu’on  a  de  la  peine  à  s’en 
procurer,  on  prend  un  beau  quartz  blanc  j  on  jette  dans  dé 
l’eau  les  cailloux  ou  le  quartz  tandis  qu  ils  font  très  rouges 
afin  de  les  faire  caffer  &  fendiller  pour  les  rendre  plus 
faciles  à  pulvérifer.  Lorfqüe  le  faffre  a  été  renfermé  dans 
les  tonneaux  pendant  un  certain  tems  ,  fes  parties  s’ag¬ 
glutinent  ,  &  il  fe  durcit  confidérablement. 

Bleu  d’azur. 

Pour  faire  ce  bleu  ,  on  mêle  le  faffre  avec  une  partie 
ou  une  partie  Ôc  demie  de  cendres  gtayelées,  &  on  fais 
A,  6c  Tome  1/*  $ 
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fondre  ce  mélange  dans  des  creufets  jufqu’â  ce  qu’il  foie 
parfaitement  vitrifié  ,  8c  réduit  en  un  beau  verre  bleu. 
Il  fe  fait  pendant  la  fufion  une  féparation  de  matière 
étrangère  noirâtre  ,  qui  eft  rejettée  au  milieu  delà  fur- 
face  de  la  matière  :  on  la  nomme  Speis.  On  fépare  avec 
grand  foin  cette  fubftance  parcequ’elle  gâte  le  bleu  du 
verre  ;  on  donne  même  une  rétribution  aux  ouvriers 
par  chaque  livre  qu’ils  en  retirent ,  afin  de  les  engager 
à  la  féparer  le  plus  qu’il  leur  eft  poffible  ;  alors  on  re¬ 
mue  le  verre  fondu  dans  le  creufet  afin  qu’il  foit  bien 
mêlé  ,  on  le  chauffe  de  nouveau  pendant  un  quart 
d’heure  ou  une  demie  heure  :  on  le  puife  enfuite  avec  des 
cuillers  defer  ,  &  on  le  jette  tout  rouge  dans  des  baquets 
pleins  d’eau  ,  afin  d’étonner  le  verre  &  qu’il  puiffe  fe  ré¬ 
duire  en  poudre  plus  facilement.  Après  l'avoir  pulvérifé 
on  le  paile  au  travers  d’un  crible  de  cuivre  femblable 
à  celui  dont  on  fe  fert  pour  le  faffre  :  alors  on  en  fixe  le 
prix  8c  on  le  met  dans  des  tonneaux  :  voici  de  quelle  ma¬ 
niéré  on  établit  le  prix  de  cette  marchandife. 

Dans  toutes  les  Manufactures  où  l’on  fait  de  l’azur  , 
on  en  a  des  échantillons  de  différentes  nuances  &  de 
différentes  beautés ,  dont  les  prix  font  fixés  ,  &  qui  res¬ 
tent  entre  les  mains  du  DircCteur  de  la  Manufacture  ; 
on  compare  le  bleu  d’azur  qu’on  vient  de  faire  avec  ces 
échantillons  ,  8c  après  avoir  reconnu  celui  auquel  il  re& 
femble  ,  on  le  fixe  au  même  prix  que  celui  de  l’échan¬ 
tillon.  On  marque  fur  les  tonneaux  avec  un  fer  rouge 
différentes  lettres  qui  défignent  fil  qualité  8c  le  prix  du 
quintal  ,  comme  il  fuit  ,  O.  H.  36  livres  (  argent  de 
Tïance  ) ,  F.  H.  61  livres  ,  F.  F.  F.  F.  158  livres ,  O.  C. 
34  livres ,  O.  E.  41  livres ,  M.  E.  50  livres  ,  F.  E.  70  li¬ 
vres,  F.  F.  E.  94  livres  ,  M.  C.  41  livres  ,  F.  C.  6x  li¬ 
vres  ,  F.  F.  C.  90  livres ,  F.  F.  F.  C.  140  à  160  livres. 

B  if  mut  h  tiré  du  Cobalt . 

Pendant  la  fufion  &  la  vitrification  du  bleu  d’azur ,  il 
fe  fait  une  féparation  d’une  matière  métallique  qui  fe 
précipite  au  fond  des  creufets  ;  c’elt  du  bifmuth  :  on  le 
coule  dans  des  lingotieres  pour  le  former  en  faumons. 

La  fubftanceque  nous  avons  nommée  Speis  ,  8c  qu’on 
fépare  du  verre  bleu  pendant  la  fufion  ,  eft  un  mélange 
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3e  mine  de  cobalt  qui  ne  s’eft  pas  trouvée  fuffifammenc 
calcinée,  d’arfénic  &  de  bifmuthen  grenailles ,  qui  n’a  pu 
couler  au  fond  des  creufets ,  à  caufe  de  la  confiftance  pâ- 
teufe  de  cette  matière  à  laquelle  il  adhéré.  On  fait  chauf¬ 
fer  ce  fpeis  jufqu  à  le  faire  rougir  obfcurément  5  le  bif- 
muth  fe  fond  à  ce  degré  de  chaleur  8c  fort  comme  par 
un  refuage  ;  on  le  fait  couler  à  mefure  hors  du  fourneau 
dans  un  vailfeau  qu’on  a  placé  exprès  pour  le  recevoir  5 
on  coule  enfuite  ce  bifmuth  en  faumons  comme  le  pré¬ 
cédent  >  il  eft  de  même  qualité. 

Il  y  a  en  Saxe  beaucoup  de  Manufactures  de  faffre  & 
de  bleu  d’azur  ,  qui  font  d’un  revenu  confidérable  pour 
l’Ele&eur. 

Travaux  fur  les  Mines  de  Mercure . 

La  maniéré  de  tirer  le  mercure  de  fa  mine  différé  fui- 
vaut  les  pays ,  8c  elle  dépend  fouvent  des  matières  étran¬ 
gères  qui  font  alliées  avec  cette  fubftance  métallique. 
Comme  ces  méthodes  font  toutes  allez  fîmples  ,  nous  en 
parlerons  fucceflivement ,  &  nous  commencerons  par  le 
travail  qu’on  fait  à  Almaden  fur  une  des  plus  anciennes 
8c  des  plus  riches  mines  de  mercure  que  l’on  connoilfe. 

Le  fourneau  qui  fert  à  cette  opération  forme  d’abord 
deux  efpeces  de  caveaux  voûtés  en  briques  &  montés  l’un 
fur  l’autre.  Le  caveau  inférieur  qui  eft  proprement  le 
foyer  ,  c’eft-à-dire  l’endroit  où  l’on  met  le  bois  qui 
doit  chauffer  le  minéral  ,  a  environ  cinq  pieds  de  hau¬ 
teur  ,  il  doit  en  avoir  cinq  à  ‘fi x  de  diamètre.  Devant  la 
porte  de  ce  foyer  ,  on  a  pratiqué  une  cheminée  qui  s’é¬ 
lève  à  quelques  pieds  au  deffus  au  bâtiment,  afin  de  con¬ 
duire  la  fumée  des  matières  combuftibles  hors  de  l’en¬ 
droit  où  l’on  travaille  ;  cette  partie  du  fourneau  eft  affez 
femblable  â  un  grand  four  de  Boulanger. 

La  voûte  de  ce  four  eft  percée  d’une  infinité  de  trous  ou 
de  carneaux  qui  doivent  avoir  cinq  à  fix  pouces  en  quarré, 
comme  ceux  des  fours  des  Fayanciers  ,  afin  que  la  flam¬ 
me  dubois  puiffe  fe  communiquer  dans  le  caveau  fupé- 
rieur.  Ce  fécond  caveau  a  environ  fept  pieds  de  haut ,  8c 
il  doit  être  de  même  diamètre  que  le  foyer  :  c’eft  dans 
ce  caveau  qu’on  met  le  minéral.  On  y  pratique  une  porte 
pour  pouvoir  y  entrer  &  y  porter  le  minéral  :  lorfque  le 
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four  eft  chargé ,  on  le  ferme  exaft ement  avec  des  bri¬ 
ques  &  de  la  terre  à  four  détrempée  dans  de  l’eau.  A  la 
partie  fupérieure  de  la  voûte  de  ce  caveau  ,  on  a  pareil¬ 
lement  pratiqué  une  ouverture  ,  par  laquelle  on  achevé 
de  charger  le  four  de  minéral  ,  lorfqu’il  n’eft  plus  pof- 
fible  d’en  mettre  par  la  porte.  On  bouche  de  même  cette 
ouverture  lorfque  le  four  eft  fuffifamment  chargé.  On 
laide  ordinairement  un  pied  &  demi  d’intervalle  entre  la 
voûte  de  ce  caveau  &  le  tas  de  minéral  pour  donner  un 
jeu  libre  à  la  circulation  des  vapeurs,  lorfqu’elles  fe  dé¬ 
gagent  par  l’a&ion  du  feu. 

Au  derrière  du  fourneau  oppofé  à  la  porte  par  où  on 
le  charge  ,  on  a  pratiqué  dans  le  haut  du  caveau  huit 
ouvertures  de  fept  pouces  de  diamètre  rangées  à  côté 
les  unes  des  autres  ,  fur  une  même  ligne  horifontale.  On 
adapte  à  chacun  de  ces  trous  une  file  d’aludels  de  6 o  pieds 
de  long  ;  ce  qui  fait  en  tout  huit  files  d’aludels  fembla- 
bles  placées  horifontalement  à  côté  les  unes  des  autres. 
Ces  aludels  font  fupportés  par  une  tetraffe  qu’on  a  bâ¬ 
tie  exprès  pour  cet  ufage.  De  plein  pied  à  cette  terrafle, 
on  a  pareillement  conflruit  une  chambre  partagée  en 
deux  par  une  cloifon  de  brique,  dans  laquelle  viennent 
aboutir  les  files  d’aludels.  On  ménage  une  pente  douce 
à  cette  terrafle  ,  afin  que  les  aludels  qui  partent  du  four¬ 
neau  ,  fe  trouvent  un  peu  inclinés  vers  la  chambre  qui 
eft  à  i’autie  bout.  La  terrafie  &  la  chambre  font  pavées 
bien  exa&ement  ,  afin  que  s’il  s’échappe  du  mercure  au 
travers  des  aludels  ,  s’ils  ont  été  mal  lunés  ,  il  puifie  fe 
raflembler  au  moyen  d’une  rigole  dans  un  endroit  qu’on 
a  pratiqué  pour  le  recevoir. 

Les  aludels  font  des  vailTeaux  de  terre  percés  par  les 
deux  bouts  &  renflés  par  le  milieu  comme  une  bou¬ 
le  ;  ces  aludels  ont  un  demi-pied  de  diamètre  par  le  ven¬ 
tre  ,  fur  deux  pieds  de  longueur  ;  ils  s’ajuftent  bout  à 
bout ,  &  en  cet  état  ils  forment  des  lignes  femblables  à 
de  gros  chapelets. 

On  a  pratiqué  dans  la  chambre  ou  viennent  aboutir 
les  aludels  deux  cheminées  (  une  de  chaque  côté  )  ,  par 
où  s’évapore  la  fumée  qui  a  pu  enfiler  les  aludels  :  on  a 
pareillement  ménagé  deux  portes  pour  entrer  dans  les 
deux  côtés  de  cette  chambre  ,  lorfque  cela  eft  néceflfcire  j 
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mais  on  a  foin  de  les  tenir  fermées  exactement  avec  des 
briques  pendant  l’opération. 

Au  moyen  de  la  defeription  que  nous  venons  de  don¬ 
ner  du  four ,  il  fera  facile  d’en  concevoir  la  marche  ,  &C 
la  maniéré  dont  le  mercure  fe  fépare  de  fa  mine.  On 
arrange  d’abc  r  J  des  morceaux  de  mine ,  gros  comme  des 
moëlons ,  fur  les  carneaux  du  fécond  caveau  du  four 
dont  nous  venons  de  parler  ,  &  on  remplit  à  mefure  les 
intervalles  avec  des  morceaux  plus  petits.  Lorfque  le 
four  eft  chargé  convenablement  ,  comme  nous  1  avons 
dit  dans  la  defeription  ,  on  fait  un  feu  violent  de  bois 
dans  le  caveau  inférieur  ,  &  on  le  continue  pendant 
treize  ou  quatorze  heures  L’aétion  du  feu  dégage  le 
mercure  ;  il  fe  réduit  en  vapeurs  &  circule  pendant  un 
certain  tems  dans  la  partie  fupérieure  du  caveau  ,  mais 
il  eft  obligé  de  fortir  &  d’enfiler  les  aludels  ,  où  il  fe 
condenfe.  Les  vapeurs  les  plus  fubtiles  parviennent  juf- 
qu’aux  derniers  aludels  ,  &  font  reçues  enfin  dans  la 
chambre  qu’on  a  pratiquée  au  bout  de  la  ter rafle  ;  ces 
mêmes  vapeurs  y  circulent  pendant  un  certain  tems, 
mais  le  mercure  qui  a  pu  être  emporté  s’y  condenfe  :  il 
rfy  a  que  la  fumée  qui  s’échappe  par  les  deux  cheminées 
qui  font  dans  cette  chambre. 

Lorfque  1  opération  eft  finie  ,  on  laifTe  réfroidir  le  tout 
pendant  trois  jours  $  au  bout  de  ce  tems  on  delute  les 
aludels,  on  ramalïe  le  mercure  ,  &  on  le  jette  dans  une 
chambre  quarrée  pavée  bien  uniment ,  mais  difpofée  en 
forme  d’entonnoir ,  &  percée  d’un  petit  trou  dans  le  mi¬ 
lieu  ;  le  mercure  coule  doucement  &  fe  purifie  par  cette 
opération  d’une  matière  fuligineufe  qui  le  falifloit.  On 
ramafle  pareillement  &  on  purifie  de  même  le  mercure 
qui  s’eft  rafifemblé  dans  la  chambre  où  aboutifl'ent  les 
aludels.  On  enferme  enfuite  le  mercure  dans  des  peaux 
de  mouton ,  &  on  en  forme  de  gros  nouets  qui  pefene 
depuis  cent  jufqu  acent  cinquante  livres  :  on  les  emballe 
dans  de  petits  tonneaux  avec  de  la  paille. 

On  retire  ordinairement  de  chaque  fournée  à  Alma- 
den  ,  vingt -cinq  quintaux  de  mercure  ,  quelquefois 
trente  ;  on  l’a  vu  aller  jufqu’à  foixante  ,  &  même  au- 
delà  ,  mais  cela  n’a  jamais  excédé  cette  quantité. 

Toutçs  Jçs  çirconftances  font  hçuieufçs  dans  le  gçnro 
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de  la  mine  d’Almaden  ,  le  mercure  y  eft  minéralifé  par 
le  foufre,  &  par  conféquent  fous  la  forme  de  cinabre. 
Il  faut  un  intermede  qui  puifie  dégager  le  mercure  8c 
s'emparer  du  foufre  'y  cet  intermede  fe  trouve  naturelle¬ 
ment  dans  la  mine  ,  le  cinabre  eft  difperfé  dans  une 
pierre  calcaire  ,  qui  a  la  propriété  dont  nous  parlons  :  elle 
retient  le  foufre  8c  lailfe  échapper  le  mercure. 

Dans  les  endroits  où  la  mine  de  mercure  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  mêmes  circonftances ,  on  ajoute  un  inter¬ 
mede  comme,  par  exemple,  de  la  chaux  ou  de  la  li¬ 
maille  de  fer,  8c  on  lave  lamine  auparavant  ;  cela  fe 
pratique  ainfi  aux  mines  du  FriouL  On  diftiile  enfuite 
dans  des  cornues  la  mine  ainfi  lavée  8c  mélangée  ,  ce  qui 
augmente  les  frais  &  la  main  d’œuvre  confidérablement, 
&  l’on  ne  retire  pas  à  beaucoup  près  la  même  quantité 
de  mercure  avec  trois  ou  quatre  fois  plus  de  dépenfe. 

Il  s’étoit  répandu  que  ceux  qui  travaillent  aux  mines 
de  mercure  à  Almaden  ne  vivent  pas  long-tems,  8c 
qu’ils  deviennent  paralytiques.  M.  Bernard  de  Juftieu 
qui  nous  a  donné  fur  ces  mines  un  excellent  Mémoire 
inféré  dans  les  volumes  de  l’Académie  pour  l’année 
17 1 9  ,  n’a  pas  oublié  cette  partie  qui  étoit  interrefiante 
a  éclaircir.  Il  remarque  qu’il  y  a  deux  fortes  d’ouvriers 
qui  travaillent  à  cette  mine.  Les  uns  font  libres ,  &  les 
autres  font  des  criminels  que  l’on  condamne  à  ce  genre 
de  travail  ,  plutôt  que  de  les  faire  périr.  Les  premiers 
n’ont  aucune  efpece  d’incommodité  &  vivent  aufli  long- 
tems  que  les  autres  hommes  ,  parcequ’ils  ont  foin  de 
changer  de  tous  vêtements  8c  de  fe  laver  lorfqu’ils  for- 
tent  des  mines  pour  prendre  leurs  repas  ou  pour  fe  cou¬ 
cher.  Mais  ceux  qui  travaillent  forcément  à  ces  mines 
n’ont  pas  le  moyen  d’avoir  des  habits  à  changer  ,  ils  font 
expofés  à  des  falivations  confidérables  ,  &  périifent  au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années ,  des  maladies  que  le 
mercure  caufe  à  ceux  qui  eu  prennent  une  trop  grande 
quantité  en  palfant  par  les  remedes  mercuriaux. 

Police  des  Mines. 

La  France  eft  peut-être  le  pays  le  plus  riche  en  mines 
de  toute  efpece  5  mais  c’eft  aufii  celui  où  l’on  en  tire  le 
moins  de  parti,  8c  où  les  fujets  font  les  moins  difpofés 
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à  faire  des  entreprifes  eu  ce  genre.  Ce  n’eft  cependant 
pas  qu’on  ait  refufe  de  favorifer  dans  tous  les  tems  ceux 
qui  ont  défilé  d’en  exploiter.  On  doit  plutôt  attribuer 
ce  dégoût ,  qui  eft  devenu  prefque  général ,  à  la  ruine  de 
Ja  plupart  de  ceux  à  qui  on  avoit  accordé  des  concédions 
&  qui  n’ayant  aucune  connoifiance  dans  ce  travail , 
n’ont  pu  y  apporter  l’ordre  &  l’économie  néceflaires. 

Un  autre  vice,  qui  vraifemblablement  n’a  pas  peu 
contribué  à  difcr éditer  les  mines  en  France  ,  font  les  pri¬ 
vilèges  exceffifs  qu’on  a  accordés  fuccelîi veulent  mais 
rapidement  à  des  Conceffionnaires  qui  en  ont  abufé.  Dès 
les  premiers  établifiements  en  ce  genre  ,  ils  fe  font  ren¬ 
du  maîtres  abfolus  de  toutes  les  mines  du  Royaume  ,  Sc 
ont  exercé  fur  les  ouvriers  un  defpotifme  affreux  qui 
croit  très  propre  à  faire  relier  dans  le  fiience  &  dans 
l’oubli  ceux  quin’étoient  pas  connus  ,  &  à  faire  déferter 
meme  les  fujets  habiles  qui  pouvoient  être  alors  em¬ 
ployés. 

Chez  les  Saxons  &  les  Allemands,  le  travail  des  mi¬ 
nes  eft  depuis  très  long  tems  d’un  revenu  confidéi  able  ,, 
mais  les  ouvriers  y  font  libres ,  ils  quittent  quand  ils 
veulent  ,  &  ceux  qui  ont  confacré  leur  jeuneffeà  ce  tra¬ 
vail  font  bien  foignés  &  défrayés  de  tout  dans  leur 
vieillefie. 

Depuis îong-tems,  comme  nous  Pavons  dit, le  travail  des 
mines  a  attiré  l’attention  de  notre  gouvernement.  Char¬ 
les  VI  fit  faire  des  recherches  pour  s’affurer  la  connoilîan- 
ce  des  mines  de  fon  Royaume.  Sous  Louis  XIII ,  le  Cardi¬ 
nal  de  Richelieu  ordonna  aufii  une  recherche  générale  des 
mines  de  toute  la  France; il  y  employa  un E: ranger  qu’on 
crut  habile  ,  il  fut  trompé  &  fut  obligé  de  le  faire  arrê¬ 
ter.  Le  catalogue  fufpeét  des  mines  trouvées  en  France 
par  cet  Etranger  ,  a  été  publié  fous  le  titre  de  Reflitution 
de  P luton  par  fa  femme  ,  qu’on  appelloit  la  Baronne  de 
Reau-Soleil 

Le  Cardinal  de  Mazarin  &  M.  Colbert  firent  faire  des 
recherches  par  des  particuliers  plus  inftruits  ,  &  ce  qu’ils 
ont  découvert  s’eft  vérifié  dans  la  fuite  Sous  la  régence  de 
M.  le  Duc  d’Orléans,  les  Inrendans  desProvinces  furent 
chargés  de  faire  de  nouvelles  recherches  des  mines  5c 
matières  minérales,  chacun  dans  leur  Département  $  Us 
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en  envoyèrent  a  Son  Altetfe  Rofale  des  échantillons,  dé* 
pofés  depuis  dans  le  cabinet  de  feu*  M,  de  Réaumur, 
scjui  eft  aujourd’hui  réuni  à  celui  du  Jardin  du  Roi. 

On  commença  alors  à  mieux  connoître  les  mines  du 
Royaume  &  leurs  véritables  richeffes  ;  mais  il  en  reftc 
encore  plus  à  connoître  qu’il  n’y  en  a  de  découvertes  : 
on  ne  eonnoic  point  encore  en  France  de  mine  d’étain  ni 
de  mercure  :  on  a  feulement  des  indices  qu’il  doit  y  en 
avoir. 

Le  plus  ancien  reglement  qui  foit  venu  à  notre  con- 
noilTance  fur  la  police  des  mines  ,  eft  une  Ordonnance 
de  Charles  VI  du  30  Mai  1413,  dans  laquelle  il  eft  à  la 
vérité  fait  mention  de  quelques  reglemens  plus  anciens, 
mais  fans  en  donner  aucun  détail.  Cette  Ordonnance 
attribue  au  fifc  un  dixième  du  produit  des  mines  ,  &  dé¬ 
fend  aux  Seigneurs  de  tirer  aucune  rétribution  des  mines 
qui  font  fur  leurs  terres  >  &  qui  ne  font  pas  exploitées  par 
leurs  mains.  Elle  leur  prefcrit  de  livrer  pafîage  fur  leurs 
terres  ,  &  par  eau  s’il  y  a  lieu  ,  &  de  biffer  prendre  aux 
Mineurs  le  bois  néceffaire  dans  leurs  forêts  en  payant  ces 
çhofesà  leur  valeur. 

Ceux  qui  travaillent  aux  mines  font  obligés  de  fe  do¬ 
micilier  fur  les  lieux.  Cette  même^Ordonnance  porte  éta- 
büffement  d’un  Juge  fur  le  fait  des  mines,  pour  juger 
toutes  les  conteftations ,  à  l’exception  des  meurtres  &  du 
vol. 

Les  Entrepreneurs  ,  les  Employés  &  les  Ouvriers  des 
mines  ,  font  exemptés  par  cette  Ordonnance,  de  tailles  , 
aydes  ,  gabelles,  &  entrées  de  vin  du  crû.  feulement  des 
terres  appartenant  à  ceux  qui  exploitent  les  mines. 

Ces  Lettres  furent  confirmés  par  Charles  VII  le  pre¬ 
mier  Juillet  1437  ,  &  enregiftrées  comme  les  précé¬ 
dentes. 

Louis  XI  en  1471  inftitua  un  Gouverneur  &  Sur-In¬ 
tendant  des  mines  ,  auquel  il  attribua  de  très  grands  pri¬ 
vilèges.  Louis  XII  renouvella  ces  Lettres  en  1498  ,  & 
François  I  en  1515. 

Le  dernier  jour  de  Septembre  1548  ,  Henri  II  fît  pu¬ 
blier  une  Ordonnance  par  laquelle  il  accordoit  à  Jean- 
François  de  la  Roque  ,  Chevalier  Seigneur  de  Robcrval  , 
}e  privilège  exclufif  de  la  fouille  &  de  l’exploitation  de 
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toutes  les  mines  8c  minières  du  Royaume  ,  pendant  l’efi* 
pace  de  neuf  années ,  avec  le  droit  de  s’emparer  des  mi¬ 
nes  déjà  ouvertes ,  des  privilèges  immenfes  &  un  pou- 
voir  prefque  fans  bornes  fur  tout  ce  qui  concerne  les 
mines  &  minières  de  France,  à  la  charge  du  dixième 
établi  au  profit  du  fifcfiur  le  produit  des  mines  par  les 
Rois  précédents. 

Dans  une  autre  Ordonnance  du  même  Prince ,  en 
date  du  1 6  Septembre  1557,  Roberval  eft  qualifié  de 
Maître  ,  Gouverneur  Général  &  Sur-Intendant  des  mi¬ 
nes  &  minières  de  France.  Cette  même  qualité  fut  don¬ 
née  fucceffivement  à  plufieurs  autres  perfonnes  après  la 
mort  de  Roberval ,  &  enfin  par  Edit  du  mois  de  Juin 
1601  ,  Henri  IV  établit  un  Grand-Maître  Sur  -  Inten¬ 
dant  &  Général  Réformateur  des  mines  ,  avec  un  Lieu¬ 
tenant  ,  un  Controlleur  ,  un  Receveur  Général  &  un 
Greffier.  M.  le  Duc  de  Bourbon  eft  le  dernier  qui  ait 
été~revêtu  de  cette  qualité  de  Grand-Maître  des  mines 
&  minières  de  France  ;  elles  font  aujourd’hui  fous  la 
dire&ion  de  l’un  des  Secrétaires  d'Etat. 

L’intention  du  Miniftere  en  faifant  la  conceffion  d’une 
mine,  eft  que  le  particulier  qui  en  entreprend  l’exploi¬ 
tation  puiffe  bénéficier  par  fon  travail ,  &  que  l’Etat  pro¬ 
fite  des  tréfors  que  linduftrie  fait  tirer  du  fein  deJa  terre. 
Pour  remplir  ce  double  objet  ,  on  exige  que  ceux  qui 
follicitent  des  concédions ,  donnent  tous  les  éclaircif* 
fements  convenables  ,  fur  la  nature  du  terrein  &  fur 
celle  de  la  gangue  ;  fur  la  direétion  de  la  mine  lorfqu’elle 
eft  fituée  dans  une  montagne  ,  &  fa  fituation  lorfqu’elle 
eft  en  vallon  ou  en  plaine  ;  fur  l’état  des  chemins  qui 
peuvent  y  conduire  ,  fur  les  rivières  ,  ruifTeaux  ou  cou¬ 
rants  d’eau  qu’on  peut  employer  pour  le  fervice  de  la 
mine  }  fur  le  prix  &  la  qualité  des  vivres  dans  les  envi¬ 
rons  ;  fur  la  falubrité  de  Pair  ;  fur  la  facilité  de  fe  pro¬ 
curer  du  bois  &  du  charbon  de  terre  ;  fur  le  prix  de  la 
main  d’œuvre  dans  le  canton ,  &  fur  plufieurs  autres  ob¬ 
jets  dont  il  faut  lire  le  détail  dans  l’excellent  ouvrage 
de  M.  Hellot ,  que  nous  avons  déjà  cité. 

Après  avoir  fait  certifier  par  le  Subdélégué  le  plusvoh 
fin  les  faits  dont  il  doit  avoir  connoiifance  ,  celui  qui 
demande  la  conceffion  doit  faire  remettre  fon  Me- 
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moire  &  le  certificat  à  l’Intendant  de  la  Généralité  ,  & 
envoyer  au  Miniftte  des  échantillons  de  trois  fortes , 
c’eft  à- dire  ,  un  des  plus  pauvres ,  un  de  richeffe  moyen¬ 
ne  ,  &  un  des  plus  riches.  Enfin  fi  l'on  obtient  une  con- 
ceflion  ,  il  faut  fe  fouvenir  quelle  devient  nulle  de  droit 
auffitôt  qu’il  y  a  preuve  que  pendant  une  année  en¬ 
tière  le  Concefiionnaire  n’a  fait  aucune  fonte. 

MIROITIER.  Il  fe  fait  des  miroirs  de  différentes  ma¬ 
tières  ,  &  il  y  en  a  de  diverfes  formes  &  à  plufieurs 
ufages. 

Les  matières  les  plus  ordinaires  ,  font  l’acier  poli  ,  le 
criftalde  roche  ,  le  verre  ,  particulièrement  celui  qu’on 
appelle  glace  à  miroir  ,  &  un  compofé  de  plufieurs  mé¬ 
taux  &  minéraux  mêlés  avec  proportion  &  fondus  en- 
fcmble.  Ce  font  les  miroirs  faits  de  cette  matière  qui 
fervent  ordinairement  aux  opérations  d’optique  ,  de  ca- 
toptrique,  &  de  dioptrique  ,  8e  dont  on  fait  aufîi  ies  mi¬ 
roirs  ardents.  Voye £  Lunetier. 

A  l’égard  de  la  forme  des  miroirs  ,  il  y  en  a  de  plats  ? 
de  convexes ,  de  concaves ,  de  cylindriques ,  de  figure 
-pyramidale  ,  &  à  diverfes  faces. 

Nous  parlerons  d’abord  des  miroirs  plats ,  dont  l’u- 
fage  eft  de  fervir  à  l’ornement  des  appartements  aux 
toilettes. 

Le  travail  des  Miroitiers  fe  réduit  à  mettre  les  glaces  à 
V étain  ou  au  tain  ,  &  à  les  encadrer  ,  encore  fort  fou- 
vent  ne  font  ils  que  les  mettre  en  cadre  ,  fur- tout  les 
glaces  de  grand  volume  qu’ils  reçoivent  prefque  tou¬ 
jours  de  la  Manufacture  prêtes  à  être  encadrées,  il  eft 
cependant  très  efTentiel  qu’un  Miroitier  fiche  mettre  au 
tain  pour  éviter  les  défeétuofités  qui  ne  viennent  fou- 
vent  que  de  l’imperfe&ion  de  cette  manœuvre. 

•La  matière  du  tain  eft  un  mélange  d’érain  &  de  vif-ar¬ 
gent  proprement  appliqué  fur  un  des  côtés  île  la  glace. 

La  feuille  d’étain  après  avo  r  été  ex'rêmement  battue 
Se  rnife  en  rouleau  ,  eft  déployée  &  pofée  à  plat  fur  une 
pierre  de  liais  plus  grande  qu’elle.  On  l’y  étend  avec  une 
réglé  polie  &  arrondie  du  côté  dont  elle  preffe  l’étain. 
Cette  réglé  peut  être  de  verre  ,  ou  de  toute  autre  ma¬ 
tière  dure  ,  &  fertpour  empêcher  l’étain  de  feboffuer  & 
de  fe  rider.  On  avive  d’abord  la  feuille  en  la  tamponant 
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avec  une  pelotte  trempée  dans  le  vif-argent  ;  toute  la 
feuille  eft  enfuite  inondée  de  la  même  liqueur  métalli¬ 
que.  On  colle  une  bande  de  papier  fur  le  bord  inférieur 
de  l’étain  ,  &  à  l’aide  de  deux  longues  barres  ,  emmortai- 
fées  fur  le  même  bord  dans  le  chaflis  de  bois  qui  porte 
la  pierre  revêtue  de  fa  feuille  ,  l’on  foutient  &  l’on  pr&- 
fente  la  glace  en  la  faifant  gliffer  horifontalement  fur 
la  couche  d’étain  &  de  vif-argent  Le  fuperflu  de  ce  mé¬ 
tal  liquide  ,  ou  ce  qui  n’a  pu  entrer  dans  les  pores  de 
rétain  ,  eft  chafle  vers  le  haut  &  latéralement  par  la 
glace  à  mefure  quelle  avance.  Ce  petit  flot  qu’elle  pouf¬ 
fe  ,  &  dont  elle  eft  inondée  bord  à  bord  ,  va  fe  rendre 
de  toutes  parts  dans  une  rainure  ou  goulotte  qui  régné 
dans  l’épaifleur  du  chaflis  élevé  de  deux  pouces  plus  haut 
que  la  glace.  Une  pièce  de  bois  arrondie  par  fon  côté 
inférieur ,  &  pofée  tranfverfalement  fous  le  chaflis  ,  tient 
ce  chaflis  ,  la  pierre  &  la  glace  en  équilibre.  On  eft  maî¬ 
tre  de  tenir  la  pierre  de  niveau  fur  le  bois  qui  la  foutient, 
ou  de  lui  faire  faire  la  bafeuîe  en  avant  ou  en  arriéré. 
Eft-elle  inclinée  de  quelques  pouces  par  devant.  Peu  à 
peu  toutes  les  gouttes  de  vif-argent  auxquelles  la  bande 
de  papier  plié  a  refufé  tout  paflage  vers  le  bas  ,  &  qui 
fe  font  écoulées  dans  la  rainure  des  trois  bords  fe  fuivent 
à  la  file  ,  &  vont  tomber  par  les  extrémités  des  deux 
goulottes  dans  une  fébille  deftinée  de  part  &  d’autre  à 
les  recevoir. 

Ce  qui  arrive  à  deux  plaques  de  marbre  polies,  quand 
on  les  applique  l’une  fur  l’amre  ,  arrive  à  la  glace  gliflee 
fur  la  feuille  detain  ,  par  un  effet  du  procédé  même  qui 
empêche  l’air  de  s’infinuer  entre  la  lurface  de  l’étain  8c 
celle  de  la  glace.  Les  deux  furfaces  intérieures  doivent 
donc  s’appliquer  l’une  à  l’autre  à  proportion  de  leur  poli, 
&  ne  plus  faire  qu’un  tout. 

Le  vif  argent  s  étant  écoulé  dans  la  fébille  deftinée  à 
le  recevoir  ,  on  remet  la  pierre  dans  fa  première  fitua- 
tion  pour  charger  la  glace  ,  &  la  joindre  plus  fortement 
à  Pétain  que  le  vif-argent  a  difpofé  à  cette  union- 

On  fe  fert  pour  cela  de  pefants  boulets  de  canon  placés 
de  diftance  en  diftance  fur  toute  la  glace  dans  des  efpeces 
d’écuellesde  bois ,  plattes  par  deffous  ,  &  concaves  par 
deffus  autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  y  retenir  les  bou- 


27*  M  I  R 

îets  ,  qu’on  y  laifle  plus  ou  moins ,  fuivant  I  epaiflTeur  de 
l’étain,  mais  ordinairem  nt  quinze  ou  dix-huit  heures, 
&  quelquefois  julqu'à  vingt. 

Allez  fouvent  au  lieu  de  boulets  de  canon  ,  on  fe  fert 
de  plaques  de  plomb  qui  ont  une  po  gnée  de  fer  par  def- 
fus  ,  y  ayant  moins  de  rifque  avec  ces  plombs  qu’avec  les 
boulets  qui  peuvent  s’échapper  de  leur  cavité  &  calTei  la 
glace  ;  mais  foit  qu’on  ufe  de  boulets  ,  foir  qu’on  fe 
ferve  de  poids  de  plomb  ,  on  met  toujours  une  pièce 
de  flanelle  ou  de  (erge  entre  la  glace  &  eux  ,  pour  em¬ 
pêcher  qu’elle  ne  fe  puifle  rayer.  Ces  plombs  s'appellent 
Plombs  à  changer . 

La  glace  ayant  bien  happé  l’étain  ,  &  l'union  étant 
faite  ,  on  la  décharge  ,  &  on  la  leve  de  delTus  la  pierre, 
pour  la  porter  égouter  &  féchcr  dans  un  attelier  où  eft  la 
table  de  V égout. 

Cet  égout  eft  une  grande  table  faite  de  fortes  plan¬ 
ches  de  bois  &  qui  a  quatre  crochets  de  fer  à  fes  quatre 
angles.  Sa  grandeur  eft  proportionnée  aux  glaces  du  plus 
grand  volume.  Elle  eft  à  plâtre  terre  inclinée  un  peu  fur 
le  devant  par  le  moyen  des  coins  de  bois  dont  on  éleve 
fe  derrière.  Quatre  cordes  doubles  defeendent  du  plan¬ 
cher  perpendiculairement  fur  chaque  crochet  des  an¬ 
gles  :  ces  cordes  ont  des  nœuds  à  demi  pied  de  diftance 
l’un  de  l’autre. 

Lorfque  la  glace  a  été  mife  fur  l’égout,  &  quelle  y 
eft  reftée  pendant  vingt-quatre  heures  ,  on  la  (ouieve  de 
vingt- quatre  heures  en  vingt-quatre  heures  de  la  hauteur 
d’un  nœud  ,  en  attachant  deux  des  crochets  fucceflïve- 
ment  à  chaque  nœud.  Fnfin  lotf  ue  la  table  de  1  égout 
eft  parvenue  au  dernier  nœud  ,  en  lorte  qu’elle  eft  pref 
que  droite  ,  on  en  tire  la  glace  pour  l’appuyer  contre  la 
muraille  de  l’atrelier  où  elle  eft  encore  quelque  tems 
pofée  fur  un  de  fes  angles  inférieurs. 

La  fituation  qu’elle  a  tandis  qu’elle  refte  fur  l’égout, 
&  celle  qu’on  lui  donne  fur  un  de  fes  angles  ,  (ont  pour 
Ja  mieux  fécher  ,  &  en  tirer  tout  le  vif-argent. 

Les  Miroitier*-  ne  font  point  les  cadres  des  miroirs  , 
ils  les  achètent  de  ce  tams  ouvriers  qui  ne  s’occuppenr 
qu’à  ce  genre  de  travail  dont  la  plupart  à  Paris  habitent 
le  Laux-bourg  Saint  Antoine. 
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Pour  monter  un  miroir  ,  on  pofe  la  glace  dàns  le  ca¬ 
dre  ,  en  le  faifant  entrer  par  deiriere.  Hans  les  feuillures 
qui  lui  font  deftinées.  Si  elle  eft  trop  petite  *  on  la  cale 
tout  au  tour  avec  de  petits  morceaux  de  bois  ou  de  pa¬ 
pier  :  on  applique  enfuite  des  bandes  de  flanelle  ,  larges 
d’un  pouce  environ  ,  tout  au  tour  de  la  glace  &  deux  en 
travers.  On  met  deflfus  cette  flanelle  une  planche  bien 
mince  &  on  fixe  le  tout  avec  des  pointes  de  fer. 

Les  glaces  de  plus  grand  volume  ,  telles  que  foqt  cel¬ 
les  des  cheminées  ,  fe  montent  différemment.  On  les 
place  fur  un  parquet ,  qui  efl:  une  grande  planche  rraver- 
féede  différentes  bandes  de  bois  :  on  garnit  ces  bandes 
de  flanelle  ,  on  y  pofe  la  glace  ,  &  on  n’ajufte  le  cadre 
qu’après  coup  ,  avec  des  vis  à  tête  dorée. 

On  donne  divers  noms  aux  miroirs  ,  fuivant  les  en¬ 
droits  où  ils  fe  placent  dans  les  appartements,  ou  fuivant 
leur  ufage. 

Les  Trumeaux  font  de  grands  miroirs  plus  hauts  que 
larges ,  epi  fe  mettent  pour  l’ordinaire  entre  les  croi- 
fées  ,  d’ou  ils  ont  pris  leur  nom,  cet  efpace  qui  fépareles 
croifées  s’appellantun  trumeau  en  terme  d’architefturc. 

Les  Glaces  de  cheminées  ne  font  différentes  des  tru¬ 
meaux  ,  que  par  le  lieu  où  elles  fe  metteur. 

Les  Miroirs ,  c’efbà-dire  les  glaces  qui  confervent  le 
nom  de  miroirs ,  fe  placent  au  defTus  des  tables  des  ap¬ 
partements  ;  autrefois  on  les  ornoit  de  beaux  chapi¬ 
teaux,  de  riches  bordures  de  bronze  ou  de  glaces  Hiver- 
fement  taillées  ;  aujourd’hui  on  fe  contente  ordinaire¬ 
ment  de  les  encadrer  dans  des  tringles  de  bois  doré  ,  or¬ 
nées  de  moulures  ou  de  fculptures. 

Les  Miroirs  de  toilette  font  des  miroirs  de  moyenne 
grandeur  ,  plus  hauts  que  larges  ;  les  plus  grands  n’ex- 
cedent  gueres  dix  huit  ou  vingt  pouces. 

Enfin  les  Miroirs  de  poche  font  de  très  petits  miroirs , 
le  plusfouvent  de  figure  ovale  ,  enfermés  dans  des  boi¬ 
tes  d’or  ,  d’argent ,  d’écaille  de  tortue  ou  de  chagrin  ,  di- 
verfement  enrichies  de  piquures  de  clous  d’or,  ou  même 
de  pierreries. 

L’Angleterre  étoit  autrefois  feule  en  pofleffiorï 
de  fabriquer  des  glaces  courbées  ;  mais  depuis 
peu  il  s’eft  établi  à  Paris  avec  privilège  du  Roi,  une 
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Manufacture  de  miroirs  concaves.  On  y  courbe  des  gla¬ 
ces  de  toute  grandeur  pour  les  pendules  en  cartel  &  au¬ 
tres  meubles  qui  ont  befoin  de  verres  concaves  ou  con¬ 
vexes.  Cette  Manufacture  prend  de  jour  en  jour  plus  de 
faveur  ;  l’attelier  eft  même  nouvellement  établi  dans 
une  des  cours  du  Louvre  3  les  glaces  qui  en  fortent  font 
déjà  plus  recherchées  que  celles  d”  Angleterre.  Les  mi¬ 
roirs  fphériques  y  reçoivent  un  tain  particulier  &  qui  eft 
celui  qui  leur  convient  le  mieux. 

On  eft  prefque  dans  limpoflîbilité  de  faire  des  len¬ 
tilles  de  verre  d’une  certaine  grandeur  &  d’une  certaine 
épaiffeur  ,  &  rarement  font  elles  affez  égales  pour  laif- 
fer  palier  aufii  facilement  par  tour  les  rayons  de  lumière, 
ce  qui  ne  donne  pas  à  ces  lentilles  toute  la  force  polfible 
pour  réunir  les  rayons  folaires  en  un  feul  point  ,  &  y 
produire  ce  feu  fupérieur  à  tous  nos  feux  techniques.  On 
fait  dans  cette  Manufacture  des  lentilles  de  verre  très 
grandes,  8c  dont  l’épaiffeur  eft  remplie  d’eau  diftillée  , 
ce  qui  les  fait  nommer  Loupes  d’eau.  Suivant  l’expé¬ 
rience  qui  en  fut  faite  devant  le  Roi ,  une  de  ces  grandes 
loupes  expolée  au  foleil  fit  couler  des  gouttes  de  fer 
fondu  d’une  barre  de  fer  de  la  grolfeur  du  bras  dans  l’ef- 
pace  de  deux  fécondés.  Ces  loupes  procureront  plus  que 
jamais  à  nos  Chymiftes  le  moyen  de  faire  de  nouvelles 
expériences  ,  ou  de  porter  plus  loin  celles  qui  ont  déjà 
été  faites. 

On  a  imaginé  dans  cette  même  Manufacture  de  faire 
des  luftres  de  glaces  courbées  ,  dans  lefquels  un  petit 
nombre  de  bougies,  font  l’effet  d’une  très  grande  quan¬ 
tité  par  les  réflexions  multipliées  ;  de  plus  les  bougies  y 
étant  à  l’abri  du  vent  ne  font  point  fujettes  à  couler,  & 
jettent  dans  les  affemblées,  même  au  milieu  d’un  courant 
d’air,  le  plus  grand  éclat  poffble. 

Parle  tarif  de  1664  ,  les  miroirs  d’ébeine  &  d’autres 
bois  avec  leurs  glaces,  enrichis  ou  non  enrichis  d’or, 
d’argent  &  de  cuivre  doré  ,  payoient  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  cinq  pour  cent  de  leur  valeur  3  mais 
depuis  par  la  Déclaration  du  Roi  en  forme  de  nouveau 
tarif  du  18  Avril  1667  ,  les  droits  furent  réglés  fur  le 
pied  de  la  grandeur  des  glaces ,  favoir  ; 

Celles  de  50  pouces,  &  audeffus  *5  liv. 
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Celles  de  20  à  30  pouces 
Celles  de  14  jufqu’à  20  pouces 


Et  celles  de  12  pouc.  &  au  defibus  la  douzaine  9  liv. 

Ce  Reglement  pour  les  droits  d’entrée  des  glaces  de 
miroirs,  n’cut  lui  même  lieu  que  jufqu’en  1672  ,  qu’il 
fut  défendu  par  Arrêt  du  Confeil  du  Roi  du  6  Septem¬ 
bre  ,  de  faire  entrer  dans  le  Royaume  aucunes  glaces  à 
miroirs  étrangères  pendant  les  vingt  années  du  privi¬ 
lège  de  la  Compagnie  des  glaces  ,  fous  peine  de  confif- 
cation  ,  &  de  trois  mille  livres  d’amende  contre  les  con¬ 
trevenants. 

Enfin  par  l’article  7  du  titre  8  de  l’Ordonnance  de 
1687  >  les  glaces  de  miroirs  de  toutes  fortes  furent  mifes 
au  nombre  des  marchandifes  de  contrebande  dont  l’en¬ 
trée  eft  defendue  dans  le  Royaume. 

Les  bois  de  miroirs  fans  enrichifiements  ne  payent 
d’entrée  que  fur  le  pied  de  mercerie  ,  c’eft-à  dire ,  10  li¬ 
vres  du  cent  pefant ,  conformément  à  l’Arrêt  du  3  Juil¬ 
let  1692. 

A  l’égard  des  droits  de  forties  ,  n’ayant  point  été  dé¬ 
rogé  à  cet  égard  au  tarif  de  1664  par  celui  de  1667  ,  ils 
fe  payent  toujours  :  favoir,  pour  las  miroirs  avec  leurs 
glaces  ,  fix  pour  cent  de  leur  eflimation ,  &  trois  livres 
comme  mercerie  le  cent  pefant  pour  les  miroirs  communs, 
à  moins  qu’ils  ne  foient  deftinés  &  déclarés  pour  les 
pays  étrangers  ,  auquel  cas  ils  ne  payent  que  2  livres  , 
conformément  à  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Les  Miroitiers  de  Paris  compofent  une  Communauté, 
d’autant  plus  confidérable  quelle  a  été  groflie  en  di¬ 
vers  tems  par  l’union  de  deux  autres  Communautés,  de 
celle  des  Bimblotiers  avant  le  régné  de  Henri  III ,  &  de 
celle  des  Doreurs  fur  cuir  vers  le  milieu  du  régné  de 
Louis  XIV. 

Les  Statuts  des  Bimblotiers  furent  confondus  avec  ceux 
des  Miroitiers-Lunetiers  ,  lors  de  leur  renouvellement: 
&  de  leur  confirmation  ,  par  Lettres  Patentes  de  Hen¬ 
ri  III  du  mois  d’ Août  15813  mais  ceux  des  Doreurs  fur 
cuir  qui  leur  avoient  été  donnés  en  1594,  fubfiftent  tou¬ 
jours  .  &  ils  fervent  conjointement  avec  ceux  des  Mi¬ 
roitiers-Lunetiers- Bimblotiers  pour  la  police  de  cette 
triple  Communauté  $  à  la  réfexve  que  le  nombre  des 
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huit  Jurés  efl:  réduit  à  quatre  qui  fe  choififfetit  également 
entre  les  Maîtres  des  Communautés  réunies. 

Les  Statuts  des  Miroitiers  du  mois  d’Août  15 Si  ,  con¬ 
fident  en  vingt-quatre  articles ,  partie  concernant  la  Mi¬ 
roiterie  &  Luneterie  ,  &  partie  la  Bimblotçrie. 

Il  y  a  quatre  Jurés ,  dont  l’éle&ion  de  deux  fe  fait 
tous  les  ans ,  enforte  qu’ils  refient  chacun  deux  années 
en  charge.  Ce  font  eux  qui  gouvernent  la  Communauté  * 
donnent  les  chef  d’œuvres  ,  Sec. 

L’apprentiffage  efl  de  cinq  années  entières  ,  après  les¬ 
quelles  l’apprentiF peut  demander  chef  d'œuvre,  fuivant 
la  partie  du  métier  qu’il  a  choifîe  Sc  apprife. 

Les  veuves  ont  droit  de  tenir  boutique  ouverte ,  Sc 
d’y  faire  travailler  par  des  Compagnons  &  Apprentifs. 
On  compte  dans  cette  Communauté  environ  cent  cin¬ 
quante  Maîtres. 

MONNOYEUR.  Le  Monnoyeur  ou  Monnoyer  efl 
celui  qui  fabrique  les  monnoies.  Cette  fabrication  fe  fait 
dans  les  Hôtels  des  Monnoies  ,  par  des  Officiers  en  titre 
&  à'ejloc  &  de  ligne,  c’efl-à-dire  de  pere  en  fils. 

La  monnoie  efl  le  ligne  repréfentatif  de  la  valeur  des 
chofes  qui  entrent  dans  le  commerce.  Lorfque  les  échan¬ 
ges  en  nature  furent  devenus  embarrafiants  par  la  mul¬ 
tiplication  des  hommes  &  des  befoins  &  par  la  difficulté 
de  conferver  les  chofes  échangées  trop  fujéttes  à  fe 
corrompre  ,  on  chercha  une  matière  facile  à  tranfpor- 
ter ,  d’une  garde  aifée  ,  peu  volumineufe ,  incorruptible, 
propre  à  différents  ufages  de  la  vie  ,  Sc  qui  devenant  le 
ligne  repréfentatif  des  denrées  pût  auffi  en  être  le 
gage.  Les  métaux  s’offrirent  aux  hommes  avec  toutes  ces 
qualités;  l’ufageenefl  nécelfaire  chez  toutes  les  nations 
civilifées  ,  ils  s’ufent  peu  par  le  fervice  ,  Sc  on  peut  les 
divifer  commodément  en  petites  pièces.  On  donna  la 
préférence  aux  métaux  précieux,  qui  font  l’or  &  l’argent, 
pour  la  commodité  du  tranfport  &  afin  qu’ils  remplif» 
fent  mieux  leur  fonélion  de  gage  :  voilà  l’origine  de  la 
monnoie. 

Mais  ces  métaux  précieux  pouvant  être  altérés  par  dif¬ 
férentes  proportions  d’alliage  ,  il  convenoit  que  chaque 
piece  de  ces  métaux  fut  accompagnée  d’une  marque  au¬ 
thentique  de  fon  poids  &  de  fon  titre. 

te 
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te  Légiftateur  mit  Ton  empreinte  fur  chaque  pièce  de 
monnoie,  afin  que  le  public  y  donnât  fa  confiance  ,  8c 
pour  empêcher  que  la  monnoie  ne  fût  fufceptible  d’ê- 
ire  altérée  fans  qu’on  pût  s’en  appercevoir.  Ce  font  ces 
pièces  ainfi  marquées  que  l’on  a  nommées  monnoie ,  mo- 
neta  (  du  mot  latin  montre ,  qui  fignifie  avertir  )  pareeque 
la  marque  des  Princes  avertit  du  poids  &  du  titre  de  la 
piece. 

La  dénomination  de  la  monnoie  fut  d’abord  prife  de 
fon  poids  ,  c’eft-à  dire  ,  que  ce  qui  s’appelloit  une  livre- 
pefoit  une  livre.  Les  métaux  ayant  enfuite  changé  de 
prix  ,  on  a  confervé  les  mêmes  dénominations  en  dimi¬ 
nuant  le  poids  des  pièces. 

Les  monnoies  d'or  &  d’argent  font  ordinairement  aU 
liées  avec  une  certaine  quantité  de  cuivre  -,  ainfi  il  faut 
diftinguer  dans  la  monnoie  deux  efpeces  de  valeur,  la 
valeur  réelle  &  la  valeur  numéraire. 

La  valeur  réelle  eft  la  quantité  d’or  ou  d’argent  pur  » 
qui  fe  trouve  dans  chaque  efpece  de  piece  de  monnoie  , 
&  c’eft  fur  ce  pied  que  les  étrangers  reçoivent  la  mon¬ 
noie  en  échange.  Ils  défalquent  le  cuivre  qui  fert  d’aU 
liage  à  la  monnoie ,  &  ils  ne  le  comptent  pour  rien. 

La  valeur  numéraire  eft  celle  qu’il  plaît  au  Prince  de 
donner  aux  pièces  de  monnoie  ,  &  cette  valeur  ne  dote 
s’écarter  que  très  peu  de  la  valeur  intrinfeque.  Les  fujets 
du  Prince  ftipulent  leur  commerce  fur  cette  valeur  ntimé- 
raire  ,  au  lieu  que  les  étrangers  ftipulent  leurs  échanges 
au  poids  du  fin  contenu  dans  cette  même  monnoie  5  d’oft 
il  fuit  que  les  nations  qui  mettent  beaucoup  d’alliage 
dans  leur  monnoie  ,  perdent  davantage  dans  leurs  échan¬ 
ges  ,  que  celles  qui  font  des  monnoies  avec  de  l’or  8c 
de  l’argent  plus  purs. 

Lodqu’il  furvient  des  variations  dans  la  valetir  de 
l’argent ,  foit  par  fon  abondance  ou  par  fa  rareté';  il‘  eftl 
alors  de  la  prudence  du  Prince  de  diminuer  Ou  d’aug¬ 
menter  la  valeur  numéraire  des  efpeces ,  afin  de  main¬ 
tenir  l’équilibre  entre  la  valeur  dé  l’or  &  de  l’argent  en 
lingot  &  celui  qui  eft  monnoyé.  C’eft*là  ,  pour  ainfi 
dire,  le  feul  cas  où  il  convient  de  faire  exception  à  la 
maxime  reconnue  aujourd’hui ,  qu’il  ne  faut  pas  toucher 
aux  monnoies. 

A.  8c  M.  Tome  IL 
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En  Europe  onn’émploie  pour  monnoie  que  l’or  ,  Paf- 
gent  &  le  cuivre.  De  ces  trois  métaux  ,  il  n’y  a  que  le 
cuivre  pur  qui  eft  employé  à  faire  les  gros  fols  3  les  piè¬ 
ces  de  deux  liards  ,  les  liards  &  les  deniers.  C’eft  auflî 
ce  métal  qui  forme  l’alliage  des  pièces  d’or  &  d’ar¬ 
gent.  Le  mélange  d’une  grande  quantité  de  cuivre  &  d’u¬ 
ne  petite  quantité  d’argent  ,  forme  ce  que  l’on  nomme 
le  Billon  ,  qui  fert  à  la  fabrique  des  pièces  de  fix  liards 
&  de  deux  fols.  On  obferve  d’y  mettre  des  proportions 
d’argent  refpeélives  à  la  quantité  de  cuivre  ,  de  maniéré 
que  les  pièces  qu’on  en  forme,  approchent  beaucoup  de 
la  valeur  qu’on  leur  donne. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y  a  certaines  mefures  idéales, 
dont  l’on  fe  fert  pour  nommer  &  diflinguer  la  qualité  de 
l’or  &  de  l’argent.  L’or  fe  qualifie  par  le  nombre  des 
karats  qu’il  tient  de  fin  :  il  n’y  a  que  14  karats  ;  ainfi  l’or 
à  14  karats  eft  Por  le  plus  fin  ;  chaque  karat  fe  divife  en 
demi  karars  ,  en  quart  de  karats  ,  en  8me  ,  en  16 me  >  & 
en  3  z me  de  karat. 

L’argent  fe  qualifie  par  deniers  au  nombre  de  douze: 
comme  il  n’y  a  point  de  meilleur  or  cju  a  14  karats  ,  il 
n’y  a  point  au fii  de  meilleur  argent  qu’a  iz  deniers.  Cha¬ 
que  denier  fe  divife  en  14  grains  ,  de  forte  que  de  l’ar¬ 
gent  à  11  deniers  Z3  grains  fcroit  extrêmement  fin  ne 
tenant  qu’un  grain  d’alliage. 

La  chofe  la  plus  néccfiaire  pour  un  Maître  de  raon- 
noie ,  eft  de  favoir  bien  faire  fes  alliages. 

L’or  fe  fond  ordinairement  dans  un  creufet  de  terre 
bien  recuit  ,  doublé  d’un  autre  pour  plus  grande  fureté. 
Ce  creufet  fe  met  dans  un  fourneau  creux ,  dont  le  feu 
^xcité  par  un  foufilet ,  agit  puifiamment  ;  on  remplit  le 
fourneau  de  bon  charbon  ,  &  le  feu  y  étant  on  ne  dis¬ 
continue  point  de  foufller  que  l’or  ne  foit  fondu  &  afiez 
fluide  pour  le  jetter  en  lames .  On  entend  par  lames  ,  des 
lingots  fondus  ,  &  jettés  en  fable  en  forme  de  réglés 
fort  pîartes. 

Pour  l’argent  on  fe  fert  ordinairement  d’autres  four¬ 
neaux  qu’on  appelle  fourneaux  à  vent, où.  il  n’y  a  point  de 
foufflets  >  au  defious  des  grilles  il  y  a  un  cendrier  par  ou 
pafle  l’air  qui  excite  le  feu.  On  fé  fert  à  préfent  dans 
toutes  les  monnoies  de  France ,  de  creufets  de  fer  pouE 
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fondre  forgent ,  &  l’on  y  trouve  mieux  Ton  compte.  Ils 
font  beaucoup  plus  grands  que  les  creufcts  de  terre  ,  & 
il  y  en  a  qui  contiennent  plus  de  izoo  marcs  5  ils  coû¬ 
tent  ordinairement  10  à  iz  livres  par  chaque  centaine  dé 
marcs  qu’ils  tiennent  ,  c’eft-à  dire  ,  qu’un  creufet  dé 
500  marcs  coûte  50  à  60  livres. 

La  première  fois  qu’on  fe  fert  d’un  creufet  de  fer  ,  il 
porte  4^5  marcs  de  déchet  plus  qu’à  l’ordinaire  -,  parce- 
qu’une  partie  de  l’argent  s’imbibe  dans  les  pores  du  fer. 

La  matière  mife  dans  le  creufet  étant  bien  fondue  & 
l’alliage  bien  fait ,  on  remue  &  on  brade  bien  l’argent 
avec  une  cuiller  percée  comme  une  pafloire  ,  afin  que  lé 
cuivre  &  l’argent  fin  fe  puifient  mieux  allier,&  que  touté 
la  malfe  foit  d’égal  titre  ,  aufii  bien  le  fond  que  le  def- 
fus.  Enfuite  on  en  retire  un  petit  morceau  qu’on  appelle 
goutte  ,  pour  faire  l’eflai ,  &  après  qu’il  a  été  vérifié  par 
YEjJayeur ,  on  jette  la  fonte  en  lames  dans  les  chafiis 
difpofés  pour  cela.  Voye[  Essayeur. 

Quant  au  billon  ou  au  cuivre  ,  comme  il  s’en  fait  or¬ 
dinairement  un  grand  travail ,  la  fonte  fe  pratique  autre¬ 
ment  que  celle  de  l’argent.  Elle  fe  fait  à  la  cajfe  avec 
un  grand  foufflet  difpofé  de  la  même  forte  que  ceux  des 
Maréchaux.  A  l’endroit  oiieft  le  feu  ,  vis  à  vis  l’embou¬ 
chure  du  tuyau  du  foufflet,  on  pratique  en  terre  gralfe  un 
creux  rond  comme  le  cul  d’une  jatte  contenant  1000  à 
tzoo  marcs  ou  davantage,  fi  l’on  veut.  On  met  dans  ce 
creux  qu’on  appelle  la  cajfe  y  une  partie  du  cuivre  ou 
billon  que  l’on  veut  fondre  avec  la  quantité  d’argent  re- 
quife ,  puis  on  le  couvre  de  charbon  ;  &  pour  en  pou¬ 
voir  mettre  davantage  ,  on  place  defius  une  cage  de  fet 
i  ouverte  par  1s  haut ,  Sc  qui  joint  en  demi  cercle  contre 
le  mur  du  fourneau.  O11  la  remplit  de  charbon  jufqu’ail 
I  faîte  ,  &  à  mefure  qu’il  s’affailte  on  jette  d’autre  char¬ 
bon  par  defius  ,  le  foufflet  marche  toujours  pendant cettes 
Fonte.  Au  bout  de  deux  heures  ou  environ  ,  toute  la  ma¬ 
tière  étant  fondue  &  bien  brafiée  ,  on  fait  cefier  le  fouf¬ 
flet  ,  on  ôte  la  cage  &  on  en  prend  des  cuillerées  qu’on 
verfe  promptement  dans  les  chafiis  ;  mais  cette  fonte  à 
la  eafle  caufe  plus  de  déchet  que  les  autres.  En  général 
&  quelques  précautions  qu’on  puifie  prendre  ,  il  fis 
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trouve  toujours  du  déchet  fur  toutes  fortes  de  fontes  de 
matières  d’or  8c  d’argent ,  &  de  billon. 

Pour  l’or  ,  quand  toutes  les  lavures  font  bien  faites , 
&  qu’il  n’a  été  rien  dérobé  ,  on  trouve  pour  l’ordinaire 
yn  quart  pour  cent  de  déchet  5  à  l’égard  de  l’argent  fur 
les  efpeces  de  60  fols ,  14  f.  8c  12.  f.  un  peu  moins  d’un 
demi  pour  cent  ,  8c  fur  celles  de  6  f.  environ  trois  cin¬ 
quièmes  pour  cent.  Quant  au  billon  le  déchet  va  ordinai¬ 
rement  à  trois  8c  quatre  pour  cent  ;  8c  fur  le  cuivre  5  à 
6  pour  cent ,  fuivant  que  la  matière  mife  en  compte  eft 
plus  ou  moins  remplie  d’écume  ou  de  craffe. 

La  monnoie  fe  fait  ou  au  marteau  ou  au  moulin.  La 
première  maniéré  n’eft  plus  gueres  en  ufage  en  Europe  , 
fur  tout  en  France ,  en  Angleterre  ,  8c  en  plufieurs  lieux 
d’Allemagne. 

Soit  que  la  monnoie  fe  fafte  au  marteau  ,  foit  qu*elle 
fe  falfe  au  moulin  ,  il  faut  également  des  poinçons,  des 
matrices  ou  des  quarrés  aves  lefquels  on  puifTe  imprimer 
fur  les  flans ,  c*eft-à-dire  ,  fur  les  morceaux  de  métal 
difpofés  à  être  frappés ,  l’eftigie  du  Prince  ou  les  autres 
marques  8c  légendes  qui  donnent  le  cours  aux  efpeces. 

Après  que  les  lames  font  retirées  des  moules,  8c  qu’el¬ 
les  ont  été  ébarbées  8c  brodées  ,  on  les  paffe  plulieurs 
fois  au  laminoir  pour  les  applatir ,  &  les  réduire  à  la 
jufte  épaifleur  qu’elles  doivent  avoir  pour  en  faire  des 
flans.  Avec  cette  différence  néanmoins  que  les  lames  d’or 
fe  recuifent  dans  un  fourneau  ,  8c  s’éteignent  dans  l’eau 
avant  que  d'être  mifes  au  laminoir,  ce  qui  les  adoucit  8c 
les  rend  plus  faciles  à  s’étendre  j  &  que  les  lames  d’ar¬ 
gent  fe  paffent  en  blanc  pour  la  première  fois  ,  c’cft-à- 
dire  ,  fans  être  recuites  ,  8c  qu’en  fuite  lorfqu'on  les  a  re¬ 
cuites,  elles  fe  réfroidiffent  d’elles  mêmes  8c  fans  les 
mettre  à  l’eau  de  crainte  que  la  matière  ne  s’aigriffe: 
yoyei  Laminoir  au  mot  Plombier. 

Les  lames  ,  foit  d’or ,  foit  d’argent  ,  foit  de  cuivre  , 
ayant  été  réduites  autant  qu’il  eft  poflibleà  l’épaiffeur 
des  efpeces  à  fabriquer  :  on  les  coupe  avec  l’inftrumenc 
appelle  coupoir  ,  qui  eft  fait  de  fer  bien  acéré  en  forme 
d’emporte  piece  ,  dont  le  diamètre  eft  proportionné  à  la 
|>iece  qu’on  veut  frapper.  Le  morceau  de  métal  en  ccc 
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état ,  s’appelle  un  flan ,  &  ne  fe  nomme  monnoie  que 
lorfque  l’effigie  du  Roi  y  a  été  empreinte. 

Les  flans  coupés  fe  livrent  aux  ouvriers  Ajujleurs  qui 
font  en  titre  d’office  ,  ainfi  que  les  Monnoyeurs  ,  &  or¬ 
dinairement  d’eftoc  &  de  ligne.  Ces  ouvriers  en  rapant 
les  flancs  avec  des  limes  ou  râpes  qu’on  nomme  des  efi* 
couennes  ,  les  mettent  jufte  au  poids  des  dèneraux  ,  qui 
font  proprement  les  poids  matrices  ou  étalonnés  ,  fur  lef- 
quels  doivent  être  réglées  les  monnoies  chacune  félon 
leurefpecc. 

Après  que  les  flans  ont  été  ajuftés  3  on  les  porte  à  l’at- 
telier  du  blanchiment  *  c’eft  à  dire ,  au  lieu  où  l’on  don*? 
ne  la  couleur  aux  flans  d’or  ,  &  le  blanchiment  aux 
flans  d’argent.  Pour  cela  on  les  fait  recuire  dans  un  four¬ 
neau  ,  &  lorfqu’ils  en  ont  été  tirés  &  réfroidis ,  on  leur 
donne  le  bouillïtoire  ;  ce  qui  confifte  à  les  faire  bouillir 
fucceffivement  dans  deux  vaifleaux  de  cuivre  appelles 
bouilloirs  ,  avec  de  l’eau  ,  du  fel  commun,  &  du  tartre 
de  Montpellier;  &  lorfqu’ils  ont  été  bien  écurésavecdu 
fablon  ,  &  bien  lavés  avec  de  l’eau  commune  ,  on  les  fait 
fécher  fur  un  feu  de  braife  qu'on  allume  fous  un  cri¬ 
ble  de  cuivre  fur  lequel  on  les  met  au  fortir  des  bouil¬ 
loirs. 

Avant  l’année  1685  ,  les  flans  auxquels  on  avoit  donné 
le  bouillitoire  ,  étoient  immédiatement  portés  au  balan¬ 
cier  pour  y  être  frappés  &  y  recevoir  les  deux  emprein¬ 
tes  de  l’effigie  &  de  l’écufTon  ;  mais  depuis  ce  tems  là  & 
en  conféquence  de  l’Ordonnance  de  1690,  on  les  mar¬ 
que  auparavant  d’une  légende  ou  d’un  cordonnet  fur  la 
tranche  ,  afin  d’empêcher  par  cette  nouvelle  marque  la 
rognure  des  efpeces ,  qui  eft  une  des  maniérés  dont  les 
Faux -Monnoyeurs  altèrent  les  monnoies. 

La  machine  pour  marquer  les  flans  fur  la  tranche  eft 
fimple  ,  mais  ingénieufe.  Elle  confifte  en  deux  lames 
d’acier  faites  en  forme  de  réglés  ,  épaifles  environ  d’une 
ligne  ,  fur  lefquelles  font  gravées  ou  les  légendes  ou  les 
cordonnets  moitié  fur  l’une  &  moitié  fur  l’autre.  Une  de 
ces  lames  eft  immobile ,  &  fortement  attachée  avec  des 
vis  fur  une  plaque  de  cuivre ,  qui  l’eft  elle-même  à  une 
table  ou  établi  de  bois  fort  épais  ;  l’autre  lame  eft  mo¬ 
bile  ,  &  coule  fur  la  plaque  de  cuivre  par  le  moyen  d’une 
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manivelle  &  d’une  roue  ou  pignon  de  fer ,  dont  les  dents 
s’engrainent  dans  d’autres  efpeces  de  dents  qui  font  fur 
la  fuperficie  de  la  lame  coulante. 

Le  flan  placé  liorifontalement  entre  ces  deux  lames  * 
eft  entrainé  par  le  mouvement  de  celle  qui  eft  mobile  5 
enforte  que  lorfqu’il  a  fait  un  demi  tour ,  il  fe  trouve  en¬ 
tièrement  marqué. 

Cette  machine  a  été  inventée  par  le  fleur  Coftaing , 
Ingénieur  du  B.oi ,  8c  l’on  a  commencé  à  s’en  fervir  dans 
l’Hôtel  des  Monnoies  de  Paris  au  mois  de  Mai  1685$ 
elle  eft  d’un  ufage  fl  prompt  ,  qu’un  homme  feül  peut 
marquer  vingt  mille  flans  en  un  jour. 

Enfin  lorfque  les  flans  font  marqués  fur  tranche  ,  on 
les  achevé  au  balancier. 

Les  principales  parties  du  balancier  ,  font  le  fléau  ,  la 
vis ,  l’arbre ,  les  deux  platines  ,  le  jaquemart  ,  8c  les 
boîtes.  Toutes  ces  parties  à  la  réferve  du  fléau  ,  font  con¬ 
tenues  dans  le  corps  du  balancier  qui  eft  quelquefois  de 
fer  ,  mais  plus  ordinairement  de  fonte  ou  de  bronze.  Ce 
corps  eft  porté  par  fün  fort  billot  de  bois  ,  ou  par  un 
bloc  de  marbre.  Le  fléau  ,  qui  eft  placé  horifontalement 
au  deffus  du  corps  du  balancier  ,  eft  une  longue  barre  de 
fer  ,  carrée ,  garnie  à  chaque  bout  d’une  pefante  boule  de 
plomb  ,  en  quoi  confifte  toute  la  force,  &  d’anneaux  oh 
font  attachés  les  cordons  avec  iefquels  on  lui  donne  du 
mouvement.  Dans  le  milieu  du  fléau  eft  enclavée  la  vis  5 
elle  s’engraine  dans  l’écrou  qui  eft  travaillé  dans  la  par¬ 
tie  fupéiieure  du  balancier  même ,  8c  prefl'e  l’arbre  qui 
eft  au  deflous.  A  cet  arbre  qui  eft  dreffé  perpendiculai¬ 
rement,  8c  qui  traverfe  les  deux  platines  qui  fervent  à 
lui  conferver  cette  fituation  ,  eft  attaché  le  carré  ou  coin 
d’écujfon  dans  une  efpece  de  boîte  ,  où  il  eft  retenu  par 
des  vis  8c  leurs  écrous.  Enfin  la  boîte  où  fe  met  le  coin 
d’effigie ,  eft  directement  au  deflous ,  &  folidement  at¬ 
tachée  a  la  partie  inférieure  du  corps  du  balancier.  Pour 
le  jaquemart ,  c’eft  une  efpece  de  reffort  en  forme  de  ma¬ 
nivelle  ,  chargée  de  plomb  par  le  bout  qui  tient  à  la  vis 
du  balancier  ,  &  qui  fert  à  le  relever  quand  la  piece  eft 
marquée.  Il  y  a  auflî  un  petit  reffort  à  la  boîte  de  deflous 
pour  en  déracher  l’efpece  quand  elle  a  reçu  l’empreinte. 
Èafm  ü  y  a  au  bas  du  balançât’  une  profoadeur  qui  s’ap- 
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tpcW'Clafojtfe,  où  fe  tient  affis  le  Monnoyeur  qui  doit 
mettre  les  flans  entre  les  carrés,  ou  les  en  retirer  quand 
ils  font  marqués. 

Lorfqu’on  veut  marquer  un  flan  ,  on  le  met  fur  le 
carré  d'effigie  .  &  à  l’inftant  deux  hommes  tirant  cha¬ 
cun  de  leur  côté  un  des  cordons  du  fléau  ,  font  tournée 
la  vis  qui  y  eft  enclavée  ,  &  qui  par  ce  mouvement  fait 
baifler  l’arbre  où  tient  le  carré  d  ecuflbn  ;  enforte  que  le 
métal  qui  fe  trouve  au  milieu ,  prend  la  double  empreinte 
des  deux  carrés. 

Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  le  monnoyage  des 
efpeces  &  celui  des  médailles  au  balancier  :Yeft  que 
la  monnoie  n’ayant  pas  un  grand  relief,  fe  marque  d’un 
feul  coup  ;  &  que  pour  les  médailles  ,  il  faut  les  ren- 
grener  plufieurs  fois  ,  &  tirer  plufieurs  fois  la  barre 
avant  qu’elles  aient  pris  toute  l’empreinte  -,  d’ailleurs  les 
médailles  dont  le  relief  eft  trop  fort  fe  moulent  toujours 
en  fable  ,  &  ne  font  que  fe  rengrener  au  balancier,  Sz 
quelquefois  fi  difficilement ,  qu’il  faut  jufqu’à  douze  ou 
quinze  volées  du  fléau  pour  les  achever. 

Les  flans  ainfi  marqués  des  trois  empreintes  de  l’ef¬ 
figie  ,  de  i’ecuflon  ,  &  de  la  tranche  ,  deviennent  mon- 
noies,  ou  comme  on  parle  en  terme  de  monnoies  ,  de* 
mers  de  monnoyage  5  mais  ils  n’ont  cours  qu’après  la  dé¬ 
livrance,  c  eft-à-dire  ,  qu’apiès  que  les  Juges-Gardes  qui 
les  ont  pefés  à  la  piece  &  au  marc  ,  &  qui  ont  examiné 
s'ils  font  bien  frappés ,  pnt  donné  permiffion  aux  Maîtres 
des  Monnoies  de  les  expofer  en  public. 

Il  n’y  a  eh  France  qu’un  Graveur  générai  ,  qui  feul  a 
droit  de  faire  les  originaux  des  poinçons  des  effigies  8c 
matrices  de  toutes  les  monnoies  que  l’on  fait  travailler. 
Quand  on  veut  faire  ouvrer  &  travailler  une  monnoie, 
le  Graveur  général  fait  des  poinçons  d’effigie  &  matrices 
de  carrés  qu’il  délivre  au  Greffier  de  la  Cour  des  Mon¬ 
noies  ,  lequel  en  dre  de  un  procès  verbal ,  en  charge  feti 
regiftre  ,  &  les  ayant  mis  dans  une  boîte  cachetée  des¬ 
armes  du  Roi ,  en  charge  le  Meffager  &  l’envoie  aux 
Juges  Gardes  de  la  Monnoie  ,  qui  l’ayant  reçue  bien 
conditionnée  &  cachetée  en  font  procès  verbal  ,  &  l’ou.- 
Yrent  en  préfence  du  Graveur  particulier  de  ladite  Mon- 
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noie  ,  auquel  à  l’inftant  ils  délivrent  lefdits  poinçons 
d’effigie  &  matrices  dont  il  fe  charge. 

Les  Monnoyers  ne  font  qu’un  feul  corps  avec  les  ou¬ 
vriers  ,  mais  iis  font  divifés  en  deux  Compagnies  qui 
ont  chacune  leur  Prévôt ,  &  leur  Lieutenant  avec  un 
Greffier  commun.  Le  Prévôt  des  Monnoyers  ou  fon 
Lieutenant  ,  doit  recevoir  du  Maître  au  poids  &  au 
compte  les  flans  préparés  pour  être  frappés  ,  pour  les 
diftribuer  aux  Monnoyers  des  Balanciers  ,  refiant  char¬ 
gé  des  pertes  &  déchets  tant  que  l’ouvrage  refie  en  fes 
mains.  Les  Monnoyers  &  les  ouvriers  jouiflent  de  plu- 
fieurs  privilèges. 

Les  monnoies  anciennes ,  défeélueufes  ,  érrangeres  , 
hors  de  cours  ,  doivent  être  portées  aux  Hôtels  des  Mon¬ 
noies  par  les  Changeurs ,  qui  font  des  Officiers  autorifés 
pour  les  recevoir  dans  les  différentes  villes  du  Royaume  , 
ëc  en  donner  à  ceux  qui  les  leur  portent  une  valeur  pref- 
crite  en  efpeces  courantes. 

Il  y  a  des  Changeurs  en  titre  d’Office  ,  &  d’autres  qui 
font  Amplement  commis  par  la  Cour  des  Monnoies. 

Les  Offices  de  Changeurs  après  avoir  été  établis  & 
fupprimés  plusieurs  fois  &  à  différents  nombres  pour  les 
principales  villes  du  Royaume  ,  furent  fixés  à  trois  cents 
par  l’Edit  de  Juin  1 696  ,  régi Orré  à  la  Cour  des  Mon¬ 
noies  le  30  des  mêmes  mois  &  an  :  mais  des  trois  cents 
Charges  créées  par  cet  Edit  ,  il  n’en  fut  levé  que  cent 
foixante  -  feize  ,  &  les  cent  vingt  -  quatre  refiant  fu¬ 
rent  fupprimées  par  autre  Edit  du  mois  de  Septembre 

Les  Commifïions  des  Changeurs  fe  délivrent  par  la 
Cour  des  Monnoies ,  qui  fous  le  bon  plaifir  du  Roi , 
commet  tels  particuliers  qu’elle  jugea  propos  pour  faire 
le  change  dans  les  villes  &  gros  bourgs  ou  cela  lui  pa- 
roit  néceffaire. 

Ces  Changeurs  par  commifîion  jouiflent  durant  leur 
exercice  ,  des  mêmes  privilèges  que  les  Changeurs  en 
titre,  &  les  droits,  fondions  &  obligations  des  uns  & 
des  autres  ,  ont  été  fixés  par  le  Reglement  général  du  7 
Janvier  1716’. 

Par  ce  Reglement  tiré  des  Arrêts  &  Reglements  du 
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Çonfeil  &  de  la  Cour  des  Monnoies  ,  en  date  des  8  Mai 
1679  ,  14  &  xo  Février ,  10  8c  iz  Mai  1690  ,  14  Dé¬ 
cembre  169$  ,  zz  Novembre  1701 ,  &  24  O&obre  1711, 
la  Cour  a  ordonné- que  les  Changeurs  en  titre  ou  Commis 
aux  Changes  établis  dans  les  villes  du  Royaume,  auront 
leurs  Bureaux  dans  les  lieux  publics  des  villes  où  ils  fe¬ 
ront  établis  8c  fur  rue  ,  8c  qu’ils  les  tiendront  ouverts  tous 
les  jours  non  fériés  ,  en  été  depuis  fîx  heures  du  matin 
jufqù a  huit  heures  du  foir  ,  8c  en  hiver  depuis  fept  heu¬ 
res  jufqu’à  fîx. 

Qu’ils  auront  fur  leurs  bureaux  de  bonnes  balances 
avec  le  poids  de  marc  ,  8c  les  diminutions  étalonnées  fur 
le  poids  original  de  France  :  voye%  Epicier.  Qu’ils  au¬ 
ront  auffi  dans  leurs  bureaux  le  tarif  &  évaluations  des 
efpeces  ,  vaifTelles  8c  matières  d’or  8c  d’argent ,  &  des 
cizoires,  taffeaux  ,  coins  8c  marteaux  propres  à  cizailler 
les  mauvaifes  efpeces. 

Qu’ils  feront  tenus  de  recevoir  toutes  les  matières  i 
ouvrages  ,  vaifTelles  8c  efpeces  d’or  &  d’argent  tant  dé¬ 
criées  ,  légères  ,  fauffes  8c  défeétueufes  ,  que  les  ancien¬ 
nes  non  réformées,  8c  d’en  payer  comptant  la  valeur  5c 
le  prix  ,  fuivant  ledit  tarif,  à  la  déduétion  de  leur  falai- 
re  ,  avec  défenfe  d’en  payer  la  valeur  en  billets. 

Qu’ils  feront  tenus  de  cizailler  toutes  les  efpeces  dé¬ 
criées,  légères  ,  defeétueufes  8c  fauffes ,  8c  de  difformer 
les  ouvrages  &  vailfelles  d’or  8c  d’argent ,  en  préfence  de 
ceux  &  de  celles  qui  les  leur  apportent ,  à  peine  de  con- 
fifeation  fur  eux  defdites  efpeces  5c  vaifTelles  non  cizail- 
lécs  ,  ni  difformées  &  d’amende  arbitraire. 

Qu’ils  auront  un  regiftre  cotte  &  paraphé  dans  toutes 
les  feuilles  par  le  premier  des  Préfîdents  ou  Confeillers  de 
la  Cour  trouvé  fur  les  lieux,  ou  Juges-Gardes  des  Mon¬ 
noies,  &  en  leurabfence  parle  plus  prochain  Juge  Royal 
des  lieux  ,  fans  frais  ,  dans  lequel  ils  écriront  la  qualité  , 
la  quantité  6c  le  poids  des  efpeces  ,  vaifTelles  6c  matières 
qui  leur  feront  apportées,  avec  lés  noms  8c  demeure  de 
ceux  qui  les  apporteront  ,  6c  le  prix  qu’ils  en  auront 
payé. 

Qu’ils  feront  tenus  d’envoyer  de  mois  en  mois  ,  eu 
plutôt  ,  s’il  fe  peut ,  6c s’ils  en  (ont  requis  ,  les  matières, 
vaifTelles  6c  efpeces  aux  Bureaux  des  changes  des  plus  pto 
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chaînes  Monnoîes  ouvertes ,  où  la  valeur  leur  en  fera 
rendue  comptant ,  &  dont  ils  feront  mention  fur  leurs 
regiftres,  enfemble  de  la  qualité  ,  quantité  &  poids  d’i¬ 
celles. 

Il  leur  eft  fait  défenfe  de  divertir  lefdites  monnoies, 
de  les  vendre  à  aucuns  Orfèvres  ,  ni  d’avoir  aucune  fo- 
ciété  de  commerce  avec  eux  ,  ni  autres  perfonnes  tra¬ 
vaillant  en  or  &  en  argent. 

Comme  aufli  d’avoir  aucuns  fourneaux  dans  leurs  mai- 
fons  ni  ailleurs  ,  propres  à  fondre  &  faire  effai. 

Il  eft  pareillement  fait  défenfe  à  tous  Orfèvres  ,  Joyail- 
liers  ,  Affineurs  ,  Batteurs  &  Tireurs  d’or  &  d’argent ,  de 
faire  change  en  quelque  forte  &  maniéré  que  ce  foit ,  8c 
à  toutes  autres  perfonnes  de  le  faire  fans  lettres  de  Sa 
Majefté  vérifiées  en  la  Cour  des  Monnoies  ,  &  fans  au 
préalable  y  avoir  prêté  le  ferment,  à  peine  d être  punis 
comme  Billonneurs.  Voyez  le  Dittionnatre  des  Mon¬ 
noies. 

MQUSSELINIER.  Ifinduftrie  humaine  nous  prés- 
fente  une  même  matière  fous  des  formes  bien  différentes 
&  pfefque  contraires ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  l’emploi 
du  Coton,  Quelle  différence  de  ces  mouffelines  fi  fines, 
fi  délicates  5  avec  des  tapifferies  ,  des  couvertures  de  toi¬ 
les  de  coton  ,  de  la  futaine  ,  du  bazin  !  Cette  diverfité' 
dépend  du  choix  de  la  matière  &  de  la  maniéré  de  l’em- 

8c  Tautre  Indes  produifent  les  divers  arbrif* 
féaux  qui  nous  donnent  le  coton.  Ces  arbriffeaux  por¬ 
tent  des  fruits  de  la  groffeur  d’une  noix  ,  divifés  en 
plufieurs  cellules  ,  qui  contiennent  un  duvet  en  flocons 
d’une  grande  blancheur ,  qu’on  nomme  Coton  ,  &  aux¬ 
quels  font  attachés  plufieurs  graines  noires.  Ce  fruit 
s’ouvre  de  lui- même  lorfqu’il  eft  mur  ;  &  fi  on  n’en  fai- 
foit  la  récolte  à  propos  ,  ce  coton  fe  difperferoit  &.  fe 
perdroit.  On  peut  voir  dans  le  Diétionnaire  Raifonné 
d’Hiftoire  Naturelle  ,  la  defeription  des  diverfes  efpeces 
de  Cotoniers. 

On  faifit  l’inftant  favorable  &  indiqué  par  la  nature  pouc 
faire  la  récolte  :  on  féparc la  bourre  du  coton  de  fa  coque, 
.on  le  porte  en  fuite  au  moulin  ,  pour  en  détacher  la  grai¬ 
ne.  Le  méehanifme  de  ce  moulin  eft  des  plus  fimples  4 
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ce  font  deux  petits  rouleaux  cannelés  ,  foutenus  hori¬ 
zontalement  :  ils  pincent  le  coton  qui  parte  entre  leurs 
furfaces ,  &  le  dégagent  de  fa  graine  dont  le  volume 
eft  plus  confidérable  que  la  dinance  des  rouleaux  ;  ils 
tournent  en  fens  contraire  ,  au  moyen  de  deux  roues 
miles  en  mouvement  par  des  cordes  ,  attachées  à  un 
même  marche- pied  qu’un  homme  fait  agir  avec  fon 
pied  ,  tandis  qu’il  préfente  avec  fes  mains  le  coton  aux 
rouleaux  qui  le  faifrtfent  &  l'entraînent  d’un  côté  ,  tan¬ 
dis  que  la  graine  tombe  du  côté  oppofé  ,  le  long  d’une 
tablette  inclinée. 

Lorfque  le  coton  a  été  féparé  de  fa  graine  ,  on  le 
met  dans  de  grands  facs  de  toile  forte  ,  longs  d’envi¬ 
ron  trois  aunes-  On  commence  par  les  mouiller  ,  en-* 
fuite  on  les  fufpend  en  l’air  avec  quatre  cordes  3  après 
quoi  un  Negre  entre  dedans  &  y  foule  le  coton  avec  fes 
pieds  &  avec  une  pince  de  fer.  Par-deflus  la  première 
couche  ,  on  en  met  une  fécondé  ;  pendant  ce  travail 
un  autre  ouvrier  a  foin  d’afperger  de  tems  en  tems  le 
fac  avec  de  l’eau  ,  fans  quoi  le  coton  ne  feroit  point 
arrêté  ,  &  remonterait  malgré  le  foulage.  Quand  le 
coton  a  été  fuffifamment  foulé  ,  on  coud  le  fac  avec 
de  la  ficelle  ,  &  on  pratique  aux  quatre  coins  des  poi¬ 
gnées  pour  pouvoir  le  remuer  :  un  fac  ainfi  préparé  ,  s^ap* 
pelle  une  Balle  de  Coton.  3  il  en  contientplus  ou  moins, 
félon  qu’il  efl:  plus  ou  moins  ferré  :  cela  va  ordinaire¬ 
ment  à  300  ou  3x0.  livres. 

Ce  font  ces  balles  que  l’on  apporte  dans  nosmanufaélu- 
res  de  Rouen  &  de  Troie.  L’Afie,  l’Afrique  *  l’Amérique, 
particulièrement  les  Irtes  Antilles  ,  produifent  beaucoup 
de  cotou  3  mais  la  plus  grande  quantité  de  celui  qui  parte 
en  Europe  ,  vient  du  Levant.  On  le  diftingue  en  Coton 
de  terre  &  en  Coton  de.  mer  5  celui  de  terre  fe  recueille 
en  plufieurs  endroits  de  la  Natolie.  Le  bon  coton  en  gé¬ 
néral  doit  être  blanc  ,  bien  net  ,  dépouillé  de  la  coque  , 
&  ferré  ;  ce  font  ces  qualités  qu’on  reconnoît  à  celui  de 
la  Natolie.  Le  coton  de  mer  vient  de  Salonique  ,  des 
Dardanelles  ,  de  Gallipoli  ,  d’Enos  ,  &c.  il  n’eft  pas  en 
général  aurtî  ferré  que  celui  de  terre. 

Ceux  qui  achètent  les  cotons  en  balles  ,  doivent  pren¬ 
dre  garde  qu’ils  n'aient  été  mouillés ,  l’humidité  étane 
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très  contraire  à  cette  forte  de  marchandée.  Une  Super¬ 
cherie  dont  il  faut  auffi  fe  méfier  ,  c’eft  quon  mêle  en- 
femble  des  cotons  de  plufieurs  qualités  différentes. 

On  envoie  tous  les  foins  poflibles  pour  le  coton  que 
l’on  deftine  à  faire  des  mouffelines  fines  :  on  commence 
par  le  peigner  avec  des  cardes  pour  féparer  les  uns  des 
autres  lesfilamens  ,  &  les  difpofer  félon  leur  longueur  , 
fans  les  plier  ,  les  rompre  ,  ni  les  tourmenter  par  des 
mouvemens  trop  répétés;  fans  cette  précaution  ,  il  de- 
viendroit  mou  ,  plein  de  nœuds  &  fouvent  même  inuti¬ 
le  :  c’eft:  cette  première  opération  bien  faite  qui  conduit 
les  ouvrages  en  coton  à  leur  plus  grande  perfe&ion.  Pour 
peigner  le  coton  de  la  forte  ,  on  fait  ufage  de  deux  car¬ 
des  que  l’on  fait  pafier  l’une  fur  l’autre  ,  l’une  plus  grande 
&  l’autre  plus  petite  Quand  la  petite  carde  a  recueilli 
tout  le  coton  de  la  grande  ,  fans  le  plier  ni  le  rompre  , 
les  filamens  qui  le  compofent  auront  tous  été  féparés  les 
uns  des  autres  dans  le  courant  de  cette  opération  ,  &  le 
coton  fera  en  état  d’être  filé. 

Les  cardes  dont  on  fe  fert  pour  le  coton  ne  different 
prefque  de  celles  dont  on  fe  fert  pour  carder  les  laines 
fines  ,  qu’en  ce  quelles  font  plus  petites  &  différemment 
montées  ;  ce  font  des  pointes  de  fil  de  fer,  peu  aiguës  , 
coudées  &  pafTées  par  couple  dans  une  peau  de  bafane  : 
elles  ont  un  pouce  de  largeur  *  fur  huit  de  longueur  :  la 
petite  planche  qui  fert  de  monture  eft  plate  d’un  coté  & 
bombée  de  l’autre  fur  la  largeur.  On  attache  la  carde  fur 
un  bout  de  la  planchette  du  côté  bombé;  les  pointes 
courbes  difpofées  vers  la  gauche  ,  biffant  au-defious  de 
la  partie  quelles  occupent  quelques  pouces  de  bois  pour 
fervir  de  poignée  :  le  bombé  de  la  planchette  fait  féparer 
les  pointes  ,  ce  qui  donne  au  coton  plus  de  facilité  pour  y 
entrer  &  pour  en  fortir. 

Les  quenouilles  font  les  cardes  mêmes  :  on  fait  pafier 
le  coron  de  la  petite  carde  fur  la  grande  ,  s’attachant 
principalement  à  l’y  diftribuer  également  &  légère¬ 
ment.  Le  coton  ainfi  difpofé  fur  la  carde  ,  eft  fi  fa¬ 
cile  à  filer  ,  que  la  manoeuvre  du  filage  devient  une  ef- 
pece  de  devidage. 

Ce  filage  fe  fait  fur  des  rouets  à  filer  le  fil  ;  mais  dont 
la  roue  eft  beaucoup  moins  grande  ,  pour  en  rendre  lé 
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mouvement  moins  fort.  On  file  le  coton  en  le  tirant  à 
mefure  de  deffus  la  carde. 

L’écheveau  pefe  depuis  zo  jufqu’à  30  grains  ,  félon  l’a- 
dreffe  de  la  fileufe  ;  au  refte  ,  il  eft  à  propos  de  fçavoir 
qu’un  écheveau  de  coton  contient  toujours  zoo  aunes  de 
fil  ,  &  que  le  numéro  qu’il  porte  eft  le  poids  de  ces  zoo 
aunes  ;  d’où  l’on  voit  que  plus  le  poids  de  l’écheveau  eft 
périt ,  ia  longueur  du  fil  demeurant  la  même  ,  plus  il 
faut  que  le  fil  ait  été  filé  fin. 

Les  ouvrages  faits  avec  le  coton  préparé  de  la  maniéré 
que  nous  venons  d’expliquer  ,  font  moufleux  ,  parceque 
les  bouts  des  filamens  du  coton  paroiflent  fur  les  toiles 
qui  en  font  faites.  C’eft  cette  efpece  de  moufle  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  moujjeline  à  toutes  les  toiles  de  coton 
fines  qui  nous  viennent  des  Indes  ,  St  qui  en  effet  ont 
toutes  ce  duvet.  Pour  réformer  ce  défaut  qui  eft  trèseon- 
fidérable  dans  les  mouffelines  très  fines  ,  il  faut  féparer 
du  coton  tous  les  filamens  courts  ,  qui  ne  peuvent  être 
pris  en  long  dans  le  tors  du  fil  j  c’eft:  ce  qu’on  appelle 
étouper. 

Pour  étouper  ,  on  choifit  les  plus  belles  goufles  dont 
le  coton  foit  fin  &  long  3  on  le  charpit  ,  on  le  démêle 
fur  les  cardes  ,  on  l’enleve  avec  les  doigts  St  on  le  met 
fur  quelque  objet  rembruni ,  qui  donne  la  facilité  de  le 
voir  ,  de  l’arranger  St  de  tirer  celui  qui  eft  le  plus  long  , 
que  l’on  peigne  de  rechef.  Par  ce  moyen  ,  on  obtient  les 
brins  les  plus  longs,  qui  font  propres  à  faire  des  fils  très 
fins. 

Lorfqu’on  vent  donner  encore  plus  de  perfeftion  au 
coton  &  le  luftrer,on  prend  celui  que  l’on  tire  des  cardes; 
on  en  fait  de  petits  flocons  gros  comme  une  plume,  ayant 
foin  de  raflembler  les  filamens  longitudinalement  3  on 
les  tord  ,  St  en  les  détordant ,  on  voit  que  le  coton  s’eft 
allongé  ,  St  qu’il  a  pris  du  luftre  comme  de  la  foie  Le 
fil  du  coton  ainfi  préparé  »  fert  à  faire  des  toiles  très  fi¬ 
nes  3  les  ouvrages  qu’on  en  fabrique  font  ras  St  luftrés 
comme  de  la  foie. 

On  mêle  quelquefois  enfemble  plufieurs  qualités  de 
coton  ;  cette  opération  fe  fait  lorfque  le  fil  eft  encore 
en  flocons.  On  met  fur  la  carde  un  nombre  de  flocons 
d’une  telle  qualité  ,  St  une  certaine  quantité  d’une  autre  , 
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fnivant  l’ufage  qu’on  en  veut  faire.  Les  Indiens  ne  côà* 
îioilTenc  point  ces  mélanges  ;  la  diverfité  des  efpeces  de 
cotons  que  la  nature  leur  fournit ,  les  met  en  état  de  fa- 
tisfaire  à  toutes  les  fantaifies  de  l’art. 

Si  l’on  faifoit  ufage  du  fil  de  coton  au  fortir  du  rouet  , 
il  auroit  le  défaut  de  fe  frifer  comme  les  cheveux  d’une 
perruque  ;  il  manqueroit  de  force  ;  il  feroit  caflant» 
Pour  y  remédier  ,  on  fait  bouillir  les  fufeaux  tels  qu’ils 
Portent  de  defius  le  rouet ,  dans  de  l’eau  commune,  l’ef- 
pace  d’une  minute  ;  c’eft  pour  réfifter  à  ce  débouilli  qu’on 
fait  les  fufeaux  d’ivoire  *  ceux  de  bois  fe  gonflent  &  chan¬ 
gent  de  forme  dans  l’eau. 

Le  fil  de  coton  ne  s’emploie  facilement  qu'autant  qu’il 
eft  bien  filé  ,  &  qu’on  ne  l’a  point  fatigué  par  trop  de  tra¬ 
vail.  Il  eft  donc  à  propos  de  le  manier  le  moins  qu’il  eft: 
poflible  ;  c’eft  pourquoi  les  Indiens  qui  ont  fenti  cet  in¬ 
convénient  ourdifient  leur  toile  avec  le  fufeau  même  fur 
lequel  le  fil  a  été  filé. 

Ourdir  le  coton  ,  c’eft  lui  donner  les  longueurs  néce£ 
faires  pour  en  faire  la  trame  &  la  chaîne  ,  &  l’arranger 
de  maniéré  qu’on  puifle  le  teindre  fans  le  mêler.  Pour  y 
parvenir  ,  on  fait  palier  le  fil  fur  l’ourdifloir  ,  qui  confifte 
en  des  chevilles  placées  par  couple  dans  une  muraille  ,  à  la 
diftance  d’un  pied  les  unes  des  autres,  toutes  fur  une  même 
ligne  5  de  forte  que  fur  une  longueur  de  trente-quatre  au¬ 
nes,  il  fe  trouve  cent  vingt  couples  de  chevilles,  C’eft:  le 
long  de  ces  chevilles  que  l’on  place  le  fil ,  en  le  croifant 
de  chevilles  en  chevilles  ,  &  en  le  ramenant  enfuite  au 
premier  point  dont  on  eft  parti ,  &  en  réitérant  de  la  for¬ 
te.  On  nomme  ces  croifures  des  Encroix  ;  on  en  fait  juf- 
qu’à  vingt  qui  font  enfemble  le  nombre  de  quarante  fils , 
qu’on  nomme  une  Portée.  L’on  marque  ces  portées  en 
les  attachant  par  la  tête  avec  du  gros  fil ,  en  forte  que 
tout  le  coton  de  la  fileufe  étant  porté  à  l’ourdifloir  ,  il  fa 
trouve  partagé  par  petits  paquets  de  quarante  fils  chacun  , 
fur  une  longueur  de  trente-quatre  aunes. 

Un  des  principaux  avantages  de  cet  ourdiflage,  eft  de 
pouvoir  comparer  une  portée  de  quarante  fils  ,  dont  le 
poids  eft  inconnu,  avec  une  pareille  portée  dont  le  poids 
eft  connu  ,  &  juger  dans  l’inftant ,  par  le  volume  de  l’une 
&  de  l’autre  ,  de  la  finefle  du  fil  de.  la  âlcufe  ,  &  pat  la 
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langueur  de  l’ourdiffoir  ,  de  la  quantité  du  fil.  Cette  mé¬ 
thode  intéreffe  lafileufe  à  faire  fon  fil  le  plus  fin  qu’il  lui 
cft  poffible  ,  parceque  îa  finefTe  lui  eft  plus  payée  que  la 
longueur.  On  juge  en  méme-tems  de  l’égalité  du  fil  ;  car 
l'inégalité  des  portées  en  poids  ,  avertira  de  l’inégalité 
du  fil  en  groffeur. 

Le  fil  de  coton  ,  ainfi  placé  fur  PounfilToir  ,  a  l'air  d’u¬ 
ne  véritable  chaine  ,  dont  tous  le'  maillons  font  repréfen- 
tés  par  autant  d’écheveaux  ,  qui  ont  chacun  deux  cen-  . 
taines.  Un  avantage  de  cette  chaine  ainfi  difpofée ,  c’eft 
de  pouvoir  donner  toutes  fortes  d’apprêts  à  ce  coton  ,  le 
teindre  8c  même  le  blanchir  ,  fans  craindre  de  l’endom¬ 
mager  ,  de  le  mêler,  ou  d’en  perdre  pendant  ces  diffé¬ 
rents  travaux. 

Le  Fabriquant  pourvu  de  nombre  de  ce  s  chaînes  pro¬ 
venant  de  diverfes  fileufes,  en  difpofe  pour  les  opérations 
de  fon  métier  :  il  deftine  pour  trame  celui  qui  eft  le  moins 
parfait  &  les  affortit  fuivant  leurs  qualités  &  fmefles.  Les 
cotons  étant  teints  ou  blanchis  ,  on  déplie  les  chaines  Sc 
on  les  étend  aux  chevilles  de  l’ourdiffoir,  pour  les  dreffer, 
les  allonger  &  les  mettre  au  même  état  quelles  étoient 
avant  ces  différentes  opérations. 

Outre  la  néceffité  d’ourdir  les  chaines  de  coton  à  caufe 
de  leur  délicatefie  ",  on  fent  qu’il  y  a  beaucoup  d’écono¬ 
mie  j  combien  ne  faudroit-  il  pas  de  rems  pour  dévider  le 
coton  ?  mêlé  ,  crépi  par  la  teinture  ,  il  feroit  sûrement  ha¬ 
ché  ,  s'il  n’étoit  foutenu  par  les  encroix  ,  8c  le  déchet  oc- 
cafionné  fur  un  fil  auffi  fin ,  après  tant  d’opérations,  de- 
viendroit  très;confidérable. 

L’ourdiiToir  du  Fabriquant  ne  diffère  en  lien  de  celui 
de  la  fileufe  ;  il  eft  de  même  longueur  8c  du  même  nom¬ 
bre  de  fils  5  &  fi  l’ouvrier  fe  borne  à  fabriquer  des  toi¬ 
les  blanches  ou  toutes  d’une  même  couleur  ,  il  ne  lui 
faut  qu’un  feul  rang  de  chevilles  ;  mais  s’ il  s’agit  d’our¬ 
dir  des  toiles  mêlées  de  couleurs  différentes  ,  il  faut  met¬ 
tre  à  i’ourdilfoir  autant  de  rangs  différens  de  chevilles 
qu’il  entre  de  diverfes  couleurs  dans  le  deffein  de  la  toi¬ 
le  ,  &  un  rang  de  plus  pour  recevoir  toutes  les  couleurs 
mifes  en  ordre  pour  fournir  les  rayures  de  la  chaine. 

Lorfque  la  chaine  blanche  ou  de  couleur  mêlée  cft 
«çmpletce ,  on  pafTc  de  longues  baguettes  au  lieu  8c  place 
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des  chevilles  de  l’ourdifToir ,  pour  la  mettre  en  état  de  re¬ 
cevoir  les  apprêts.  Ces  baguettes  doivent  être  plus  longues 
que  la  roile  ne  doit  être  large  ,  rondes  ,  d’un  bois  qui  ne 
communique  point  de  couleur  au  coton  ,  unies ,  légère¬ 
ment  cirées  ,  &  furtout  fans  aucun  éclat  qui  puifTc  accro» 
cher  le  coton. 

Lorfqu’on  a  pafTé  les  baguettes  dans  tous  les  chaînons 
du  fil ,  on  Fenleve  de  deftiis  TourdifToir  ,  &  on  les  place 
fur  un  quarré  de  bois  oblong  ,  ayant  la  forme  qu’on  veut 
donner  à  la  piece.  Les  baguettes  étant  difpofées  delTus ,  on 
met  aux  deux  extrémités  des  poids  ,  qui  tirent  &  tendent 
légèrement  le  fil  3  on  étend  &  on  diftribue  enfuite  les 
fils  fur  toute  la  longueur  des  baguettes  3  on  néttoie  la 
chaîne  de  tout  ce  qui'peut  s’y  rencontrer  de  fuperflu ,  co¬ 
ton  inutile  ,  ordures  3  on  remet  l’ordre  entre  les  fils  3  on 
renoue  ceux  qui  font  rompus,  &  on  étend  petit  à  petit 
la  chaîne  au  moyen  des  contrepoids  dont  on  lui  fait  dou¬ 
cement  fentir  l’aétion. 

Le  fil  de  coton  étant  ainfi  difpofé  ,  on  lui  donne  le 
'premier  apprêt  avec  de  la  colle  :  la  meilleure  eft  celle  qui 
eft  faite  de  pâte  de  froment  long  tems  bouillie  ,  &  aigrie 
par  la  force  du  levain.  On  met  de  cette  colle  dans  de 
l’eau  en  quantité  fuffifante  pour  la  rendre  gluante  aux 
doigts  ,  &  lorfque  cette  eau  eft  bien  chaude  ,  on  en  im¬ 
bibe  la  chaîne  de  coton  tendue  ,  avec  deux  efpeces  de 
peîottes  de  pluche  de  lane  ,  que  l’on  nomme  vergettes  : 
un  ouvrier  en  tient  une  à  chaque  main ,  l’une  pour  don¬ 
ner  l’apprêt  en  defïus  ,  &  l’autre  en  deffous  :  d’autres  ou¬ 
vriers  frottent  continuellement  la  chaîne,  jufquà-ce  qu’eî- 
le  foit  feche ,  afin  d’empêcher  les  fils  de  fe  coller  enfem- 
ble  en  féchant  :  on  a  bien  foin  de  donner  ces  apprêts  tou¬ 
jours  du  même  fens.  Le  fécond  apprêt  fe  fait  avec  de  l’eau 
plus  gluante  ;  mais  toujours  avec  les  mêmes  précautions. 
Ces  deux  apprêts  rendent  le  coton  très  beau  &  uni  ,  en 
collant  tous  les  petits  brins  les  plus  imperceptibles  ;  de 
forte  qu’ils  reffemblent  à  de  longs  cheveux.  Il  faut  veiller, 
dans  ces  opérations  à  ne  pas  trop  fatiguer  le  coton  à  force 
de  le  vergetter.  L’adrcfie  dans  ce  travail  eft  de  pré¬ 
venir  le  moment  où  il  va  fécher ,  &  dans  cet  inftant  uti 
coup  de  vergette  fépare  les  uns  des  autres  tous  les  fils  qui 
en  font  touchés. 
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Ï1  ne  s’agit  plus  enfuite  que  d’arranger  les  fils  de  co¬ 
ton  fur  le  métier  ,  &  de  les  choifîr  plus  ou  moins  finîf 
pour  en  faire  de  la  moufieline  ou  de  la  toile  :  le  métier 
que  l’on  emploie  à  cet  ufage  différé  peu  de  celui  où  l’on 
fait  de  la  toile  ,  excepté  que  les  parties  qui  le  compofenc 
font  proportionnées  à  la  foib! elfe #du  fil  de  coton  qu’on 
y  travaille. 

Il  entre  fix  mille  fils  dans  la  chaîne  d’une  moufieline 
d’une  aune  de  large  -,  mais  comme  un  fi  grand  nombre 
de  fils  cauferoit  beaucoup  d’embarras  dans  une  chaîne  ü 
fine  ,  on  n’en  éleve  ,  8c  on  n’en  abaifie  point  une  fi  gran¬ 
de  quantité  à  la  fois  ;  on  fe  fert  de  quatre  lames  au  lieu 
de  deux.  Les  lames  étant  les  unes  devant  les  autres  di¬ 
minuent  l’embarras  de  moitié  dans  le  jeu  de  la  chaîne, 
&  par  conféquent  auffi  l’effort  que  le  coron  auroit  à  fup- 
porter.  Quant  à  la  maniéré  de  travailler  la  toile  ,  &  au 
détail  du  métier  ,  on  peut  voir  le  mot  Tiflerand. 

Lorfque  la  toile  etf  fabriquée ,  on  la  fait  tremper  vingt- 
quatre  heures  ,  &  on  la  lave  à  l’eau  chaude  pour  en  faire 
fortir  les  apprêts  :  on  lui  donne  enfuite  une  légère  lefii- 
ve  ,  puis  on  la  met  environ  un  mois  fur  le  pré  pendant 
l’été  ;  elle  fe  trouve  alors  fuffifamment  blanche  ,  fi  elle 
efl  fine  :  fi  elle  elt  commune  ,  on  lui  donne  une  fécon¬ 
dé  lefilve  ,  8c  on  la  met  encore  quelque  tems  furie  pré  , 
jufqua-ce  quelle  foit  fuffifamment  blanche. 

Lorfque  la  faifon  ne  permet  pas  de  mettre  les  toiles 
fur  l’herbe  ,  il  faut  toujours  ,  en  attendant  le  tems  fa¬ 
vorable  ,  en  faire  fortir  les  apprêts  ,  qui  les  pourroient 
endommager  en  peu  de  tems  ,  8c  qui  les  expoferoient  à 
être  rongées  par  les  rats.  ^.Blanchisserie  des  toiles. 

Les  moufieiines  fines  font  bien  les  ouvrages  les  plus 
délicats  &  les  plus  beaux  qui  fe  fafient  avec  le  coton 
filé  ;  mais  ce  ne  font  pas  les  feuls  qu’on  en  fabrique  ;  on 
en  fait  dés  bas  ,  des  camifoles ,  des  tapifieries  ,  des  cou¬ 
vertures  ,  des  futaines  :  on  travaille  le  coton  comme  le 
velours  :  il  y  a  une  infinité  d’étoffes  où  cette  matière  le 
trouve  tifiue  avec  la  foie  ,  le  fil  8c  d’autres  étoffes. 

Il  nous  vient  des  Indes,  par  le  retour  desvaifieaux  de 
la  Compagnie  ,  grand  nombre  d’efpéces  différentes  de 
moufieiines  ,  comme  les  MœUemolles  ,  les  Bétilles  ,  les 

datais  ,  8c c.  Il  y  a  de  ces  moufieiines  qui  font  unies 
A.  8c  M,  Tome  IL  Y 
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d’autres  qui  font  brodées.  En  Hollande  ,  en  Suifle  ,  on 
brode  beaucoup  de  mouflelines  qui  fe  vendent  comme 
ouvrage  des  Indes  ou  de  Perfe  :  on  y  fabrique  aufli  des 
mouflelines  qui  ne  font  gueres  inférieures  à  celles  des 
Indes.  Les  eflais  qui  ont  été  faits  par  feu  M.  Languet  , 
Curé  de  S.  Sulpice  ;  par#M.  Jore  ,  à  Rouen  ,  &  en  dernier 
lieu  en  Dauphiné  &  à  Lyon  ,  font  des  preuves  convain¬ 
cantes  qu’il  nous  fera  facile  ,  quand  nous  voudrons  ,  de 
filer  des  cotons  aufli  parfaitement  qu’aux  Indes  3  &  tou¬ 
tes  les  circonftances  devenant  favorables  ,  011  pourroit 
parvenir  à  les  donner  à  aufli  bon  marché. 

Les  plus  beaux  cotons  filés  font  ceux  de  Damas  ,  apel- 
lés  coton  d'once  ,  ceux  de  jérufalem  qu’on  nomme  ba^acs9 
&  les  cotons  des  ifles  Antilles.  La  filature  de  Rouen  don¬ 
ne  aufîi  de  très  beaux  cotons  filés.  La  nouvelle  efpéce  de 
carde  ,  façon  d’Angleterre  ,  dont  on  fait  ufage  ,  n’a  pas 
peu  contribué  à  donner  aux  cotons  filés  la  perfedion  que 
l’on  recherche  :  ces  cotons  doivent  être  blancs  ,  fins , 
unis  ,  très  purs  &  le  plus  également  filés  qu’il  eft  pofiible. 

Les  Fabriques  de  moufleline  qui  fe  font  élevées  aux 
environs  de  Rouen  ,  font  toutes  les  années  de  nouveaux 
progrès  :  il  en  fort  des  moufTelines  de  toutes  fortes  de 
defleins ,  à  grandes  &  petites  raies ,  à  carreaux ,  à  fleurs  , 
à  jour. 

Les  Hollandais  tiroient  autrefois  du  Levant  une  gran¬ 
de  quantité  de  fil  rouge  de  coton  3  mais  ils  ont  trouvé  à 
leyde  le  fecret  de  le  teindre  aufli  bien  ,  &  à  aufli  bon 
marché  qu’en  Turquie.  Nos  manufadures  de  Rouen  ,  qui 
en  eonfommoient  aufli  beaucoup  ,  commencent  à  s’en 
pafler  depuis  la  découverte  faite  à  Damerai,  près  de  cette 
Ville  ,  de  la  teinture  du  coton  en  aufli  beau  rouge  que 
celui  d’Andrinople.  On  peut  voir  les  procédés  de  cette 
teinture  en  coton  au  mot  Teinturier.  Quant  à  l’art  de 
peindre  les  toiles  de  coton,  voye^  Toiles  peintes. 
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N  A  T  T I E  R.  Le  Nattier  eft  l’ouvrier  qui  fait  des 
nattes. 

Les  nattes  font  des  efpecés  de  tiffus  de  paille  ,  de  jonc  , 
de  rofeaU,  ou  de  quelques  autres  plantes  ou  écorces  faciles 
à  fe  plier  &:  à  s’entrelacer. 

Les  nattes  de  paille  font  compofées  de  divers  cordons, 
&  les  cordons  de  diverfes  branches  ,  ordinairement  au 
nombre  de  trois.  On  peut  mettre  aux  branches  depuis 
quatre  brins  jufqu’à  douze  ,  &  plus  ,  fuivant  l’épailTeuu 
qu’on  veut  donner  à  la  natte  ,  ou  l’ufage  auquel  elle  eft 
deftinée. 

On  natte  chaque  cordon  à  part  ,  ou  ,  comme  on  dit  en 
terme  de  Nattiers  ,  on  le  trace  féparément ,  &  on  le  tra¬ 
vaille  au  clou.  Qn  entend  par  travailler  au  clou,  attacher 
la  tête  de  chaque  cordon  à  un  clou  à  crochet  enfoncé 
dans  la  barre  d’en  haut  d’un  fort  tréteau  de  bois  qui  eft 
;  le  principal  inftrüniènt'  dont  fe  fervent  ces  Ouvriers.  Il 
y  a  trois  clous  à  chaque  tréteau  pour  occuper  autant  de 
!  Compagnons  ,  qui  ,  à  mefure  qu’ils  avancent  la  trace  , 

!  remontent  leur  cordon  fut  le  clou  ,  &  jettent  par  deflus 
!  le  tréteau  la  partie  qui  eft  nattée.  Lorfqu’un  cordon  eft 
fini ,  on  le  met  fécher  avant  de  l’ourdir  à  la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  &  en  faire  une  natte  ,  on  les 
icoud  l’un  à  l’autre  avec  une  groffe  aiguille  de  fer  ,  lon¬ 
gue  de  dix  à  douze  pouces.  La  ficelle  dont  on  fe  fert  eft 
menue  ,  &  pour  la  diftinguer  des  autres  ficelles  que 
i  font  vendent  les  Cordiers ,  on  la  nomme  Ficelle  à 
natte . 

Deux  grolfes  tringles  longues  à  volonté  ,  &  qu’on 
(éloigne  plus- ou  moins  fuivant  l’ouvrage  ,  fervent  à  cette 
i  couture  qui  fe  fait  en  attachant  alternativement  le  cor¬ 
don  à  des  clous  à,  crochet  ,  dont  ces  tringles  font  comme 
hérilîées  d’un  côté  ,  &  à  un  pouce  environ  de  diftance 
îles  uns  des  autres:  on  appelle  cette  façon  ourdir  ou  bâtir 
'  à  la  tringle. 

||  La  paille  dont  on  fait  ces  fortes  de  nattes ,  doit  être 
1  longue  &  fraîche  ;  on  la  mouille  &  enfuite  on  la  bat  fur 
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mie  pierre  avec  un  pefant  maillet  de  bois  à  long  manche 
pour  l’écrafer  &  l’applattir. 

La  natte  de  paille  le  vend  au  pied  ou  a  la  toile  quar- 
ïée ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  le  prix  de  la  paille.  Elle  fert 
à  couvrir  les  murailles  8c  les  planchers  des  maifons  5  on 
en  fait  auffi  des  chaifes  8c  des  paillaffons  ,  8cc. 

Les  nattes  de  jonc  ,  du  moins  les  fines,  viennent  du 
Levant  ,  il  y  en  a  de  très  cheres  &  travaillées  avec  beau¬ 
coup  d’art,  foit  pour  la  vivacité  des  couleurs,  Toit  pour 
les  différents  defleins  quelles repréfentent. 

Il  vient  encore  du  Levant,  de  Provence  &  de  quelques 
Provinces  de  ïrance  de  grofles  nattes  de  jonc  ,  qui  fer¬ 
vent  d’emballage  à  plufieurs  fortes  de  marchandifes. 

Le  commerce  des  nattes  étoir  autrefois  très  confidé- 
rable  à  Paris  ;  8c  malgré  le  grand  nombre  d’ouvriers 


qui  y  t 


travailloient  alors  ,  on  étoit  obligé  d’en  faire  venir 


quantité  de  dehors. 

^  La  Communauté  des  Maîtres  Nattiers  de  la  Ville  8c 
ïauxbourgs  de  Paris  n’eft  plus  aulfi  conhdérable  quelle 
l’étoit  autrefois  ,  &  fa  décadence  depuis  un  grand  nom¬ 
bre  d’années  en  a  fait  perdre  les  anciens  Statuts. 

On  voyoit  dans  cette  Communauté  deux  Jurés  ,  dont 
l’un  Ce  chano-eoit  tous  les  ans  ;  c’étoit  eux  qui  donnoient 
le  chef-d’œuvre  :  mais  cette  charge  eft  devenue  comme 
inutile  ,  prefque  perfonne  ne  fe  préfentant  à  la  Maîtrife, 
hors  quelques  fils  de  Maîtres  qui  font  reçus  fans  chef' 


d’œuvre. 
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i!  OïSELEUR.  L’Oifeleur,  qu’on  nomme  aufli  Oifelier ; 
eft  celui  qui  va  chafler  8c  tendre  aux  menus  oifeaux,  qui 
les  eleve  ,  8c  qui  en  fait  trafic.  C’eft  aufli  rOifeleur  qui 
fait;  les  cages  ,  les  volières  8c  les  cabanes  ,  foit  de  bois, 
foit  de  fil  de  léton  ou  de  fer ,  pour  les  renfermer  8c  les  fai¬ 
re  couver  3  les  trebuchets  pour  les  prendre  ,  8c  les  divers 
filets  qui  fervent  à  cette  chafle. 

Les  oifeaux  qu’il  n’eft  permis  qu’aux  Maîtres  Oifeleurs 
de  chafler ,  8c  de  prendre  à  la  gluc ,  à  la  pipée ,  aux  filets , 
8c  autres  harnois  femblables,  font  tous  ceux  qu’on  nomme 
oifeaux  de  chant  8c  de  plaifir ,  comme  les  linottes ,  char¬ 
donnerets  ,  pinfons ,  ferins  ,  tarins ,  fauvettes ,  roflignols  , 

!  cailles ,  allouettes ,  merles ,  fanlonnets ,  ortolans ,  8c  au*» 
très  femblables. 

Le  tems  où  il  n’eft  pas  permis  de  chaffer  ces  oifeaux, 
eft  depuis  la  mi-Mai  jufqu’à  la  mi-Aoùt ,  parceque  c’eft 
la  faifon  où  ils  font  leurs  nids  8c  leurs  pontes  3  mais  il  faut 
en  excepter  les  oifeaux  de  paflage,  tels  que  les  cailles , 
les  roflignols  8c  les  ortolans ,  qui  fe  peuvent  prendre  de¬ 
puis  le  deuxieme  Avril  jfyfqu’  au  deuxieme  Mai ,  pour  le 
remontage  3  8c  du  premier  jour  d’Août  jufqu’à  leur  paf- 
fage. 

Outre  les  oifeaux  mentionnés  ci-deflus,  les  Oifeleuts. 
vendent  aufli  des  tourterelles,  des  pigeons,  des  perro¬ 
quets  Sc  peruches  ,  des  écureuils  8c  autres  petits  animaux 
que  l’on  a  chez  foi  par  amufement. 

La  pipée  eft  un  des  moyens  les  plus  ufités  pour  prendre 
grand  nombre  d’oifeaux  3  cette  chafle  fe  fait  dans  les, 
mois  de  Septembre  8c  d’O&obre.  On  eboifit  pour  la  faire 
un  bois  taillis  :  on  conftruit  fous  un  arbre ,  éloigné  des 
autres,  une  cabane,  8c  on  ne  laifle  à  l’arbre  que  les  bran¬ 
ches  néceflaires  pour  y  difpofer  les  gluaux  ,  qui  font  des, 
brins  de  bois  Toupies  >  enduits  de  glu.  On  difpofe  autour 
de  la  cabane  des  avenues  avec  des  perches  pliées ,  fur 
lefquelles  on  met  aufli  des  gluaux .  L’Oifeleur  fe  met 
dans  la  cabane,  8c  au  lever  ou  au  coucher  du  foleil,  il 
imite  le  cri  d’un  petit  oifeau ,  qui  appelle  les  autres  à  fou 
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fecours;  car  les  animaux  ont  auflî  les  cris  de  leurs  diver- 
fes  partions,  cris  bien  connus  entr’eux.  Si  Ton  donne 
quelques  coups  de  pipeaux  pour  contrefaire  la  chouette  , 
auflî-tôt  les  diverfes  efpeces  d’oifeaux  accourent  au  crï 
de  leur  ennemi  commun  ;  en  en  voit  tomber  par  terre  à 
chaque  milan t ,  parceque  leurs  ailes  étant  arrêtées  par  la 
glue  leur  deviennent  inutiles-  Tous  les  cris  de  ces  di¬ 
vers  oifeaux  qui  le  trouvent  pris  ,  en  attirent  d'autres,  &c 
l’on  en  prend  ainrt  un  très  grand  nombre.  Ce  n’ell  qu’à  la 
nuit  qu’on  prend  les  hibous  &  les  chouettes  >  en  contrefai- 
fant  le  cri  de  la  fouris. 

Pour  prendre  des  alouettes ,  on  tend  des  filets;  &  au 
milieu  de  ces  filets ,  on  difpofe  un  miroir ,  qu’un  homme 
en  tirant  une  ficelle  fait  tourner  comme  un  moulinet  ;  on 
agite  ce  miroir  lorfque  le  foleil  donne  deflus  ;  fon  éclat 
attire  les  alouettes,  dont  les  pattes  s’accrochent  dans  les 
filets. 

On  promené  aufiî  la  nuit  le  traîneau ,  qui  eft  un  grand 
filet  léger ,  que  deux  hommes  foutiennent  de  chaque  côté 
avec  une  grande  perche  ;  ils  le  promènent  fur  la  terre , 
&  aurti  tôt  qu’ils  Tentent  des  alouettes  ,  ils  le  laiflent  tom¬ 
ber.  Ils  en  prennent  par  ce  moyen  une  grande  quantité. 

Nous  allons  donner  ici  quelques  détails  fur  la  maniéré 
d'élever ,  de  foigner  &  de  multiplier,  tant  les  oifeaux  qui 
ne  fe  nourrirent  que  de  grains  ,  que  ceux  qui  fe  nourriflent 
d’infe&es  &  de  vers  ;  nous  choifirons  pour  exemple  IzRof- 
Jîgnol  &  le  Serin  de  Canarie ,  &  nous  en  parlerons  d’a» 
près  les  Traités  qui  ont  été  donnés  fur  ces  oifeaux. 

Sur  les  Rojjlgnols. 

Rien  de  plus  facile  que  de  prendre  des  rortîgnols  ;  le 
goût  qu’ils  ont  pour  les  vers  de  farine  ,  qui  par  leur  blan¬ 
cheur  fe  font  aifiment  appercevoir  5  les  attire  fi  puiflam- 
ment  qu’ils  fe  jettent  fans  réflexion  fur  cette  amorce,  & 
qu’on  peut  même  par  ce  moyen  attrapper  ceux  dont  on  a 
fait  choix  ,  &  qui  ont  le  plus  beau  gofier.  Ces  oifeaux  ne 
fouffrent  point  de  proche  voifin  ;  ils  fe  rendent  maîtres 
d’un  efpace  fuffifant  pour  leur  fournir  de  la  nourriture  , 
&  ils  fe  battent  contre  ceux  qui  voudroient  s’établir  dans 
le  même  tenein  ;  ainfi  lorfqu’il  y  en  a  plufieurs  dans  un 
bois  s  ils  font  toujours  à  des  diftances  éloignées  les  uns 
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îles  autres.  En  les  entendant  chanter ,  011  fe  détermine  à 
tendre  l’appas  à  celui  dont  le  gofïer  a  le  plus  d’agrément. 
On  ne  nuit  point  à  la  multiplication  de  l’efpece  en  pre¬ 
nant  les  mâles;  car  comme  il  y  a  toujours  plus  de  mâles 
que  de  femelles ,  la  veuve  a  bientôt  trouvé  un  nouvel 
amant. 

La  veille  du  jour  où  l’on  veut  prendre  le  rofïignol ,  on 
l’amorce  en  piquant  en  terre  ,  aux  environs  de  l’endroit 
qu’il  fréquente,  un  petit  bâton  ,  au  haut  duquel  on  attache 
avec  une  épingle  deux  vers  de  farine  5  le  roffignol  attiré 
par  cet  appas  reviendra  le  lendemain  au  même  endroit. 

L’heure  la  plus  favorable  pour  le  prendre  eft  depuis  le 
lever  dii  foleil  jufqu’à  dix  heures  du  matin  ;  parceque  cet 
oifeau  n’ayant  point  mangé  de  la  nuit ,  cherche  le  matin 
les  vermiifeaux ,  les  fourmis,  leurs  œufs  ou  d’autres  in- 
feétes.  On  tend  donc  un  trébuchet  auquel  on  attache  un 
ver  de  farine  ;  dès  que  l’oifeau  vient  le  becquetter ,  il  dé¬ 
tend  le  trébuchet ,  &  il  fe  trouve  pris  dans  un  filet  :  on  le 
retire  ,  &  on  le  met  dans  un  petit  fac  de  taffetas  qui  s’ou¬ 
vre  &  fe  ferme  par  les  deux  bouts  avec  des  cordons  ;  par 
ce  moyen,  on  ne  lui  froiffe  point  les  plumes,  &  on  ne 
rifque  pas  de  le  bleffer. 

On  le  fait  palier  enfuite  dans  une  cage  conftruite  de 
planches  des  trois  côtés,  &  garnie  de  barreaux  par  le  de¬ 
vant;  on  couvre  cette  grille  d’une  ferge  verte,  afin  que 
l’oifeau  ne  s’effarouche  point  des  perfonnes  qu’il  pourroit 
voir,  &  on  place  la  cage  à  une  fenêtre  expofée  au  Levant. 
On  met  dans  la  cage  deux  petits  pots ,  l’un  dans  lequel  il 
y  a  de  leau ,  &  l’autre  rempli  d’une  pâte  dont  nous  don¬ 
nerons  ci  après  la  compofïtion ,  avec  des  vers  de  farine 
par-deffus.  A  la  vue  de  ces  vers  ,  dont  le  rofïignol  eft  très 
friand,  il  oublie  fa  captivité  &fe  met  à  manger.  Pour  ne 
point  l’effaroucher,  on  lui  jette  de  nouveaux  vers  dans 
fon  petit  pot  par  l’ouverture  d’un  entonnoir  que  l’on  a 
mis  hors  de  fa  cage.  L^ifeau  ainfi  tranquille  ,  chante  au 
bout  de  quelques  jours,  &  on  le  laifîe  fur  la  fenêtre  juf- 
qu’au  10  Juin,  qui  eft  le  tems  où  il  finit  de  chanter; 
alors  on  le  rentre  à  la  maifon-  On  le  laiffe  encore  cou¬ 
vert  &  caché  dans  fa  cage  pendant  quinze  jours  ;  mais 
petit  à  petit  on  le  découvre,  pour  l’habituer  à  voir  le 
monde  fans  s’effrayer.  On  le  met  enfuite  dans  une  autre 


30e  OIS 

cage  entre  les  fenêtres ,  &  on  l’apprivoife  au  point  qu’il 
vient  prendre  les  vers  à  la  main.  Il  ne  faut  point  cepen¬ 
dant  donner  trop  de  vers  aux  rolfignols  ;  car  cela  les  fait 
maigrir.  Pour  les  tenir  propres  dans  leur  cage,  on  peut 
mettre  fur  la  planche  d’en-bas  de  la  moufle  bien  feche. 

Il  eft  allez  furprenant  que  le  rollignol  qui  depuis  le 
mois  de  Mai ,  chante  d’une  maniéré  fi  mélodieufe  jus¬ 
qu’au  zo  de  Juin,  fe  condamne  alors  à  un  filence  obftiné, 
jufqu  a  ce  que  le  printems  Suivant  vienne  l’exciter  à  re¬ 
commencer  fa  mélodie.  Les  amateurs  du  chant  de  cet 
oifeau,  fâchés  de  ne  plus  l’entendre,  ont  cherché  plufieurs 
moyens  pour  l’engager  à  chanter  ,  &  ils  y  font  parvenus. 

On  a  imaginé  pour  cela  de  le  tromper,  en  l’enfermant 
pendant  plufieurs  mois  dans  un  lieu  obfcur,  &  en  lui  pré- 
fentant  enfuite  un  faux  printems  au  milieu  de  l’hiver. 

Pour  fe  procurer  le  plaifir  d’entendre  chanter  toute 
l’année  des  roflîgnols ,  il  faut  prendre  au  mois  de  Dé¬ 
cembre  un  vieux  mâle ,  que  l’on  enferme  dans  une  cage 
conftruite  de  maniéré  qu’on  puifle  la  rendre  de  jour  e$& 
jour  plus  oblcure,  en  fermant  par  degrés  les  volets,  juf- 
qu’au  point  de  n’y  pas  laifler  pénétrer  le  moindre  rayon 
de  lumière.  On  tient  l’oifeau  dans  cette  obfcurité  pro¬ 
fonde  pendant  les  mois  de  Décembre  ,  Janvier,  Février, 
Mars,  Avril ,  Mai  ;  &  à  la  fin  de  ce  mois ,  on  lui  redonne 
peu  à  peu  du  jour. 

Le  roflignol  érant  à  Pair,  commence  à  chanter  en  Juin, 
dans  le  tems  où  les  autres  ceflent  leurs  chants.  On  doit 
dans  ce  même  mois  de  Juin  en  enfermer  un  autre  dans  la 
même  obfcurité  par  degrés,  &  l’y  laifler  jufqu’au  mois 
de  Novembre  ;  alors  en  lui  rendant  la  lumière  dans  un 
lieu  tempéré  ,  le  printems  renaît  pour  lui,  &  il  fe  met  à 
chanter.  Ainfi  on  peut  avec  deux  rolfignols,  fe  procurer 
pendant  toute  l’année,  le  chant  de  ce  charmant  oifeau. 
On  doit  avoir  foin’de  placer  les  cages  ,  où  font  ces  deux 
rolfignols,  aflez  éloignées  pour  que  celui  qui  eft  enfermé 
dans  les  ténèbres  n'entende  pas  chanter  l’autre. 

Quelques  perfonnes  pour  tirer  un  chant  prefque  conti¬ 
nuel  des  rolfignols  les  aveuglent.  Ils  mettent  d’abord  le 
roflignol  dans  une  cage ,  où  ils  l’habituent  par  degrés  à 
la  plus  profonde  obfcurité  ,  en  forte  qu’il  parvient  à 
«ouver  facilement  au  milieu  de  cette  obfcurité  ks  petits 
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pots  ou  (ont  Ton  boire  8c  Ton  manger.  Enfuite  on  prend 
un  tuyau  de  pipe  que  l’on  a  fait  chauffer,  &  on  l’approche 
de  l’œil  du  rofhgnol  jufqu’au  point  que  l’oîfeau  foie 
obligé  de  fermer  les  yeux  ;  il  en  découle  quelques  larmes, 
&  aufli-tôt  on  approche  le  bout  de  pipe  un  peu  plus  près. 
Ces  larmes  font  une  efpece  de  vifeofité  que  la  chaleur  de 
la  pipe  deffeche  tout  de  fuite,  8c  elles  deviennent  une 
efpece  de  colle  qui  tient  les  yeux  de  l’oifeau  fermés. 
Cette  opération  étant  faite  délicatement ,  n’altere  point 
l’organe  de  la  vue  de  l’oifeau  ;  elle  lui  ferme  fîmplement 
les  paupières ,  8c  on  peut  lui  rendre  la  vue  en  les  ouvrant 
légèrement  avec  la  pointe  d’un  canif.  Toutes  les  autres 
efpeces  d’oifeaux  chanteurs  fur  lefquels  on  exécute  cette 
opération,  étant  ainfi  concentrés  en  eux-mêmes,  chan¬ 
tent  beaucoup  plus. 

On  peut  avec  des  foins  parvenir  à  faire  couver  des 
roflignols,  8c  fe  procurer  le  plaifir  de  voir  leur  petit  mé¬ 
nage.  Vers  la  fin  du  printems ,  dans  le  tems  de  la  derniere 
ponte  des  roffignols ,  on  obferve  un  endroit  où  il  y  ait 
un  nid  de  roffignol ,  &  on  tend  à  côté  deux  filets  amorcés 
avec  des  vers  de  farine  5  par  ce  moyen  on  prend  aifé- 
ment  le  pere  8c  la  mere.  On  les  met  dans  une  cage  obf- 
cure  avec  leur  nid  ;  on  leur  donne  des  petits  pots  ou  il  y 
ait  des  vers  de  farine  ;  on  leur  donne  aufli  une  pâte  com- 
pofée  de  mie  de  pain ,  de  chenevi  broyé  8c  de  cœur  de 
mouton  haché  ;  l’amour  de  ces  oifeaux  pour  leurs  petits 
leur  fait  oublier  leur  captivité  ,  ils  les  nourrifTent ,  les 
élevent  &  leur  apprennent  à  chanter. 

Lorfqu’ils  ont  élevé  leur  famille ,  on  les  fépare.  Au 
printems  fuivant  ils  font  plus  apprivoifés  ;  on  les  mec 
dans  une  grande  cage ,  8c  on  leur  jette  de  la  mouffe  ,  de 
la  bourre ,  des  feuilles  de  chênes  feches  pour  conftruire- 
leur  nid.  On  peut  même  leur  donner  la  liberté  dans  le 
tems  où  ils  ont  de  la  famille  ;  le  mâle  fortira  dans  le  jar¬ 
din,  ira  chercher  des  vermifTeaux  ,  des  infeétes ,  8c  vien¬ 
dra  les  apporter  à  la  cage.  Leur  attachement  eft  fi  grand 
pour  leurs  petits  ,  qu’il  n’eft  point  à  craindre  que  pendant 
tout  ce  tems  ils  les  abandonnent,  ni  qu’ils  cherchent  à 
recouvrer  leur  liberté.  Le  mâle  reftera  pendant  la  nuit 
dans  le  jardin  ;  mais  dès  le  matin  ,  il  reviendra  apporter 
les  vermifTeaux  8c  les  autres  infectes  qu’il  aura  attrappés. 
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Si  Ton  a  découvert  un  nid  de  jeunes  roflignols,  & 
qu'on  n’ait  point  le  pere  8c  la  mere  ,  on  peut  les  élever 
comme  les  autres  oifeaux  à  la  brochette  ,  en  ne  leur  don¬ 
nant  à  manger  que  toutes  les  heures,  8c  quatrebecquées 
Feulement  à  chaque  fois.  Si  on  a  un  vieux  roflignol  privé, 
on  peut  lui  confier  ce  foin:  pour  cet  effet  il  faut  laifïer 
crier  un  peu  les  petits  avant  de  leur  donner  à  manger,  &: 
les  mettre  à  l’entrée  de  la  cage  du  roflignol ,  qu’on  laif- 
fera  ouverte  jour  &  nuit  ;  le  cri  l’attirera  ,  il  prendra  de 
la  pâtée  dans  fon  bec ,  Sc  dès  qu’il  leur  en  aura  donné  une 
fois  ,  il  fe  chargera  de  les  nourrir  8c  de  leur  apprendre  à 
chanter.  11  eft  bon  d’obferver  que  de  jeunes  roflignols 
qu’on  auroit  élevés  ainfi  foi-même  à  la  brochette,  8c 
qu’on  n’auroit  point  menés  à  la  campagne  pour  entendre 
chanter  d’autres  roffignols,  ne  feroient  que  de  très  mau¬ 
vais  chanteurs. 

Lorfqu’on  veut  apprendre  à  de  jeunes  roflignols  à  fîf- 
fler  des  airs ,  il  faut  dès  quils  commencent  à  chanter  feuls 
les  féparer  des  autres,  les  mettre  dans  une  cage ,  que  l’on 
couvre  d’une  ferge  verte ,  &  le  matin ,  l’après  dîné  &  le 
foir  ,  leur  (iffier  huit  ou  dix  fois  de  fuite  l’air  qu’on  veut 
leur  apprendre.  Mais  ils  ne  le  chanteront  qu’après  la  mue 
&  au  printems  fusant.  Il  en  eft  de  même  des  Bouvreuils , 
qui  apprennent  très  bien  à  fîfHer ,  tant  les  femelles  que 
les  mâles.  Un  des  oifeaux  qui  apprend  le  mieux  les  airs 
qu’on  lui  fiffle  ,  c’eft  l'Alouette  huppée ,  dite  Cochevis ; 
elle  les  répété  très  bien  au  bout  d’un  mois. 

On  dit  que  l’on  a  vu  des  roflignols  qui  avoient  appris 
à  parler;  le  fait  eft  affez  croyable,  puifqu’on  voit  des 
pies  communes  ,  des  pies-grieches  ,  des  merles  ,  des 
geais ,  des  perroquets  ,  des  étourneaux  qui  parlent.  On 
voit  auffi  des  grives  ,  des  ferins ,  des  linottes ,  des  moi¬ 
neaux  ,  des  bruans ,  des  gorges  rouges,  qui  le  font. 

Les  roflignols  font  un  des  plus  grands  agrémens  des 
jardins  qu’ils  habitent ,  ils  embetliffent  par  la  mélodie  de 
leur  chant  les  foirées  du  printems;  ainfi  il  n’y  a  perfonne 
qui  ne  foit  difpofé  à  apprendre  avec  plaifir  le  fecret  d’éta¬ 
blir  des  roffignols  dans  les  jardins  où  il  n’y  en  a  pas.  Il 
faut  au  mois  de  Mai  découvrir  un  nid  de  roffignols  de  la 
première  couvée  :  s'il  n’y  a  que  des  oeufs,  il  faut  attendre 
qu’ils  foient  éclos,  8c  que  les  petits  aient  huit  jours; 
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alors  on  tend  des  filets ,  &  l’on  prend  facilement  dans  le 
même  jour  le  pere  &  la  mere  ,  avec  les  précautions  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  &  on  les  met  chacun  féparé- 
ment  dans  une  cage  obfcure;  on  enleve  enfuite  le  nid  , 
fans  toucher  aux  petits  :  s’il  eft  placé  fur  un  petit  arbrif- 
feau ,  on  le  coupe  &  on  l’emporte  chargé  du  nid  ,  en 
ayant  foin  de  couvrir  les  petits  avec  un  peu  de  coton  , 
afin  qu’ils  n’aient  point  froid  :  on  tranfporte  &  on  place 
l’arbrifieau  à  peu  près  à  la  même  hauteur  &  orienté  de  la 
même  maniéré  qu’il  l’étoit  dans  le  lieu  où  on  l’a  enlevé  : 
on  place  enfuite  aflez  près  du  nid,  mais  de  deux  côtés 
oppofés ,  les  deux  cages  où  font  le  mâle  &  la  femelle  :  on 
atrend  l’inftant  où  les  petits  oifeaux  du  nid ,  prelfés  par  la 
faim,  jettent  les  hauts  cris  &  demandent  la  becquée; 
auifitôton  ouvre  par  le  moyen  d’une  ficelle  qui  répond  à 
l’endroit  où  on  s’eft  caché  ,  la  porte  de  la  femelle  ;  elle 
fort ,  elle  entend  le  cri  de  fes  petits  ,  &  s’arrête  à  confidé- 
rer  le  lieu  :  on  donne  de  même  la  liberté  au  mâle  ;  l’un 
&  l’autre  ,  infpirés  par  le  mouvement  de  la  nature  ,  vont 
à  leurs  petits  ,  &  bientôt  ils  leur  apportent  la  becquée. 
La  petite  progéniture  s’élève  ,  s’habitue  au  lieu  où  elle  a 
pris  naifiance  ;  &  fi  le  jardin  eft  fpacieux  ,  ils  s’y  établif- 
fent ,  &:  peuplent  les  bofquets.  Ces  oifeaux  ainfi  élevés , 
viennent  tous  les  printems  habiter  le  même  endroit ,  &  y 
faire  entendre  la  beauté  de  leur  chant. 

Lorfqu’on  a  pris  un  rofiignol  au  filet ,  il  eft  impoffible 
de  connoître  au  fimple  coup  d’^œil  fi  l’on  a  pris  un  mâle 
ou  une  femelle.  Le  chant  les  fait  connoître  aifément  ; 
mais  il  faut  attendre  quelque  tems.  L’Auteur  du  Traité 
du  RoJJignol  dit  avoir  fait  une  remarque ,  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  éviter  ce  délai.  Il  faut ,  dit  il ,  examiner 
l’anus  de  l’animal  ;  s’il  forme  un  tubercule  ou  une  émi¬ 
nence  de  deux  lignes  au  moins  amdefTus  du  niveau  de  la 
peau ,  on  peut  être  fur  que  c’eft  un  mâle  ;  fi  au  contraire 
l’anus  ne  forme  point  de  tubercule ,  c’eft:  certainement 
une  femelle. 

Lorfqu’on  a  des  roflîgnols  privés  qui  charment  par 
leurs  chants  ,  on  s’intérefie  aux  maladies  qui  peuvent  leur 
furvenir  *  on  s’emprefte  d’y  apporter  remede  ,  d’autant 
plus  volontiers  qu’elles  font  le  plus  fouvent  la  fuite  de 
ce  qu’on  leur  a  ravi  la  liberté ,  pour  fe  procurer  l’agré- 
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nient  de  les  polféder.  Ces  oifeaux  font  quelquefois  atta^ 
qués  de  la  goutte  ;  elle  vient  ordinairement  de  ce  qu’on 
leur  donne  trop  à  manger,  ou  de  ce  qu’on  les  laide  dans 
la  cage  fans  moulTe  &  fans  fable  fin  ;  ils  font  fujets  aulfi 
à  cette  maladie,  lorfqu’ils  ont  refté  expofés  à  quelque 
vent  coulis.  Quelquefois  il  fe  forme  fur  leur  croupion  des 
abfcès,  où  il  s’engendre  du  pus,  qui  par  fon  féjour  les 
fait  languir.  Cette  maladie  eft  occafionnée  allez  fouvene 
pareequ’on  a  négligé  au  mois  de  Mars  de  leur  donnée 
quelques  araignées  à  manger,  nourriture  qui  leur  tient 
lieu  de  purgatif.  Le  feul  remede  à  ces  abfcès  eft  de  les 
ouvrir ,  de  faire  écouler  le  pus ,  &  de  donner  au  rolfi- 
gnol  des  cloportes  ,  des  araignées  &  quelques  vers  de 
farine. 

Le  rolfignol ,  ainfi  que  quelques  autres  petits  oifeaux  , 
tels  que  le  chardonneret ,  &c.  font  fujets  au  mal  caduc; 
ils  tombent  étendus  dans  leur  cage,  les  pattes  en  l’air ,  les 
yeux  renverfés  ;  fi  on  ne  leur  apporte  un  prompt  fecours 
ils  périlfent.  Le  remede  le  plus  fur  eft  de  prendre  l’oifeau, 
de  lui  couper  les  ergots  de  derrière  ,  jufqu’au  point  d’en 
voir  couler  un  peu  de  fang,  enfuite  de  lui  laver  les  patres 
dans  du  vin  blanc.  Ordinairement  cette  petite  faignée 
calme  l'accès;  on  lui  fait  avaler  enfuite  quelques  gouttes 
de  vin  blanc  :  il  reprend  peu  à  peu  de  nouvelles  forces, 
&  peu  d’heures  après  on  le  voit  en  aulfi  bonne  fanté 
qu’auparavant. 

D’après  les  obfervations  que  l’on  a  faites  fur  les  efpeces 
d’aümens  dont  fe  nourrit  le  rolfignol  lorfqu’il  jouit  de 
fa  liberté  dans  les  bois  ,  on  a  reconnu  qu’il  eft  carnacier  ; 
il  ne  fe  nourrit  à  la  campagne  que  d’œufs  ,  de  nimphes  , 
de  fourmis  ,  d’araignées  ,  de  cloportes  ,  de  mouches  Sc 
de  différentes  efpeces  de  vers.  On  a  donc  compofé  une 
pâte  qui  eft  pour  eux  une  excellente  nourriture  ,  &  dans 
laquelle  on  fait  entrer  de  la  viande. 

On  p;end  deux  livres  de  rouelle  de  bœuf,  on  la  net¬ 
toie  bien  exactement  de  fes  peaux  >  grailles  &  filets ,  ou 
la  hache  bien  menu  ,  &  on  la  réduit  dans  un  mortier  en 
une  efpece  de  pulpe  ;  d’autre  part  on  pulvéuife  une  demi- 
livre  de  pois  d’Efpagne  ,  autant  de  millet  jaune  &  de  fe- 
mence  de  pavot  ;  on  pulvérife  aulfi  le  plus  fin  qu’il  eft 
poflible  une  demi  livre  d’amandes  douces,  dont  on  a  ôté 
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la  peau  auparavant  ;  on  caffe  douze  œufs ,  dont  on  prend 
feulement  les  jaunes  que  l’on  met  dans  un  plat  ;  on  les 
bat  avec  une  livre  de  miel  blanc  &  un  gros  de  faffran  en 
poudre  ;  lorfque  ces  trois  ingrédiens  font  bien  mêlés  en- 
femble ,  on  y  incorpore  fucceflivement  la  viande  ,  les 
amandes  douces  &  les  farines  ;  on  en  fait  une  efpece  de 
bouillie  que  l’on  fait  cuire  dans  un  vaiffeau  de  terre  ,  que 
l’on  a  frotré  avec  un  peu  de  beurre  pour  empêcher  quelle 
ne  s’attache.  On  fait  cuire  cette  pâte  jufqu’à  confidence 
de  bifcuit  ;  lorfqu’elle  eft  à  fon  point ,  elle  fe  conferve 
très  bien  dans  une  boëte  de  fer-blanc ,  qu’on  tient  dans  un 
lieu  fec.  Cette  pâte  peut  fe  conferver  fix  mois ,  &  cette 
quantité  peut  fuffire  pour  la  nourriture  d’un  roflignol 
pendant  un  mois.  Dans  la  faifon  où  chantent  les  rofli- 
gnols ,  il  eft  bon  de  mêler  dans  leur  pâte  du  cœur  de 
mouton  haché ,  &  de  leur  donner  quelques  vers  de  fa¬ 
rine. 

Sur  Us  Serins . 

Le  Serin  eft  ,  fans  contredit ,  après  le  Roftîgnoî  loi- 
feau  qui  a  le  plus  de  douceur  &  de  mélodie  dans  fon  ra¬ 
mage  ,  il  apprend  avec  facilité  des  airs  de  mufique3  6c 
fe  familiarife  très  aifément. 

Les  Serins  ,  originaires  des  Ifles  Canaries ,  font  devenus 
chez  nous  des  oifeaux  domeftiques.  Quoiqu’il  paroiffe 
qu’ils  n’aient  pas  été  affez  robuftes  pour  fe  multiplier 
en  plein  air  dans  nos  bois  ,  ils  fe  confervent  &  fe  mul¬ 
tiplient  très  bien  dans  ce  pays-ci  par  les  foins  que  l’on 
prend  de  les  tenir  pendant  l’hiver  dans  les  appartements. 
On  voit  parmi  ces  oifeaux  ,  ainfi  que  dans  toutes  lesef* 
peces  d’animaux  domeftiques ,  une  multitude  infinie  de 
variétés  ;  il  y  en  a  de  gris  ,  de  blonds,  de  jaunes  ,  d’a- 
gathes  ,  de  couleur  ifabelle,  de  panachés  >  Ôc  cela  dans 
toutes  les  nuances. 

Comme  nous  avons  dans  notre  climat  des  efpeces  d’oi- 
feaux  ,  voi fines  de  celle  des  Serins  ,  tels  que  la  Linotte  ; 
le  Chardonneret  ,  le  Vinçon  ,  le  Bruant  :  on  a  accouplé 
les  mâles  des  Serins  avec  les  femelles  de  ces  oifeaux  , 
&  les  mâles  de  ces  oifeaux  avec  les  femelles  des  Serins. 
On  a  eu  par  ce  moyen  des  efpeces  de  mulets  variés  ,  fui- 
vant  les  différents  oifeaux  que  l’on  ayoit  appareillés  $ 
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félon  leur  origine ,  on  les  a  appelles  Serins  mulets  de  LU 
notte  ,  ou  Serins  mulets  de  Chardonneret ,  &c. 

La  faifon  d’appareiller  les  Serins ,  éft  le  printems  :  on 
doit  mettre  d’abord  dans  une  petite  cage ,  pour  qu’ils 
s’appareillent  plus  promptement  un  mâle  &  une  femelle  ; 
il  faut  prendre  garde  de  fe  tromper  ,  &  de  pas  mettre 
enfembîe  deux  mâles  ou  deux  femelles ,  ce  qui  arrive 
quelquefois  ,  lorfqu’on  a  beaucoup  de  Serins  &  qu’on  n’a 
pas  mis  à  part  les  mâles  &  les  femelles  :  car  au  printems 
il  y  a  des  femelles  qui  chantent  prefque  aulïi  fort  que  des 
mâles ,  5z  il  fe  trouve  quelquefois  des  mâles  qui  ont  un 
chant  fi  bas  &  fi  mauvais  ,  qu’on  les  prend  aifément  pour 
des  femelles.  Si  l’on  a  mis  enfembîe  deux  mâles ,  il  y  en 
a  un  des  deux  qui  plus  foible,  plus  timide  ,  n’ofe  point 
chanter  ;  fi  ce  font  des  femelles  qu’on  a  mifes  enfembîe , 
elles  pondent ,  mais  elles  n’ont  que  des  œufs  ftériles  qur 
n’ont  point  été  fécondés. 

Comme  les  Serins  font  d’un  tempérament  délicat,  il 
eft  bon  de  placer  leur  cabane  dans  une  bonne  expofition  ; 
la  plus  favorable  eft  celle  du  levant  j  l’ardeur  du  foleil 
du  midi  ou  du  couchant ,  ne  peut  que  les  fatiguer ,  5c 
quelquefois  leur  être  mortelle. 

Il  eft  important  pour  fe  procurer  de  belles  efpeces  do 
faire  choix  de  mâles  qui  aient  un  beau  gofier  ,  &  d'en¬ 
tremêler  les  efpeces  de  diverfes  couleurs  mâles  &  fe¬ 
melles.  On  réufiit  toujours  de  cette  maniéré  ,  &  la  na¬ 
ture  fe  plaît  même  quelquefois  à  former  des  oifeaux  plus 
fins  ,  plus  beaux  que  ne  le  font  les  peres  &  meres  ;  iorf- 
qu’on  n’appareille  enfembîe  que  des  Serins  de  même 
couleur,  on  n’obtient  point  de  variétés. 

De  toutes  les  efpeces  de  Serins  ,  la  plus  rare  &  la  plus 
eftimée,  eft  celle  qu’on  appelle  Serin  plein  :  c’eft  l’ef- 
pece  dans  fa  plus  grande  perfection.--  Pour  fêla  procurer  , 
il  ne  s’agir  que  d’appareiller  enfembîe  des  Serins  couleur 
de  jonquille ,  tant  le  mâle  que  la  femelle  On  fe  procure 
encore  de  très  beaux  oifeaux  en  appareillant  enfembîe 
un  mâle  panaché  avec  une  femelle  blonde  à  queue  blan¬ 
che  ou  autre ,  hors  la  femelle  grife  à  queue  blanche  :  il 
faut  toujours  que  la  couleur  que  l’on  defire  obtenir  pré¬ 
domine  dans  le  mâle  ;  car  on  a  obfervé  parmi  les  oi¬ 
feaux  3  ainfi  que  dans  les  autres  animaux  ,  que  la  ra- 
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ce  tient  plus  du  mile  en  général  ,  que  de  la  femelle. 

Lorfque  le  male  &  la  femelle  fympathifent  bien  en- 
femble  ,  il  faut  leur  fournir  les  matériaux  néceffaires 
pour  la  conftnnftion  de  leur  nid.  On  ne  peut  leur  don¬ 
ner  lien  de  mieux  que  du  petit  foin  menu  &  fort  délié 
pour  faire  le  corps  du  nid  ;  on  peut  aufli  couper  &  leur 
jetter  un  peu  de  petit  chiendent  à  vergettes  avec  quel¬ 
que  peu  de  moufle  ,  dont  les  oifeaux  font  ufage  en  der¬ 
nier  ,  pour  rendre  leur  nid  plus  chaud  &  plus  mollet.  Le 
cotton  haché  ne  vaut  rien  ,  parceqffil  s’attache  à  leurs 
pattes  ,  non  plus  que  la  bourre  de  cerf  qui  occafionne 
trop  de  chaleur  ,  s’attache  à  l’anus  des  petits  nouvelle¬ 
ment  éclos,  y  forme  une  croûte  qui  les  empêche  de  fe 
vuider  &  les  fait  périr  le  jabot  plein  ,  fans  qu’on  puifle 
s’appercevoir  du  fujet  de  leur  mort. 

Pour  épargner  aux  oifeaux  la  partie  la  plus  difficile 
dans  le  travail  de  la  conftru&ion  de  leur  nid-,  on  leur 
met  de  petits  fabots  de  terre  ou  de  bois  ,  ou  des  pa:  iers 
d’ofier  :  on  doit  même  préférer  l’ufage  de  ces  paniers  ; 
dans  les  fabots  de  bois,  le  nid  s’échauffe  trop  ,  d’ailleurs 
le  nid  y  adhéré  fl  peu  ,  que  le  pere  &  la  mere  *  l’entrai - 
lient  quelquefois  ,  &  font  tomber  les  œufs  &  les  petits. 
Ceux  de  terre  ont  aufli  l’inconvénient  de  s’échauffer 
trop,  pour  peu  que  le  foleil  donne  delTus.  Il  eft  bonde 
mettre  dans  la  cabane,  fur  la  planche  d’en  bas  ,  du  fable 
très  fin  ,  afin  que  les  œufs  ne  foient  pas  caffés  ,  fi  par 
hazard  la  femelle  pond  par  terre  ,  ou  quelle  fafîe  tom¬ 
ber  par  accident  quelque  petit. 

Quand  on  acheté  des  Serins ,  il  faut  tacher  de  favoir 
quelle  efpece  de  graine  on  leur  donnoit  ,  car  ces  oi¬ 
feaux  font  d’un  tempérament  fi  délicat  ,  qu’un  change¬ 
ment  trop  prompt  de  graine  ,  peut  leur  être  fatal.  Une 
des  meilleures  nourritures  qu’011  puifle  donner  aux  Se¬ 
rins  ,  lorfqu’ils  mangent  toutfeuls  ,  eft  un  mélange  d’un 
litron  de  millet  5  de  fix  litrons  de  navette  ,  d’un  demi 
litron  de  chenevis  &  d’autant  d’aîpifte  ,  que  l’on  con- 
ferve  dans  une  boîte  ,  pour  leur  en  donner  à  mefure 
qu’ils  en  ont  befoin. 

Dans  les. premiers  jours  oii  l’on  met  ces  oifeaux  en  ca¬ 
bane  ,il  eft  bon  de  leur  donner  de  la  graine  de  laitue  9 
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elle  les  purge  des  mauvaifes  humeurs  qu’ils  ont  contrac¬ 
tées  en  hiver. 

On  doit  apporter  les  plus  grands  foins  aux  Serins  9 
lorfque  les  petits  font  prêts  d’éclorre  ,  ce  qui  arrive  or¬ 
dinairement  au  bout  du  treizième  jour  ;  il  faut  alors 
donner  au  pere  &  à  la  mere  une  nourriture  préparée  , 
fucculente  8c  facile  à  digérer  pour  les  petits  :  c’eft  de  la 
graine  pilée  que  l’on  mêle  avec  de  l’échaudé  8c  un  peu 
d’œufs  frais  durcis  ,  le  tout  humeélé  avec  de  l’eau  ,  on  la 
renouvelle  pour  ne  la  point  lailfer  aigrir.  On  peut  met¬ 
tre  dans  l’eau  que  l’on  donne  pour  boiifon  aux  Serins  un 
peu  de  régliife ,  8c  leur  donner  dans  un  petit  pot  de  la 
graine  d’œillet ,  de  laitue  8c  d’argentine  ;  avec  ces  foins 
on  voit  toutes  les  couvées  réullir. 

Lorfqu* on  veut  rendre  les  Serins  bien  familiers  ,  on  les 
éleve  à  la  brochette  ,  mais  on  doit  retirer  plus  tard  de 
deffous  la  mere  les  efpeces  qui  font  les  plus  délicates. 
Les  Serins  gris  qui  font  les  plus  robuftes ,  peuvent  être- 
fevrés  à  dix  à  onze  jours  ;  s’ils  font  panachés  on  ne  le 
doit  faire  qu’à  treize  ;  les  jonquilles  qui  font  les  plus  dé¬ 
licats  de  tous,  ne  doivent  être  fevrés  qu'à  quatorze  ou 
quinze  jours.  On  doit  nourrir  les  jeunes  Serins  avec  une 
pâte  femblable  à  celle  que  l’on  donnoit  aux  peres  SC 
meres  ,  lorfqu’ils  élevoient  eux-mêmes  leurs  petits. 
Quand  on  fevre  ainfi  les  oifeaux  ,  il  faut  leur  donner  la 
becquée  dix  à  onze  fois  dans  la  journée  5  8c  jamais  au 
point  que  leur  jabot  foit  trop  bouffi  ,  ce  qui  pourroit  les 
étotffier.  Au  bout  de  vingt-quatre  ou  vingt  cinq  jours  , 
les  Serins  font  ordinairement  en  état  de  manger  feuls  On 
voit  quelquefois  des  oifeaux  qui  après  avoir  été  plus  d’un 
mois  à  manger  feuls  ,  fe  remettent  à  demander  la  bec¬ 
quée,  comme  s’ils  n’avoient  pas  plus  de  quinze  jours  ; 
on  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  la  leur  donner ,  c’eft  le 
moyen  de  les  réchapper  de  la  mue  ,  état  cruel  qui  les 
jette  en  langueur  ,  8c  leur  ôte  la  force  8c  le  courage  de 
manger. 

Les  Serins  mâles  font  difficiles  à  diftitiguer  lorfqu’ils 
font  encore  tout  jeunes.  Une  des  marques  les  plus  dif- 
îin&ives  ,  c’eft  une  efpece  de  feve  jaune  qu’on  obferve 
fous  le  bec  du  mâle,  8c  qui  defeend  beaucoup  plus  bas 
que  dans  la  femelle }  de  plus  il  a  les  tempes  fort  dorées , 
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la  tête  plus  longue  ,  plus  groffe  ,  il  efl:  pour  l’ordinaire 
plus  haut  monté  fur  Tes  pactes  que  la  femelle.  Le  mâle, 
prefque  auiîi-tôt  qu’il  mange  feul  ,  commence  à  gazouil¬ 
ler^  mais  ce  n’efcqu’après  qu’il  a  pâlie  la  terrible  crife  de 
la  mue  ,  qu’il  commence  à  faire  entendre  fon  ramage. 

On  distingue  les  vieux  Serins  d’avec  les  jeunes  ,  en  cc 
que  les  premiers  font  ordinairement  d’une  couleur  plus 
foncée  ,  &  qu’ils  ont  les  argots  plus  gros  8c  plus  longs 
que  les  jeunes. 

Quand  on  veut  faire  apprendre  quelques  airs  à  un 
Serin  ,  il  faut ,  quinze  jours  après  qu’il  commence  à  man¬ 
ger  feul  s  femettre  dans  une  cage  couverte  &  lui  fiffler 
|  les  airs  qu’on  a  delTein  de  lui  erdeigner  ,  foit  avec  une 
ferinette  ,  foit  avec  un  flageolet  organifé  qui  reçoit  fon 
!  vent  par  des  foufflets ,  &  que  Ton  touche  comme  l’or¬ 
gue  fur  un  clavier.  On  doit  ,  en  inftruifant  les  Serins, 

:  prendre  les  mêmes  foins  que  nous  avons  indiqués  pour 
ji  inftruire  les  Roffignols.  Il  y  en  a  parmi  ces  oifeaux  qui 
ont  bien  plus  de  talent  les  uns  que  les  autres  :  quel¬ 
ques-uns  répètent  l'air  quon  leur  a  montré  ,  au  bout  de 
deux  mois  ,  d’autres  n’y  parviennent  qu’au  bout  de  lîx. 
S’il  y  a  de  la  diverfité  dans  les  Serins  pour  le  talent,  il 
y  en  a  auili  pour  le  tempérament  &  les  inclinations.  Les 
uns  aident  les  femelles  dans  leur  ménage  ,  les  autres  au 
contraire  les  tuent ,  caffent  les  œufs  ,  les  mangent ,  ou, 
s’ils  lailfent  éclore  leurs  petits  ,  ils  les  traînent  dans  la  ca¬ 
bane  avec  leur  bec  8c  les  font  périr  ;  on  doit  féparer  ces 
mâles  d’avec  les  femelles,  auflitôc  quelles  commencent 
à  pondre. 

Pendant  que  les  Serins  élevent  leur  petits  ,  il  leur 
fument  quelquefois  des  maladies  ,  foit  pareequ’ils  font 
trop  fatigués  ,  foit  pareequ’ils  ont  trop  mangé  des  nour¬ 
ritures  fucculentes  qu’on  leur  a  données.  Si  c  eiVie  mâle, 
on  doit  le  féparer  de  fa  femelle  ,  8c  le  mettre  un  peu  à  la 
diette  en  ne  lai  donnanr  que  de  la  navette  pour  toute 
nourriture  ;  il  faut  l’expofer  au  foleil  8c  lui  lcwffler  un 
peu  de  vin  blanc  fur  le  corps  ,  s’y  prendre  de  même  pour 
la  femelle,  &  donner  fes  œufs  à  un  autre  qui  couve  a  peu 
près  depuis  le  même  rems. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  femelles  que  l’on  a  miles 
en.  ménage  ,  paroiflent  bouffies  au  bout  de  quelques 
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purs  ;  elles  ne  veulent  plus  manger  ,  elles  tombent  pa£ 
terre  ,  &  n  ont  plus  la  force  de  fe  foutenir  fur  leurs  pattes. 
Ces fymptômes  font  occafionnés  par  la  difficulté  quelles 
ont  à  pondre  :  on  peut ,  avec  la  tête  d’une  grofle  épingle 
trempée  dans  de  l’huile  d’amandes  douces  ,  frotter  dou¬ 
cement  le  conduit  de  l’œuf,  Sc  donner  à  la  Serine  une 
goutte  d’huile  pour  appaifer  les  tranchées  qui  la  tour¬ 
mentent  ,  &  pour  faciliter  fa  ponte. 

L 'Avalure  eil  une  maladie  occalionnée  par  la  trop 
grande  quantité  d’aliments  fucculents  &  échauffants  :  on 
la  reconnoit  lorfqu’en  foufflant  les  plumes  du  ventre  de 
l’oifeau  ,  fes  inteftins  paroiffent  fort  rouges.  le  remede 
3e  plus  convenable  ,  eft  de  plonger  le  ventre  de  l’oifeau 
dans  du  lait  tiede  ,  plufieurs  fois  par  jour. 

Lorfqüe  les  Serins  ont  perdu  l’appétit ,  on  peut  leur 
donner  une  pâte  que  l’on  nomme  falegre  :  on  la  fait  en 
écrafant  de  la  graine  de  millet,  d’alpifte  &  de  chenevis 
que  l’on  mêle  avec  un  peu  de  fel ,  &  que  l’on  pétrit  avec 
un  peu  de  terre  grade  ;  on  réduit  le  tout  en  pain  que  l’on 
fait  fécher  au  four,  &  que  l’on  conferve  toute  l’année 
pour- leur  donner  lorfqu’ils  en  ont  befoin. 

Si  un  Serin  fe  calfe  la  pâte  ou  l’aîle  ,  il  faut  à  l’inftant 
Je  mettre  dans  une  cage  où  il  n’y  ait  point  de  bâtons  , 
mais  dont  le  bas  foit  couvert  de  moutteren  l’aban  donnant 
à  la  nature  dans  cette  cage  ,  il  guérira  à  merveille  Les 
Serins  qui  tombent  du  mal  caduc  doivent  être  traités 
comme  les  Roffignols.  Il  leur  furvient  quelquefois  après 
la  mue  une  extindion  de  voix  ,  enforte  qu’ils  ne  peuvent 
plus  chanter  que  très  bas  ;  il  faut  leur  donner  alors  du 
jaune  d’œuf  haché  avec  de  la  mie  de  pain ,  &  mettre  dans 
leur  eau  de  la  régliffe  bien  ratifiée  :  au  bout  de  quelques 
jours  ils  recouvrent  la  voix. 

Les  femelles  des  Serins  font  allez  fujettes  à  ne  pas 
couver  les  œufs  de  leur  première  ponte  ;  mais  aux  cou¬ 
vées  fui  vantes  elles  deviennent  d’excellentes  couveufes, 
&  nourrifîent  très  bien  leurs  petits. 

Si  lesmeres  viennent  à  tomber  malades  quelques  jours 
après  que  les  petits  font  éclos ,  &  qu'on  n’en  ait  point 
d'autres  fous  lefquelles  on  puiffe  les  mettre  ,  on  y  fup- 
plée  en  les  mettant  avec  une  nichée  d’autres  petits  oi- 
feaux  nouvellement  éclos  ;  ils  entretiennent  Içs  Serins  dans 
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tetie  douce  chaleur  ;  on  leur  donne  à  tous  la  becquée  ; 
ayant  foin  cependant  de  donner  aux  étrangers  une  nour¬ 
riture  moins  fucculente  que  celle  des  Serins ,  afin  qu’ils 
ne  deviennent  pas  allez  forts  pour  écrafer  les  petits 
Serins. 

On  remarque  entre  les  Serins ,  ainff  que  dans  plufieurs 
efpeces  d’animaux,  des  fympathies  &  des  antipathies  bien 
marquées.  En  mettant  un  mâle  feul  dans  une  cabanne 
avec  plulieurs  femelles  ,  on  le  verra  choifir  de  préfé¬ 
rence  une  ou  deux  femelles  auxquelles  il  fera  mille  car¬ 
relles  ,  Ifur  donnant  la  becquée  cent  fois  le  jour.  On 
obferve  même  cette  fympathie  entre  des  oifeaux  qui  fonc 
renfermés  dans  des  cages  différentes  ;  on  voit  ,  par 
exemple,  un  maie  appeller  continuellement  une  femelle, 
qu’il  choilit  entre  les  autres  en  l’entendant  chanter. 

Il  y  a  quelquefois  entre  les  Serins  mâles  une  antipa- 
!  thie  fi  grande  ,  qu’il  fuffic  qu’ils  s’entendent  chanter  pour 
entrer  en  fureur  ;  ils  fe  heurtent  contre  les  barreaux  de 
leurs  cages,  voulant  s’aller  chercher  l’un  l’autre  pour  fe 
battre. 

L’antipathie  d’un  mâle  pour  une  femelle  a  lieu  prin- 
i  cipalement  lorfqu’on  appareille  des  Serins  de  différentes 
couleurs  ;  il  femble  que  cette  différence  de  couleur  les 
i  frappe  &  leur  déplaît  d’abord  ;  il  n’eft  donc  pas  étonnant 
I  qu’on  ait  de  la  peine  à  appareiller  les  Serins  avec  des  Char¬ 
donnerets  ,  des  Bruans  &  autres  femblables  oifeaux. 
La  différence  d’efpece  Si  la  variété  de  couleur  font  bien 
fufhf antes  pour  occafionner  entre  eux  de  l’antipathie  5 
J  mais  nous  allons  indiquer  les  moyens  qu’on  doit  em¬ 
ployer  pour  faire  réuffir  ces  fortes  d’accouplements. 

La  plupart  des  oifeaux  qui  dégorgent  ,  comme  Pin¬ 
çons  ,  Linottes  ,  Bouvreuils  ,  Bruans  ,  peuvent  s’ac- 
;  coupler  avec  les  Serins.  On  doit  avoir  élevé  à  la  bro¬ 
chette  les  oifeaux  qu’on  veut  accoupler  avec  les  Serins,  les 
avoir  nourris  de  la  même  graine  ,  &  les  avoir  accoutumés 
de  bonne  heure  à  vivre  enfembie  dans  la  même  voliere, 
avant  de  les  mettre  en  ménage.  Si  ce  font  des  Chardon- 
:  nerets  qu’on  accouple  avec  les  Serins  ,  il  faut  couper  le 
bouc  du  bec  des  Chardonnerets  ,  pareeque  ces  oifeaux 
ayant  le  bec  très  pointu  ,  piquent  le  gofîer  des  petits  oi¬ 
feaux  lorfqu’ils  leur  apportent  la  becquée  ,  &  qu’çu 
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pourfuîvflnt  la  Serine  lorfqu’il  furvient  quelque  petit  dé¬ 
bat  entre  eux ,  ils  peuvent  la  bleffier  dangereufement.  On 
doit  avoir  foin  que  les  oifeaux  qu3on  met  avec  les  Se¬ 
rins  ,  aient  deux  ans  au  moins ,  fur-tout  les  femélles 
qui  ne  pondent  prefque  jamais  à  la  première  année. 

Les  Mulets  qui  fortent  du  mélange  des  divers  oifeaux 
avec  les  Serins  ,  ne  font  pas  tous  d’une  égale  beauté  ;  il 
y  en  a  même  qui  font  fort  communs  pour  le  plumage 
h  pour  le  ramage  :  les  mâles  mulets  de  Linotte  ,  ont  un 
chant  fort  agréable.  Un  Serin  mâle  que  l’on  accoupla 
avec  une  petite  Chardonnerette  donne  des  mulets  ad¬ 
mirables,  tant  pour  la  couleur  que  pour  le  ramage. 

îi  vient  à  Paris  au  printems  &  dans  l’automne  des 
SuiiTes  qui  apportent  une  quantité  prodigieufe  de  Serins  , 
qu’ils  ont  été  chercher  dans  le  Tirol ,  dans  la  partie  mé¬ 
ridionale  de  l’Allemagne  &  dans  d’autres  lieux  circon- 
voifins.  Il  arrive  allez  ordinairement  que  les  Serins 
que  Ton  acheté  d’eux  ,  meurent  prefque  tous  ,  tant  à 
caufe  de  la  fatigue  du  voyage  ,  qu’à  caufe  du  change¬ 
ment  de  nourriture.  Si  on  leur  en  acheté  ,  il  faut  attendre 
au  moins  trois  femaines après  leur  arrivée,  parcequedans 
ces  commencements  il  en  meurt  beaucoup  ,  &  qu’il  ne 
refte  que  les  plus  robuftes. 

Comme  les  Serins  fe  multiplient  allez  bien  dans  ce 
pays  ci ,  ils  font  devenus  communs  ,  &  ils  ont  bien  di¬ 
minué  du  prix  qu’on  les  achetoit  autrefois.  On  compte 
préfentement  une  douzaine  de  fortes  de  Serins  ,  dont  les 
prix  font  différents  fuivant  leur  beauté  j  mais  en  géné¬ 
ral  les  femelles  coûtent  moitié  moins  que  les  mâles. 

Les  Oileleurs  forment  à  Paris  une  Communauté  com- 
pofée  actuellement  d’environ  trente  Maîtres  ,  &  qui  n’y 
eft  pas  des  moins  anciennes.  Leurs  Statuts  &  Reglements 
leur  ont  été  donnés  de  toute  antiquité  par  les  Officiers 
des  Eaux  &  forêts  de  Paris  ;  ceux  dont  ils  fe  fervent  pré- 
fentement  leur  furent  délivrés  au  mois  de  Mai  1647  , 
par  le  Greffier  de  cecte  Jurifdiétion  comme  extraits  des 
anciens  Regiftres. 

Le  tems  de  chaque  Jurande  ne  peut  être  de  plus  de 
deux  ans. 

Les  Maîtres  de  cette  Communauté  ,  ont  feuls  le  droit 
de  faire  des  cages;  à  oifeaux  &  des  filets  pour  les  pren- 
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cire  ;  il  leur  eft  permis  de  faire  Sc  fondre  toutes  fortes 
d’abreuvoirs  à  oi féaux  ,  foit  de  plomb  ,  foit  d’autre  ma- 
tiere. 

Nul  ne  peut  faire  trafic  des  oifeaux  de  chant  Sc  de  plai- 
fir ,  ni  aller  les  chaffer  ,  s’il  n’eft  reçu  Maître ,  &  ne 
peut  être  reçu  Maître  qu’après  une  apprentiffage  de  trois 
années  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  fils  de  Maître. 
OPTICIEN.  Voyei  Lunetier. 

ORFEVRE:  L’orfevre  eft  l’artifte  Sc  le  marchand  tout 
enfemble  ,  qui  fabrique  ,  vend  Sc  achette  toute  forte  de 
vaiffelles  Sc  d’ouvrages  d’or  Sc  d’argent. 

Le  terme  d’Orfevre  a  été  tiré  d  or  Sc  febvre ,  anciens 
motsfrancois  imités  du  latin  aurifaber  ,  c’eft-à-dire  ,  Ar - 
tifan  en  or. 

L’opulence  Sc  le  luxe  ont  perfectionné  l’art  de  l’Orfè¬ 
vrerie  ,  dont  l’origine  remonte  à  des  tems  très  reculés. 

Les  écrits  de  Moyfe  Sc  d’Homere  fuffifent  pour  prou¬ 
ver  que  cet  art  étoit  cultivé  chez  les  Anciens  ,  Sc 
même  qu’il  y  étoit  porté  à  un  affez  haut  degré  de  per¬ 
fection. 

L’Ecriture  nous  aprend  que  les  Ifraélites ,  au  moment 
qu’ils  forment  de  l’Egypte  ,  empruntèrent  une  grande 
quantité  de  vafes  d’or  Sc  d’argent  des  Egyptiens  ;  Sc  que 
dans  le  deferr  ,  ils  offrirent  pout  la  Fabrique  des  ouvra¬ 
ges  deftinés  au  Service  Divin  leurs  bracelets  ,  leurs  pen¬ 
dants  d’oreilles  ,  leurs  bagues  ,  leurs  agrafes. 

Moyfe  convertit  tous  ces  bijoux  en  ouvrages  propres  au 
culte  de  Dieu  ,  dont  la  plupart  étoient  d’or  ,  Sc  quelques- 
uns  même  d’une  grande  exécution ,  &  d’un  travail  fort 
recherché. 

Il  eft  dit  ,  dans  l’Odyffée  d’Homere  ,  qu’Alcandre  * 
femme  de  Menelas  ,  fir  préfent  à  Helene  d’une  magni¬ 
fique  corbeille  d’argent  ,  dont  les  bords  étoient  d’un  or 
très-fin  Sc  fort  travaillé  :  cette  union,  ce  mélange  de 
l’or  Sc  de  l’argent  ,  fuppofe  l’art  de  fouder  ces  métaux  p 
qui  dépend  d’un  affez  grand  nombre  de  connoiffances. 

L’art  de  l’Orfèvrerie  Sc  ceux  de  la  gravure  Sc  de  la  ci¬ 
selure  des  métaux ,  furent  cultivés  par  les  Romains  ,  Sc 
même  fous  les  Empereurs  de  Conftantinople.  Mais  après 
que  les  Sarrazins  fe  furent  répandus  dans  cet  Empire  9 

Xiij 


'514  ORF 

les  beaux  arts  fuirént  devant  ces  barbares  ^  &  fe  réfu¬ 
gièrent  dans  plufieurs  Contrées  de  l’Europe? 

La  découverte  de  l’Amérique  ,  en  nous  procurant  de 
nouvelles  malles  d’or  8c  d’argent ,  augmenta  notre  goût 
pour  un  art  qui  joint  toujours  l’utile  à  l’agréable  ;  mais 
c’eft  principalement  aux  études  de  nos  Deffinateurs  ,  8t 
a  la  perfe&ion  du  delTem  en  général  ,  que  nous  devons 
les  chefs-d’œuvre  des  Ballins ,  des  Launai ,  des  Germain  , 
êcc.  C’eft  ce  qui  a  fait  reconnoître  par  les  Etrangers  notre 
fupériorité  dans  ce  genre  de  travail ,  ainfi  que  dans*ous 
ceux  ou  il  faut  réunir  la  beauté  des  formes  ,  le  gom  du 
deiîein  ,  &  la  délicatelfe  de  la  main-d’œuvre. 

L^établiffement  de  la  profelfion  d’orfevre  en  corps  po¬ 
licé  ,  ou  état  juré  dans  Paris  ,  eft  fi  ancienne  ,  que  le 
titre  primordial ,  en  vertu  duquel  ce  privilège  a  pû  être 
concédé ,  ne  fe  trouve  plus.  Les  plus  anciens  qui  fe  foient 
confervés  ,  fuppofent  cette  éredion  comme  déjà  faite  , 
Bc  comme  fubfiftante  d’ancienneté.  Tels  font  certains  ar¬ 
ticles  écrits  fous  le  régné  de  Saint  Louis  vers  l’an  12.60. 
Dès  ce  tems  ,  le  corps  de  l’Orfèvrerie  jouifioit  d’une  pré¬ 
rogative  qu’on  a  toujours  regardée  comme  très  distin¬ 
guée  ;  c’eft  le  droit  devoir  un  fceau  propre  dans  la  mai- 
fon  commune  du  Corps  ,  pour  conftater  les  réfultats  de 
fes  afiemblées  8c  les  autres  aétes  de  fon  adminiftration  , 
tels  que  les  préfenrations  des  Afpirans  au  ferment  de 
maître  ,  les  rapports  des  contraventions  en  Juftice ,  &c. 

Le  commerce  de  l’orfèvrerie  a  non- feulement  pour  ob¬ 
jet  la  fabrication  8c  le  trafic  des  ouvrages  8c  matières 
d’or  8c  d’argent ,  mais  aufli  l’emploi  8c  le  négoce  des  dia- 
mans ,  des  perles  8c  de  toutes  fortes  de  pierres  fines  8e 
précieufes  5  ce  qui  a  fait  donner  à  ceux  qui  s’occupent  de 
cet  art  la  dénomination  d’ O  rfevres-  Joailliers.  Voye £ 
Joaillier. 

Les  divers  uftenfiles  que  fabriquent  les  Orfèvres  ,  pré- 
fentent  un  détail  trop  long  pour  qu’on  puilfe  entrepren¬ 
dre  d’en  traiter  féparément.  Nous  nous  bornerons  à  obfer- 
ver  qu’on  diftingue  dans  cet  art  deux  principales  efpeces 
de  travaux  ;  savoir  ,  le  travail  en  vaijjelle  plate  ,  8c  la 
travail  en  vaijfelle  montée.  Pour  exemple  du  premier  % 
poiis  donnerons  la  façon  de  fabriquer  un  plat.  Quant 
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a  la  maniéré  de  fondre  l’or  8c  l’argent  en  lingot ,  voye £ 
Monnoyeur. 

Lorfqu’on  veut  faire  un  plat ,  on  commence  par  tirer 
du  lingot  l’argent  nécefiaire  ;  on  le  forge  en  plaque  pour 
l’envoyer  à  la  marque  :  précaution  indifpenfable  pour 
éviter  l’amende  8c  la  faifie  a  laquelle  il  feroit  fujet ,  fi 
on  le  trouvoit  dans  la  boutique  de  i’Orfevre  fans  être 
marqué- 

Au  retour  de  la  marque  ,  on  le  forge  à  la  grandeur 
qu’on  defire  :  quand  il  eft  forgé  ,  on  fait  la  moulure  qui 
doit  regner  tout  au  tour  du  plat.  Pour  cela,  on  prend  un 
morceau  de  lingot  qu’on  forge  en  quatre  ,  fuivant  la 
grolïeur  qu’on  fe  propofe  de  donner  à  la  moulure  ,  &  on 
le  paffe  enfuite  dans  une  filiere  ,  dont  le  calibre  eft 
taillé  fuivant  la  forme  qu’on  veut  que  prenne  la  moulu¬ 
re  :  on  eft  obligé  de  la  recuire  plufieurs  fois  ,  afin  qu’elle 
ne  cafie  point.  Après  que  la  moulure  a  été  tirée  à  la  fi¬ 
liere  ,  on  la  contourne  fuivant  le  deffein  qui  fert  de  ma* 
déle  ,  8c  on  la  foude  tout  autour  du  plat  avec  de  la  fou - 
dure  au  quart . 

Les  Orfèvres  font  de  quatre  fortes  de  foudures  ,  8c 
pour  les  diftinguer  ,  ils  les  nomment  foudures  à  huit,  à 
fix  ,  au  quart ,  8c  au  tiers  qui  eft  la  plus  foible.  Ils  enten¬ 
dent  par  foudure  à  huit,  celle  qui  n’a  qu’un  huitième  de 
cuivre  rouge  ,  fur  fept  parties  d'argent  ;  la  fécondé  a  un 
fixieme  de  cuivre  ,  la  troifieme  en  a  un  quart  ,  8c  la 
quatrième  un  tiers.  C’eft  ce  mélange  de  cuivre  dans  la 
foudure  d’argent ,  qui  fait  que  la  vailfelle  montée  eft 
toujours  moins  chere  que  la  vailfelle  plate  ,  dans  laquelle 
il  n’entre  que  peu  ou  point  de  foudure- 

La  moulure  étant  fondée  ,  on  êbarbe  lie  plat;  c’eft  à- 
dire  ,  qu’on  enleve  avec  une  lime  le  fuperflu  du  bord  ; 
on  ôte  avec  un  burin  la  foudure  qui  peut  s’être  écoulée 
au-dedans  du  plat ,  8c  on  l’envoie  chez  le  Planeur. 

La  première  opération  du  Planeur  ,  c’eft  dlenformer 
h  mûrit  avec  divers  marteaux  à  planer  ,  femblables  à 
ceux  des  Ferblantiers  :  le  marli  du  plat  eft  la  partie  qui 
borde  la  moulure  en  dedans. 

Le  marli  étant  formé  ,  le  plat  revient  une  fécondé 
fois  chez  l’Orfevre,  qui  répare  ou  qui  finit  la  moulure  } 
avec  des  rifloirs  ,  échopes  ^  8c  burins.  Les  rifloirs  forx 
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des  efpeees  de  limes  un  peu  recourbées  par  îe  bouc  5  èc 
les  échopes  des  efpeces  de  cifelets. 

La  moulure  étant  abfolument  finie  5  on  envoie  le  plat 
chez  la  Polijfeufe  pour  polir  la  moulure  finalement  , 
fans  toucher  au  fond  ,  ce  qui  eft  l’ouvrage  du  Planeur  9 
comme  on  le  verra  ci- après. 

La  Polifleufe  commence  par  pafier  fur  la  moulure  du 
plat  une  pierre  appellée  pierre  à  polir  ;  après  cette  opé¬ 
ration  ,  elle  y  paite  d^  la  pierre  ponce  broyée  avec  de 
l’huile  ,  &  la  frotte  avec  de  petits  morceaux  de  bois  5 
enfuite  elle  y  pafie  du  tripoli. 

Quand  elle  s'aperçoit  que  fon  ouvrage  eft  bien  adou¬ 
ci  ,  elle  l’efiuie  avec  un  linge  ,  le  frotte  pour  l’aviver  îe 
plus  fortement  qu’il  lui  eft  pofiible  avec  une  forte  de 
pierre  qu’on  appelle  pierre  pourrie  ,  delayée  dans  de 
l’eau-de-vie.  Pour  donner  ce  dernier  poliment  ,  elle  fe 
fert  d’une  brolfe  ou  d’un  morceau  de  peau  imbibé  de  cette 
compofition. 

Le  plat ,  forti  des  mains  de  la  PolifTeufe  ,  repaïïe  dans 
celles  du  Planeur ,  qui  y  met  la  derniere  main  en  formant 
fon  fond  ,  &  déterminant  fa  profondeur  fans  employer 
d’autres  inftrumens  que  les  marteaux  à  planer  ,  deftinés 
à  cet  ufage. 

L’argent  plané  a  un  éclat  beaucoup  plus  beau  que 
S’il  étoit  poli. 

Quant  à  la  vaifleîle  montée  ,  on  conçoit  aifément  que 
ce  n’eft  que  l’aftemblage  de  plufieurs  pièces  qu’on  foude 
cnfemble  ,  &  dont  on  forme  un  tout  repréfentant  ce  qu’on 
defire. 

Les  pièces  fe  forgent  ou  fe  tournent  fcparément ,  & 
après  les  avoir  foudées  enfembîe  avec  de  la  foudure  au 
fix ,  on  les  polit  de  la  même  maniéré  que  la  vaifielle 
plate. 

Les  Orfèvres  fabriquent  aufii  beaucoup  de  bijou  tels 
que  tabatières  ,  étuis  ,  flacons ,  navettes  ,  &c.  Les  ou¬ 
vriers  François  ,  par  leur  bon  goût  &  l’élégance  de  leur 
travail ,  ont  répandu  nos  bijoux  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Pour  mieux  accréditer  ce  commerce  chez  l’E¬ 
tranger  ,  &  laiffer  en  même-tems  aux  Artiftes  cette  liber¬ 
té  qui  excite  l’induftiie  &  l’émulation  ,  un  Arrêt  du 
Gonfeii  du  30  Mars  1756'  a  permis  à  l’égard  des  ouvra- 
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gcs  de  bijouterie  en  émail ,  montés  en  cage,  d’y  inférer 
un  corps  étranger  non  apparent  ,  à  condition  que  ces 
ouvrages  ne  pourront  être  vendus  au  poids  5  &  que  pour 
les  distinguer  des  autres  ouvrages  du  même  genre  qui 
feroîent  entièrement  d’or  &  d’argent ,  on  gravera  diftinc- 
tement  fur  la  fermeture  de  laboëte  ,  dans  le  lieu  le  plus 
apparent  defdits  ouvrages ,  le  mot  garni  ,  de  maniéré 
que  le  poinçon  de  décharge  foit  appliqué  dans  le  corps 
de  la  lettre  G. 

Par  tout  où  ces  difpofitions  ne  font  pas  obfervées  ,  on 
doit  acheter  avec  beaucoup  de  précaution  des  bijoux 
d’or.  Il  arrive  tous  les  jours  que  des  ouvriers  avides  fa¬ 
briquent  des  boîtes  ,  qui  ,  au  lieu  d’être  pleines  comme 
l’apparence  femble  l’annoncer  ,  font  fourrées  dans  toutes 
leurs  parties  de  plaques  de  cuivre  ou  de  tôle  fi  adroite¬ 
ment  mafquées  par  la  doublure  dont  l’intérieur  de  la 
boîte  eft  revêtue,  que  l’ouvrier  feul  peut  s’appercevoir  de 
l’exiftence  de  cette  fourrure. 

La  bonne  foi  que  nos  Artiftes  ont  toujours  apportée 
dans  le  commerce  n’a  pas  moins  contribué  que  l'excel¬ 
lence  de  leur  travail  à  faire  donner  la  préférence  à  la  bi¬ 
jouterie  françoife. 

L’or  dans  les  ouvrages  d’orfèvrerie  ,  doit  être  à  11 
karats  ,  au  remede  d'un  quart  de  karat  ;  c’eft-à-dire ,  que 
s’il  ne  s’y  trouve  de  moins  par  chaque  marc  qu’un  quart 
de  karat  de  fin  ,  l’ouvrage  eft  cenfé  être  au  titre  preferit. 
L’or  efl  permis  à  10  karats  dans  les  ouvrages  de  bijou¬ 
teries  :  il  fe  fabrique  cependant  des  bijoux  à  un  titre 
plus  haut  y  fur-tout  pour  l’Efpagne  „  oü  les  bijoux  ne 
plaifent  point  s’ils  n’ont  l’oeil  jaune  ,  &  s’ils  ne  font  d'un 
titre  fupérieur  au  nôtre  5  mais  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  préfet e  l’œil  rouge  ,  comme  étant  le  plus 
agréable.  L’argenterie  doit  fe  fabriquer  à  1 1  deniers  1 1 
grains  de  fin  ,  au  remede  de  deux  grains  ;  c’eft-à-dire  , 
quelle  eft  cenfée  être  au  titre  ,  quand  il  n’y  a  que  deux 
grains  de  fin  ,  de  moins  par  chaque  marc.  Ce  remede  fur 
le  titre  de  l’or  &  de  l’argent ,  s’appelle  remede  de  loi ,  8c 
celui  qui  eft  accordé  dans  les  monnoies  fur  le  poids  des 
efpeces  ,  s’appelle  remede  de  poids. 

Les  Orfèvres  compofent  à  Paris  le  fixieme  corps  des 
Marchands  5  &  l'on  peut  dire  ,  que  de  toutes  les  Commu- 
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nautés  qui  font  établies  dans  un  fi  bel  ordre  à  Paris ,  SC 
qui  y  partagent  entr  elles  l’exercice  des  Arts  &  du  Com¬ 
merce  ,  celle  de  l’Orfèvrerie  Joaillerie  a  été  de  tout 
tems  une  des  mieux  réglées  ,  &  des  plus  foigneufement 
policées.  Ce  Corps  ayant  pour  objet  la  fabrique  &  le  tra¬ 
fic  des  plus  précieufes  matières  ,  il  a  auflt  toujours 
été  lurveillé  avec  une  attention  proportionnée  à  l’im¬ 
portance  de  cet  objet  :  on  lui  a  donné  des  Statuts  où 
tout  eft  p  évu  »  &  dont  nous  allons  préfenter  un  extraie 
d’autant  plus  volontiers  ,  qu’en  bien  des  occafions  on  a 
intérêt  de  connoître  les  réglemens  qui  concernent  la  fa¬ 
brication  ,  la  vente  &  l’achat  des  marchandifes  d'orfévrer 
rie  &  de  joaillerie. 

Le  nombre  des  Marchands  Orfèvres  de  Paris  eft  li¬ 
mité  à  trois  cens  ;  8c  lorfque  des  places  viennent  à  vac- 
quer  dans  ce  nombre ,  elles  ne  peuvent  être  remplies  que 
par  des  fils  de  maîtres  inftruits  8c  capables  ,  ou  par  des 
apprentifs  qui  ont  légitimement  fait  leur  apprentiflage. 

A  l’égard  de  ceux  qui  parviennent  à  la  Maîtrife  par 
des  privilèges  ,  ils  font  regardés  comme  furnuméraires  , 
êc  ne  îaiffent  point  de  place  à  remplir  après  leurs  décès  ou 
abdication  :  leurs  noms  ne  s’emploient  point  dans  la 
lifte  des  trois  cens  maîtres  ,  qui  fe;renouvelie  tous  les  ans 
pour  le  Greffe  de  la  Cour  des  Monnoies  ,  8c  pour  celui 
de  la  Chambre  de  Police  ;  mais  feulement  dans  une  claffe 
diftin&e  &  féparée  des  trois  cents  ,  au  pied  de  cette 
lifte. 

L’apprentiflage  eft  de  huit  années  ;  on  ne  le  peut  com¬ 
mencer  avant  l’âge  de  neuf  ans  révolus  ,  ni  après  l’âge 
de  feize  ans  paffés  :  les  fils  de  Maîtres  en  font  exempts  , 
&  ne  font  tenus  qu’à  un  fimple  chef-d’œuvre-  Le  Com- 
pagnonage  eft  de  trois  années  ,  &  il  eft  défendu  aux 
Compagnons  de  travailler  ailleurs  que  chez  leurs  Maî¬ 
tres. 

Aucun  Afpirant  ne  peut  être  reçu  Marchand  Orfevre  , 
qu  il  n’ait  vingt  ans  accomplis  ,  foit  qu’il  prétende  à  la 
maîtrife  en  qualité  de  fils  de  Maître  ,  ou  qu’il  ait  gagné 
la  franchife  par  la  voie  de  l’apprentiffage  ;  8c  lefdits  Af- 
pirans  ne  peuvent  venir  à  la  maîtrife  qu’à  mefure  qu’il 
X*e  trouve  des  places  vacantes  dans  le  nombre  des  trois 
cents  Maîtres. 
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Ils  doivent  favoir  lire  &  écrire  ,  &  être  examinés  par 
les  fîx  Gardes  en  charge  ,  tant  fur  la  divifion  du  poids  de 
marc  ,  que  fur  le  prix  &  l’aloi  des  matières  d'or  &: 
d’argent  ,  &  fur  la  maniéré  d’allayer  le  bas  &  le  fin 
pour  être  mis  au  titre  à  ouvrer  félon  les  Ordonnances. 

Suivant  les  Ordonnances  &  Reglemens  ,  les  Gardes 
en  charge  font  feuls  arbitres  compétents  de  la  capacité 
des  Afpirans.  Nul  Officier  de  Juftice  n’eft  appellé  à  l’o¬ 
pération  &  à  l’examen  des  chefs-d’oeuvres. 

Les  Afpirans  qui  ont  été  examinés ,  &  dont  les  chefs- 
d’œuvres  ont  été  agréés ,  font  enfuite  préfentés  par  les 
Gardes  à  la  Cour  des  Monnoies  ,  qui  les  examine  de 
nouveau  fur  les  devoirs  de  l’état  d’orfevre  ,  les  reçoit  à 
la  maîtrife  ,  &  leur  fait  prêter  ferment. 

Les  nouveaux  reçus  à  la  maîtrife  doivent  donner  cha¬ 
cun  bonne  &  fuffifante  caution  de  la  fomme  de  mille 
livres  à  la  Cour  des  Monnoies  ,  &  les  Gardes  peuvent 
contefier  les  cautions  ,  s’il  y  échet ,  après  avoir  pris  com¬ 
munication  des  aéfes  de  cautionnement  Sf  autres. 

Chaque  nouveau  Maître  fait  graver  &  reçoit  de  la  Cour 
des  Monnoies  un  poinçon  à  la  fleur  de  lys  couronnée  , 
&  à  fon  nom  &  devife  pour  marquer  fes  ouvrages. 

Les  poinçons  des  nouveaux  Maîtres  doivent  être  infcul- 
pés  ,  &  leurs  nom-  gravés  à  côté  de  l’empreinte;  tant  fur 
îa  table  de  cuivre  de  la  Cour  des  Monnoies  que  fur  celle 
du  Bureau  de  l'Orfèvrerie  de  Paris,  avant  qu’ils  en  puif- 
fent  faire  aucun  ufage. 

Tous  les  Maîtres,  ainfi  que  les  Veuves ,  doivent ,  trois 
jours  après  leur  établilfement ,  ou  changement  de  de¬ 
meure  ,  déclarer  leur  domicile  aux  Gardes. 

Il  faut  que  leurs  boutiques  foient  en  lieux  apparens& 
fur  rue  publique,  ainfi  que  leurs  forges  &  fourneaux  qui 
y  doivent  être  fcellés  en  plâtre. 

Défenfe  à  eux  de  fondre  les  matières  d’or  &  d’argent, 
ni  de  faire  aucun  travail  de  leur  art ,  ailleurs  que  dans 
leurs  boutiques  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  fur 
peine  de  punition  exemplaire  ;  comme  aufiî  de  fondre  & 
de  travailler  hors  les  heures  preferites  par  les  Ordon¬ 
nances. 

Us  font  tenus  d’envoyer  tous  leurs  ouvrages ,  tant  d’or 
que  d’argent ,  marqués  de  leur  poinçon  a  au  Bureau  de 
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la  Maifon  commune  ,  pour  y  être  elTayés  ,  8c  enfuitç 
contre-marqués  du  poinçon  commun  par  les  Gardes ,  en 
tontes  les  pièces  qui  peuvent  facilement  porter  lefdires 
marques  8c  contre- marques  fans  difformité. 

Les  Orfèvres  ne  peuvent  avoir  chez  eux  aucuns  ouvra¬ 
ges  trop  avancés  qu’ils  n’aient  été  préalablement  mar¬ 
qués  8c  contre  marqués  comme  on  vient  de  le  dire. 

1!  leur  eft  défendu  de  fabriquer  aucuns  ouvrages  com- 
pofés  de  parties  ,  dont  les  unes  foient  d’or  ou  d  argent , 
8c  les  autres  de  cuivre  doré  ou  argenté  *  ni  même  d’or 
8c  d’argent  en  forte  que  ces  deux  métaux  ne  puifTent 
etre  pefés  &  eftimés  féparément. 

Ils  ne  peuvent  mettre  en  œuvre  aucunes  pierres  ou 
perles  fauffes  ,  confufément  mêlées  avec  des  fines  ;  il 
leur  eft  même  défendu  de  tenir  chez  eux  aucunes  pier¬ 
reries  faufies  5  à  peine  de  confifcation  &  d’amende. 

Ceux  qui  ceffent  de  tenir  boutique  ouverte  ,  font  obli¬ 
gés  de  rapporter  leurs  poinçons  aux  Gardes  ,  pour  être 
cachetés  &  dépofés  dans  le  bureau  de  la  Maifon  com¬ 
mune. 

Les  Maîtres  8c  Marchands  Orfèvres  ne  peuvent  faire 
aucune  affociation  de  commerce  avec  d’autres  Marchands 
que  ceux  de  leurs  Corps  pour  fait  de  marchandifes  d’or- 
févrerie  ,  foit  en  foire  ou  autrement. 

Il  leur  eft  ordonné  d’ufer  de  balances  &  de  poids  de 
marc  »  étalonnés  en  la  Cour  des  Monnoies  ;  ils  ne  peu¬ 
vent  même  en  avoir  d’autres  en  leurs  maifons  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Il  leur  eft  défendu  d’acheter  ni  vendre  les  matières 
d’or  &  d’argent  à  plus  haut  prix  que  celui  qui  en  fera 
payé  aux  Changes  des  Monnoies. 

Ils  doivent  vendre  la  matière  de  leurs  ouvrages  féparé¬ 
ment  de  la  façon  ,  8c  donner  à  ceux  qui  les  achètent  des 
bordereaux  lignés  d’eux  ,  où  ils  diftingueront  le  prix  de 
la  matière  >  &  celui  de  la  façon. 

Les  Orfèvres  font  obligés  de  tenir  un  Regiftre  des 
matières  &  ouvrages  d’or  8c  d’argent  qu’ils  achètent  & 
vendent ,  &  écrire  la  qualité  8c  la  quantité  defdites  mar¬ 
chandises  ,  avec  les  noms  &  demeures  de  ceux  à  qui  ils 
les  vendent  ou  de  qui  ils  les  achètent. 

Ik  ne  peuvent  acheter  aucunes  pièces  de  vaiHelle  d’ar- 
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gcnt  armoiriées  ou  non  armoiriées  ,  quand  même  il  ri  y 
en  auroit  pas  eu  de  recommandation  ,  finon  de  perfon- 
nes  qui  leur  foient  connues ,  ou  qui  leur  donnent  des  ré- 
pondans  à  eux  connus  8c  domiciliés. 

Il  leur  eft  enjoint  de  retenir  les  vaiffelles  ou  autres 
pièces  d’orfèvrerie  à  eux  offertes  pour  les  acheter ,  8c 
fufpeétes  d’avoir  été  volées  ;  &  lorsqu'elles  leur  ont  été 
recommandées  ,  ils  doivent  en  faire  incefTamment  leur 
déclaration  au  Clerc  de  lorfévrerie ,  pour  être  pat  lut 
fait  les  diligences  néceffaires. 

Ce  Clerc  doit  tenir  un  regiftre  des  marchandifes  8c 
matières  d’orfèvrerie  8c  de  joaillerie  perdues  ou  volées  , 
à  mefure  quelles  lui  font  recommandées  :  il  doit  diftri- 
buer  fes  billets  de  recommandation  dans  le  Corps,  8c 
faire  promptement  fa  déclaration  au  CommilTaire  du 
quartier  des  avis  qui  lui  font  donnés  à  ce  fujet. 

Les  veuves  des  Maîtres  peuvent  exercer  letat  d’Orfé- 
vrerie  Joaillerie  ,  tant  quelles  demeurent  en  viduité  ; 
mais  elles  ne  peuvent  avoir  de  poinçon  qui  leur  foit 
propre.  Les  ouvrages  quelles  font  faire  dans  leurs  bou¬ 
tiques  doivent  être  marqués  du  poinçon  d'un  Maître, 
tenant  aufïi  boutique  ouverte  ;  lequel  demeure  refponfa- 
ble  des  abus  qui  pourront  s’y  trouver ,  tant  au  titre  qu’au- 
trement. 

Le  premier  de  Juillet  de  chaque  année  ,  on  procédé 
à  l’éleéfion  de  trois  Maîtres  8c  Gardes  ,  dont  l’exercice 
eft  de  deux  ans  ;  fçavoir  3  un  Ancien  qui  a  déjà  été 
Garde  ,  &  deux  Jeunes  ,  pour  remplacer  ceux  qui  ont 
fini  leur  tems ,  8c  faire  avec  les  trois  de  léleétion  pré¬ 
cédente  ,  le  nombre  de  fix  Gardes  en  charge. 

L’affemblée  fe  tient  dans  la  Maifon  commune  du 
Corps  j  en  préfence  du  Lieutenant  Général  de  Police  , 
&  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet  :  elle  eft  compo- 
fée  des  Gardes  en  charge  ,  de  tous  les  Anciens  Gardes  ,  8c 
de  trente  autres  Maîtres  savoir  dix  Anciens  ,  dix  Moder¬ 
nes  ,  &  dix  Jeunes  ,  qui  y  font  appetlés  à  tour  de  rôle. 

Les  fujets  qui  ont  eu  la  pluralité  des  voix  ,  font  tenus 
d’accepter  la  Charge  ,  fi  mieux  n’aiment  renoncer  à 
l’état  d’Orfévrerie  ,  8c  rapporter  leurs  poinçons  au  Bu¬ 
reau  pour  être  biffés.  Dans  ce  cas  ,  on  procédé  auffitôt 
à  l’ékétion  d’auuçs  fujets  à  leur  place» 
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Auflùôt  après  avoir  prêté  ferment  entre  les  mains  du 
Lieutenant  Général  de  Police  ,  les  nouveaux  Gardes  font 
obligés  de  faire  fabriquer  les  poinçons  qui  doivent  fer  vif 
à  contre-marquer  les  ouvrages  d’or  &  d’argent  pendant 
le  cours  de  la  première  année  de  leur  exercice.  Ces  poin¬ 
çons  ,  ainfi  que  leurs  matrices  ,  font  fabriqués  &  trem¬ 
pés  dans  la  Maifon  commune  ,  en  la  préfence  des  Gar¬ 
des  5  &  en  celle  du  Fermier  des  droits  de  la  marque  de 
l’or  &  l’argent. 

Ces  poinçons  font  au  nombre  de  quatre  5  fçavoir ,  un 
pour  contre-marquer  les  gros  ouvrages  d’or  &  d’argent, 
dont  l’empreinte  a  deux  lignes  en  hauteur  »  fur  une  ligne 
un  quart  de  largeur  :  deux  autres  de  moitié  moins  d’é¬ 
tendue  d'empreinte  ;  l’un  pour  les  menus  ouvrages  d’or  , 
l’autre  pour  les  menus  ouvrages  d’argent ,  Se  le  quatrième 
aufli  petit  d’empreinte  qu’il  eft  poffible,  pour  contre-mar¬ 
quer  les  plus  menus  ouvrages  d’or  ,  qui ,  par  leur  peti- 
teffe  ,  ne  peuvent  être  effayés  qu’aux  touchaux. 

Les  trois  premiers  de  ces  poinçons  repréfentent  une 
même  lettre  de  l’alphabet  couronnée  ,  laquelle  change 
annuellement,  félon  la  fuite  ordinale  des  lettres, à  cha¬ 
que  mutation  de  Gardes  ;  afin  que  chacun  réponde  de 
l’ouvrage  contre  marqué  de  fou  tem  }  &  attendu  l’extrê¬ 
me  petiteiTe  du  quatrième  defdits  poinçons  ,  il  doit  re- 
préfenter  feulement  un  petit  caraétere  arbitrairement 
choifi ,  lequel  change  aufÛ  tous  les  ans. 

Les  nouveaux  Gardes  doivent  aufli  prêter  le  ferment 
en  la  Cour  des  Monnoies  ,  &  faire  infculp  r  les  nou¬ 
veaux  poinçons  de  contre-marque  fur  la  rable  de  cuivre, 
étant  au  Grejffe  de  ladite  Cour.  Le  Fermier  du  droit  de 
marque  fur  l’or  &  l'argent  doit  être  appellé  à  cette  inf- 
culpation. 

Les  poinçons  qui  ont  fervi  à  contre-marquer  les  ou¬ 
vrages  pendant  le  cours  de  l’année  fînifTanre  ,  doivent 
être  en  même  tems  repréfentés  à  la  Cour  des  Monnoies  pat 
les  trois  Gardes  iortant  de  Charge.  Ces  anciens  pomçons 
après  avoir  été  rengrenés  &  reconnus  dans  leurs  emprein¬ 
tes  d’infculpation  ,  font  ,  ainfi  que  leurs  matrices  ,  rom¬ 
pus  &  ditformés  en  préfence  de  la  Cour. 

En  fuite  les  nouveaux  poinçons  de  contre-marque  font 
ànfculpés  de  même  au  Bureau  de  la  Maifon  commune  * 
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8c  à  l’inftant  mis  avec  leurs  matrices  dans  une  eafTeite 
dont  les  Gardes  en  charge  ont  feuls  les  clefs.  Certe  caf- 
fette  eft  enfermée  dans  un  coffre  fermant  à  pîufieurs 
ferrures ,  de  l’une  defquelles  le  Fermier  a  la  clef. 

L’infculpation  des  poinçons  étant  faite  ,  les  trois  nou¬ 
veaux  Gardes  fe  joignent  aux  trois  reftans  qui  ont  en¬ 
core  un  an  de  leur  exercice  à  faire  >  &  ils  éiifent  enfem- 
ble  pour  Doyen  y  l’un  des  anciens  qui  a  paffé  deux  fois 
par  la  Charge  de  Garde.  Ce  Doyen  jouit  durant  l’année 
de  fon  décaoat ,  des  prérogatives  &  du  rang  attaché  à  ce 
ritre  honoraire  ,  &  il  doit  aider  les  Gardes  en  charge  de 
fes  confeils  lorfqu’il  en  eft  requis. 

Les  fix  Gardes  en  charge  font  obligés  de  fe  rendre 
affidûment  chaque  femaine  au  Bureau  de  la  Maifon  com¬ 
mune  ,  &  autant  de  fois  qu’il  eft  néceffaire  pour  effayes 
&  contre  marquer  les  ouvrages  d’or  U  d’argent  qui  fe 
fabriquent  à  Paris  ,  &  vaquer  aux  autres  fondions  de 
leurs  Charges  ,  &:  aux  affaires  communes  du  Corps. 

Les  ouvrages  d’or  doivent  être  effayés  à  l’eau-forte 
&  ceux  d’argent  à  la  coupelle  &  non  autrement.  Les 
Gardes  peuvent  cependant  effayer  aux  touchaux  les 
menus  ouvrages  d’or  ,  qui  ,  par  leur  délicateffe  &  la  lé¬ 
gèreté  de  leur  poids  ,  ne  peuvent  être  effayés  autrement, 
Voye i  Essayeur. 

Tous  les  ouvrages  qu’ils  trouvent  hors  des  remedes 
portés  par  les  Ordonnances  ,  doivent  être  çifaillés  & 
rompus. 

Les  ouvrages  jugés  au  titre  par  les  Gardes,  font  par  eux 
contre- mafqués  en  lieu  vifible  &  le  plus  près  qu'il  eft: 
poffible  de  l’empreinte  du  poinçon  du  Maître  qui  les  a 
fabriqués  *  &  ce  ,  en  la  préfence  du  Fermier  des  droits 
de  marque  fur  l’or  &  l’argent  ,  lequel  doit  repréfenter 
à  cet  effet ,  quand  il  en  eft  requis  ,  la  clef  du  coffre  qui 
renferme  la  cadette  ou  les  poinçons  de  contre-marque 
font  dépofés. 

Défenfes  au  Fermier  de  la  marque  ,  &  à  fes  commis 
Sc  prépofés  ,  d’appliquer  fon  poinçon  ,  appellé  de  dé¬ 
charge  ,  fur  aucuns  ouvrages  ,  que  préalablement  le 
poinçon  de  contre-marque  de  la  Maifon  commune  n’y 
git  été  appofé  par  les  Gardes. 

Les  vieux  ouvrages  marqués  du  poinçon  de  la  Maifon 
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commune  ,  qui  pour  défaut  de  payement  du  droit  de 
revente  viendroient  à  être  faifis  par  le  Fermier  ,  ne  peu¬ 
vent  être  portés  en  la  Cour  des  Monnoies  ,  ni  leur  titre 
y  être  jugé  de  nouveau. 

Ce  poinçon  de  contre-marque  de  la  Maifon  commune 
établifiant  la  foi  publique  ,  &  étant  le  garant  du  titre 
des  ouvrages  qui  portent  fon  empreinte  ,  les  loix  con¬ 
damnent  à  l'amende  honorable  &  à  la  potence  ceux  qui 
le  contrefont  eu  qui  s’en  fervent  pour  faire  une  faulfe 
marque. 

Les  Gardes  (ont  autorifés  à  faire  leurs  vifites  dans 
les  maifons  &  boutiques  de  tous  les  Maîtres  &  Mar¬ 
chands  du  Corps  fans  exception  ,  Si  à  faire  pôrter  en 
leur  bureau  toutes  les  pièces  ou  garnifons  d’ouvrages 
qu’ils  jugeront  à  propos  pour  en  être  fait  efTai  ;  à  l’effet 
d’être  rendues  ou  faifies  félon  la  bonté  ou  défe&uofité 
de  leur  titre  -,  mais  cet  efiai  doit  être  fait  dans  les  trois 
jours  ,  s’if  n’y  a  empêchement  légitime. 

Les  Orfèvres  établis  dans  les  Villes  de  la  Prévôté  & 
Vicomté  de  Paris  ,  ou  il  n’y  a  point  de  forme  établie 
pour  la  bonne  adminiftration  de  leur  état ,  (ont  fournis 
à  l’infpedion  8 c  vifite  des  Gardes  ,  &  à  la  difeipline  de 
la  Maifon  commune  de  l’orfèvrerie  de  Paris  ,  de  la  même 
maniéré  que  s’ils  étoient  membres  de  la  Communauté 
des  Orfèvres  de  cette  Ville. 

Les  Gardes  ne  font  fujets  à  aucunes  condamnations  par 
corps  pour  la  repréfentation  8c  reftitution  des  marchan¬ 
dées  qu’ils  ont  faifies  dans  leurs  vifites  :  ces  contrain¬ 
tes  ne  peuvent  être  prononcées  que  contre  le  Concierge 
de  leur  Bureau  ,  dépofitaire  des  marchandées  faifies. 

Il  eft  défendu  à  tous  Marchands  &  Artifans  ,  autres 
que  les  Marchands  Orfèvres  ,  &  leurs  Veuves  ,  de  faire 
aucun  commerce  de  marchandifes  d’orfèvrerie  du  poin¬ 
çon  de  Paris  *  à  peine  de  confîfcation  Sc  de  mille  livres 
d’amende. 

Les  Marchands  Merciers  de  Paris  peuvent  à  la  vérité 
vendre  la  vaifielle  &  autres  pièces  d’orfèvrerie  venant 
d’Allemagne  8c  autres  pays  étrangers  *,  mais  ils  ne  peu¬ 
vent  les  expofer  en  vente  qu’après  en  avoir  fait  leut 
déclaration  au  Bureau  des  Marchands  Orfèvres  qui  doi¬ 
vent  marquer  ces  marchandées  au  corps  ou  en  l’une* 
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cîes  pièces  principales  ,  d’un  poinçon  particulier  qui  ne 
fert  qu’à  cet  ufage  ;  en  forte  néanmoins  quelles  n’en 
puiffent  être  déformées. 

Les  Maîtres  Fondeurs  ne  fondront  aucuns  ouvrages 
d’or  &  d'argent  qui  ne  foient  au  titre  ,  &  feulement: 
pour  les  Orrevres  Si  autres  qui  ont  droit  d’employer  ces 
matières  ,  à  l’effet  de  quoi  ne  pourront  lefdits  Fondeurs 
recevoir  lefdites  matières  ,  fînon  en  mafTe  ou  lingot  dûe- 
ment  marqués  du  poinçon  de  celui  qui  les  aura  donnés. 
Si  feront  en  outre  iceux  Fondeurs  tenus  de  conferver 
l’empreinte. 

Outre  les  fix  Gardes  dont  nous  avons  parlé  ,  on  pro¬ 
cédé  tous  les  ans  à  l’éieétion  de  quatre  Maîtres  ,  fous  lé 
titre  à' Aides  à  Gardes ,  lefquels  fans  qu’il  foie  befoin 
de  fuivré  l’ordre  de  leur  réception  ,  font  élus  à  la  plura¬ 
lité  des  voix  pat  les  Gardes  en  Charge  Si  les  anciens 
Gardes  ,  aiTemblés  à  cet  effet  dans  la  maifon  commune. 
Ces  Aides  prêtent  les  mêmes  ferments  ,  &  leur  fontftion 
confifte  à  faire  les  vifîtes  St  les  faifies  qui  fe  font  ailleurs 
que  chez  les  Maîtres,  dont  ils  doivent  remettre  les  pro¬ 
cès  verbaux  aux  Gardes  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Les  rapports  des  contraventions  trouvées  ,  tant  par  les 
Gardes  que  par  leurs  Aides ,  doivent  être  faits  &  les  pro  - 
cès  verbaux  repréfentés  par  lefdits  Gardes;  favoir  pour 
tour  ce  qui  concerne  le  titre  des  matières  ,  la  marque  Sc 
le  poinçon,  en  la  Cour  des  Monnoies ,  Si  pour  le  furplus 
pardevant  le  Lieutenant  Général  de  Police. 

ORSEILLE.  L’orfeille  eft  une  de  ces  fubftances  dont 
on  eft  parvenu,  par  le  moyen  de  certains  procédés*  à  tirer 
des  couleurs  propres  pour  la  teinture  :  elle  donne  non- 
feulement  une  couleur  pourpre  St  colombine,  mais  en¬ 
core  les  nuances  intermédiaires  de  ces  couleurs ,  tant  fur 
la  foie  que  fur  la  laine. 

L’orfeille  préparée  eft  fous  la  forme  d’une  pâte  molle , 
d’un  rouge  foncé  :  délayée  fimplement  dans  dé  l’eau 
chaude  ,  elle  fournit  les  différentes  nuances  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Cette  pâte  fe  prépare  avec  une  plante  qui 
eft  une  efpece  de  lichen  ou  de  moufle ,  qui  croît  fur  les 
rochers,  principalement  fur  ceux  qui  font  fur  les  bords 
de  la  mer. 

On  diftingue  deux  efpeces  d’orfeille  *,  l’une  qui  eft  U 
A.  St  M.  Tome  II .  T 
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plus  commune  ,  k  moins  chcre ,  mais  aufîî  la  moins  belle 
&  la  moins  bonne  ,  fe  nomme  Orfeille  d*  Auvergne  ou  de 
terre  ;  elle  fe  Fait  avec  la  per  elle ,  qui  eft  une  efpece  de 
croûte  végétale  ou  de  moulîe  qu'on  ramafFe  fur  les  ro¬ 
chers.  On  la  broie,  on  la  mele  avec  de  la  chaux,  5c  oir 
l’arrofe  pendant plufieurs  jours  avec  de  l’urine  Fermentée  ; 
au  bout  de  huit  ou  dix  jours  elle  devient  rouge  en  Fer¬ 
mentant  ,  &  Fournit  alors  une  couleur  propre  pour  la 
teinture. 

L’orfeille  la  plus  eftimée ,  celle  qui  donne  la  plus  belle 
couleur  8c  en  plus  grande  abondance ,  eft  celle  qui  eft 
préparée  avec  l’efpece  de  moufle  ou  de  lichen  qui  croît 
îur  les  rochers  des  Ifles  des  Canaries  j  on  la  nomme  Or- 
feille  d'herbe  y  ou  des  Canaries ,  ou  du  Cap-Verd.  Voyez 
je  Diâhonnaire  raifonné  univerfel  d*  H  i foire  Naturelle . 
On  prépare  l’orfeille  d’herbe  à  Lyon  ,  à  Paris,  en  Angle¬ 
terre,  8c  en  quelques  autres  endroits. 

Les  Ouvriers  qui  préparent  l’orfeille  d’herbe  font  un 
myftere  de  cette  préparation  ;  mais  on  voit  un  détail  allez 
bon  de  ce  procédé  dans  deux  ouvrages.  L’un  eft  un  traits 
de  Micheli ,  ayant  pour  titre  :  Nova  plantarum  généra . 
L’autre  eft  un  petit  livre  Italien ,  fur  l’Art  de  la  Teinture. 
M.  Hellot ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  a  fait 
tifage  de  ces  procédés  pour  préparer  X orfeille  d'herbe ,  en 
fupprimant  ce  qu’il  pouvoit  y  entrer  d’ingrédiens  inuti¬ 
les  ,  tels  que  larfenic  ,  la  potafFe  ,  le  falpêtre. 

Nous  allons  préfenter  ici  le  procédé  fimple  8c  facile  de 
M.  Hellot  pour  la  préparation  de  l’orfeille.  Il  prit  une 
demi-livre  d’orfeille  du  Cap-Verd  ,  hachée  ou  coupée 
bien  menue  j  il  la  mit  dans  un  vaifFeau  de  cryftal  ,  8c 
verfa  de  l’urine  fermentée  ce  qu’il  en  fallut  pour  la  bien 
humeéler;  puis  il  y  ajouta  une  once  de  chaux  éteinte 
pour  la  première  fois  ;  il  remua  ce  mélange  de  deux  heu¬ 
res  en  deux  heures  dans  la  première  journée  ,  ayant  foin  à 
chaque  lois  de  recouvrir  le  vaifFeau  avec  fon  couvercle 
de  cryftal.  Le  lendemain  il  ajouta  encore  un  peu  d’urine 
fermentée  ,  &  un  peu  de  chaux  ,  mais  fans  la  noyer  ;  &  il, 
agita  ce  mélange  quatre  fois  dans  ce  fécond  jour.  L’or¬ 
feille  commença  alors  à  prendre  une  couleur  pourpre; 
mais  la  chaux  reftoit  blanche.  Le  volatil  urineux  qui 
s'exhalait  ,  lorfqu’il  levoit  le  côùxetcle',  étoit  fort  pé- 
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iVetrant  Le  troifieme  jour  il  mit  encore  un  peu  d’urine  Sc 
un  peu  de  chaux  ,  &  il  agita  quatre  fois  en  diftérens  tems. 
Le  quatrième  jour  la  chaux  commença  à  prendre  une 
couleur  pourprée.  Enfin  tout  écoit  d'un  pourpre  clair  au 
bout  de  huit  jours;  ce  pourpre  devint  foncé  de  plus  ert 
plus  pendant  les  huit  jours  fuivans  ,  &  alors  l’orfeillc. 
étoit  très  propre  à  fournir  une  bonne  teinture,  c’èft-à- 
dire  au  bout  de  quinze  jours. 

M.  Hellot  démontre  donc,  par  ce  procédé  firople,  le 
meilleur  que  l’on  puifle  fuivre,  que  buriné  &  la  chaux 
éteinte  peuvent  fervir  feuls  à  bien  préparer  l’orfeille  ,  fur- 
tout  fi  on  l'agite  &  fi  on  là  pile  pour  là  réduire  én  pâte. 
Tout  le  procédé  ne  confifte  qu’à  développer  la  couleur 
rouge  que  peut  fournir  cette  plante,  en  employant  un 
Volatil  urineux  excité  par  un  alkâli  terreux.  Si  l’on  veut 
que  la  pâte  d’orfeille  prenne  une  odeur  de  violette  ,  il  ne 
s’agit  que  d’ôter  le  couvercle  qui  ferme  lé  vaifieau  dans 
lequel  on  a  préparé  la  pâte  d’orfeille,  au  bout  dé  quel¬ 
ques  femaines  l’orfeille  à  une  odeur  de  violette. 

La  perelle  ou  orfeille  dp  terre  préparée  avec  les  mêmes 
foins ,  &  par  la  même  méthode  ,  fournit  au  bout  de 
quinze  jours  une  allez  belle  couleur. 

Plufieurs  autres  efpeces  de  moufles  peuvent  donner 
aulîi  un  allez  beau  rouge.  M.  Hellot  en  a  préparé  qui 
venoient  de  la  forêt  deEohtainebleau,  &*qui  lui  âvoient 
été  données  par  M.  Bernard  de  Jujjitu.  Il  en  a  tiré  avec 
de  la  chaux  &  de  l’urine  une  couleur  pourprée;  8c  il  in¬ 
dique  un  moyen  bien  facile  d’eflayer  celles  qui  peuvent 
être  propres  à  fubir  ce  changement. 

Il  faut ,  dit-il ,  mettre  dans  un  petit  poudrier  de  verre  , 
deux  gros  de  l’efpece  de  moulTè  dont  on  veut  faire  l’é¬ 
preuve  ,  on  les  humeéle  d’efpric  volatil  de  fel  ammoniac , 
&  de  partie  égale  d’eau  de  chaux  première  ;  on  y  ajoute 
une  pincée  de  fel  ammoniac  ;  enfuite  on  ferme  le  vaifleaû 
d’une  velïie  mouillée  ,  qu’on  lie  autour  du  bocal  (  car 
dans  la  préparation  de  forfeilîe  il  eft  nécelTaire  d5empê- 
cher ,  dans  le  commencement  de  l’opération  ,  l’évapora¬ 
tion  de  l’alkali  volatil  urineux  ,  attendu  que  c’eft  lui  feul 
qui  développe  la  couleur  rouge  ).  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  fi  le  lichen  tel  qu'il  foit,  eft  de  nature  à 
donner  du  rouge ,  le  peu  de  liqueur  qui  coulera  en  incli- 
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liant  le  Vaiffeau  ou  l’on  aura  mis  la  plante ,  fera  teinta 
d’un  rouge  foncé  cramoifi  3  &  la  liqueur  s’évaporant  en- 
fuite  ,  la  plante  elle  même  prendra  cette  couleur.  Si  la 
liqueur  ni  la  plante  ne  prennent  point  cette  couleur ,  011 
lie  peut  en  rien  efpérer ,  6c  il  eft  inutile  de  tenter  fa  pré¬ 
paration  en  grand. 

Le  moyen  de  connoître  fi  Torfeille  que  l’on  acheté  eft 
bonne  »  6c  fi  elle  donnera  une  bonne  teinture,  eft  d’appli¬ 
quer  de  cette  pâte  un  peu  liquide  fur  le  dos  de  la  main , 
de  l’y  laifier  fecher ,  6c  de  la  laver  enfuite  à  l’eau  froide. 
Si  cette  tache  y  refte,  feulement  déchargée  d'un  peu  de 
couleur,  on  juge  que  l’orfeille  eft  bonne,  6c  qu’elle 
fournira  une  bonne  teinture. 


P  A  I 

PaIN  D’ÉPICIER.  Le  Pain-d’Epicier  eft  un  Pâtiflïet 
ou  Boulanger  dont  le  travail  ne  confifte  qu’à  faire  Sc 
vendre  le  pain  d’épice. 

Le  Pain- d’épice  eft  une  forte  de  pain  aflaifonné  d’é¬ 
pice  qu’on  pétrit  avec  l’écume  de  fucre  ou  avec  le  miel 
jaune.  Ce  miel  eft  celui  qui  découle  en  dernier  des  gâ¬ 
teaux  de  cire ,  lorfqu’on  les  prelfe  ;  il  eft  coloré  par  des 
grains  de  cire  brute ,  qui  font  de  la  poufliere  d’étamines 
de  fleurs  que  les  mouches  à  miel  avoient  mife  en  ré- 
ferve  dans  leurs  alvéoles  ,  pour  s’en  fervir  en  partie  de 
nourriture  ,  &  pour  conftruirc  aufïï  leurs  cellules  ,  qui 
ne  font  formées  que  de  cette  matière. 

On  n’emploie  pour  le  pain-d’épice  d’autre  farine  que 
celle  de  feigle  ,  &  on  le  pétrit  avec  les  ingrédiens  ci- 
deflus  détaillés  à  peu  prés  comme  le  pain  ordinaire. 

Quand  la  pâte  a  la  confiftance  qu’on  veut  lui  donner  , 
on  la  met  par  morceaux  dans  des  febilles  de  bois  pour 
l’empêcher  de  couler  %  enfuite  on  l’en  retire  ,  &  Ton  don¬ 
ne  à  chacun  de  ces  morceaux  les  différentes  formes  que 
nous  avons  journellement  fous  nos  yeux  ,  foit  fur  les 
boutiques  des  Pains-d’Epiciers  ,  foit  dans  les  foires  ,  ou, 
il  fe  fait  une  grande  confommation  de  cette  forte  de 
marchandife. 

Après  cette  opération  il  ne  refte  plus  qu’à  faire  cuire 
le  pain-d’épice  au  four  ,  &  lui  donner  le  dégré  de  cuif- 
fon  convenable  j  opération  qui  dépend  de  l’habitude  èc 
de  l’expérience. 

Le  pain-d’épice  n’eft  point  une  invention  moderne, 
fon  ufage  nous  eft  venu  de  l’Afie.  On  lit  dans  Athenée 
qu’il  fe  fai  foit.  à  Rhodes  un  pain  aftaifonné  de  miel , 
d’un  goût  ft  agréable  ,  qu’on  en  mangeoit  avec  plai  «îr 
après  les  plus  grands  repas.  Les  Grecs  nommoientcepain 
M^hlates  ;  c’eft  de -là  qu’il  a  paffé  en  Europe  &  qu’il  eft 
parvenu  jufqu’à  nous. 

A  Paris  les  Pain  -  d’Epiciers  forment  une  Commu¬ 
nauté  eompofée  de  quinze  ou  feize  Maîtres  :  ils  font 
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qualifiés  dans  kurs  Statuts  de  PatiJJiers  de  pain  -  d'ê* 
pice. 

Nul  ne  peut  être  reçu  Maître  qu’il  n’ait  atteint  Page- 
de  vingt  ans.  Le  tems  de  l’apprentifiage  eft  fixé  à  qua¬ 
tre  ans,  de  même  que  celui  ducompagnonage. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  avoir  &  faire  obliger  deux  ap- 
prentifs  en  un  même  tems  5  mais  ils  peuvent  en  obli¬ 
ger  un  fécond  la  derniere  année  de  l’apprentifiagc  du 
premier. 

PANACHER.  Voye^  Plumàssier. 

PAPETIER.  Les  hommes  n’eurent  pas  plutôt  trouvé 
l’art  admirable  de  fe  communiquer  leurs  idées  par  des 
figures,  qu’il  fallut  choifix  Tes  matières  pour  y  deiTiner  ces 
caraéteres.  On  les  traça  d’abord  fur  Targille,  fur  lapier- 
ie  :  on  employa  dans  l’Egypte  à  cet  ufage  une  plante 
nommée  Papyrus  5  on  en  divifoit  les  fortes  tiges  en  la¬ 
mes  fort  minces  ,  on  les  arrofoit  avec  de  l’eau  ,  on  les 
faifoit  enfuite  defTecher  au  foleil  ,  puis  on  les  croifoit 
en  différens  fens  ,  &:  ont  les  mettoit  à  la  preïfe.  On  fai¬ 
foit  aufli  du  papier  avec  les  feuilles  du  papyrus  ;  le  plus 
beau  papier  éroit  fait  avec  la  matière  qui  eft  fous  l’é- 
corce  des  arbres  ,  &  qu’on  nomme  proprement  le  Liber  : 
•voye^  Libraire.  Pour  donner  de  la  confiftance  aux 
feuilles  dont  on  faifoit  du  papier  ,  on  les  enduifbit  d’une 
colle  très  fine  qui  remplilToit  pus  les  vuides  pour  em¬ 
pêcher  l’encre  de  s'écouler.  Quand  on  vouloir  qu’un  livre, 
compofé  de  ces  cartons  d’Egypte  fût  plus  durable ,  ont 
lui  donnoic  du  corps  &  un  afFermiffement  encore  plus 
sûr,  qui  en  a  confervé  quelques-uns  jufqu’à  nos  jours  , 
çn  y  plaçant  de  loin  en  loin  une  ou  deux  feuilles  de.  par¬ 
chemin.  Tel  eft  le  Recueil  des  Lettres  de  S.  Auguftin 
écrit  fur  papier  d’Egypte  ,  qui  fe  voit  encore  en  très  boa, 
état  à  la  Bibliothèque  de  S.  Germain  des  Prez  àParis. 

Vers  le  huitième  ou  le  neuvième  fiecle  ,  le  papier  d’E¬ 
gypte  commença  à  être  moins,  en  nfage  ,  &  il  . fat  entiè¬ 
rement  abandonné  par  l’introduction  d'un  papier  d’une 
meilleure  étoffe  ,  qui  fe  faifoit  alors  avec  dw  coton  broyé 
&  réduit  en  bouillie  ,  puis  feché  dans  des  formes  où  il 
prenoit  la  confiftance  d’une  légère  feuille  de  feutre. 

Les  Européens  qui  n’en  avoient  pas  la  matière  y  &  qui 
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«nvoyoient  de  grandes  Tommes  d’argent  en  Afie  pour  en 
tirer  cette  marchandife  fi  ufiielle  ,  efiayerent  d’en  faire 
avec  leurs  fils  de  lin  &  de  chanvre.  Ces  filaments  leur 
parurent  d’abord  intraitables  par  l’excès  de  leur  longueur 
6c  de  leur  dureté  ;  mais  enfin  on  s’apperçut  que  quand  ils 
avoient  été  employés  en  toile  &aflouplis  par  i’ufage  , 
iis  Te  trituroient  parfaitement.  Découverte  heureufe  qui 
prolongea  la  durée  des  livres  par  la  bonté  de  la  ma¬ 
tière  ,  qui  en  aida  la  multiplication  par  la  modicité  du 
prix  ,  6c  qui  en  facilita  la  leéture  par  l’oppofition  du  noir 
de  l’encre  fur  un  fond  bien  blanc.  L’invention  du  papier 
de  chiffons ,  attira  chez  nous  vers  les  treizième  &  qua¬ 
torzième  fiecles  cette  importante  partie  du  commerce  ; 
&  le  papier  dont  on  Te  fert  aujourd’hui  dans  toutes  les 
parties  du  monde  n’eft  qu’un  compofé  de  chiffons  6c 
de  vieux  linges  qui  ne  font  plus  propres  à  rien.  En  Au¬ 
vergne  où  il  y  a  beaucoup  de  Manufaél ures  de  papier  , 
on  appelle  les  guenilles  Pattes.  On  préféré  dans  toutes 
les  Manufaéhires  la  toile  blanche  &  fine  de  chanvre  8c 
de  lin  à  toutes  les  autres.  Les  chiffons  de  laine  6c  de 
foie ,  ne  font  propres  qu’à  faire  du  papier  gris  ,  &  en¬ 
core  eft-on  obligé  d’y  mettre  beaucoup  de  gros  linge. 

On  a  foin  de  faire  fecher  les  chiffons  avant  de  les  em¬ 
ployer  ,  cnfuite  on  les  dèlïjfe.  Ce  font  des  femmes  qui 
Ton  chargées  de  cette  opération  5  elles  font  dans  une 
grande  falle  remplie  de  chiffons  où  elles  s’occupent  à 
découdre  avec  un  grand  couteau  les  ourlets,  à  nettoyer  les 
ordures,  enfin  à  féparer  les  différentes  qualités  de  chif¬ 
fons  ,  le  gros  d’avec  le  médiocre ,  les  médiocres  d’avec  les 
fins  ,  afin  qu’on  en  puilfe  former  enfuire  autant  de  for¬ 
tes  de  papiers.  Cet  ouvrage  demande  à  être  fait  avec 
une  exaétitude  particulière  :  car  la  beauté  du  papiet  dé¬ 
pend  beaucoup  de  la  qualité  du  linge. 

Lorfqu’il  eft  propre  &  divifé  ,  on  le  met  au  pourriffoiv 
en  obfervant  la  même  diftribution.  Ce  pourrijfoir  eft 
une  cuve  de  pierre  en  Auvergne  ,  &  dans  d’autres  Pro  - 
vinces,  une  chambre  voûtée.  Quand  il  eft  plein  de  chif¬ 
fons  ,  on  jette  de  l’eau  par  deffus  pendant  dix  ou  dou¬ 
ze  purs  ,  &  huit  à  dix  foir  par  jour  fans  les  remuer  j 
on  les  laide  enfuite  pendant  dix  ou  douze  autres  jours  Tans 
ks  mouiller  $  on  obÉerve  feulement  de  les  retourner ,  afin. 
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que  ceux  qui  font  au  fond  viennent  au  deffus.  On  les 
lailTe  encore  vingt  ou  vingt-cinq  jours  fans  y  toucher, 
de  façon  que  le  pourrijfage  peut  durer  deux  mois  en  tout  ; 
mais  le  tems  n’eft  point  fixé  ,  on  laiffe  pourrir  les  chif¬ 
fons  jufqu’à  ce  que  l’on  ne  puifle  tenir  la  main  que  pen¬ 
dant  quelques  fécondés  dans  la  cuve  :  le  pourrifiage 
contribue  beaucoup  à  la  bonne  qualité  du  papier. 

Le  chiffon  étant  pourri  ,  on  le  poire  au  dérompoir 
pour  le  couper  par  petits  morceaux  de  la  largeur  d’envi¬ 
ron  un  pouce  &  demi.  Cette  opération  s’exécute  par  le 
moyen  d’une  lame  atrachée  fur  un  établi  ,  &  qu’on  ap¬ 
pelle  le  dérompoir  ou  la  faux.  On  met  enfuite  ces  mor¬ 
ceaux  dans  de  petites  cuves  de  bois  entourées  de  cerceaux 
de  fer,  pour  les  porter  au  lavoir .  Ce  lavoir  eft  une  auge 
de  pierre  dans  laquelle  coule  une  eau  claire  ;  on  y  mst 
les  chiffons  8c  on  les  remue  à  force  de  bras  pour  enlever 
totalement  les  ordures  qu’ils  pourroient  contenir  encore» 
Après  celai!  ne  s’agir  plus  que  de  les  réduire  en  une  pâte 
claire  :  on  fe  fert  pour  cette  opération  dans  quelques 
Provinces  de  Moulins  à  cylindres  ,  &  dans  d’autres  de 
Moulins  à  pilons  ou  maillets  ,  mais  on  fait  deux  ou  trois 
fois  plus  d’ouvrage  dans  une  papeterie  à  cylindres ,  que 
dans  un  papeterie  à  pilons. 

Nous  allons  donner  une  idée  des  unes  &  des  autres  9 
après  avoir  obfervé  qu’on  ne  doit  employer  pour  la  pa¬ 
peterie  que  les  eaux  les  plus  claires,  &  qui  diffolvent  le 
mieux  le  favon.  Pour  les  rendre  encore  plus  propres  ,  on 
les  conduit  de  façon  qu’elles  pafïent  d’abord  au  travers 
d’un  panier  d’ofi er  ,  8c  qu’elles  font  enfuite  reçues  dans 
de  grands  timbres  de  pierres  ou  repofoirs ,  oii  l’eau  coule 
de  fuperfîcie  .8c  pafle  de  l’un  à  l’autre  ,  pour  avoir  le  tems 
de  dépofer  peu-à  peu  dans  chacun  de  ces  timbres  ,  ce  qui 
peut  lui  refter  d’immondices.  11  y  a  même  des  Manu¬ 
factures  où  l’on  place  dans  les  dernieres  ifïùes  de  l’eau 
des  tas  de  chiffons  de  diftance  en  diftance  ,  pour  mieux 
retenir  le  fable  fin  ,  dont  on  ne  peut  trop  foigneufement 
fe  garantir  ,  8c  pour  filtrer  en  quelque  forte  toute  l’eau 
qui  doit  fervir  à  la  fabrication  du  papier. 

Dans  les  Moulins  à  pilons  ,  la  roue  eft  mue  par  un 
courant,  comme  dans  les  Moulins  à  eauordinaire  ÿ  l’ar- 
fefç  qui  traverfç  çetçe  roue  eft  garni  de  diftance  en  dif- 
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tance  (3e  71  mantonets ,  placés  de  façon  qu’à  chaque  tour 
de  roue  ,  ils  élevent  quatre  fois  chacun  des  pilons  o* 
maillets  ,  8c  les  laiflent  retomber  autant  de  fois  dans  des 
efpeces  de  mortiers  qu’on  appelle  piles  ou  creux  de  piles 
ou  bachats  ,  8c  qui  font  taillés  dans  lepaifleur  d’une 
groffe  piece  de  bois  de  chêne  :  le  fond  de  chaque  pile  eft 
garni  d’une  platine  de  fer  fondu  ou  forgé  d’un  ou  deux 
pouces  d’épaiffeur. 

Les  trois  piles  les  plus  proches  de  la  roue  fe  nomment 
piles  à  éfilocher  ou  piles- drapeaux  ;  les  maillets  qui 
agirent  dans  ces  piles  font  garnis  de  gros  clous  de  1er 
pointus  8c  tranchants  ,  deftinés  à  hacher  les  drapeaux  ou 
chiffons.  La  quatrième  8c  la  cinquième  piles  s’appellent 
piles  à  affiner  ou  piles  fforan  ;  leurs  maillets  font  gar¬ 
nis  de  clous  à  têtç  plate  en  forme  de  coins  »  qui  fervent 
à  piler  8c  broyer  les  drapeaux  pour  les  réduire  en  pâte. 
La  fixieme  8c  derniere  pile  ,  fe  nomme  pile  à  affleurer 
ou  pile  de  L’ouvrier  ;  les  maillets  qui  y  répondent  ne 
font  point  garnis  de  fer  ,  parcequ’ils  ne  fervent  qu’à  dé¬ 
layer  la  pâte  lorfqu’on  veut  l’employer. 

Les  maillets  ou  pilons  qui  agiffent  dans  une  même  pile 
ne  font  pas  tous  de  la  même  force  ,  &  leur  levée  eft  aufïi 
proportionnée  à  leur  force.  C’eft  cette  inégalité  qui  fait 
piroueter  le  chiffon  dans  les  piles ,  afin  qu’il  foit  mieux 
battu ,  foulevé  8c  retourné  ,  au  lieu  d’être  fïmplement 
foulé  contre  le  fond  des  piles. 

Entre  les  piles  il  y  a  de  petites  auges  nommées  bachaf- 
fons  ,  qui  par  le  moyen  de  différentes  goutieres  de  bois 
reçoivent  l’eau  d’un  repofoir  ,  Sc  la  dillribuent  dans  les 
piles  par  deux  tuyaux  de  bois  qui  avancent  de  deux 
pouces  fur  les  piles.  Sur  chaque  bachaffon  il  y  a  un  cou¬ 
loir  formé  de  quatre  planches  ,  6c  dont  le  fond  eft  une 
étoffe  de  laine  j  enforte  que  les  ordures  que  l’eau  pour- 
roit  avoir  chariées  ,  malgré  toutes  les  précautions  dont 
nous  avons  parlé  ,  relient  dans  ce  couloir  ,  6c  n’entrent 
point  dans  le  bachaffon. 

Enfin  dans  le  fond  de  chaque  pile  il  y  a  un  trou  ,  par 
lequel  l’eau  peut  s’écouler  8c  fe  renouveller  ainfi  con¬ 
tinuellement  ,  mais  elle  ne  peut  parvenir  à  ce  trou  ,  que 
par  une  piece  placée  dans  l’intérieur  de  chaque  pile  au 
devant  du  bâchât,  Cette  pièce  qu’on  appelle  le  fats  eft 
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une  plaque  de  bois  ,  dans  le  milieu  de  laquelle  if  y  a 
trois  ouvertures  couvertes  d‘un  tamis  de  crin  nommé 
toilette. 

Quand  les  chiffons  ou  drapeaux  font  en  état ,  on  les 
porte  au  moulin  dans  des  efpecesde  tinettes  de  bois  ,  qui 
peuvent  en  contenir  15  ou  30  livres.  Chaque  tinette  fait 
la  charge  d’une  pile ,  mais  on  ne  met  les  chiffons  qu’à 
diverfes  reprifes  ,  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  , 
autrement  ils  poucroient  fe  lier  enfemble  ,  &  les  maillets 
ne  les  hacheroient  pas  aufïi  facilement. 

Après  que  les  chiffons  ont  été  hachés  dans  les  piles  à 
éfilocher  ,  jufqu’à  ce  qu’on  n’apperçoive  plus  aucune 
forme  de  toile,  ce  qui  dure  depuis  fix  jufqu’à  douze 
heures  ,  fuivant  la  dureté  du  chiffon  &  la  viteffe  de  l’eau 
qui  fait  mouvoir  le  moulin  ,  on  les  met  dans  les  deux 
piles  fuivantes  appellées  piles-jloran  ,  ou  piles  à  affiner , 
&  c’eft  ce  que  l’on  nomme  remonter  :  on  fe  fert  pour 
tranfvafer  la  pâte ,  d’une  écuelle  de  bois  appellée  écuelle 
remondatoire.  Le  travail  des  piles  à  affiner  dure  depuis 
douze  jufqu’à  vingt  heures  ,  fuivant  la  force  des  dra¬ 
peaux  8c  celle  des  eaux  :  on  juge  qu’il  eft  fini  lors¬ 
qu'on  n’apperçoit  plus  dans  la  pâte  ni  filaments ,  ni  fio. 
çons. 

L’invention  des  Moulins  à  cylindres  n’eft  pas  ancienne, 
&  cependant  on  en  ignore  l’époque  précife  :  on  prétend 
que  cette  méthode  a  été  imaginée  en  France  ,  où  elle  a 
été  négligée ,  &  que  de-là  elle  a  paffé  en  Hollande  où  elle 
eft  ufitée  dans  prefque  toutes  les  fabriques. 

Dans  ces  moulins  ,  l’arbre  de  la  roue  fait  mouvoir  des 
cylindres  au  lieu  de  faire  mouvoir  des  maillets  ,  8c  le 
travail  de  la  pâte  ,  au  lieu  de  fe  faire  dans  des  piles  »  fe 
fait  dans  des  cuves oblongues  de  bois  de  chêne,  revêtues 
de  plomb  dans  leur  intérieur  ,  &  dont  les  angles  font 
arrondis.  Chacune  de  ces  cuves  eft  partagée  dans  fon 
milieu  par  une  cloifon  de  bois  qui  n’eft  pas  auffi  longue 
que  la  cuve  ,  &  qui  par  conféquent ,  laide  par  fes  deux 
extrémités  une  communication  libre  entre  les  deux  par¬ 
ties  de  la  cuve.  L’une  de  ces  deux  parties  eft  garnie  dans 
fon  fonds  d*un  maffif  qui  forme  deux  plans  inclinés  en 
fens  contraire ,  au  fommet  defquels  eft  une  platine  fil- 
fôiÿréc  çn  vives  arrêtes.  Au  defïùs  de  cette  platine  ,  eft 
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un  cylindre  de  bois  armé  de  barres  de  fer  de  diffance  en 
diffance  ,  ce  qui  le  faitaffez  reflembler  à  uu  tronçon  de 
colonne  cannelée.  Quand  le  cylindre  eft  mis  en  mouve¬ 
ment  ,  les  chiffons  fe  broient  entre  fes  vives  arrêtes  8ç 
celles  de  la  platine  ;  ils  retombent  enfuite  par  le  plan  in¬ 
cliné  oppofé  au  côté  par  lequel  on  les  a  fait  entrer,  8c 
ils  fc  répandent  dans  toute  l’étendue  de  la  cuve ,  mais 
on  a  foin  de  les  ramener  avec  de  longues  perches  dans 
le  courant  qui  doit  les  conduire  fous,  le  cylindre. 

J1  y  a  trois  différentes  efpeces  de  cylindres  ,  qui  font 
chacun  dans  leur  cuve  féparémeut ,  8c  qui  répondent  aux 
trois  efpeces  de  piles  dont  nous  avons  parlé.  Les  cylin¬ 
dres  éfilùcheurs  ne  font  pas  auffi  près  de  la  platine  que  les 
afp.ne.urs  ,  parcequ’it  faut  affez  d’efpace  pour  que  les 
chiffons  ptnffent  paffer.  Les  cylindres  affineurs  ont  auffi 
fur  les  barres  de  fer  dont  ils  font  garnis  ,  une  rainure 
que  n’ont  point  les  premiers.  Cette  rainure  fert  à  mul¬ 
tiplier  les  inégalités  de  la  furface  du  cylindre,  pour  pou¬ 
voir  failîr  plus  aifément  Les  chiffons  déjà  hachés  par  le 
cylindre  éfilocheur.  Les  cylindres  affleurants  font  des 
efpeces  de  grands  mouffoirs  de  bois ,  qui  ne  fervent 
qu’à  délayer  la  pâte  lorfqu’on  veut  la  mettre  en  oeuvre. 

Lorfque  la  pâte  acté  fuffifamment  affinée  ,  foit  par  le 
travail  des  pilons  ,  foit  par  celui  des  cylindres  ,  on  la 
porte  dans  les  caiffes  de  dépôt ,  en  attendant  qu’on  veuille 
sen  fervir.  Les  caiffes  de  dépôt  font  des  auges  de  pier¬ 
re  ,  couvertes  d’une  voûte  de  pierre  de  taille  ,  8c  enfon¬ 
cés  dans  un  mur ,  pour  que  les  ordures  ne  puiffent  point 
y  pénétrer  ;  8c  il  y  a  fous  chacune  quelques  ouvertures 
pour  laiffer  égouter  la  pâte  dans  une  voie  d’eau  qui  efl 
fous  les  caiffes.  Dès  que  les  chaleurs  arrivent  ,  il  faut 
avoir  foin  d’emplover  cette  pâte  ;  autrement  les  vers  s’y 
mettent  ,  8c  elle  fe  corrompt  infailliblement. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  la  pâte ,  on  commence  pae 
la  délayer  ,  car  elle  durcit  ordinairement  dans  les  caif¬ 
fes  de  dépôt.  Cette  opération  fe  fait  promptement  ,,par 
le  moyen  des  maillets  affleurants  ,  ou  du  cylindre  émouj - 
font.  La  matière  étant  ainli  affleurée  ,  eft  propre  à  faire 
le  papier.  On  en  met  la  quantité  convenable  dans  une 
çuve  remplie  d’eau  ,  que  l’on  tient  toujours  chaude  à  urç 
C-ertain  degré  j  on  remue  cette  pâte  avec  une  fourche  9 
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pour  la  bien  mêler  avec  l’eau  qui  paroît  alors  comme  du 
périt  laie  ,  ou  de  l’eau  un  peu  trouble.  Celui  qui  eft 
chargé  de  faire  le  papier  ,  8c  qu’on  appelle  l 'Ouvrier  , 
prend  une  forme  ou  moule  ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un 
chaflis  de  la  grandeur  de  la  feuille  ,  garni  de  fils  de  lai¬ 
ton  très  ferrés  -,  il  plonge  fa  forme  dans  la  cuve  ,  8c  la 
retire  chargée  de  cette  pâte  liquide ,  dont  le  fuperflu  s’é¬ 
coule  à  l’inftant  par  les  interllices  des  fils  de  laiton;  mais 
il  en  refte  une  quantité  fuffifante  ,  que  l’Ouvrier  étend 
fur  la  forme  avec  égalité  ,  en  la  fecouant  doucement 
de  droite  8c  de  gauche  ,  &  d’avant  en  arrière.  Pat  ces 
mouvements ,  les  parties  de  cette  pâte  fi  fluide  fe  lient  8c 
s’accrochent  mutuellement ,  8c  il  relie  fur  la  forme  une 
vraie  feuille  de  papier  ,  de  la  grandeur  de  la  forme  elle 
même.  Cette  feuille  ,  après  avoir  été  égoutée  pendant 
quelques  fécondés  fur  le  trapan  de  la  cuve  ,  qui  eit  une 
planche  percée  de  plufieurs  trous  ,  paffe  entre  les  mains 
du  Coucheur  ,  dont  la  fonélion  eft  en  effet  de  coucher 
chaque  feuille  de  papier  fur  des  feutres  ou  langes  qui 
font  des  pièces  de  drap  de  laine  blanche  8c  douce  ;  il 
faut  que  les  feutres  foient  fans  coutures  8c  fans  pièces  , 
afin  de  ne  faire  aucune  imprefiion  fur  le  papier  :  ils  doi¬ 
vent  toujours  être  propres  ;  on  ne  doit  pas  laiffer  palfer 
huit  jours  fans  les  nettoyer  ,  &  ils  doivent  avoir  un  côté 
moins  velu  que  l’autre  ,  8c  c’eft  fur  le  côté  qui  l’eft 
moins  ,  qu’on  doit  coucher  la  feuille  de  papier  ,  pour 
ne  pas  la  froifler. 

L’Ouvrier  doit  avoir  foin  d’étendre  la  matière  égale¬ 
ment  ,  fans  quoi  le  papier  efl  chargé  d’andouilles  ;  il  doit 
éviter  auffi  de  laiffer  tomber  des  gouttes  d’eau  fur  le 
papier ,  ce  qui  fait  tout  autant  de  taches  ineffaçables  :  un 
ouvrier  peut  faire  fept  à  huit  rames  de  papier  dans  fa  jour¬ 
née  ;  c’eft-à •  dire  ,  environ  quatre  mille  feuilles  ,  puifque 
îa  rame  en  contient  cinq  cents.  Les  opérations  que  nous 
venons  de  décrire  fe  font  avec  une  extrême  prompti¬ 
tude  :  pendant  que  le  Coucheur  étend  la  première  feuil¬ 
le  ,  l’Ouvrier  fait  la  fécondé  ,  8c  aufli-tôt  il  reprend  la 
première  forme  pour  faire  la  troifieme  feuille;  en  forte 
que  tout  le  travail  fe  fait  avec  deux  formes. 

L’affemblage  &  le  nombre  de  vingt  fix  feuilles  de  pa¬ 

pier  avec  leurs  feutres ,  s’appellent  un  <2 ua  •  la  Porfe 
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faite  de  plüfieurs  qnets ,  fuivant  la  grandeur  du  papier  > 
la  porfe  de  couronne  ,  par  exemple  ,  a  dix  quets  ,  ou  z6o 
feuilles.  Lorfqu’on  a  la  quantité  luffifante  de  feuilles  pour 
former  une  porfe  ,  il  faut  la  prefler  5  on  la  couvre  pour 
cet  effet  d’un  feutre  ,  &  en  fuite  d’une  planche.  Quatre  ou 
cinq  hommes  font  agir  la  preffe  par  le  moyen  d’un  levier 
de  dix  à  douze  pieds,  dont  un  bout  rentre  dans  la  tête  de  la 
vis  5  8c  quand  par  cette  violente  compreffion  ils  ont  fait 
égouter  autant  d’eau  qu’il  eft  pofTible  ,  ils  attachent  à 
l’extrémité  du  levier  une  grofle  corde  ,  donc  un  bouc 
pafTe  dans  une  efpece  de  tour  5  en  fuite  ils  tournent  ce 
cabeftan  tant  qu’ils  peuvent ,  pour  que  la  comprefTion 
foit  encore  plus  confidérable. 

Enfuite  un  ouvrier  qu’on  nomme  le  Leveur  ,  détache 
les  feuilles  de  defTus  les  feutres  que  la  preffe  y  a  atta¬ 
chés.  On  fe  fert  encore  après  cela  d’une  autre  preffe  , 
qu’on  nomme  la  prejfette  j  elle  achevé  de  fecher  le 
papier ,  8c  elle  en  rend  le  grain  plus  égal.  Quand  le 
papier  a  fubi  l’opération  de  la  fécondé  preffe  ,  on  en 
forme  des  pages  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  le  fépare  par  pa¬ 
quets  de  fept  à  huit  feuilles  ;  Sc  l’on  porte  ces  pages  au 
petit  étendoir  ,  où  on  les  met  fecher  fur  des  cordes  :  lorf- 
qu’on  les  fuppofe  fuffifamment  feches  ,  on  les  manie  5e 
on  les  fecoue  bien  pour  les  préparer  au  collage  ;  car 
fans  la  colle  ,  le  papier  ne  feroit  propre  que  pour  def- 
finer  ,  &  n’auroit  point  alfez  de  confiftance  pour  conte¬ 
nir  l’encre  fans  que  l’humidité  le  pénétrât. 

La  colle  eft  compofée  avec  des  rognures  que  l’on 
prend  chez  les  Chamoifeurs  ,  Mégifli ers  8c  autres  Fabri¬ 
quants  de  peaux  :  le  collage  fe  fait  dans  une  chambre 
voûtée  ,  dans  laquelle  il  y  a  deux  grandes  chaudières  de 
cuivre  ,  8c  une  autre  moins  grande  qu’on  nomme  mouil - 
loir ,  8c  en  Auvergne  mouilladoir  y  qui  eft  placée  fur  un 
trépied  ,  avec  un  réchaud  de  feu  par-deffous.  La  colle 
de  poiffon  que  les  Mofcovites  préparent  en  forme  de 
pains  ,  tels  que  nous  les  recevons  de  Hollande  ,  feroit 
bien  meilleure  :  mais  la  cherté  &  l’éloignement  empê¬ 
chent  qu’on  ne  fe  ferve  de  cette  colle  dans  les  Papete¬ 
ries  ,  quoiqu’on  en  connoiffe  bien  le  bon  effet. 

On  remplit  une  des  deux  grandes  chaudières  d’eau 
nette ,  environ  eux  dçux  tiç*s  ,  5c  il  y  a  au  milieu  une 
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efpece  de  jatte  de  fer  à  jour,fufpendue  avec  une  corde  qu’on 
retire  quand  on  veut ,  par  le  moyen  d’une  poulie.  Cette 
jatte  de  fer  contient  les  rognures  ,  afin  qu’elles  ne  s’at¬ 
tachent  point  au  fond  de  la  chaudière  :  on  fait  chauffer 
l’eau  jufqu’à  ce  quelle  foit  prête  à  bouillir  ,  &  on  y 
laifie  cuire  les  rognures  pendant  quatre  ou  cinq  heures  : 
quand  on  juge  la  colle  allez  cuite  ,  on  palfe  le  liquide 
dans  l’autre  grande  chaudière  ,  à  travers  un  drap  de  toile 
roulfe  ,  médiocrement  ferré  :  on  verfe  dans  le  moniUoir 
une  moitié  d’eau  pure  ,  &  une  mc’tié  d’eau  de  colle  ,  8c 
on  met  dans  le  tout  un  peu  d’alun  de  Rome  ;  enfuice 
l’ouvrier  qui  doit  coller,  qu’on  nomme  le  Salaran  ou  Sa - 
leran  ,  prend  les  pages  de  papier  qu’on  rapporte  de  l’éteu- 
doir  ,  &  il  en  forme  des  poignée *  ;  c’eft  ainfi  qu’on  ap¬ 
pelle  la  quantité  de  feuilles  que  le  Saleran  peut  coller  à 
la  fois  :  il  plonge  toute  la  poignée  dans  le  mouïlloir  ,  8c 
le  papier  fe  trouve  fuffifamment  collé  :  il  faut  obferver 
feulement  que  la  colle  ne  foit  pas  trop  chaude  ,  parce- 
qu'elle  racorniroit  le  papier. 

Le  papier  étant  collé  ,  on  porte  la  poignée  fous  une 
prefie  deftinée  pour  le  papier  collé  ;  mais  on  ne  la  met 
en  jeu  que  lorfqu'il  y  a  un  nombre  de  poignées  fuffi- 
iant.  Cette  profite  ne.  diffère  des  premières  dont  nous 
avons  parlé  ,  qu’en  ce  qu’elle  a  une  rigolle  tout  au  tour 
du  foutrait  ,  par  laquelle  l’excédent  de  la  colle  coule 
dans  une  tinette  :  deux  cents  pintes  de  colle  peuvent  col¬ 
ler  environ  quinze  ou  feize  rames  de  couronne.  Après 
que  les  rames  font  colléfs  -,  on  les  porte  au  grand  éten- 
doir  ,  &  on  les  y  étend  fur  les  cordes  une  à  une  :  fi  le 
papier  n’étoit  pas  étendu  aufiitôt  aptes  \dt  colle  ,  il  le  gâ- 
teroit  immanquablement. 

Le  grand  étendoir  en  Auvergne  ,  eft  une  fatle  formant 
trois  corridors  de  1 14  pieds  de  longs  fur  36  de  large  ;  le 
plancher  eft  de  fapin  ;  il  y  a  des  cordes  qui  forment  trois 
rangées  ,  attachées  à  des  chevrons  perces  de  diftance  en 
diftance  :  cet  endroit  eft  expofé  au  grand  air  ,  &  il  a  uii 
très- grand  nombre  de  fenêtres  ,  pour  que  le  papier  feche 
avec  plus  d’aifance  ,  c’eft-à-dire  ,  en  deux  ou  trois  jours  ; 
car  il  rouflit  lorfqu  on  l’y  laifle  trop  long  tems.  On  fer¬ 
me  l 'étendoir  pendant  la  nuit  ,  de  même  que  dans  ld 
jour  lorfqu’il  pleut ,  ou  que  le  vent  eft  trop  violent.  Les 
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femmes  qui  font  chargées  d’étendre  le  papier  ,  &  qu’on 
homme  Saleranes  ,  ont  des  bancs  de  différentes  hauteurs 
pour  étendre  fur  les  différents  étages. 

Lorfque  les  feuilles  font  feches  ,  les  femmes  vont  les 
retirer  de  deffus  les  cordes  ,  Sc  elles  en  forment  des  poi¬ 
gnées  :  lorfque  les  poignées  font  formées  ,  on  les  porte 
au  liffoir  :  le  Saleran  les  déplie  &  les  applatit  un  peu 
avec  fon  coude  ,  pour  les  préparer  à  être  mifes  en  preffe  ; 
il  en  forme  enfuite  des  tas.  Il  y  a  ordinairement  une 
chambre  voifine  du  liffoir ,  où  il  y  a  huit  ou  neuf  prefles , 
fcmblables  à  celles  dont  nous  avons  parlé  ;  on  y  com¬ 
prime  fortement  les  poignées  ,  &  on  les  iaiffe  en  cet 
état  pendant  douze  heures  ,  enfuite  on  les  fecoue  fur 
de  grands  bancs  faits  exprès  pour  féparer  les  feuilles  qui 
tiennent  les  unes  aux  autres  ^  delà  on  les  porte  au  liffoir 
après  les  avoir  mifes  une  fécondé  fois  pendant  douze 
heures  fous  la  preffe. 

La  falle  du  liffoir  eft  remplie  de  tables  allez  larges 
pour  qu’on  puiffe  y  travailler  des  deux  côtés  à  la  fois  : 
ces  tables  font  couvertes  de  cuir  ,  &  au  milieu  de  cha¬ 
que  table  s’élève  une  planche  qui  régné  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  pour  féparer  les  opérations  des  liffeufes. 

Le  liffoir  qu  on  tient  à  la  main  >  eft  une  pierre  à  fulîl 
de  trois  ou  lix  pouces  de  long  ,  fur  deux  &  demi  de 
large  ,  &  d’un  pouce  d’épaiffeur  :  la  baze  eft  taillée  en 
forme  de  plan  incliné  ,  pour  gliffer  plus  aifément  fur  le 
papier  ,  &  le  haut  de  la  pierre  qu’on  tient  dans  la  main 
a  une  forme  ovale.'  On  déploie  chaque  feuille  de  pa¬ 
pier  fur  un  cuir  de  mouton,  ou  une  peau  de  chamois,  atta¬ 
chée  fur  le  bord  de  la  table  ,  &  la  liffeufe  paffe  forte¬ 
ment  fon  liffoir  fur  les  deux  côtés  de  la  feuille  5  en  le 
pouffant  toujours  en  avant. 

Pour  le  grand  papier  ,  on  ne  le  liffe  jamais  qu’au 
marteau  ,  qui  eft  une  groffe  malle  de  fer  de  cinquante 
ou  foixante  livres.  Ce  marteau  n’agit  que  par  le  mou¬ 
vement  d\me  roue  que  l’eau  fait  tourner:  on  ne  liffe- 
point  en  France  le  papier  qu’on  deftine  pour  les  impri¬ 
meries  ;  mais  pour  tenir  lieu  du  liffoir  ,  on  le  preffe  bien 
plus  fortement  que  le  papier  à  écrire. 

Lorfque  le  papier  eft  liffe  ,  il  paffe  entre  les  mains  des 
femmes  qu’on  nomme  Trieufes  ;  elles  mettent  chacune 
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devant  foi  une  rame  de  papier  lifté ,  &  elles  l'exami^ 
nent  au  grand  jour  ,  une  feuille  après  l’autre  ,  pour  voir 
les  défauts  &  les  ordures  qu’il  peut  y  avoir  5  elles  en¬ 
lèvent  tout  ce  qui  peut  s’emporter ,  avec  un  épluchoir 
ou  grattoir  ,  &  féparent  le  bon  papier  d’avec  le  retrié , 
le  chantonné  ,  le  court  &  le  ca(Jè  ;  le  bon  eft  celui  dont 
les  feuilles  font  entières  &  point  tachées  5  le  retrié  eft 
celui  qui  eft  taché  d’eau  ;  le  chantonné  celui  dont  les 
feuilles  font  ridées  j  le  court  ,  celui  dont  les  feuilles 
font  plus  courtes  que  les  autres  &  dentelées  ;  le  cafté 
eft  un  papier  dont  les  feuilles  font  percées  ,  &  qui  ne 
peuvent  pas  fervir  toutes  entières. 

Il  y  a  enfuite  des  Saler  ânes  compteufes  ,  dont  l’emploi 
eft  d’aftembler  le  papier  ,  &  de  le  mettre  en  mains  de 
vingt-cinq  feuilles  ,  en  obfervant  de  ne  pas  confondre 
les  différentes  efpeces  de  papier. 

Le  papier  cafté  fe  refond ,  ou  lorfqu’il  n’y  a  qu’une 
demi  feuille  de  gâtée  ,  on  en  compofe  les  cahiers  de 
papier  à  lettre  de  fix  feuilles.  Pour  refondre  le  papier  , 
on  le  fait  tremper  dans  l’eau  bouillante  pour  lui  faire 
perdre  fa  colle  ,  &  enfuite  on  le  remet  au  moulin. 

Le  maître  de  falle  ,  ou  faleran  ,  met  le  papier  fous 
la  preffe  avant  de  l’envelopper  ,  pendant  douze  heures  , 
vingt-quatre  même  ,  fuivant  la  qualité  du  papier  ,  Sc 
enfuite  il  le  rogne  aux  trois  bords  avec  de  grands  ci- 
féaux ,  dont,  une  branche  eft  attachée  dans  une  table. 
Lorfqu’on  en  a  formé  des  rames  de  vingt  mains  cha¬ 
cune  ,  on  les  met  encore  fous  la  preffe  ,  8c  le  lende¬ 
main  on  les  ficelle  en  croix ,  8c  l’on  marque  fur  l’enve¬ 
loppe  la  qualité  du  papier  ,  le  nom  même  du  fabri¬ 
quant  ,  8c  celui  de  la  Province.  Enfin  ,  après  avoir  mis 
les  rames  encore  une  fois  fous  la  preffe  ,  011  les  porte 
dans  un  magafin  bien  fec  ,  où  le  papier  ne  perd  rien 
de  fa  qualité  5  au  contraire  ,  il  n’en  devient  que  meil¬ 
leur  ,  pourvu  toutefois  qu’il  n’ait  pas  été  plié  trop  hu¬ 
mide. 

Tous  les  tems  de  l’année  font  propres  à  faire  du  pa¬ 
pier  ;  on  a  remarqué  cependant  que  le  papier  fin  eft  plus 
beau  en  hiver  qu’en  été  j  il  n’en  eft  pas  de  même  pour 
la  colle  ,  il  faut  favoir  choifir  le  tems  convenable. 

Le  papier  prend  différents  noms  fuiyantfa  grandeur  , 
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fà.  fîncfTe  ,  fa  bonté  ,  &  fuivant  les  marques  ou  figures 
qu’il  porte.  Les  réglemens  demandent  que  chaque  mairt 
de  papier  foie  de  vingt-cinq  feuilles  ,  &  chaque  rame 
de  vingt  mains  :  il  eft  défendu  aux  Fabriquants  de  mélan¬ 
ger  les  rames  de  diverfes  qualités. 

Plufieurs  Provinces  de  France  ont  des  moulins  à  pa¬ 
pier  ;  mais  les  meilleures  manufactures  font  en  Auver¬ 
gne  :  c’eft  fur  le  papier  de  cette  Province  que  fe  fone 
les  plus  belles  imprelïions  de  Paris ,  8c  même  de  Hol¬ 
lande  8c  d’Angleterre. 

Le  papier  qui  fe  débite  le  mieux  chez  les  Efpagnols  8c 
en  Amérique  ,  eft  le  papier  de  Genes.  La  maniéré  donc 
ce  papier  eft  préparé  &  collé  a  beaucoup  contribué 
à  le  répandre  :  la  préparation  de  cette  colle  empêche  les 
vers  de  s’y  mettre. 

Les  papiers  des  autres  pays  font  fujets  à  cet  accidente 

On  a  fouvent  déliré  que  l’on  fabriquât  des  papiers 
alfez  grands  pour  les  plans  &  les  gravures  ,  fans  être 
obligé  de  multiplier  les  feuilles. 

On  fait  que  la  plupart  des  Papeteries  ,  même  celles  de 
Hollande  ,  n’ont  porté  leurs  moules  qu’à  de  certaines 
grandeurs,  qui  fonr  infuffifantes  pour  les  grandes  pièces 
gravées.  La  Fabrique  de  Montargis  a  pourvu  à  cet  in¬ 
convénient  ;  on  trouve  dans  fes  magafins  des  papiers  d’un 
feul  moreequ ,  allez  grand  pour  les  gravures  :  elle  en 
fabrique  de  très  beaux  8c  de  très  fins,  fur  les  grandeurs  de 
trois  pieds  &  plus. 

On  a  elfayé  en  France  d’imjiter  le  papier  d’Hollande 
à  caufe  de  fa  beauté  &  de  fa  belle  couleur  ;  cepen¬ 
dant  s’il  flatte  plus  la  vue  ,  il  a  bien  fes  défagréments  ; 
il  fe  coupe  lorfqu’on  le  roule  ;  on  ne  peut  pas  le  relier  , 
&  il  ne  peut  foutenir  l’imprelfion. 

Les  chiffons  de  linge  ne  font  pas  la  feule  matière  avec 
laquelle  on  puilTe  faire  du  papier  :  on  voit  que  les  Chi¬ 
nois  ,  chez  lefquels  on  trouve  de  rems  immémorial  du 
papier  très  beau,  y  ont  aufii  employé  la  foie  ,  8c  quelques 
écorces  d'arbres  ,  dont  la  principale  eft  celle  du  bambou , 
M.  Guettard  ,  de  l’Académie  royale  des  Sciences  ,  a 
cherché  à  reconnoître  les  diverfes  matières  avec  lefquel- 
les  on  pourroit  faire  du  papier ,  8c  il  a  éprouvé  qu’une 
infinité  de  fubftances  que  nous  rejettons  comme  inuti- 
A,  &  M*  Tome  IL  Z 
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les ,  pourraient  être  employées  à  cet  ufage.  Les  nids  què 
fe  filent  les  chenilles  communes  ,  dont  les  arbres  font 
couverts  dans  certaines  années ,  peuvent  donner  un  pa¬ 
pier  aflez  beau  ,  auquel  il  ne  manque  que  de  la  blan¬ 
cheur  ;  mais  que  Ton  pourroic  peut-être  parvenir  à  lui 
donner. 

Avec  de  la  filaffe  fimplement  battue  ,  on  fait  une 
pâte  dont  on  pourroit  former  du  papier.  Les  ftlalTes  d’a- 
îoes  ,  d’ananas ,  de  palmier  ,  d’ortie  ,  &  d’une  infinité 
d’autres  plantes  ou  arbres  ,  feroient  fufceptibles  de  la 
même  préparation.  M.  Guéttard  a  fait  du  papier  avec 
nos  orties  &  nos  guimauves  du  bord  de  la  mer  ;  il  penfe 
qu’on  en  pourroit  faire  avec  quelques  unes  de  nos  plan¬ 
tes  &  de  nos  arbres  mêmes  ,  fans  les  réduire  en  filalfe  :  il 
a  effayé  d’en  faire  avec  le  duvet  de  nos  chardons  ,  & 
avec  celui  de  l’apocin  de  Syrie  ,  qui ,  quoiqu’étranger  , 
vient  très  bien  chez  nous. 

II  exifte  depuis  quelque  tems  à  Rouen  une  Fabrique 
de  papier  ,  que  l’on  nomme  velouté  3  connu  aufii  fous 
le  nom  de  Papier  fouflé  j  c’eft  un  papier  fur  lequel  on 
a  appliqué  divers  defleins  de  laine  hachée  ;  on  y  repré¬ 
fente  des  deffeins  de  damas  3  des  ramages  ,  des  fleurs , 
des  payfages. 

Les  Papetiers  vendent  une  forte  de  papier  fur  lequel , 
par  le  moyen  de  planches  de  bois  ,  on  a  imprimé  avec 
des  couleurs ,  différents  deffeins  d’ornemens  ,  de  fleurs  , 
de  perfonnages  :  ces  papiers  fe  nomment  Domino .  On 
en  fabrique  dans  plufieurs  Provinces  de  France  ,  parti¬ 
culiérement  à  Rouen.  Voye%_  Dominotier. 

Les  Marchands  Merciers-Papetiers  vendent  aulfi  de 
l’encre  à  écrire  3  des  plumes  d’oie  ,  de  cigne  ,  de  cor¬ 
beau  ,  Sc  toutes  celles  qui  fervent  pour  lecriture  &  les 
deffeins.  Les  meilleures  plumes  pour  écrire  fe  tirent  des 
ailes  de  l’oie  -,  on  en  diftingue  de  deux  fortes ,  les  grofles 
plumes  &  les  bouts  d’ailes. 

Plufieurs  Provinces  de  France  nous  en  fourniflent  :  cel¬ 
les  qui  nous  viennent  de  Hollande  font  très  recherchées  ; 
•il  s’en  trouve  néanmoins  d’aufli  bonnes  ici  ;  mais  les 
Hollandois  ont  su  les  premiers  leur  donner  une  prépa¬ 
ration  qui  les  rend  d’un  meilleur  fer-vice  ,  5c  c’eft  affez 
pour  leur  faire  avoir  encore  la  préférence. 
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îî  a  été  défendu  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  18  Mars 
I755  ,  de  faire  des  provifions  de  vieux  linges  fur  les 
côtes  des  Provinces  maritimes  ,  de  même  que  fur  les 
frontières  du  Royaume  à  quatre  lieues  des  Bureaux  d<£ 
fortie  ,  parceque  certains  particuliers  prenoient  des  ac¬ 
quits  à  caution  ,  fous  prétexte  de  faire  palfer  ces  ma¬ 
tières  dans  les  Villes  voifînes  ;  mais  ils  en  faifoient  paf- 
fer  la  plus  grande  partie  en  fraude  ,  dans  les  Pays  étran¬ 
gers  ,  ce  qui  privoit  les  Manufactures  des  chiffons  de  la 
plus  belle  qualité. 

En  174.x  ,  on  ajouta  un  tarif  pour  les  longueurs  &  les 
largeurs  du  papier  ,  afin  que  chaque  efpece  eût  un  prix 
connu  &  une  qualité  confiante. 

Il  y  a  à  Paris  plufieurs  Corps  &  Communautés  qui  peu¬ 
vent  vehdre  du  papier  :  les  Merciers  font  ceux  qui  en 
font  le  plus  grand  commerce  ;  les  Marchands  Epiciers 
en  vendent ,  mais  ce  n’efl  qu’au  petit  détail  :  on  a  auflî 
permis  aux  Chandeliers  d’en  vendre  ,  à  condition  que  ce 
foit  à  la  main. 

PAPETIER-COLLEUR.  Voye £  Cartonniêr. 
PARCHEMINIER,  Le  parchemin  ordinaire  dont  on 
fe  fert  pour  écrire  ,  efl  formé  d’une  peau  de  mouton 
paflée  à  la  chaux  ,  écharnée  ,  raturée  &  adoucie  par  la 
pierre  ponce.  Ce  font  les  Mégifliers  qui  travaillent  le 
parchemin  à  la  chaux  ,  &  les  Parcheminiers  de  Paris  ne 
font  que  les  raturer  3  nous  ne  parlerons  ici  que  du  travail 
de  ces  derniers. 

Le  parchemin  façonné  fur  le  cercle  ou  fur  la  herfe  ,  a 
befoin  pour  l’ufage  de  l’écriture  ,  d’être  raturé  avec  un 
fer  tranchant  qui  en enleve  la  furface  extérieure  ,  &  c’eft 
ici  où  commence  le  travail  des  Parcheminiers  de  Paris 
qui  tirent  leurs  peaux  de  la  Province  toutes  prêtes  à  ra¬ 
turer. 

Le  parchemin  raturé  devient  plus  clair  ,  plus  blanc 
3c  plus  uni ,  la  graiffe  qui  efl  fouvent  fixée  par  grumeaux 
dans  la  première  fuperficie  ,  efl  enlevée  par  cette  opé¬ 
ration  ;  les  impreflions  de  la  chaux  y  font  moins  fen- 
fibles,  &  il  devient  plus  beau  à  tous  égards. 

Le  fer  à  raturer  efl  de  la  même  forme  que  le  fer  à 
échàrner  dont  fe  fervent  les  Mégifliers  5  mais  il  efl  plus 
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gros  ,  plus  large  &  plus  tranchant  ,  il  doit  être  pca 
courbé  pour  ne  pas  piquer  le  parchemin. 

Le  Ratureur  place  fa  peau  fur  une  herfe  qui  eft  un 
peu  différente  de  celle  du  Mégidier  ;  elle  eft  compofée 
de  quatre  pièces  de  bois  alfemblées  à  tenons  &  à  mor- 
taifes ,  dont  le  poids  feul  eft  capable  de  donner  à  la 
beife  l’immobilité  qui  lui  eft  nécelfaire.  Ce  chafRs  eft 
revêtu  d’un  cuir  de  veau  qui  n’a  point  paffé  à  la  chaux > 
8c  qui  eft  tendu  fortement  avec  des  clous  ou  avec  des 
ficelles  5  ce  cuir  s’appelle  fommier.  On  fait  quelquefois 
une  couche  fur  la  herfe  avec  une  demi  douzaine  de 
peaux.  Faire  une  couche  ,  travailler  fur  couche  tra¬ 
vailler  en  couche  ,  c’eft  mettre  fur  la  herfe  ou  fur  le 
chevalet  un  certain  nombre  de  peaux  pour  faire  un  fond 
doux  &  rebondiffant  ,  empêcher  les  plis  &  la  réfîftance 
que  le  fer  peut  rencontrer  ,  &  qui  feroient  couper  la 
peau.  Alors  on  arrête  la  peau  ,  la  culée  en  bas ,  fur  le  haut 
de  la  j,herfe  au  moyen  du  gland  ou  mordant  ,  qui  eft 
une  efpece  de  mâchoire  de  bois  ,  dans  laquelle  il  y  a 
une  entaille  de  trois  à  quatre  pouces  de  profondeur  ,  8c 
dont  les  deux  côtés  font  garnis  de  peau. 

Le  Pareur  enleve  d’abord  avec  un  couteau  les  plus 
fortes  inégalités  ,  il  paffe  plufieurs  fois  fur  les  endroits 
les  plus  épais  ,  une  feule  fois  fur  ceux  qui  font  plus 
minces.  On  ne  rature  ordinairement  que  le  côté  du  dos, 
celui  4e  la  chair  n’a  pas  befoin  de  cette  préparation  ,  8c 
la  peau  deviendroit  trop  mince  fi  on  la  raturoit  des  deux 
çôtés. 

Le  parchemin  ,  après  avoir  été  raturé ,  conferve  fou- 
vent  des  inégalités  que  le  fer  n’a  pu  enlever.  On  fe  fert 
pour  y  remédier  de  la  pierre  ponce  ;  les  Parcheminiers 
trouvent  dans  ia  pierre  ponce  un  grain  fin  avec  une  du¬ 
reté  8c  une  afpérité  fuffifantes  pour  emporter  les  inéga¬ 
lités  de  la  peau  ,  8c  lui  donner  la  douceur  nécdTaire  à 
l’écriture.  Ils  emploient  aufli  une  pierre  à  bâtir ,  d’un 
grain  fin  ,  qu’on  appelle  Pierre  de  liais  ,  pour  dégrailîcr 
de  tems  en  tems  la  pierre  ponce  ,  8c  i’ufer  en  déta¬ 
chant  les  particules  du  parchemin  qui  peuvent  y  être  en¬ 
gagées. 

La  fclle  à  poncer  eft  un  banc  de  trois  pieds  de  long 
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fur  un  de  large  ,  couvert  d’un  parchemin  rembourré  par 
deflous  avec  de  la  bourre  ,  afin  de  prêter  à  l’aélion  de  la 
pierre  ponce  ,  &  de  la  faire  porter  dans  toute  fa  furfaëe. 
On  fait  une  couche  ,  on  étend  le  parchemin  Air  la  Telle 
à  poncer  :  on  frotte  le  parchemin  en  tous  fehs  avec  la 
pierre  ponce,  du  coté  du  dos  ou  de  la  fleur  qui  eft  Or¬ 
dinairement  le  plus  rude  3  le  côté  de  la  chair  a  rarement 
beCoin  d’être  poncé  ,  le  fer  lui  donne  allez  dé  douceur 
en  emportant  fes  inégalités. 

il  peut  arriver  lorfqu’on  habille  un  mouton  ,  ou 
lorfqu’on  travaille  une  peau  fur  la  herfe  qu’ôn  y  fàlfe  des 
trous  ;  mais  cela  n’empêche  point  l’ufage  ordinaire  du 
parchemin  :  on  bouche  ces  trous  avec  beaucoup  de  fa¬ 
cilité  ,  en  y  colant  unepiece  de  parchemin. 

C’eft  aufli  le  parcheminier  qui  fait  le  vélin..  Le  vélin  eft 
formé  avec  la  peau  de  veau  ,  il  eft:  plus  difficile  à  tra¬ 
vailler  ,  mais  aufli  plus  blanc ,  moins  fujet  à  jaunir  avec 
îe  tems  ,  plus  uni  &  plus  clair  ;  les  Peintres  en  font  un 
ufage  fréquent.  Le  côté  de  la  chair  fèrt  pour  les  Peintres 
en  miniature  ,  &  le  dos  pour  les  Peintres  en  paftel , 
lorfqu’ils  veulent  peindre  fur  velin.  On  emploie  pour  le 
Velin  des  veaux  depuis  lage  de  huit  jours  jufqu’a  fix  fe- 
maines  ,  ceux  qui  vont  au-delà  font  trop  forts  pour 
être  préparées  de  la  forte. 

On  ne  travaille  le  beau  vélin  que  dans  les  tems  doux 
&  dans  les  faifons  moyennes  3  depuis  lé  milieu  d’Avrit 
jufqu’au  milieu  de  Mai ,  &  depuis  le  milieu  d’Aoiu  jus¬ 
qu’au  milieu  de  Septembre.  Les  veaux  qui  ont  le  poil 
blanc  ,  font  le  plus  beau  vélin.  Les  peaux  de  veaux  def- 
tinées  à  cet  ufage  paffent  chez  les  Mégiffîérs  par  les 
mêmes  opérations  que  les  peaux  de  moutons  pour  faire 
le  parchemin  ,  à  l’exception  cependant  que  le  vélin  ne 
pafle  point  par  la  chaux  ,  &  qu’on  y  fait  pafler  le  par¬ 
chemin. 

Le  vélin  le  plus  beau  &  le  plus  recherche ,  eft  celui  qui 
eft  fait  de  la  peau  d’un  fœtus  ,  lorfqu’à  la  boucherie  oa 
a  tué  une  vache  qui  étoit  pleine  :  on  les  appelle  des 
V  dots. 

Les  Peaux  étant  parfaitement  feches  ,  raturées  &  pon¬ 
cées  ,  elles  font  en  état  d’être  livrées  aux  Relieurs  &  aux 
autres  Artiftes  qui  les  emploient  3  mais  pour  l’ufage  de 
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l’écriture,  &  pour  les  Bureaux  des  Fermes  &  dès  Con¬ 
trôles  ,  on  les  difpofe  par  feuilles,  par  demi  feuilles,  & 
par  quarrés  pour  les  formules  des  différentes  Provinces. 
On  fe  fert  d’une  force  planche  de  bois  de  noyer  bien 
dreffée  ,  &  qui  fe  tranfporte  à  volonté  ,  fur  laquelle  on 
coupe  le  parchemin  :  on  a  aufTi  des  planchettes  de  bois 
de  noyer  bien  drefTées  &  équarries  qu’on  nomme  mo¬ 
dèles  ,  parcequ’elles  font  de  la  grandeur  &  de  la  mefure 
qui  convient  à  chaque  feuille  ;  on  applique  le  modèle 
fur  la  peau  étendue  ,  &  l’on  cerne  tout  au  tour  avec  un 
couteau  ordinaire  que  l’on  a  foin  d’éguifer  fouvent  ,  ce 
qu’on  appelle  couper  à  la  planche. 

On  rafraîchit  encore  chaque  feuille  ,  c’eft  à-dire ,  qu’on 
la  diminue  d’une  demi-ligne  avec  une  réglé  &  un  couteau 
plus  fin.  On  les  affemble  par  cahiers ,  &  on  les  met  pour 
quelque  tems  fous  la  prefFe  pour  y  prendre  le  pli  &  la 
forme  qui  en  font  la  propreté. 

La  prefTette  des  Parcheminiers  a  ordinairement  deux 
pieds  de  long  :  les  deux  vis  fixées  aux  extrémités  de  la 
preffe ,  ont  un  pouce  de  diamètre  ,  &  le  fommier  eft: 
forcé  de  defeendre  au  moyen  de  deux  écrous  mobiles  à 
la  main. 

11  feroit  certainement  très  aifé  de  donner  au  parchemin 
toutes  les  couleurs  imaginables  5  mais  dans  l’ufage  ac¬ 
tuel  des  arts  on  ne  voit  guercs  que  le  parchemin  verd 
dont  il  fe  faffe  une  certaine  confommation  }  on  en  teint 
auflî en  jaune  ,  mais  cela  eft  beaucoup  plus  rare,  fi  ce 
11’eft  en  Hollande* 

Les  Parcheminiers  cachent  avec  foin ,  &  meme  entre 
eux  ,  le  fecret  de  leur  couleur  ;  chacun  fe  flatte  en  par¬ 
ticulier  d’en  avoir  une  plus  belle  &  plus  folide  que  celle 
des  autres  ,  mais  la  différence  îfeft  pas  grande. 

O11  ne  prépare  point  à  Paris  les  peaux  qui  font  defti- 
nées  à  faire  du  parchemin  ;  les  Parcheminiers  de  cette  ville 
lie  font  que  Pareurs  ou  Raturiers  fuivant  le  langage  des 
Mégifliers  ,  ils  tirent  leurs  peaux  de  Bourges  &  d’Iflou-f 
dun  en  Berry  ,  de  Troyes  en  Champagne  ,  de  Senlis  ,  & 
de  plufieurs  autres  lieux. 

Chaque  Maître  Parcheminier  a  fa  marque  particulière 
dont  il  marque  le  Parchemin  qui  eft  apprêté  dans  fabou-» 
pique  par  lui  ou  par  fes  compagnons. 
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Les  Parcheminiers  forment  à  Paris  une  Communauté 
d’environ  trente  Maîtres,  dont  les  Statuts  font  des  iet 
Mars  1545 ,  8c  14  Mars  1550  ,  fous  les  régnés  de  Fran¬ 
çois  I  ,  &  de  Henri  II  ;  depuis  ils  ont  été  augmen¬ 
tés  par  Louis  XIV ,  par  Lettres  Patentes  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  1654. 

Suivant  ces  Statuts  ,  aucun  ne  peut  être  reçu  Maître 
s’il  n’a  été  apprentif  pendant  quatre  ans  ,  fervi  les  Maî¬ 
tres  trois  années  en  qualité  de  compagnon ,  8c  fait  chef- 
d’œuvre.  Les  fils  de  Maîtres  font  exemts  de  l’apprentif- 
fage  8c  du  chef-d’œuvre. 

Un  Compagnon  qui  époufe  la  veuve  ou  la  fille  d’un 
Maître  ,  peut  être  reçu  fans  faire  chef-d’œuvre  ,  pourvu 
qu’il  ait  fait  apprentifîage. 

Tout  le  parchemin  qui  arrive  à  Paris  doit  être  porté 
à  la  halle  du  Reéteur  de  l’Univerfité  pour  y  être  vifité  ;  il 
y  eft  rettorifè  ,  c’eft- à-dire  qu’il  reçoit  la  marque  du  Rec¬ 
teur,  comme  preuve  de  fa  bonne  qualité.  Pour  ce  droit  de 
marque  »  chaque  botte  de  trente- fix  peaux  doit  au  Pœc- 
teur  vingt  deniers  de  notre  monnoie  aétuelle.  Ce  droit 
fie  percevoir  autrefois  par  les  Officiers  même  de  l’Uni¬ 
verfité;  mais  depuis  environ  deux  cents  ans  ,  il  eft  don¬ 
né  à  ferme ,  8c  cette  ferme  eft  ie  feul  revenu  fixe  du 
Re&eur  de  l’Univerfité. 

Au  mois  de  Mars  17x8  ,  la  Communauté  desParche- 
t  miniers  de  Paris ,  ayant  fupplié  le  Roi  de  lui  accorder 
letabliffement  d’une  Jurande  avec  des  Statuts  8c  Regle¬ 
ments  pour  la  police  de  leur  Communauté  ,  obtint  des 
Lettres  Patentes  *,  elles  furent  regiftrées  en  Parlement 
le  1 6  Juillet  1751  ,  8c  contiennent  vingt  -  deux  ar¬ 
ticles.  ....  -vr:. 

Le  parchemin  paye  en  France  les  droits  d’entrées  :  la¬ 
voir,  le  parchemin  de  Flandre  ,  de  Bretagne  8c  autres 
pays  ,  à  raifon  de  30  fols  la  gro(Te  de  peaux  ,  8c  le  par¬ 
chemin  vieux  6  fols  du  cent  pefant. 

Lesdroits  defortie  font  pour  le  parchemin  neuf  40  f. 
de  la  grade  ,  8c  pour  le  vieux  6  fols  du  cent  pefant  ;  le 
tout  conformément  au  tarif  de  1664. 

A  l’égard  de  la  Douane  de  Lyon  ,  les  droits  font  de 

10  fols  par  balle  pour  l’ancienne  taxation ,  8c  de  3  fols 

pour  la  nouvelle  réappréciation. 
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Le  patchemin  vfeux  paye  à  cette  Douane  3  fols  du 
quintal 

PARFUMEUR.  Le  Parfumeur  eft  celui  qui  fait  &  vend 
toutes  fortes  de  parfums  ,  de  la  poudre  pour  les  cheveux, 
des  favonettes  de  fenteur ,  de  la  pâte  pour  les  mains ,  des 
eaux  de  fenteur  ,  &c. 

L’art  du  Parfumeur  a  deux  objets  principaux  :  ïc.  De 
préparer  des  parfums  &  des  comportions  propres  à  net¬ 
toyer  ,  &  à  embellir  la  peau.  z°.  d?en  préparer  qui  nè 
font  que  parfumer  fans  apporter  aucun  changement  à  la 
peau. 

La  poudre  pour  les  cheveux  n’eft  rien  autre  chofe  que 
de  l’amidon  réduit  en  poudre  dans  des  mortiers,  &  paffé 
au  travers  de  ramis  de  foie  extrêmement  ferrés  5  on 
ajoute  en  pilant  l’amidon  telle  odeur  qu’on  juge  à 
propos. 

Ce  que  l’on  nomme  poudre  purgée  à  V efprït  de  vin ,  eft 
ce  même  amidon  réduit  en  poudre  qui  a  été  auparavant 
hume<fté  d’efprir  de  vin.  Cette  liqueur  a  la  propriété 
de  rendre  la  poudre  plus  légère  ,  &  de  lui  procurer 
un  certain  petit  cri  lorfqu’on  la  prefle  avec  les  doigts  , 
ce  que  ne  fait  pas  l’amidon  qui  a  été  réduit  en  poudre 
fans  efprit  de  vin. 

Voilà  à  quoi  fe  réduit  toute  la  préparation  de  la  pou¬ 
dre  purgée  à  l’efprit  de  vin  ,  quoi  qu’èn  puiflent  dire  cer¬ 
tains  Parfumeurs,  qui  regardent  cette  manipulation  com-. 
me  un  fecrer  important. 

Les  Parfumeurs  font  des  pommades  de  fenteur  ,  qu’on 
emploie  pour  les  cheveux  ,  Sc  des  pommades  pour  le 
teint. 

Les  pommades  pour  les  cheveux  font  celles  de  fleur 
d’orange  ,  de  lavande  ,  de  jafmin  ,  Sic. 

Ces  pommades  fe  font  au  bain  marie  ,  en  mettant  in- 
fufer  ces  fleurs  dans  de  la  gràifle  de  porc  bien  préparée  $ 
*voye%  Us  élèmens  de  Pharmacie  de  M.  Baume  ,  à  l’ar¬ 
ticle  Pommade  de  lavande.  On  peut  par  ce  même  pro¬ 
cédé  préparer  les  pommades  de  toutes  les  fleurs  odori¬ 
férantes. 

Les  Parfumeurs  vendent  auffi  de  la  pommade  fans 
odeur  :  cette  pommade  n’eft  qu’un  mélange  de  graifle 
de  porç  bien  préparée  qu’on  fait  fondre  avec  un  peu  de 
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tire  branche.  On  a  foin  (3e  conferver  dans  cette  pomma¬ 
de  une  quantité  d’eau  qui  relie  mêlée  à  la  totalité  de  la 
mafle  ,  &  c’eft  ce  que  lui  donne  cette  apparence  grai- 
nue  qu’on  lui  connoît  :  les  Parfumeurs  nomment  ce  com- 
pofé  pommade  blanche  fans  odeur. 

La  plupart  des  pommades  ordinaires ,  comme  celles 
de  citron  ,  de  bergamotte  ,  de  Cédra  &c.  fe  font  en 
ajoutant  à  la  pommade  blanche  dont  nous  venons  de 
parler  ,  quelques  gouttes  d’huile  eflentielle  tirée  de 
l’écorce  de  ces  fruits. 

Les  pommades  pour  le  teint  font  de  deux  efpeces  ;  les 
unes  font  faites  avec  de  la  grailfe  de  porc  ,  ou  de  l’huile 
d’amandes  douces  ,  avec  du  blanc  de  baleine  &  delà  cire 
vierge  liquéfiées  enfemble  à  une  douce  chaleur.  On  agite 
ce  mélange  avec  un  peu  d’eau  pour  en  former  une  elpe- 
ce  de  Cera  ;  cette  pommade  a  la  propriété  d’adoucir  la 
peau  &  de  l’embellir. 

Les  autres  pommades  pour  le  teint  font  faites  avec  les 
mêmes  matières  qui  entrent  dans  celle  dont  nous  venons 
de  parler  ,  auxquelles  on  ajoute  ou  du  blanc  de  cérufe 
ou  du  blanc  de  plomb  ,  ou  du  magifter  de  bifmuth.  Ces 
pommades  ont,  à  ce  que  l’on  prétend  ,  la  propriété  de 
blanchir  la  peau  ,  d’adoucir  les  rides  ,  &  de  faire  dif* 
paroître  les  tâches  de  touffeur.  C’eft  avec  ces  fubftances 
qu’eft  compofée  la  pommade  d 'uvé.  Cette  pommade 
ne  rend  la  peau  plus  blanche  que  pendant  le  tems  qu’elle 
y  féjourne  $  parcequ’elle  y  laiffe  un  enduit  d\ine  chaux 
métallique  ,  qui  eft  blanche  par  elle-même.  Mais'fi  ces 
fortes  de  blancs  contribuent  à  embellir  pour  l’inftant 
les  femmes  ,  ils  font  fujets  aufïi  à  les  expofer  à  des 
mortifications  :  fi  elles  fe  trouvent  expoféçs  par  hafard 
à  l’exhalaifon  de  quelques  odeurs  fétides  &  remplies 
de  matières  phlogiftiquesj  cette  compofition  noircit  auffi- 
tôt  ,  &  préfente  un  tableau  bien  plus  défagréable  ,  que  les 
défauts  naturels  auxquels  les  femmes  font  fi  jaloufes  de 
remédier.  p 

Le  rouge  que  vendent  les  Parfumeurs  ,  eft  fait  avec 
du  talc  de  Mofcovie  ,  réduit  en  poudre  ,  &  broyé  fur  le 
porphire  avec  une  certaine  quantité  de  carmin  ;  on  le 
rend  plus  ou  moins  rouge  ,  en  y  ajoutant  une  plus  on 
moins  grande  quantité  de  carmin.  Quelques  Parfumeurs 
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font  du  rouge  moins  beau  en  mettant  au  lieu  de  carmin 
des  laques  rouges  de  bois  de  bréùi.  Autrefois  certains 
Parfumeurs  employoient  le  vermillon  au  lieu  du  carmin 
&  des  laques  rouges;  mais  l’apphcation  du  vermillon  fur 
le  vifage  ,  ainlî  que  celle  des  pommades  dans  iefqueiles  • 
on  fait  .entrer  des  préparations  métalliques  ,  peuvent  être 
contraires  à  la  faute. 

Le  rouge  qui  eft  deftiné  à  imiter  les  couleurs  naturel¬ 
les  ,  eft,  employé  par  la  plupart  des  femmes  avec  trop 
de  profufion  ;  les  unes  le  mettent  tout  uniment  fur  la 
peau  fans  employer  d’autre  ingrédient  ,  &  les  autres  le 
mettent  pour  derniere  couche  fur  l’enduit  de  blanc  donc 
nous  avons  parié.  . 

Les  mouches  ont  été  imaginées  pour  relever  la  blan¬ 
cheur  delà  peau  :  on  leur  donne  différentes  figures  ;  les 
unes  font  taillées  en  croiflant  ,  d’autres  en  écoiies ,  &c. 
Elles  font  faites  avec  du  taffetas  gommé ,  &:  coupé  avec 
des  emporte-  pièces  de  fer. 

Le  dernier  article  concernant  la  parure  dont  nous 
aurions  à  parler  ,  eft  la  maniéré  de  faire  ks  gants  que 
les  Parfumeurs  imprègnent  de  différentes  odeurs  ;  mais 
nous  avons  traité  cet  objet  au  mot  Gantier. 

-  Les  Javonettes  font  faites  avec  des,  maffes  de  favoa 
qu’on  arrondit  en  forme  de  boule  ,  en  les  appuyant  <3 c 
les  faifant  tourner  fur  l’ouverture  d’un  cylindre  de  fer- 
bianc  ,  creux  &  aminci  par  les  bords.  Les  Parfumeurs  en 
font  de  toutes  fortes  de  couleurs ,  &c  qui  font  marbrées. 
Ces  dernieres  fe  font  par  la  réunion  de  différentes  maffes 
de  favon  qui  ont  été  colorées  auparavant  chacune  fépa- 
i émeut  ;  on  les  applique  &  on  les  pétrit  enfemble  pour 
les  faire  adhérer,  &  on  les  arrondit  enfuite  comme  nous 
venons  de  le  dire.  On  aromatife  féparément  toutes  les 
maffes  de  favon  en  les  colorant  :  quelques  gens  qui  font 
la  profefïion  de  parfumeur  fans  qualité  ,  fe  Contentent 
d’aromatifer  la  fuperficie  des  favonectes  ;  mais  cette  frau¬ 
de  eft  très  ai  fée  à  connoître  ,  pareeque  ces  favonettes 
perdent  leur  odeur  la  première  fois  qu’on  $>’en  fert. 

On  fait  auffi  des  Javonettes  légères  ,  odorantes  &  non 
odorantes  ,  marbrées  Sc  non  marbrées  :  elles  font  faites 
avec  du  favon  léger  ,  qui  n’eft  que  du  favon  ordinaire  , 
dans  lequel  on  introduit  de  l’air  le  plus  qu’il  eft  poffible  , 
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en  y  fouettant  tandis  qu’on  le  fabrique  une  certaine  quan‘ 
tiré  de  blancs  d’œufs. 

Les  Parfumeurs  font'de  la  pâte  pour  laver  les  mains. 

11  y  en  a  de  deux  efpeces  ,  de  gralfe  &  qui  s'emploie 
fans  eau  ,  &  de  leche  en  poudre  qui  s’emploie  avec  de 
l’eau. 

La  première  fe  fait  avec  des  amandes  douces ,  pilées 
jufqu’à-ce  qu’elles  aient  rendu  leur  huile  ,  &  réduites 
en  pâte,  à  laquelle  on  ajoute  l’odeur  qu’on  juge  à  pro¬ 
pos-  Quelques  perfonnes  y  font  entrer  des  jaunes  d’œufs  ; 
c’eft:  ce  que  l’on  nomme  pâte  d’amande  grajje  ou  liquide. 

La  pâte  d’amande  jeche  n’eft  rien  autre  chofe  que  les 
pains  d’amandes  qui  relient  à  la  preffe  après  qu’on  en  a 
tiré  l’huile.  On  réduit  ces  pains  d’amande  en  poudre  , 
&  on  les  fait  palier  au  travers  d’un,  tamis. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d’autres  fubftances 
que  les  Parfumeurs  préparent  pour  blanchir  la  peau  ou 
pour  la  nettoyer  ;  mais  il  feroit  trop  long  d’en  parler  , 
d’autant  plus  quelles  font  fujettesau  changement  com¬ 
me  les  modes  ,  &  que  l’on  çlt  obligé  d’en  imaginer  tous 
les  jours  de  nouvelles. 

Les  parfums  proprement  dits  font  de  deux  efpeces  ; 
favoir  ,  les  parfums  fecs  &  les  parfums  liquides  ;  ces 
derniers  font  le  plus  ordinairement  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  &  aromatiques. 

Les  parfums  fecs  font  compofés  d’un  certain  nombre 
de  fubftances  d’odeur  agréable  ,  mêlées  enfemble  &  ré¬ 
duites  en  poudre  ;  quelquefois  on  fe  contente  de  les  in- 
cifer  groffiérement  avant  de  les  mêler.  Ces  fortes  de  mé¬ 
langes  fe  nomment  en  pharmacie  efpeces  ,  comme  nous 
l’avons  dit  au  mot  Apothicaire  :  c’eft  avec  ces  efpeces 
aromatiques  que  l’on  forme  les  fachets  de  fenteur  qu’on 
porte  dans  la  poche  :  on  en  remplit  auffi  de  petits  mate- 
lats  en  forme  de  couffins  ,  qui  portent  le  nom  de  Sul¬ 
tans  i  &  qui  fervent  à  garnir  l’intérieur  des  petits  coffres 
dans  lefquels  on  met  du  linge  pour  y  prendre  l’odeut 
des  fubftances  aromatiques. 

Les  elpeces  aromatiques  fervent  encore  à  former  un 
autre  parfum  que  l’on  nomme  pot  pourri ;  on  prend  pour 
cela  beaucoup  d’ingrédiens  fecs  aromatiques  &  de  bonne 
edeur  ,  que  l’on  mêle  enfemble  ;  on  les  met  dans  un 
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pot ,  &  on  les  arrofe  avec  une  certaine  quantité  d’eau  ^ 
dans  laquelle  on  a  fait  fondre  du  fel  de  cuifine.  Ces  in- 
grédiens  fermentent  enfemble  ,  leur  odeur  fe  développe 
en  même-tems  ,  &  orfque  les  pots  pourris  font  bien 
faits  ,  il  eft  difficile  d’y  reconnoîrre  l’odeur  de  chaque 
chofe  en  particulier  :  le  fel  que  l’on  emploie  eft  pour 
empêcher  que  les  ingrédiens  ne  pourriffent 

Les  parfums  liquides  que  vendent  les  Parfumeurs  font 
l’eau  de  la  Reine  d'Hongrie  ,  Peau  fans  pareille  ,  l’eau  de 
méliffe  compofée  ,  les  eaux-de-vie  &  efpnts  de  lavande  , 
certaines  huiles  effentielles  &  beaucoup  d’autres  eaux  qui 
demanderoient  un  détail  trop  long.  On  peut  confulter  les 
Elémens  de  Pharmacie  de  M.  Baumè  ,  fur  la  compofition 
&  la  diftillation  de  ces  eaux  ,  qui  font  du  reffort  de  la 
Pharmacie  ,  &  fe  trouvent  en  effet  chez  les  Apothicaires 
qui  les  préparent  eux-  mêmes. 

Autrefois  les  parfums  étoient  fort  en  ufage  en  France  , 
particuliérement  ceux  où  entroient  le  mufc  ,  l’ambre  gris 
&  la  civette  ;  mais  depuis  que  l’on  s’eft  apperçu  qu’ils 
încommodoient  le  cerveau  ,  l’on  en  eft  prefque  def- 
àabitué. 

Quelqües  Marchands  Merciers  de  Paris  ont  voulu  au¬ 
trefois  fe  qualifier  Marchands  Merciers  ,  Maîtres  Parfu¬ 
meurs  5  mais  par  Arrêt  du  Parlement  du  1 6  Novembre 
1594  ,  il  leur  a  été  défendu  de  prendre  le  titre  de  Par¬ 
fumeur,  qui  n’eft  réfèrvé  qu’aux  feuls  Maîtres  Gantiers  , 
fuivant  qu’il  eft  porté  par  leurs  Statuts  &  Réglemens  ; 
voye^  Gantier. 

Par  le  même  Arrêt  du  16  Novembre  1594  ,  il  eft  dé¬ 
fendu  aux  Maîtres  Gantiers-Parfumeurs  de  vendre  ni  de 
débiter  féparément  aucuns  parfums  ni  autres  fenteurs  que 
ceux  qu’ils  ont  faits  &  compofés. 

PASSEMENTIER.  Voye {  Boutonnier. 

PASTEL.  Voye £  Indigoterie. 

PATENOTRIER.  Le  Patenôtrier  eft  un  ouvrier  dont 
les  fondions  feroient  aujourd’hui  très  bornées,  fans  la 
réunion  qui  fut  faite  en  1718  ,  de  la  Communauté  des 
Patenôtriers  à  celles  des  Emailleurs  &  des  Eayanciers  de 
la  Ville  de  Paris.  Les  deux  detnieres  avoient  déjà  été  réu¬ 
nies  dès  1706  ,&  l’objet  de  ces  diverfes  réunions,  faites 
par  Arrêts  du  Confeil  du  Roi,  fut  également  dans  les 


PAT  j5j 

deux  cas,  de  terminer  d’anciennes  conteftations  &  d’en 
prévenir  de  nouvelles ,  fur  les  limites  entre  lefqueiles  il 
devenoit  difficile  de  fixer  précifémcnt  le  commerce  de 
chacune  de  ces  Communautés  en  particulier.  Il  eft  bon 
d’obferver  que  l’on  n’entend  point  parler  ici  d'une  claffe 
ifolée  de  Patenôtriers  en  bois  &  en  corne  ,  qui  ne  tour¬ 
nent  que  des  boutons  ou  des  moules  de  boutons. 

Le  nom  de  Patenôtrier  proprement  dit ,  eft  donc  en 
quelque  forte  la  feule  chofe  qui  fubfifte  encore  de  leur 
profeffion  :  ce  nom  même  n’a  pas  une  étymologie  bien 
décidée.  Si  l’on  s’en  rapporte  à  la  définition  du  mot  Pa- 
tenôtre ,  qui  fe  trouve  dans  quelques  Didionnaires ,  on 
nomme  ainfi  les  chapelets,  &  P  atenôtrïers  ceux  qui  les 
fabriquent ,  pareeque  les  grains  dont  les  chapelets  font 
compofés  ,  fervent  à  faire  réciter  l’Oraifon  Dominicale  ; 
mais  indépendamment  de  ce  que  le  Pater  n’eft  pas  en 
effet  i’Oraifon  caradériftique  du  chapelet ,  il  paroît  fort 
poflible  que  ce  mot  ait  tiré  fon  origine  de  la  matière 
principale  qu’employoient  autrefois  les  Patenôtriers  : 
c’eft-là  du  moins  l’opinion  de  quelques  anciens  dans  le 
métier. 

Le  travail  de  la  Patenôtrerie  confïftoit ,  i°.  à  fabriquer 
des  chapelets,  z°.  à  faire  des  colliers  pour  les  femmes 
d’état  à  les  porter;  car  dans  les  tems  reculés,  le  collier 
écoit  en  quelque  forte  une  marque  diftindive  des  condi¬ 
tions. 

Ces  deux  efpeces  de  marchandifes ,  quoique  d’un  ufage 
infiniment  oppofé ,  n’en  étoient  pas  moins  faites  ordinai¬ 
rement  de  la  même  fubftance.  Des  pâtes  compofées  de 
diverfes  poudres,  &  mélangées  de  parfums  plus  ou  moins 
précieux ,  félon  leur  deftination  ,  fervoient  également  à 
fabriquer  des  chapelets  &  des  colliers.  Les  Patenôtriers, 
après  en  avoir  formé  des  globules ,  les  perfedion noient 
dans  des  moules  :  fouvent  ils  les  argentoient  extérieure¬ 
ment  ,  croyant  imiter  l’orient  de  la  perle  naturelle  :  quel¬ 
quefois  ils  teignoient  ces  pâtes  en  jaune ,  en  rouge  ,  en 
noir ,  en  brun  ,  &c.  fuivant  qu’ils  vouloient  repiéfenter 
des  grains  d’ambre  ,  de  corail ,  de  jayet  &  de  cocos ,  ma¬ 
tières  qui  étoient  aufli  du  reffort  de  la  profeffion ,  &  qu’ils 
façonnoient  fur  le  tour.  Ils  tournoient  pareillement  l’al¬ 
bâtre  &  la  nacre  de  perle  ;  enfin  les  Patenôtriers  Yen- 
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doient  des  colliers ,  des  brafielets  &  des  boucles  d’oreilles 
en  émaux  de  toutes  couleurs. 

Tels  étoient  les  joyaux  modeltes  dont  fe  contentoient 
les  femmes  de  qualité,  avant  que  le  luxe  fe  fût  introduit 
dans  les  mœurs  &  dans  les  vêtemens  ;  mais  l’ufage  de 
matières  aulfi  communes  ne  pouvoir  réfifter  long-tems  à 
ce  nouveau  légifiateur  de  la  mode. 

L’une  des  branches  principales  du  commerce  de  la  Pa- 
tenôtrerie  avoit  déjà  elfuyé  une  diminution  confidérable, 
fuite  naturelle  de  la  découverte  de  l’Imprimerie;  à  me- 
fure  que  fes  progrès  s’étendirent ,  la  confommation  des 
chapelets  diminua  de  plus  en  plus;  mais  ce  qui  acheva  de 
lui  porter  les  derniers  coups,  ce  fut  la  multiplication  des 
Ecoles  dans  les  campagnes. 

L’autre  branche  fe  foutenoit  encore ,  pareeque  le  prix 
modique  des  colliers  lailfoit  aux  femmes  d’un  état  moyen 
la  facilité  de  s’en  parer  :  elles  en  profitèrent  ;  mais  c’en  fut 
allez  pour  faire  proferire  à  jamais  des  toilettes  recher¬ 
chées  les  mêmes  colliers  qui  en  avoient  fait  l’un  des  plus 
be^ux  ornemens. 

Le  diamant  étoit  rare  ,  les  perles  fines  devinrent  la  plus 
riche  parure  des  femmes  diftinguées  par  leur  rang  8c  par 
leur  opulence.  Elles  fe  difputerent  la  gloire  de  porter  les 
plus  grofies  ;  on  en  voit  la  preuve  dans  la  plupart  des  an¬ 
ciens  portraits  :  mais  comme  les  mers  ne  lecondoient  pas 
leur  goût  avec  alfez  de  profufion,  un  Patenôtrier  plus  in¬ 
duit  lieux  que  fes  confrères,  trouva  le  fecret  d'imiter  les 
perles  avec  tant  de  vérité,  que  les  yeux  les  plus  exercés 
prenaient  fouvent  les  productions  de  fon  art  pour  celles 
de  la  nature. 

C’eft  à  Jaquin,  l’un  des  ancêtres  de  ceux  du  même  nom 
qui  font  encore  aujourd’hui  le  commerce  de  leurs  peres, 
que  l’on  attribue  le  plus  communément  l’invention  de  la 
perle  fauffe ,  telle  à  peu  près  quon  la  travaille  actuelle¬ 
ment  à  Paris.  Les  Sieurs  Jaquin  prérendent  que  leur  au¬ 
teur  étant  un  jour  dans  fa  maifon  de  campagne  à  Pafly  , 
remarqua  que  de  petits  poilfons  nommés  Ables  ou  Ablet¬ 
tes  ,  qu’on  lavoit  en  la  préfence  dans  un  baquet  rempli 
d’eau  ,  la  teignoient  d’une  couleur  argentée.  Il  laifla  raf- 
feoir  la  liqueur,  &  trouva  au  fond  du  vailTeau  un  préci¬ 
pité  qui  ne  le  eédoit  point  à  1  éclat  de  la  plus  belle  nacre 
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de  perles.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  lui  infpirer 
l’idée  de  perfectionner  fecrettement  fa  découverte.  D’a¬ 
bord  il  fe  contenta  de  couvrir  de  cette  liqueur  ,  qu’il 
nomma  Ejfience  de  perles  ,  des  globules  formés  de  pâte 
féchée  ,  &  de  petites  boules  d’albâtre  arrondies  fur  le 
tour  Le  Public,  toujours  avide  de  nouveautés,  reçut 
celle-ci  avec  admiration  :  mais  les  femmes,  du  reffort  def- 
quelles  étoit  véritablement  cette  découverte ,  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  prononcer  quelle  ne  touchoit  point  encore  à  la 
perfection.  Elles  s’étoient  apperçues  qu’il  réfultoit  far- 
tout  plufieurs  inconvéniens  de  la  dolle  par  le  fecours  de 
laquelle  on  affujettiffoit  l’effence  aux  globules  :  la  cha¬ 
leur  la  faifoit  fondre  ,  les  perles  s’attachoient  au  col ,  le 
laliffoient  &:  y  dépofoient  V écaille  du  poilfon ,  fans  aucun 
refpeCt  pour  la  peau  la  plus  blanche  &  la  plus  délicate.  Le 
petit-fils  de  Jaquin  affûte  que  les  Dames  elles-mêmes 
propoferenr  à  l’inventeur  de  chercher  les  moyens  de  pla¬ 
cer  l’efïence  de  perles  au  dedans  de  quelque  matière 
tranfparente.  Cet  avis  ouvrit  les  yeux  à  l’Artifte  fur  fes 
propres  intérêts  ;  il  fit  fouffler ,  par  un  Emailleur ,  de  pe¬ 
tites  boules  de  verre  ,  il  les  enduifit  intérieurement  de  fa 
liqueur,  &  bientôt  il  vendit  des  colliers  fupérieurs  à  tout 
ce  qu’on  avoit  vû  jufques-là.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft 
qu’on  trouve,  pag.  130  du  Mercure  Galant  ^  Août  1 6%6 , 
que  les  Sieurs  Jaquin  &  Breton ,  afTociés,  avoient  porté 
fi  loin  le  talent  de  fabriquer  des  perles  façon  de  fines ,  que 
les  Orfievres  y  étoient  trompés  tous  les  jours  ,  &  qu'un 
certain  Marquis  ,  plus  vif  dans  fes  defirs  que  favorifé  des 
dons  de  la  fortune  ,  fe  fervit  d’un  collier  de  ces  perles 
pour  féduire  le  cœur  d’une  jeune  perfonne  qui  ne  put  te¬ 
nir  contre  un  préfent  fi  confidérabie  en  apparence 

La  perle  fauffe  qui  fait  prefqu’aujourd’hui  l’unique 
objet  du  travail  des  Patenôtriers  improprement  dits,  efl 
un  petit  corps  de  verre ,  creux  ,  ordinairement  rond  ,  quel¬ 
quefois  de  figure  allongée  ,  fouvent  aufiî  de  forme  mé¬ 
plate  ,  enduit  intérieurement  d’une  couleur  argen  ée  du 
même  ton  que  la  perle  naturelle  ,  &  rempli  de  cire  qui  lui 
donne  quelque  folidité. 

Le  premier  travail  des  perles  artificielles  confifte  à  pré¬ 
parer  la  matière  avec  laquelle  011  fe  propofe  de  les  for¬ 
mer.  Cette  matière  cft  un  tube  d’un  verre  très  fufible ,  & 
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qu’en  termes  d’art ,  on  nomme  Girafol.  Il  y  en  a  de  deux: 
fortes  j  l’une  tranfparente  &  criftalline  ,  &  la  fécondé 
femi  opaque ,  &  de  la  couleur  à  peu  près  de  la  pierre  pré- 
cieufe  dont  le  girafol  paroît  avoir  tiré  fon  nom.  On  en 
fait  dans  plufieurs  Verreries  :  les  plus  renommées  font 
celles  de  Gifors  en  Normandie,  dVla  Pierre  près  Saint- 
Calais  ,  de  Nevers,  de  la  Ferté-fur-Oile  ,  de  Dangue,  &c. 
Mais  comme  les  tubes  de  girafol  portent  ordinairement 
trois  pieds  &  demi  de  longueur ,  &  que  leur  calibre  qui 
eft  quelquefois  de  fept  à  huit  lignes  ,  ne  permettroit  pas 
qu’on  s’en  fervît  pour  fouffler  des  perles  d’un  diamètre  in¬ 
finiment  plus  petit,  il  devient  néceflaire  de  diminuer 
beaucoup  celui  des  girafols.  Cela  fe  fait  au  feu  d’une 
lampe  dont  nous  avons  donné  la  defeription  au  mot 
Emailleur.  Nous  ajouterons  feulement  ici  que  le  vent 
qui  fort  du  chalumeau  placé  devant  la  mèche  de  la  lam¬ 
pe  ,  entraînant  avec  rapidité  la  flamme  qu’il  rencontre 
dans  fa  courfe,  lui  donne  une  prompte  activité  fur  le 
verre  que  l’on  expofe  à  ce  torrent  5  fi  l’on  charge  le  fouf- 
flet  de  la  lampe ,  le  poids  augmente  encore  la  vîtefle  du 
vent,  &  par  conféquent  il  redouble  la  puiflance  de  la 
flamme.  Le  choix  de  l’huile  qui  lui  fert  d’aliment ,  &  la 
gro fleur  de  la  mèche  y  font  beaucoup  auflï  5  mais  le  plus 
ou  moins  grand  diamètre  du  trou  par  lequel  le  vent  s’é¬ 
chappe  du  chalumeau ,  contribue  fingulierement  à  la  pro¬ 
duction  des  différentes  qualités  de  feu  dont  le  Souffleur 
de  perles  a  befoin  refpectivement  à  la  nature  de  fon  ou¬ 
vrage.  C’eft,par  exemple,  l’efpece  de  flamme  la  plus 
vive  qu’exige  néceflairement  la  rédu&ion  des  gros  canons 
de  girafol  en  de  moindres  proportions.  Pour  y  parvenir, 
apres  avoir  d’abord  coupé  le  tube  en  deux  parties  avec 
une  lame  bien  acérée,  qui  s’appelle  Lime ,  on  en  préfente 
l’extrémité  à  la  flamme  d’une  lampe  d’Emailleur,  pour 
l’amollir,  en  boucher  l’orifice,  &  y  fouder  un  fragment 
de  tube  de  moindre  calibre ,  qu’on  a  eu  foin  de  chauffer 
en  même-tems.  Il  doit  fervir  à  deux  ufages  :  i°.  comme 
axe  ou  pivot ,  qui  tournera  entre  le  pouce  &  l’index  de 
la  main  droite  de  l’Arrifte,  ce  qui  lui  facilitera  le  moyen 
de  chauffer  également  fon  girafol ,  en  le  faifant  mouvoir 
fur  fon  propre  centre  dans  le  milieu  de  la  flamme  :  i°.  de 
senon ,  pour  tirer  &  filer  le  girafol ,  lorfqu’il  aura  été  fuf- 

fifamment 
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fîfamment  ramolli  ;  car  de  cette  manière  la  main  gauche» 
en  pouffant  fucceffivement  le  tube  dans  le  feu  ,  à  mefure 
que  la  droite  dépenfera  la  portion  déjà  fondue,  on  par¬ 
viendra  infenfiblement  à  lui  donner  jufqu’à  trente  à  qua¬ 
rante  pieds  de  longueur.  Ce  nouveau  tube  cft  divifé  en- 
fuite  par  morceaux  de  fept  à  huit  pouces ,  pour  la  plus 
grande  commodité  de  l’Ouvrier. 

Du  fou  filage  des  perles. 

On  peut  avec  le  même  tube  de  verre  fouffler  à  volonté 
des  perles  rondes  de  deux  qualités  fort  différentes;  du- 
commun  &  du  grand-beau.  Si  c’effc  en  commun  que  l’Ou¬ 
vrier  veut  travailler,  il  prend  un  tube  réduit,  dont  le 
calibre  foit  en  raifon  du  diamètre  des  perles  qu’il  fe  pro- 
pofe  de  fouffler  ;  il  le  préfente  par  le  bout ,  à  la  flamme 
de  fa  lampe ,  il  l’y  meut ,  le  promené  &  le  roule  entre  fes 
doigts,  fans  permettre  néanmoins  que  l’extrémité  qu’il 
fait  chauffer  abandonne  le  feu  :  fur- tout  il  a  grand  foin 
d’empêcher  que  la  matière  ,  en  fe  fondant,  ne  vienne  à 
boucher  tout- à-fait  l’orifice  de  cette  extrémité.  Dès  que 
la  fufion  a  rendu  la  partie  chauffée  fufceptible  du  déve¬ 
loppement  néceffaire ,  l’ Ouvrier  retire  promptement  le 
tube ,  le  porte  à  la  bouche ,  &  fouffle  avec  force  à  pla¬ 
ceurs  reprifes  précipitées,  jufqu’à  ce  que  la  petite  boule 
qui  en  réfulte  ait  acquis  le  diamètre  demandé.  Il  fépare 
enfuite  du  tube ,  par  deux  ou  trois  petits  coups  de  lime  , 
la  perle  qu’il  vient  de  former ,  &  qui  tombe,  percée  à  fes 
deux  pôles,  dans  un  récipient  auquel  on  donne  le  nom 
de  Carton. 

Pour  qu’elle  foit  en  état  d’être  livrée  au  Metteur  en 
couleur ,  il  ne  s’agit  plus  que  de  border ,  c’eft- à-dire  , 
adoucir  les  angles  ou  arrêtes  coupantes  de  celui  des  trous 
qui  n’a  pas  été  directement  expofé  à  la  flamme.  On  ne 
paffe  à  cette  opération  que  lorfqu’on  a  un  certain  nombre 
de  perles  prêtes  à  border.  Elle  confifte  à  préfenter  à  la 
flamme  d’une  lampe  d’Emailleur  ,  le  trou  ou  œil  de  la 
perle  duquel  le  pourtour  efl:  tranchant,  &  a  l’y  foutenir 
un  inftant  par  le  moyen  d’un  crochet  de  verre  dur ,  donc 
on  a  fiché  la  pointe  dans  le  trou  oppofé.  Un  Ouvrier  peut 
fouffler  par  jour  jufqu’à  fix  mille  perles  communes  dans 
les  groffeurs  moyennes ,  tandis  qu’il  ne  feroit  pas  plus  de 
A.  &  M.  Tome  II,  A  a 
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dou*ze  à  quinze  cents  perles  en  grand-beau  :  car  celles-ci 
exigent  une  manipulation  beaucoup  plus  compliquée. 
Suivons -en  les  différens  mouvemens. 

L’Ouvrier,  après  s’être  muni  de  tubes  proportionnés 
au  genre  de  travail  qu’il  veut  faire  ,  prend  un  de  ces  tubes 
&  le  place  dans  le  centre  de  fon  feu  :  il  l'y  tient  jufqu’à  ce 
que  la  matière  en  fe  rapprochant  par  l’e£fet  de  la  fufion 
&  dune  efpece  de  mouvement  de  rotation  qu’on  lui  im¬ 
prime  par  l’aécion  des  doigts,  ait  formé  à  l’extrémité  du 
tuyau  une  malle  ronde  &  fans  vuide  intérieur.  Lorfqu’elle 
eft  jugée  fufflfante  pour  produire  une  perle  par  fon  déve¬ 
loppement,  l’Ouvrier  fouffle  avec  modération  dans  le 
tube  &  forme  un  globule  creux  à  fon  extrémité;  mais  ce 
globule  n’efl  point  encore  percé  :  pour  y  parvenir ,  le 
Souffleur  prend  avec  la  main  gauche  le  tube  qu’il  tenoit 
auparavant  de  la  droite ,  &  de  celle-ci  faifiiïant  un  tuyau 
femblable  au  premier ,  il  le  chauffe  &  le  pofe  enfuite  fur 
la  perle,  où  il  s’attache  :  puis  un  inftant  après,  donnant 
un  petit  coup  fec ,  du  troilieme  &  du  quatrième  doigt  de 
la  main  droite  ,  contre  le  tube  que  foutiennent  le  pouce 
&  l’index  de  la  même  main ,  il  arrache  par  ce  moyen  une 
pîece  de  la  perle;  car  étant  plus  mince  que  le  tube ,  elle 
n’a  pu  réfifter  au  choc  qu’on  vient  de  lui  faire  éprouver. 
Sans  perdre  de  tems  il  approche  cette  ouverture  de  la 
pointe  de  la  flamme,  afin  de  l’y  border  ;  tandis  que  l’au¬ 
tre  main  ,  armée  du  tube  qui  a  fervi  comme  d’emporte- 
piece ,  le  préfente  au  centre  du  feu  &:  procédé  comme  ci- 
«klfus  à  l’effet  de  fouffler  une  fécondé  perle  :  mais  cette 
fois  l’Artifle  après  l’avoir  foufflée ,  abandonne  le  tube 
entre  fes  levres ,  &  pendant  que  la  main  droite  fe  trouve 
libre ,  il  s’en  fert  pour  empoigner  la  lime  d’Emailleur  3c 
Séparer  la  première  perle  d’avec  le  tube  auquel  elle  étoit 
encore  adhérente  :  puis  ayant  pofé  Pinftrument ,  la  même 
main  s’empare  du  tube  qui  vient  d’être  privé  de  fa  perle, 
&  fa  gauebe  ayant  repris  celui  que  le  Souffleur  avoir  laiffe 
à  fa  bouche ,  la  fécondé  perle  fe  trouve  précifément  dans 
la  même  pofition  où  étoit  la  première  lorfqu’on  l’a 
bardée. 

Les  perles  qui  réfultent  de  cette  méchanique  ainfi  ré¬ 
pétée,  fortent  unies,  lilfes  &  affez  rondes  de  la  main  de 
l’Ouvrier  :  mais  la  Nature  ne  s’affervit  pas  toujours  à  tant 


PAT  359 

de  régularité  ;  le  plus  Couvent  elle  produit  des  perles  dont- 
îa  figure,  pour  ainfi  dire,  indéterminée,  n’offre  qu’une 
fuperficie  inégale  &  raboteufe.  Ces  fortes  de  productions 
marines  portent  le  nom  de  Perles  baroques ,  &  c’eft  aufli 
le  nom  que  l’on  donne  aux  perles  factices  dont  la  forme 
&  la  rondeur  font  altérées  par  des  inégalités.  Il  y  a  deux 
moyens  pour  imiter  ces  prétendus  défauts  de  la  Nature. 

Le  premier  confite  à  prelfer  en  différens  endroits  la 
perle  encore  chaude  Se  flexible  ,  contre  le  bout  d’un  tube 
de  verre  dur  &  froid ,  ou  contre  îa  pointe  d’une  brujfelle ; 
ce  qui  interrompt  la  rondeur  du  globule  Oc  produit  des 
finuofités  à  fa  furface. 

Le  fécond  moyen ,  un  peu  plus  recherché  que  le  précé¬ 
dent  ,  a  lieu  pour  la  perle  dite  de  grand-beau ,  ou  pour 
celle  imitant  le  fin,  laquelle  eft  foufîlée  avec  du  cryftal 
teint,  St'dont  la  couleur  imite  véritablement  celle  de  la 
pierre  fine  que  l’on  nomme  Girafot.  L’Ouvrier  apprqche 
de  la  flamme,  jufqu’à  trois  ou  quatre  reprifes ,  la  perle 
encore  adhérente  à  fon  tuyau.  Il  ne  préfente  à  chaque  fois 
qu’un  point  de  la  circonférence  ;  lorfque  la  chaleur  a 
amolli  le  globule  en  cet  endroit ,  fi  l’on  fouffie  dans  le 
tube  ,  la  matière  cede  tant  foit  peu  &  forme  une  petite 
élévation ,  Sc  même  la  couleur  ’difparoît ,  fuppofé  que 
î’Artifte  ait  employé  du  girafol  teint.  On  pratique  plu- 
fieurs  accidens  de  la  forte  fur  la  même  perle ,  après  quoi 
on  la  fépare  du  tube  &  on  la  borde. 

Quoique  la  forme  fphérique  ,  ou  à  peu  près  fphérique  , 
foit  celle  que  la  Nature  femble  affeder  le  plus  communé¬ 
ment  dans  la  formation  des  perles  ,  cette  forme  n’en  eft 
pas  cependant  un  caradere  fpécifique.  On  en  trouve  qui 
portent  la  figure  d’une  poire  ,  d’une  olive ,  d’une  amande. 
L’art  les  imite  pareillement  ;  il  s’étend  même  jufqu  a  fa¬ 
çonner ,  fous  le  nom  de  Plaque ,  un  corps  qui  reüemble 
à  la  produdion  naturelle  que  les  Joailliers  appellent  Co¬ 
que  de  perles. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  fabriquer  une  plaque  ,  on 
i  commence  par  fouiîler  une  bouteille  ovale  &  on  l’ap- 
plattit,  pendant  quelle  eft  encore  chaude,  entre  les  bran¬ 
ches  d’une  pince  ou  bruiTelle  large  ,  &  dont  la  furface  in¬ 
térieure  eft  tant  foit  peu  bombée  :  on  perce  enfuite  la 
plaque  aux  quaue  coins ,  ou  feulement  aux  deux  bouts  ^ 
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ce  qui  Te  fait  en  chauffant  l’endroit  que  l’on  veut  percer,’ 
&  en  foufflant  dans  le  cube  ,  pendant  qu’il  eft  encore 
dans  la  flamme,  pour  que  l’air  puifle  s’ouvrir  aifément  un 
paflage  ;  enfin  avec  la  lime  on  fépaie  la  plaque  d’avec  le 
tube  ,  dont  on  s’eft  fervi  pour  la  former.  Quelquefois 
on  foude  fur  les  plaques  des  émaux  de  différentes  cou¬ 
leurs  ,  &  on  les  y  arrange  fymétriquement  ,  dans  la  vue 
d’imiter  un  entourage  de  pierres  précieufes  ;  &  afin  d'y 
donner  plus  d’éclat  ,  l’artifte  y  colle  intérieurement  des 
feuilles  de  métal. 

En  général  toutes  les  différentes  fortes  de  perles  arti¬ 
ficielles,  quelle  que  foit  leur  forme,  fe  foufflent  à  la  lampe 
d’Emailleur  ,  mais  avec  des  tours  de  main  particuliers, 
dont  les  détails  nous  conduiroient  beaucoup  trop  loin, 
fi  l’on  entreprenoit  de  les  décrire.  Le  Le&eur  qui  défî- 
reroic  s’en  inftruire  ,  les  trouvera  fort  au  long  dans  Y  Art 
d'imiter  les  perles  fines ,  par  M.  Varenne  de  Beofi: ,  Cor- 
refpondant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences.  Cet  ar¬ 
ticle  qui  nous  a  été  fourni  par  l’ Auteur  ,  n’eft  qu  un  ex¬ 
trait  fommaire  de  fon  ouvrage. 

De  la  maniéré  de  couvrir  les  perles. 

Couvrir  une  perle,  ou  la  mettre  en  couleur  ,  (  expref- 
fions  fynonymes  dans  le  langage  des  Patenotriers  )  c’eft 
enduire  d’dfence  d’Orient  l’intérieur  des  globules.  Nous 
avons  déjà  dit  que  l’abelette  fournifloit  la  mariere  prin¬ 
cipale  de  cet  enduit  5  mais  on  feroit  dans  l’erreur  fi 
l’on  s’imaginoit  que  la  fubftance  même  de  l’écaille  pro¬ 
duisît  de  la  couleur  :  elle  n’eft  due  qu’à  une  couche  ar¬ 
gentine  extrêmement  mince  ,  dont  le  corps  folide  de  l’é¬ 
caille  eft  recouvert.  îl  ne  faut  pas  moins  de  quatre  mille 
abelettes  prifes  au  hafard  ,  fans  choix  de  grolfeur  ,  pour 
donner  une  livre  d  écailles  ,  laquelle  ne  rend  pas  quatre 
onces  de  teinture  nacrée  \  de  forte  qu’il  entre  environ 
dix  huit  ou  vingt  mille  poiflons  dans  la  compofition 
d’une  livre  de  cette  brillante  liqueur.  Il  eft  vrai  que  les 
écailles  du  ventre  &  des  côtés  font  les  feules  dont  011 
falfe  ufage  ,  celles  du  dos  étant  brunes  &  d’ailleurs  fore 
peu  chargées  de  matière  colorante. 

Pour  extraire  la  couleur  de  l’écaille  d’abelettes  ,  on 
doit ,  après  l’avoir  lavée  pour  en  ôter  une  certaine  colle 
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naturelle  qui  lui  fert  de  vernis ,  &  en  quelque  forte  de 
défenfe  contre  les  effets  du  frotemenr ,  la  triturer  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure  dans  un  vafe  de  terre  ,  où  l’on 
a  mis  fuffifante  quantité  d’eau  5  puis  exprimer  le  tout 
fortement  à  travers  un  linge  ,  dont  le  tifTu  foit  un  peu 
ferré.  La  colature  ayant  été  verfée  dans  de  très  grands 
verres  ,  capables  de  contenir  jufqu’à  deux  pinces  de 
liqueur  ,  doit  y  refter  trois  ou  quatre  jours  :  au  bout  de 
ce  tems ,  l’on  décante  l’eau  furabondante  ,  &  l’on  recueil¬ 
le  avec  foin  le  précipité  ,  qui  eft  ïejfence  la  plus  pure 
&  la  plus  parfaite.  Cependant  comme  l’écaille  qui  vient 
de  la  fournir  n’eft  pas  encore  abfolument  dépouillée  ,  on 
la  bat  de  rechef  ,  &  l’on  obtient  une  fécondé  teinture 
moins  argentée  que  la  première ,  mais  dont  on  ne  laiffe 
pas  que  de  tirer  parti  pour  la  fabrique  des  perles  de 
moindre  qualité. 

Le  grand  fecret  confifte  à  préferverces  teintures  de  la 
putréfaction  :  quelques  Artiftes  qui  font  parvenus  à  le  dé¬ 
couvrir  ,  le  tiennent  extrêmement  caché  ;  mais  on  peut 
voir  dans  V Art  d'imiter  les  Perles  fines  ce  que  l’Auteur 
dit  du  fuccès  de  fes  recherches  à  cet  égard. 

L’tlffence  de  perles  ne  s’emploie  jamais  feule:  on  en 
mêle  unç  certaine  quantité  avec  de  la  colle  de  poifTon  , 
qu’on  a  fait  diffoudre  dans  de  l’eau  ,  &  que  l’on  a 
palTée  enfuite  à  travers  un  linge  fin.  La  beauté  des  per¬ 
les  dépend  principalement  des  proportions  de  ce  mélan¬ 
ge  ,  où  la  cherté  de  l’abelette  ne  fait  que  trop  fouvent 
prodiguer  la  colle  de  poifTon  :  la  liqueur  doit  être  un 
peu  tiède  lorfqu’on  s’en  fert  }  fans  quoi  elle  man- 
queroit  de  fluidité  :  ce  font  ordinairement  des  fem¬ 
mes  qui  l’employent.  Pour  cet  effet,  chaque  ouvrière 
s’étant  munie  d'un  chalumeau  de  verre  ,  qui  fe  termine 
en  pointe  ,  trempe  cette  pointe  dans  un  vafe  rempli 
de  couleur  9  tandis  que  par  l’extrémité  oppofée  ,  elle 
afpire  aflez  de  cette  même  liqueur  pour  en  remplir  la  ca¬ 
pacité  du  chalumeau  :  alors  elle  en  enfonce  tant  foit  peu  la 
pointe  dans  l'œil  de  la  perle  qu’elle  veut  couvrir  ,  6c  fou- 
flant  légèrement  dans  fon  chalumeau  ,  elle  en  fait  fortir 
la  quantité  de  matière  néceffaire  pour  enduire  l’intérieur 
du  globule  ,  qu’elle  fecoue  fur  le  champ  ,  afin  de  le  cow- 
vtir  par-tout  avec  égaUté  }  &  même  cette  précaution  ne 
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feroit  pas  capable  feule  d’empêcher  la  liqueur  de  fe  re¬ 
procher  enfuite  par  fon  propre  poids  ,  fi  l’on  négligeoit 
celle  de  jetter  la  perle  fecouée  dans  une  efpece  de  tam¬ 
bour  ouvert  ,  qu’une  femme  balotte  continuellement  fur 
la  table  ,  autour  de  laquelle  font  placées  les  ouvrières. 
L’on  achevé  de  fecher  dans  une  étuve  les  perles  au  for- 
tir  du  tambour ,  après  quoi  on  les  trempe  dans  de  l’ef- 
prit  de  vin  .  d’où  ayant  été  retirées  quelques  minutes 
après  ,  elles  retournent  à  l’étuve  pour  la  leconde  fois. 
Toutes  les  perles  en  général  ,  foit  rondes  foit  ovales  ou 
plattes  5  &c.  fe  traitent  à  peu  près  de  cette  même  façon  5 
fi  l’on  en  excepte  la  femence  de  perles  :  le  grain  ne  per¬ 
met  guere  par  fa  petiteffe  qu’on  le  prenne  féparémenc 
entre  les  doigts  ,  pour  le  mettre  en  couleur.  On  en  jette 
en  allez,  grande  quantité  à  la  fois  fur  des  plaques  de  fer 
qui  ont  de-  rebords  ,  &  qu’on  agite  jufqu’à-ce  que  par 
«ne  fuite  de  la  forme  fphéroïde  applarie  du  grain  ,  il 
celfe  de  rouler  fur  la  plaque  ,  &  préfente  naturellement 
en  haut  l’un  de  fes  yeux.  C’eft  alors  que  l’ouvriere  y 
place  commodément  la  pointe  de  fon  chalumeau  -,  mais 
elle  remplit  tout  à  fait  le  globule  avec  fa  matière  ar- 
genrée. 

Quelquefois  à  l'ejfence  on  ajoute  une  teinte  rouge  , 
jaune  ,  bleue  ,  Sec.  mais  ces  couleurs  étrangères  à  la  na¬ 
ture  de  la  perle  ,  dont  la  blancheur  Se  la  pureté  font  le 
principal  mérite,  font  rarement  employées  aujourd’hui 
par  les  Patenotriers. 

Après  avoir  couvert  les  perles  ,  il  refte  encore  à  leur 
faire  fubir  deux  opérations,  avant  qu’elles  foient  en  état 
d’être  livrées  aux  enfileufes  de  colliers.  La  première  con- 
fifte  à  les  mettre  en  cire  ;  la  fécondé ,  à  les  percer  Se  à 
les  cartonner. 

On  commence  par  fondre  de  la  cire  vierge  dans  un 
vailfeau  large  d’ouverture  ;  puis  ayant  mis  une  bonne 
quantité  de  petites  ,  ou  de  moyennes  perles  fur  une  efpece 
d’écumoire  ,  on  la  plonge  dans  ce  bain  :  on  l’en  retire 
lorfque  la  cire  a  rempli  la  cavité  des  perles  ,  puis  on  les 
verfe  fur  une  table  ,  d’où,  prefqu’incontinent  ,  une 
ouvrière  les  détache  à  l’aide  d’un  couteau  ,  Se  les  promè¬ 
ne  rapidement  entre  fes  mains  ,  à  l’effet  de  féparer  les 
globules  que  la  cire  extérieure  tient  encore  réunis  :  ce- 
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fendant  ,  afin  d’achever  de  les  nettoyer  entièrement ,  il 
devient  indifpenfable  de  les  tenir  renfermées  quelques 
heures  dans  un  linge  mouillé  ,  &  de  les  frotter  enfuite  de 
nouveau. 

Si  les  perles  font  un  peu  groffes  ,  ou  s’il  s’agît  de  met¬ 
tre  en  cire  des  plaques ,  des  amandes  ,  des  poires  5  des 
olives  ,  des  cabochons ,  (  fortes  de  perles  qui  doivent  ces 
différents  noms  à  leur  forme  extérieure  )  l’écumoire  ne 
fauroit  y  être  employée  commodément.On  luifubftitue  un 
petit  bâton  plat  ,  que  l’on  trempe  en  partie  dans  ladre  * 
&  qu’on  retire  fur  le  champ  du  vaiffeau.  Pendant  que  la 
cire  qui  s’y  eff:  attachée  eft  encore  chaude  ,  on  s'en  fert 
comme  de  maffic  pour  aflujettir  par  fon  moyen  un 
certain  nombre  de  perles  fur  le  bâton  ,  &  de  nouveau  on 
le  replonge  ainfi  charge  dans  la  cire  fondue. 

Lorfque  les  perles  ont  été  mifes  en  cire  ,  on  les  perce 
avec  des  aiguilles  montées  für  de  petits  marchés  :  la 
feule  précaution  qu’exige  ce  travail  confifie  à  tenir  les 
perles  dans  des  vaifleaux  de  fer  ou  de  terre  ,  placés  fur 
de  la  cendre  chaude  5  au  moyen  de  quoi  I’mftrument  pé¬ 
nétré  dans  la  cire  avec  plus  de  facilité.  On  s’en  tient  là, 
fuppofé  que  l’on  n’ait  à  percer  que  du  très  commun  ; 
mais  fi  l’on  travaille  de  la  marchandée  plus  diftinguée  , 
il  faut  cartoner  ,  c’eff-à-dire  ,  garnir  intérieurement 
le  can  1  de  la  perle  avec  du  papier  ,  de  telle  forte  qu’en 
y  partant  du  fil ,  il  ne  puilfe  pas  s’attacher  à  la  cire.  Rien 
de  plus  facile  que  cette  opération  ,  qui  d’abord  paroît 
vétilleufe.  Il  y  a  des  ouvrières  dont  l’unique  métier  eft 
de  rouler  fur  des  brochettes  minces  &  pointues ,  de  pe¬ 
tits  morceaux  du  papier  très  fin  ,  &  taillés  de  façon  qu’il 
en  doive  réfulter  des  efpeces  de  cônes  extrêmement  al¬ 
longés  Ce  font  ces  cônes  ,  lefquels  portent  environ  iut 
pouce  ou  un  pouce  &  demi  de  longueur  ,  que  les  Pate- 
notriers  défignent  fous  le  nom  de  carton ,  Des  femmes 
chargées  de  cartoner  les  perles  placent  leurs  aiguilles 
dans  les  papiers  ainfi  roulés,  qui  deviennent  alors  en  quel¬ 
que  forte  les  gaines  ou  les  fourreaux  de  ces  petits  inftru- 
ments  ,  &  elles  en  percent  autant  de  perles  qu’il  s’en  peut 
placer  fur  chaque  carton  ;  puis  après  avoir  retiré  l’é- 
guiile  ,  elles  féparent  les  perles  de  leur  axe  commun  , 
&  retranchent  avec  des  cizeaux  le  papier  qui  en  excert© 
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îc  canal  intérieur  ;  enfin  elles  en  forment  des  rangs  ,  fe 
fervant  pour  cet  effet  d’aiguilles  longues ,  menues  &  pro¬ 
portionnées  au  diamètre  des  calibres. 

Tour  le  monde  connoit  l’ufage  des  perles  ;  on  ne  grof* 
fira  donc  pas  cet  article  par  un  détail  inutile  :  mais  on 
ne  croit  pas  devoir  garder  le  même  filence  fur  les  talents 
du  fieur  Briere  Patenotrier ,  &  fur  les  avantages  qu’on 
pourroit  en  retirer.  Cet  artifte  fabrique  une  forte  de  col¬ 
liers  ,  auxquels  il  donne  le[nom  d tfaujfe  marcafjiu  :  ils 
en  ont  en  effet  l’apparence  ,  quoique  de  même  matière 
extérieurement  que  la  perle  faéfice  ordinaire  ;  mais  leur 
enduit  intérieur  n’eft  pas  dû  à  l'écaille  d’un  poiffon  :  c’eft: 
le  régné  minéral  ,  c’eft  l’étain  qui  fournit  la  couleur  de 
la  faujfe  marcajjite  ;  elle  doit  à  cet  étamage  ,  non  feu¬ 
lement  fes  reflets  ,  mais  encore  la  propriété  de  pouvoir 
être  tranfportée  dans  les  pays  chauds  ,  fans  eflùyer  les 
inconvénients  auxquels  la  perle  remplie  de  cire  y  eft  ex- 
pofée.  Cette  derniere  qualité  des  colliers  étamés  leur  eft: 
d’autant  plus  eflentielle  ,  qu’ils  font  beaucoup  plus  ana¬ 
logues  au  tein  des  peuples  brunis  par  le  foleil ,  qu’au  tein 
des  Européennes.  Il  eft  des  cas  cependant  où  il  femblc 
que  le  théâtre  s’accommoderoit  fort  bien  de  la  faujfe 
marcajjite  employée  fur  des  habits  de  cararftere  ,  tels 
que  ceux  des  Magiciens,  &  en  général  des  Divinités 
fouterraines ,  elles  y  produiroient  un  bon  effet,  &  ces 
mêmes  globules ,  foufflés  de  groffeurs  convenables ,  dis¬ 
tribués  à  propos  fur  les  corps  d’archite&ure  de  certaines 
décorations  d’opéra  ,  y  communiqueroient  ;  à  peu  de 
frais  ,  un  grand  air  d’éc’at  &  de  magnificence. 

PATISSIER..  Il  y  a  deux  fortes  de  Pâriffiers  :  favoir, 
les  P dtiJjïers-Oublayers  ou  faifeurs  d’oublies  ,  &  les  P <z- 
tiffiers  de  Pain-d’èpice  ,  qui  forment  deux  Communautés 
différentes.  Les  premiers  qui  font  les  feuls  dont  nous  par¬ 
lerons  rci ,  étoienr  autrefois  Cabaretiers  ,  Rotifleurs, 
Cuifiniers  &  Pâtifîiers  tout  enfembie  ,  &  c’eft  par  cette 
raifon  qu’ils  font  reftés  autorifés  à  travailler  prefque 
tous  les  jours  de  fêtes. 

3,’;Xës  Pâtillieis  fonr  des  pâtes  ordinaires  &  des  pâtes 
feuilletées.  La  pâte  ordinaire  fe  fait  avec  de  la  farine, 
de  l’eau  >  du  beurre  &  du  fel  délayés  enfembie.  La  pâte 
feuilletée  ne  différé  de  cette  première,  qu’en  ce  qu’au 
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lieu  de  délayer  tous  les  ingrédients  à  la  fois ,  on  com¬ 
mence  d’abord  par  délayer  avec  l’eau  la  farine  &  le  fel , 
&  par  donner  même  une  certaine  confillance  à  la  pâte 
avant  d’y  mettre  le  beurre.  On  ne  met  le  beurre  qu’en 
le  tournant  plulieurs  fois  avec  la  pâte  ,  c’eft-à-dire  ,  en  le 
travaillant  à  diverfes  reprifes  fur  le  tour  à  paie  ,  par  le 
moyen  d’un  roulean  de  bois  deftiné  à  cet  ufage. 

Le  tour  à  pâte  n’eft  autre  chofe  qu’une  forte  table, 
qui  a  desboids  de  trois  côtés. 

L’exemple  qu’on  va  citer  pourra  fuffire  pour  donner 
une  idée  de  la  pâtiflerie. 

Si  on  veut  faire  un  pâté  de  quatre  ou  cinq  livres  de 
viande  ,  il  faut  le  quart  d’un  boiiTeau  de  farine  ,  une 
once  de  fel  ,  &  cinq  quarterons  de  beurre. 

On  met  la  farine  fur  le  tour  a  pâte  en  forme  de  cer¬ 
cle  ,  on  y  ajoute  le  beurre  ,  le  fel,  &  la  quantité  d’eau 
fuffifante  pour  délayer  le  tout  enfemble  ;  on  pétrit  tous 
ces  ingrédients  ,  8i  quand  on  s’appei  çoit  que  la  pâte  eft 
réduite  à  la  confiftance  néceffaire  ,  on  la  tourne  trois 
fois  ,  c’eft  à-dire  ,  qu’on  la  change  trois  fois  de  place 
fur  le  tour  en  la  preftant  avec  la  paume  de  la  main. 

La  pâte  é;ant  fane  ,  on  prépare  la  viande  ,  on  la  bac 
fortement  fur  un  hachoir  ,  on  la  larde  ,  &  quand  elle 
cil  bien  lardée  ,  on  en  forme  un  rond  de  quatre  doigts 
d’épaiffeur;  on  fale  à  demi  la  furface  de  la  viande,  &  c’eft 
cette  furface  qui  doit  porter  fur  le  fond  du  pâté. 

Pour  drelfer  le  pâté,  on  prend  une  feuille  de  papier, 
on  la  frotte  avec  du  beurre  &  on  la  met  fur  une  plan¬ 
che  :  on  coupe  la  moitié  de  la  pâte  qui  a  été  faite  pour 
former  le  fond  du  pâté  :  on  la  moule  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on 
en  forme  une  efpece  de  boule  qu’on  applattit  enfuite 
avec  le  rouleau  ,  jufqu’àce  qu’elle  fuit  réduite  à  l’épaif- 
feur  d’un  pouce  environ  ;  pour  lors  on  l’étend  fur  la 
feuille  de  papier  ,  après  quoi  on  renverfe  la  viande  fur 
&  au  milieu  du  fond  -  on  achevé  d’alfailfonner  la  viande, 
&  on  la  couvre  de  plulieurs  bardes  de  lard  bien  minces. 
On  prend  enfuite  le  refte  de  la  pâte  pour  faire  le  delTus 
du  pâté ,  on  la  moule  &  on  l’arrondit  avec  le  rouleau , 
comme  on  a  fait  pour  le  fond  ;  mais  on  obfervedt  faire 
le  deffus  plus  mince  ,  8c  moins  grand  que  le  deffous. 
Après  ces  différentes  opérations  ,  011  mouille  l’excé- 
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dent  de  la  pâte  du  deftous  qui  n’eft  point  occupé  par  \x 
viande  ,  &  on  applique  le  deftus  fur  la  viande  ,  enfuite 
on  fait  joindre  l’excédent  du  deftous  avec  le  bord  du 
deftus ,  ce  qui  forme  la  hauteur  8c  la  circonférence  du 
pâté  ,  après  quoi  on  le  mouille  en  entier  ,  &  on  y  forme 
un  rebord  en  le  pinçant  tout  autour  avec  les  doigts. 

Le  pâté  étant  drefté,  ou  y  met  un  faux  couvercle  de 
pâte  feuilletée  ,  fur  lequel  on  fait  le  deiTein  qu’on  de- 
fire ,  foit  avec  la  pointe  du  couteau  ,  ou  avec  divers  inf- 
truments  de  fer  blanc  propres  a  cet  ulage  ;  on  fait  aullî 
un  deiTein  tout  au  tour  du  pâté,  on  le  dore  enfuite  avec  un 
œuf  bien  battu ,  5c  on  le  met  au  four  cti  il  doit  refter  en¬ 
viron  deux  heures  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  fa  grofïeur. 

La  Communauté  des  Maîtres  Pâtiftiers  à  Pari  eft  très 
ancienne  ;  leurs  Sratuts  leur  ont  été  donnés  par  Char¬ 
les  IX  en  1566  ,  &  ont  été  enregiftrés  en  Parlement  le 
10  Février  de  l’année  fuivame. 

L’apprentiflage  eft  de  cinq  années  confécutives  ,  une 
abfence  de  trois  mois  à  l’infu  6c  contre  la  volonté  du 
Maître  ,  cafte  8c  annulle  le  brevet ,  quelque  tems  que 
l’apprentif  ait  déjà  fervi. 

Tout  afpirant  à  la  maîtrife  eft  tenu  au  chef  d’œuvre. 

Les  veuves  jouiftent  des  mêmes  droits  que  dans  les 
autres  Communautés  ;  celle  ci  eft  compofée  de  plus  de 
deux  cents  Maîtres.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  Pâtif- 
fiers  de  Pain  d’épice  :  voye{  Pain-d’Epicifr. 

PAUMîER.  Le  Paumier  eft  celui  qui  fait  des  raquet¬ 
tes  8c  des  balles  ou  autres  chofes  fervanc  au  jeu  de  Pau¬ 
me  :  c’eft  auftï  celui  qui  tient  un  jeu  de  billard  oü  un 
jeu  de  paume  ,  8c  qui  fournit  aux  joueurs  les  balles  8c 
les  raquettes. 

La  balle  de  paume  eft  compofée  de  plufieurs  bandes 
de  ferge  8c  de  drap  ,  roulées  les  unes  fur  les  autres  ,  Sc 
ficelées  enfuite  avec  une  perire  corde  nommée  corde  à 
peloton.  Cette  opération  fe  fait  parle  moyen  d’un  bilbo¬ 
quet  placé  fur  un  banc.  Le  bilboquet  eft  un  cylindre  de 
bois  dont  l’extrémité  fupériéure  fe  termine  en  forme 
de  calice  ,  de  la  rondeur  que  doit  avoir  le  peloton  :  c’eft: 
ainfi  que  fe  nomme  la  b  lie  avant  qu’elle  foit  couverte. 
La  corde  entoure  le  bilboquet ,  &  fe  joint  à  une  mani¬ 
velle  deftinée  à  ferrer  le  peloton  avec  plus  de  force. 
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Après  que  le  peloton  a  été  bien  arrondi  &  bien  fice¬ 
lé  ,  on  le  couvre  de  drap  blanc  :  on  forme  d’abord  fur  le 
peloton  avec  des  bandes  de  ce  drap  une  double  croix  ; 
ces  bandes  ainfi  coufues  font  appellées  barrures  ,  &  les 
efpaces  qu'elles  lailfent  entre  -  elles  ,  fe  couvrent  avec 
des  morceaux  du  même  drap  ,  6c  fontappellés  coins.  Le 
peloton  ainfi  couvert  forme  la  balle  de  paume. 

La  raquette  de  paume  ne  fe  nomme  ainfi  que  lorf- 
qu’elle  eft  prête  à  jouer  ,  c’eft- à-dire  ,  garnie  de  fa  corde 
à  boyaux  ,  &  que  fon  manche  eft  entouré  de  peau  blan¬ 
che  :  fans  être  montée  on  la  nomme  fimplement  bois  de 
paume.  Le  bois  de  paume  eft  compofé  d’un  échalas  d'en¬ 
viron  cinq  pieds  ,  coupé  dans  le  tronc  du  frêne  depuis 
fa  fortie  de  terre  jufqu’à  l’endroit  ou  l’arbre  commence 
à  avoir  fa  moelle  :  on  met  cet  échalas  dans  une  chau¬ 
dière  d’eau  bouillante,  pour  en  faciliter  le  ployage,  c’eft- 
à-dire,  pouvoir  donner  à  la  raquette  la  forme  quelle  doit 
avoir.  Cette  opération  fe  fait  à  force  de  bras. 

La  partie  fupérieure  qu’on  nomme  la  tête  ,  doit  avoir 
la  moitié  de  la  longueur  du  manche  ,  au  milieu  duquel 
on  joint  un  érançon  de  bois  blanc  ,  terminé  en  éventail 
au  colet ,  c’eft-à-dire  ,  près  de  la  tête.  On  fixe  ces  trois 
parties  avec  trois  clous  ^  dont  deux  {ont  rivés  tout  fim¬ 
plement  ,  &  dont  un  eft  rivé  à  vis  près  du  colet. 

Les  trous  par  où  pafie  la  corde  font  au  nombre  de 
foixante-feize  ,  dont  cinquante- trois  font  percés  en  de¬ 
hors  en  mufique  ,  &  fe  trouvent  en  dedans  fur  la  même 
ligne-  Cette  façon  de  percer  le  bois  de  la  raquette  le 
rend  plus  folide.  Ces  trous  ainfi  percés  font  deftinés  pour 
les  travers  qui  occupent  la  largeur  de  la  raquette ,  &  les 
autres  pour  les  montants  qui  occupent  toute  la  hauteur  ; 
l’un  des  côtés  de  la  raquette  fe  nomme  Les  noeuds  ,  &c 
l’autre  les  droits. 

La  couleur  du  bois  de  la  raquette  fe  donne  avec  la 
fumée  de  la  fciure  de  frêne  ,  à  laquelle  on  met  le  feu 
dans  un  four  uniquement  deftiné  à  cet  ufage.  On  obfer- 
ve  feulement  avant  de  le  placer  dans  le  four  ,  de  mettre 
une  bride  de  fil  de  fer  à  la  tête  du  bois  pour  empêcher 
qu’il  ne  s’écarte  ,  &  qu’il  ne  prenne  une  forme  contraire 
à  celle  qu’on  veut  lui  conferver. 

Les  parties  de  paume  fe  jouent  en  huit  6c  fix  jeux  ,  Sc 
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îe  jeu  eft  compofé  de  quatre  quinzes  ;  c’eft-à-dire ,  de 
quatre  coups ,  pour  le  gain  de  chacun  defquels  on  compte 
quinze. 

L’endroit  où  l’on  joue  fe  nomme  Jeu  de  Paume  ;  c’eft 
une  grande  falle  en  carré  long  ,  carrelée  de  pierres  bien 
unies  ,  &  fermée  de  quatre  murailles,  qui  font  peintes  en 
noir  en  dedans ,  afin  qu’on  puiffe  mieux  diftinguer  les 
balles  qui  font  blanches.  Sur  les  deux  murs  les  plus  longs , 
il  y  a  des  piliers  qui  foutiennent  le  toît ,  &  l’intervalle 
de  ces  piliers  eft  garni  de  gros  filets ,  pour  empêcher  que 
les  balles  ne  fortent  du  jeu. 

Il  y  a  deux  fortes  de  jeux  de  paume  ,  dont  les  uns  fe 
nomment  des  quarrés  ,  &  les  autres  des  dedans. 

Dans  l’intérieur  des  quarrés  il  y  a  deux  toîrs  :  un  des 
toits  occupe  tçute  la  longueur  du  mur  des  galeries ,  &  à 
l’autre  extrémité  à  un  des  coins  eft  une  ouverture  qui 
prend  depuis  le  deffous  du  toit ,  jufqu’à  la  moitié  du  petit 
mur  :  cette  ouverture  fe  nomme  la  grille  5  on  gagne 
quinze  lorfque  la  balle  y  entre  de  volée  ou  du  premier 
bond.  A  l’autre  bout  du  jeu  il  y  a  une  autre  ouverture 
bien  plus  petite  que  la  grille  ,  pratiquée  au  bas  du  mur 
dans  un  des  coins  ,  &  qui  fe  nomme  le  trou  :  celui  qui  y 
fait  entrer  la  balle  de  volée  ou  du  premier  bond ,  gagne 
également  quinze. 

Les  dedans  font  compofés  de  trois  toits,  dont  deux 
occupent  les  deux  fonds  ,  &  l’autre  Je  grand  mur  des 
galeries  5  les  dedans  ont  une  grille  ainfi  que  les  quar¬ 
rés  ,  mais  avec  cette  différence  qu’il  y  a  un  petit  mur 
joint  à  côté  de  la  grille  ,  fur  lequel  il  faut  que  la  balle 
porte  avant  d’entrer  dans  la  grille  ,  ce  qui  rend  le  jeu 
plus  difficile. 

Tous  1  es  jeux  de  paume  font  partagés  en  deux  dans 
leur  longueur,  à  la  hauteur  de  quatre  pieds,  par  un  filet, 
attaché  à  un  cable  ,  &  qui  pend  &  traîne  à  terre  :  ce  cable 
réuni  avec  le  filet ,  fe  nomme  corde. 

Les  réglés  du  Jeu  de  Paume  font  li  compliquées  , 
qu’on  ne  peut  jouer  une  partie  fans  avoir  un  marqueur , 
qui  eft  un  garçon  du  Maître  Paumier  ,  inftruit  à  fond 
des  réglés  du  jeu  ,  &  qui  ,  à  chaque  coup  ,  prononce  le 
pour  ou  le  contre  à  haute  voix.  Les  joueurs  s’en  rappor¬ 
tent  entièrement  à  l\ji,  &  en  paffent  par  fa  décifiom  Le 
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Marqueur  doit  être  pris  d’entre  les  apprentifs  &  compa¬ 
gnons  ,  &  doit  faire  apparoître  au  Maître  Paumier  de 
ion  brevet  d’apprentifiage. 

Comme  le  Jeu  de  Paume  eft  de  très  grand  exercice  y 
on  fe  met  ordinairement  en  chemife  ,  quand  on  veqc 
jouer  pendant  un  certain  tems  \  &  le  Paumier  fournit  à 
ceux  qui  le  défirent  un  bonnet  léger  ,  &  une  chauffure 
de  peau  ,  pour  ne  pas  glilfer  en  courant  après  la  balle. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Panmiers  , 
Raquettiers  ,  Faifeurs  d’eftœufs  ,  pelottes  &  balles. 

Leurs  Statuts  font  du  commencement  du  dix  feptie- 
me  fiecle  ,  enregiftrés  au  Châtelet  le  1 3  Novembre 
1610. 

Quatre  Jurés  gouvernent  cette  Communauté  ,  veil¬ 
lent  à  les  privilèges;  reçoivent  les  Apprentifs ,  &  les  Maî¬ 
tres  ,  &  font  les  vifites  tous  les  mois  :  deux  de  ces  Jurés 
font  renouvelles  tous  les  ans. 

Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pour  trois  ans. 

Tout  afpirant  à  la  Maîtrife  doit  faire  chef  d’œuvre , 
à  l’exception  des  fils  de  Maîtres.  Ce  chef  d’œuvre  confifte 
à  jouer  contre  les  deux  plus  jeunes  Maîtres  ,  &  à  leur 
gagner  un  certain  nombre  de  parties. 

Il  n’y  a  qu’aux  Maîtres  de  la  Communauté  qu’il  foie 
permis  de  fabriquer  &  vendre  des  raquettes  &  des  bal¬ 
les  ,  &  d’en  tenir  boutique  ;  comme  il  n’eft  aulîî  permis 
qu  a  eux  de  tenir  jeu  de  paume  ou  jeu  de  billard. 

Ceux  des  Maîtres  qui  tiennent  jeu  de  paume  ,  peu¬ 
vent  travailler  aux  ouvrages  du  métier  pour  leur  pro¬ 
pre  u Gage  3  mais  non  en  faire  trafic  &  les  expofer  en 
vente. 

Enfin  ,  les  Veuves  peuvent  exercer  la  profefiîon  de 
leurs  Maris  ,  &  continuer  les  apprentifs  qu’ils  avoient 
commencés  3  mais  non  en  faire  de  nouveaux. 

Il  y  a  a  Paris  foixante  &  dix  Maîtres  P  miniers  ,  dont 
treize  ont  des  jeux  de  Paume  ,  &  cinquante  fept  des  bil¬ 
lards  :  ils  ont  recommen  é  en  176  3  à  faire  des  apprentifs  , 
après  avoir  palfé  dix  ans  fans  en  faire  d’un  commun  con- 
fenrement 

PAVEUR.  Le  Paveur  efl  l’ouvrier  qui  emploie  le  pa¬ 
vé  ,  qui  en  couvre  les  grands  chemins  ,  les  rues ,  les  pla¬ 
ces  publiques ,  &c. 
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En  France  ,  le  pavé  des  grands  chemins  ,  des  rues  ,  &c 
des  places  publiques  des  villes ,  des  cours  ,  écuries,  cuifî- 
nes  ,  &  autres  lieux,  bas  des  maifons  particulières,  fe  fait 
ordinairement  de  grès  ou  de  rabot ,  qui  eft  une  efpece  de 
pierre  dure  ,  un  peu  femblable  à  la  pierre  de  Liais. 

Le  pavé  de  grès  dont  on  pave  les  grands  chemins  ,  les 
rues  ,  8c  les  places  publiques  ,  s’emploie,  &  s’aflied  avec 
le  fable  feu  1  ;  mais  le  pavé  des  cours  ,  des  écuries ,  &c 
autres  lieux  bas  des  batimens  ,  s’aftîedavec  la  chaux  &  le 
fable ,  ou  à  chaux  8c  à  cimenr ,  fur-tout  s’il  y  a  des  voû¬ 
tes  $c  des  caves  delfous. 

Celui  dont  on  fe  fert  à  Paris  ,  vient  prefque  tout  du 
Gatinois  ,  particuliérement  des  environs  de  Fontaine¬ 
bleau. 

On  en  diftingu®  de  deux  fortes ,  l’un  gros  ,  qui  fert 
pour  les  lieux  oC  palïages  publics  ;  l’autre  menu ,  qui  n’eft 
propre  qu’aux  ouvrages  particuliers  :  on  pourroit  aulîi 
les  diftinguer  en  grès  tendre  8c  en  grès  dur  ,  y  en  ayant 
de  ces  deux  efpeces. 

Le  gros  pavé ,  qu’on  appelle  aulîi  pavé  du  grand  échan¬ 
tillon  ,  &c  qui  eft  nommé  carreau  dans  les  Statuts  des 
Maîtres  Paveurs ,  porte  fept  à  huit  pouces  en  quarré  ,  le 
menu  ou  du  petit  échantillon  ,  n’eft  que  de  quatre  à 
cinq. 

Pour  avoir  une  idée  de  l’art  du  PaVeur  ,  il  faut  fup- 
pofer  un  terrein  nud  ,  une  rue  ,  par  exemple  ,  prête  à 
être  pavée. 

On  commence  par  toifer  le  terrein  pour  favoir  la  quan¬ 
tité  de  pavé  qu’il  pourra  contenir.  Il  faut  des  plus  grands 
pavés  environ  quatre-vingts  par  toife  en  quarré  ;  deux 
voies  de  fable  font  ordinairement  deux  toiles  de  pavé. 
Le  fable  dont  on  fe  fert  pour  les  rues  de  Paris ,  vient  de 
la  plaine  de  Grenelle. 

Quand  le  terrein  eft  toifé  ,  les  garçons  ou  manœu¬ 
vres  commencent  à  faire  la  forme  avec  leur  pioche  :  la 
forme  eft  le  lit  de  fable  fur  lequel  eft  pofé  le  pavé.  Après 
cette  manœuvre  ,  l’un  des  premiers  compagnons  place  au 
milieu  du  ruilîeau  un  cordeau  attaché  à  deux  chevilles 
de  fer  pour  diriger  l’ouvrage  ^  il  alfied  enfuitc  les  cani- 
'vaux  ,  qui  font  les  pavés  les  plus  bas  ,  8c  qui  forment  le 
luiffeau  t  après  quoi  il  place  les  contre-jumelles  ^  on 
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nomme  ainfî  les  pavés  qui  prennent  des  deux  côtés ,  cha¬ 
cun  la  moitié  ducanivau.  Les  contre  -  jumelles  doivent 
être  un  peu  plus  hautes  que  les  canivaux. 

Les  contre-jumelles  8c  les  canivaux  étant  pofés  ,  les 
autres  compagnons  continuent  l’ouvrage  les  uns  fur  la 
même  ligne  des  canivaux  ,  8c  les  autres  fur  celle  des 
contre  jumelles,  jufquau  mur  s  il  s’en  trouve  un  ,  ou 
jufqu’à  un  tournant. 

Les  pavés  qu’on  place  à  côté  ,  Sc  fur  la  même  ligne 
des  canivaux  ,  s’appellent  contre  -  canivaux  ;  8c  ceux 
qu’on  place  à  côté  ,  8c  fur  celle  des  contre-jumelles  , 
pavés  fimplement. 

Les  pavés  étant  rangés  &  placés  ,  on  les  garnit  de  fa¬ 
ble  ,  8c  on  les  frappe  avec  un  marteau  ,  jufqu’à-ce  qu’ils 
foient  de  niveau  ,  enfuite  un  Ouvrier  appelle  drejfeur  , 
achevé  de  les  enfoncer  avec  un  infiniment  appelle  de~ 
moifelle  ou  damoifelle  ,  qui  efb  un  cylindre  de  bois  de  fîx 
pouces  de  diamètre  ,  8c  de  fîx  pieds  de  haut  ,  fortement 
rerré  par  les  deux  bouts  ,  afin  de  l’appefantir  8c  de  lui 
donner  plus  de  coup  ;  il  efi:  garni  de  deux  anfes  au  mi¬ 
lieu  pour  le  manier  8c  l’élever. 

Après  cette  opération  ,  on  met  environ  un  demi  pouce 
de  fable  fur  toute  la  furface  du  pavé  ;  ce  fable  s’infi- 
nue  en  deux  ou  trois  jours  ,  plus  ou  moins ,  entre  les  pa¬ 
vés  ,  par  le  partage  des  voitures  8c  des  gens  de  pied  ,  & 
les  fixe  avec  plus  de  folidité. 

Le  pavage  à  chaux  8c  ciment  fe  fait  de  même  ,  avec 
cette  feule  différence  qu’on  emploie  pour  cet  ouvrage 
du  mortier  au  lieu  de  fable. 

Les  Paveurs  compofent  à  Paris  une  Communauté  d’en¬ 
viron  cinquante  Maîtres.  Leurs  premiers  Statuts  leur  fu¬ 
rent  donnés  fous  le  régné  de  Louis  XII ,  le  io  Mars 
iyoi  ,  par  Jacques  d’Eftouteville  ,  Garde  de  la  Prévôté 
de  Paris.  Ces  Statuts  ont  été  confirmés  par  Lettres  Paten¬ 
tes  de  Henri  III  du  mois  d’ Avril  157 9  ;  par  d’autres  de 
Henri  IV  du  mois  de  Juin  1604  >  &  enfin  fous  le  regnq 
de  Louis  XIV  par  plufieurs  Edits  ,  Déclarations  8c  Arrêts 
du  Confeil  ,  lorfque  cette  Communauté  ,  à  l’exemple 
de  toutes  les  autres ,  fe  fît  réunir  &  incoft>orer  les  divers 
offices  qui  furent  créés  depuis  1691  ,  jufqu’en  1707. 
Quatre  Jurés ,  dont  deux  doivent  être  changés  tous 
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les  ans ,  Sc  deux  autres  élus  en  leur  place  ,  font  la  vifite 
dans  la  Ville  &  banlieue  de  Paris  de  tous  les  ouvrages 
de  pavé  ,  &  réforment  les  abus  qui  peuvent  fe  commet¬ 
tre  dans  cette  profeffion. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprentif  à  la 
fois  ,  dont  l’apprentiflage  eft  de  trois  ans  ,  après  lequel 
tems  l’Afpirant  à  la  maîtrife  peut  être  reçu  moyennant 
le  chef-dœuvre  ,  dont  font  exempts  les  fils  de  Maîtres. 

Les  Compagnons  étrangers  ne  peuvent  travailler  li¬ 
brement  chez  les  Maîtres  que  pendant  un  mois  ,  après 
quoi  ils  font  tenus  de  payer  le  droit  de  compagnonage 
s’ils  veulent  continuer  le  travail. 

Des  compagnons  employés  dans  une  entreprife  ne 
peuvent  la  quitter  quelle  ne  foit  finie. 

PHAUSSItR.  Le  Peaufiïer  eft  le  marchand  qui  vend 
les  peaux  ,  ou  l’artifan  qui  les  préparent. 

L’on  diftingue  en  effet  deux  fortes  de  Peauffiers  ;  les 
uns  font  des  Marchands  Merciers  qui  s’appliquent  uni¬ 
quement  au  commerce  de  la  Peaufferie  ,  mais  à  qui  la 
qualité  de  Peaufiïer  ne  convient  qu’improprement ,  étant 
du  Corps  des  Marchands  Merciers ,  ne  fe  gouvernant  que 
par  les  Statuts  de  ce  Corps  ,  &  n’ayant  rien  de  com¬ 
mun  avec  les  Peauffiers  que  le  négoce  qu’ils  font  de 
peaux  en  qualité  de  Merciers. 

Les  autres  Peauffiers  dont  on  va  parler  dans  la  fuite  de 
cet  article  ,  &  qui  font  les  feuls  à  qui  ce  nom  appar¬ 
tienne  véritablement  ,  font  des  Artifans.  Ils  donnent  de 
nouvelles  préparations  aux  peaux  après  quelles  font  for- 
ties  des  mains  des  Chamoifeurs  &  des  Mégiffiers  ;  ils 
les  mettent  en  teinture ,  &  après  leur  avoir  donné  di- 
verfes  couleurs  ,  tant  de  fleur  que  de  chair  ,  ils  en  font 
plufieurs  ouvrages  qu’ils  ont  permiffion  de  vendre  en  dé¬ 
tail  ou  en  gros. 

Ce  font  ces  Peauffiers  qui  lèvent  de  deflus  les  peaux  de 
mouton  cette  efpece  de  cuir  léger  ,  ou  piutôt  cette  pel¬ 
licule  que  l’on  nomme  Cuir,  de  poule  ou  Canepin  5  dont 
les  Maîtres  Gantiers  font  des  gants ,  &  les  Maîtres  Even- 
tailliftes  des  éventails. 

Le  Peaufiïer  donne  deux  façons  aux  peaux  Portant  des 
mains  du  Chamoifeur  ,  Mégiflier  ,  &c. 

Ces  deux  façons  fe  donnent  avec  le  paroir  &  la  lunette, 

inftruments 
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xnftruments  dont  fe  fert  audî  le  Corroyeür  f  ïoye ç  ce 
mot. 

Si  les  peaux  font  teintes,  on  leur  donne  encore  deux  pré¬ 
parations  au  fortir  de  la  teinture,  avec  la  harre  &  le  pejfon: 
Le  pedon  eft  un  morceau  de  fer  ,  en  forme  de  fer  à  che¬ 
val  ,  monté  fur  un  morceau  de  bois  de  deux  pieds  &  demi 
de  hauteur ,  &  la  harre  forme  la  moirié  d’un  grand  anneau 
de  fer  fiché  dans  la  muraille.  Le  pedon  fert  à  ouvrir  les 
peaux  ,  c’eft-à-dire  ,  à  leur  donner  plus  d’étendue,  &  la 
harre  à  les  adoucir. 

Comme  la  teinture  des  peaux  dépend  du  travail  des 
Peaulfiers  particulièrement,  nous  donnerons  une  courte 
defcription  de  la  maniéré  de  leur  faire  prendre  les  cou¬ 
leurs  les  plus  edentielles. 

Pour  teindre  les  peaux  en  noir ,  on  prend  une  livre 
de  galle  pilée  ,  on  la  fait  bouillir  une  heure  dans  une 
fufmante  quantité  d’eau ,  &  après  l’avoir  retirée  du  feu  , 
on  en  donne  deux  couches  à  chaque  peau  avec  le  pin¬ 
ceau  ,  &  on  les  laifle  fécher  à  l’ombre.  Lorfqu’elles  fonC 
feches,'  on  leur  donne  encore  deux  couches  de  la  même 
eau  ;  enfuite  on  prend  de  très  fort  vinaigre  dans  lequel 
on  met  macérer  des  morceaux  de  fer  ,  jufqu’à  ce  que  le 
fer  paroiffe  comme  pourri.  Lorfque  le  fer  eft  dans  cet 
état  ,  on  le  fait  bouillir  dans  ce  vinaigre  pendant  quatre 
heures  ;  lorfqu’il  eft  réfroidi ,  on  en  donne  deux  couches 
aux  peaux  ,  on  les  laide  fécher  à  l’ombre  ,  &  lorfqu’elles 
font  feches ,  on  les  polit  avec  le  lilloir  de  verre. 

Pour  teindre  les  peaux  en  bleu,  on  prend  une  livre 
d’indigo  pulvérifé  &  une  once  d’alun  commun  qu’on  fait 
bouillir  dans  une  quantité  d’eau  fuffifante  J  enfuite  après 
avoir  laide  tiédir  ce  mélange  ,  on  y  ajoute  l’eau  nécef- 
faire  pour  teindre. 

Pour  teindre  les  peaux  en  rouge  ,  en  jaune ,  &c.  ôh  les 
alune  &  on  les  fait  fécher  à  pludeurs  reprifes;  enfuite  on 
les  colore  avec  le  pinceau  par  le  moyen  des  ingrédiens 
colorans. 

Les  Peaudiers  compofent  a  Paris  une  Communauté  , 
dont  les  Maîtres  prennent  la  qualité  de  Maîtres-Peauf- 
fiers-Teinruriers  en  cuirs  8c  Caleçonniers. 

Ces  Maîtres  Peaudiers-Teinturiers  ont  été  érigés  en 
corps  de  Jurande  vers  le  milieu  du  quatorzième  fiede  9 
A.  6c  M.  Tome  IL  B  b 
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6c  leurs  premiers  Statuts  leur  furent  donnés  par  le  Ilot 
Jean  ,  1  x8  Février  1 3  ?7  ;  en  1664,  le  Roi  Louis  XIV 
autorifa  leurs  anciens  Statuts  ,  ou  plutôt  leur  en  donna 
de  nouveaux.  Les  Lettres-Patentes  qui  les  autorifent  , 
font  du  mois  de  Novembre  de  la  même  année ,  &  leur 
enregtftrement  au  Parlement  du  9  Janvier  de  l’année  fui- 
vante. 

Trente  -  fept  articles  compofent  leurs  reglements, 
dont  dix  concernent  les  marchandées  qu’il  leur  eft  per¬ 
mis  de  fabriquer  &  de  vendre  ,  6c  les  vingt-fept  autres 
regardent  la  difeipline  des  Maîtres  entre  eux  ,  &  ce  qui 
concerne  les  Jurés,  les  Apprentifs ,  les  Maîtres,  les  vifites 
&  le  lotiffage. 

Les  Officiers  de  la  Communauté  font  deux  Grands  Ju¬ 
rés  ou  Maîtres  &  Gardes  ,  deux  Maîtres  de  Confrérie  , 
deux  Petits  Jurés  ,  &  le  Doyen  des  Maîtres.  Les  fîx  pre¬ 
miers  fe  choififlent  à  la  pluralité  des  voix  ;  le  dernier  eft 
de  droit ,  &  eft  non  le  plus  ancien  Maître  de  la  Commu¬ 
nauté  ,  mais  le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont  paffé parles 
Charges. 

Chaque  année  on  fait  l’éleélion  d’un  Grand  Juré  pour 
entrer  à  la  place  du  plus  ancien  des  deux  qui  font  en 
Charge,  enforte  que  chacun  d’eux  y  refte  deux  ans. 

Les  qualités  pour  avoir  droit  d’être  élu  ,  font  d’avoir 
été  Petit  Juré  Sc  Maître  de  la  Confrérie,  &  de  tenir  ac¬ 
tuellement  boutique. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  les  Grands  &  Petits  Jurés, 
confifte  en  ce  que  ceux-là  font  chargés  de  toute  la  po¬ 
lice  du  Corps  ,  comme  des  vifites  ,  réceptions  à  l’appren- 
îiffage  ,  &c.-&  que  les  Petits  Jurés  ne  font  que  pour  pren¬ 
dre  garde  aux  Colporceurs  &  Chambrelans  ,  étant  mê¬ 
me  obligés  lorfqu’ils  font  quelques  failles ,  de  les  re¬ 
mettre  aux  Grands  Jurés  ,  pour  en  faire  le  rapport  par- 
devant  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 

Urt  Maître  ne  peut  obliger  qu’un  feul  apprentif  à  la 
fois  ,  &  cela  pour  cinq  ans  5  avant  que  de  parvenir  à 
la  maîtrife  ,  on  doit  avoir  fervi  les  Maîtres  deux  autres 
années  en  qualité  de  compagnon  ,  &  fait  chef  d’œuvre. 
Il  y  a  à  Paris  environ  quatre-vingts  Maîtres  de  cette  Com¬ 
munauté 

PÊCHEUR»  Le  pêcheur  eft  celui  qui  fait  fon  métier 
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de  la  pêcKe  :  les  lins  habitant  les  bords  des  rivières  & 
des  fleuves  ,  s'attachent  à  la  pêche  des  poifTons  d’eau 
douce  ;  les  autres  fituds  fur  le  bord  de  la  mer ,  s'atta¬ 
chent  à  la  pêche  du  poifTon  de  mer. 

Les  Pêcheurs  font  eux  mêmes  leurs  filets  pour  la  pê¬ 
che  ,  tels  que  les  faines  ,  les  tranlails  ,  les  naffes  ,  les  eper- 
viers ,  &c.  Ils  font  ufage  de  ces  diverfes  efpeces  de  filets, 
fuivant  les  différentes  efpeces  de  poifTons  qu’ils  veulent 
pêcher  ,  &  félon  la  nature  du  terrein  où  ils  pêchent. 

La  faine  eft  un  grand  filet  terminé  par  une  efpece  de 
fac;  ce  filet  eft  garni  à  fon  ouverture  de  bouchons  de 
liege  par  le  haut  ,  pour  le  faire  furnager ,  &  de  mor¬ 
ceaux  de  plomb  par  le  bas  ,  pour  le  faire  traîner  au 
fond  de  l’eau.  Pour  faire  ufage  de  ce  filet  fur  la  riviere, 
îe  Pêcheur  fe  met  dans  un  bateau  ,  il  attache  un  bout  de 
la  faine  au  bord  de  l’eau  à  un  piquet  ,  &  fait  avec  le 
bateau  un  circuit ,  qui  cmbrafTe  de  la  largeur  de  la  ri¬ 
vière  autant  que  le  filet  le  permet  >  le  Pêcheur  revient 
enfuite  rejoindre  le  piquet ,  &  il  prend  ainfi  le  poifTon 
qui  fe  rencontre  dans  cet  efpace. 

L 'épervier  eft  une  autre  forte  de  filet  qui  ,  lorfqu’il  eft: 
étendu  ,  a  la  figure  d’un  éventail  renveifé  &  replié  en 
rond  ,  le  bas  de  ce  filet  eft  garni  de  plomb.  Le  Pêcheur 
le  porte  fur  fon  bras  ,  monte  fur  la  tête  de  fon  bateau , 
&  le  lance  dans  la  riviere  dans  un  endroit  où  il  a  mis  des» 
amorces  ;  les  plombs  tombent  au  fond  de  l’eau  &  for¬ 
ment  en  tombant  un  ceintre  fous  lequel  fe  trouve  pris 
le  poifTon  qui  étoit  à  la  place  fur  laquelle  on  a  lancé 
l’épervier 

Les  Pêcheurs  ont  recours  a  diverfes  fortes  d’appas  * 
pour  amorcer  le  poifTon. 

La  pêche  des  poifTons  de  mer  fait  un  objet  de  commer¬ 
ce  des  plus  importants.  La  plus  difficile  &  la  plus  pé- 
rilleufe  ,  eft  fans  contredit  ,  celle  de  la  Baleine.  Lorf- 
que  le  bâtiment  eft  arrivé  dans  le  lieu  où  fc  fait  la  pê¬ 
che  des  Baleines  ,  un  Matelot  placé  en  vedette  au  haut 
de  la  hune ,  avertit  aufîitôt  qu’il  voit  une  Baleine  ;  les 
chaloupes  partent  à  l’inftant  :  le  plus  hardi  &  le  plus  vi~ 

foureux  pêcheur  ,  armé  d’un  harpon  de  cinq  ou  fix  pieds 
e  long  ,  fe  place  fur  le  devant  de  la  chaloupe  ,  &  lance 
avec  adrefle  le  harpon  fut  la  partie  là  plus  fenfible  de  h 

Bbij 
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Baleine.  Le  harponneur  court  de  grands  rifques,  car  la 
Baleine  après  avoir  été  bleffée  ,  donne  de  furieux  coups 
de  queue  8c  de  nageoires  qui  tuent  fouvent  le  harpon¬ 
neur  8c  renverfent  la  chaloupe.  Lorfque  le  harpon  a  bien 
pris  3  on  file  la  corde  auquel  il  tient  8c  la  chaloupe  fuit  ; 
quand  la  Baleine  vient  fur  l’eau  pour  refpirer  ,  on  tâche 
d’achever  de  la  tuer  ,  fon  fang  s’écoule  ,  elle  perd  fes 
forces  ;  le  bâtiment  toujours  à  la  voile  s’approche  ,  8c 
lorfque  la  Baleine  eft  morte,  on  l’attache  aux  côtés  du 
bâtiment.  Alors  des  ouvriers  qu’on  nomme  Charpentiers 
defcendent  deffus  avec  des  bottes  garnies  aux  femelles 
de  crampons  de  fer  ,  afin  de  ne  pas  glifler  ,  ilsenlevent 
le  lard  de  la  Baleine  ,  8c  on  le  porte  dans  le  bâtiment  pour 
le  faire  fondre.  On  lit  dans  le  Diétionnaire  raifonné 
d’Hiftoire  Naturelle  de  M.  Bomare,  des  détails  très  cu¬ 
rieux  fur  cette  pêche  ,  qui  fournit  aux  arts  8c  aux  métiers 
des  chofes  de  la  plus  grande  utilité.  L’huile  de  Baleine 
fert  à  faire  du  favon  avec  lequel  on  prépare  les  laines  , 
les  cuirs ,  8cc.  Les  fanons  font  d’un  grand  ufage  pour 
faire  des  bufcs ,  des  parafols,  des  corps  8c  mille  autres 
ouvrages. 

Le  Saumon  eft  un  poiffon  qui  appartient  en  quelque 
forte  aux  rivicres  8c  à  la  mer  :  car  il  naît  dans  les  riviè¬ 
res  ,  defcend  enfuite  à  la  mer,  8c  retourne  après  cela 
dans  les  mêmes  rivières  ,  jufqu’à  ce  qu’il  meure  ,  ou  ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent,.  jufqu’à  ce  qu’il  foit  pris.  On 
fait  dans  la  riviere  de  Chateaulin  ,  près  la  rade  de  Breft  , 
une  pêche  des  plus  abondantes  de  Saumons ,  on  en  prend 
quelquefois  jufqu’à  quatre  mille.  Les  Saumons  marchent 
par  grandes  troupes  ,  8c  comme  en  armée  ,  parcequ’ils 
fuivent  les  femelles  à  l’envi  les  uns  des  autres  -,  aufïi  la 
pêche  s’en  fait-elle  des  plus  facilement.  On  enfonce  un 
double  rang  de  pieux  qui  traverfent  la  riviere  d’un  côté 
à  l’autre  ,  ayant  foin  de  mettre  les  pieux  tous  près  les  uns 
des  autres  ,  8c  de  les  difpofer  de  maniéré  à  former  une 
cfpece  de  cul-de-fac  qui  va  en  fe  rétrécillant.  On  place 
au  milieu  de  ces  pieux  en  montant  la  riviere  un  coffre 
fait  en  forme  de  grillage  qui  a  quinze  pieds  fur  chaque 
face.  Le  courant  de  la  riviere  par  la  difpolition  des  pieux 
s’y  porte  de  lui-même  :  au  milieu  de  ce  coffre  8c  prefque 
à  fieur  d’eau  ,  eft  un  trou  de  dix-huit  ou  vingt  pouces. 
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environné  de  lames  de  fer-blanc  ,  difpofées  comme  le 
grillage  de  certaines  fouricieres.  Le  Saumon  conduit  par 
le  courant  vers  le  coffre  y  entre  fans  peine  ,  les  mâles 
fuivent  les  femelles  j  mais  ils  ne  peuvent  plus  refortir , 
&  même  ils  entrent  d’eux-mêmes  dans  un  réfer  voir  d’oii 
les  Pêcheurs  les  retirent  par  le  moyen  d’un  filet  ;  cette 
pêche  commence  vers  le  mois  d’O&obre ,  8c  dure  plu- 
fieurs  mois. 

La  pêche  du  Hareng  efl  aullî  une  des  plus  importan¬ 
tes  5  on  lit  avec  plaifir  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Bo- 
mare  ,  leur  marche  8c  leur  route  annuelle.  On  y  voit  que 
des  troupes  immenfes  de  Harengs  partent  des  contrées  du 
Nord  ,  de  defTous  des  mers  glacées  où  ,  à  l’abri  des  gros 
poilfons  leurs  mortels  ennemis  ,  ils  ont  pu  multiplier. 
Ces  armées  énormes  fe  divifent,  8c  rangent  différentes  cô¬ 
tes  ,  ou  ces  poilfons  font  attirés  par  des  vers  ou  autres 
infedes  qu’ils  trouvent  dans  ces  endroits.  C’eft  vers  le 
commencement  de  l’année  que  la  grande  colonne  de  Ha¬ 
rengs  fort  du  Nord  ;  une  multitude  de  nations  équipent 
des  vaiffeaux  8c  vont  les  attendre  à  leurs  différents  paf- 
fages  :  on  les  pêche  le  plus  ordinairement  la  nuit ,  parce- 
qu’on  reconnoit  mieux  le  fil  du  banc  des  Harengs  ,  que 
l’on  diftingue  clairement  par  le  brillant  de  leurs  yeux 
8c  de  leurs  écailles.  On  a  foin  aufii  d’attirer  le  poifTon 
par  la  clarté  des  lanternes  ,  qui  en  les  éblouiflant ,  les 
empêchent  de  difeerner  les  filets. 

Les  filets  qui  fervent  à  la  pêche  des  ttarengs  ,  font 
longs  8c  faits  de  bon  chanvre  au  moin?  ,  fuivant  l’Or¬ 
donnance  ,  avec  des  mailles  bien  ferrées  ,  afin  que  le 
poifTon  approchant  ,  s’accroche  auffitôt  par  les  ouies. 
Ceux  qu’on  fait  aujourd’hui  font  prefque  tous  tricottés 
d’une  efpece  de  grofTe  foie  de  Perle  ,  ils  durent  environ 
trois  ans  :  on  les  teint  avec  de  la  fumée  de  copeaux  de 
chêne  ,  pour  les  rendre  moins  vifibles  dans  l’eau.  Il  n’eft 
pas  permis  de  jetter  les  filets  en  mer  avant  le  z  j  de  Juin, 
pareeque  le  poifTon  n’eft  pas  encore  arrivé  à  fa  perfec¬ 
tion  ,  8c  qu’on  ne  fauroit  le  tranfporter  loin  fans  qu:il  fe 
gâte.  Depuis  ce  tems  jufqu’au  i$  Juillet,  on  met  tout 
le  hareng  qu’on  prend  pêle-mêle  dans  des  tonneaux  , 
qu’on  délivre  à  mefure  à  certains  bâtiments  ,  bons  voi¬ 
liers  qu’on  appelle  Chajfeurs  ,  8c  qui  les  tranfportent, 
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Quant  à  la  pêche  qui  fe  fait  depuis  le  15  Juillet ,  on  à 
grand  foin  d’en  faire  trois  claffes  ;  favoir  le  Hareng 
vierge  ,  le  Hareng  plein  ,  8c  le  Hareng  vuide  :  on  fale 
chaque  efpece  à  parc  ,  8c  on  la  met  dans  des  tonneaux 
particuliers. Le  Hareng  vierge  eft  celui  qui  eft  prêt  à  frayer, 
il  eft  fort  délicat  ;  le  Hareng  plein  9  eft  celui  qui  eft  rem¬ 
pli  de  laite  ou  d’œufs  ,  c’eft-à  dire  ,  qui  eft  dans  fou 
état  de  perfection  j  le  Hareng  vuide  ,  eft  celui  qui 
a  frayé  ,  U  eft  un  peu  coriace  6c  fe  conferve  moins 
bien. 

Les  Pêcheurs  des  côtes  de  Bretagne  ,  font  des  pêches 
très  abondantes  de  Sardines  ,  lorfqu’elles  viennent  fur 
les  côtes  ;  mais  ils  les  y  retiennent  plus  long-tems  quel¬ 
les  n’y  refteroient  naturellement,  en  les  amorçant  avec 
une  compolition  que  l’on  tire  de  Hollande  &  du  Nord, 
C’eft  une  préparation  d’œufs  de  morue  &  d’autres  poif- 
fons  y  la  confommation  qu’on  en  fait  eft  prodigieufe  , 
la  baricjue  pefant  trois  cents  livres  fe  vend  communé¬ 
ment  dix  à  douze  francs. 

Les  Pêcheurs  vont  à  la  recherche  des  coquillages  de 
mer  r  de  cinq  maniérés  différentes  ;  favoir  à  la  main  ,  au 
rateau  ,  à  la  drague ,  au  filet ,  &  en  plongeant.  Quand 
la  mer  fe  retire  ,  on  marche  à  pied  fur  la  grève  ,  6c  l’on 
prend  les  huitres  &  les  moules  à  la  main.  Quand  les 
ï lui  trier  es  6c  les  Moutieres  ne  fe  découvrent  pas  ,  01a 
prend  des  rateaux  6c  l’on  fe  lert  de  la  drague  y  il  y  en  a 
qui  foulent  le  fable  avec  les  pieds  ,  pour  faire  fortir  les 
coquillages  qui  s’enfablent  après  le  reflux. 

La  Drague  eft  un  inftrument  de  fer ,  qui  a  ordinaire¬ 
ment  quatre  pieds  de  long  fur  di^  huit  pouces  de  large 
avec  deux  traverfes  y  celle  d’en  bas  eft  faite  en  bifeau  9 
pour  mordre  fur  le  fond ,  6c  enlever  l’huitre  attachée  au 
rocher  ,  elle  porte  ou  traine  avec  foi  un  fac  fait  de  ré- 
feau  de  cordage  On  defeend  la  drague  dans  la  mer  avec 
des  cordes  proportionnées  à  la  profondeur  de  l’eau  ,  6c 
on  pêche  ainfi  les  coquillages  dans  la  drague 

On  fait  ufage  du  rateau  pour  prendre  les  moules; 
e'eft  un  inftrument  de  fer  garni  de  dents  longues  6c 
creuses,  emmanché  de  perçhes  proportionnées  à  la  pro¬ 
fondeur  du  fond  où  l’on  pêche. 

La  Pêche  des  perles  fe  fait  par  des  Plongeurs  y  ils  fe 
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mettent  du  coton  dans  les  oreilles  &  des  pincettes  au  nez, 
pour  empêcher  que  l’eau  n’y  entre  j  enfuite  on  leur  lie 
fous  les  bras  une  corde  dont  des  rameurs  qui  (ont  dans 
les  barques  tiennent  le  bout.  Les  plongeurs  s’attachent 
au  gros  doigt  du  pied  une  pierre  d’environ  vingt  livres 
pefant ,  dont  la  corde  eft  tenue  par  les  mêmes  hommes. 
Ils  defcendent  au  fond  de  la  mer  ,  ou  la  pefanteur  de 
la  pierre  les  entraine  ;  alors  ils  détachent  la  pierre  ,  & 
remplirent  leurs  paniers  ou  facsàrézeaux  des  huitres 
qui  donnent  les  perles.  Quand  le  plongeur  manque  d’ha¬ 
leine  ,  il  en  donne  le  lignai  en  tirant  la  corde  qui  eft  liée 
fous  fes  bras ,  à  l’inftant  on  le  remonte  le  plus  vke  que 
l’on  peut,  &c  l’on  retire  enfuite  le  retz  rempli  de  co¬ 
quilles.  Ce  manège  peut  durer  environ  un  demi-quart 
d’heure ,  tant  à  tirer  le  rézeau  ,  qu’à  donner  au  plon¬ 
geur  le  tems  de  fe  repofer  &  de  reprendre  haleine  ;  il 
retourne  enfuite  avec  les  mêmes  précautions  au  fond  de 
la  mer.  Cette  pêche  dure  fept  à  huit  heures  ,  pendant 
lefquelles  il  plonge  une  cinquantaine  de  fois. 

Sur  la  côte  de  Saint  Domingue  ,  les  jeunes  negres 
plongeurs  fe  remplilfent  la  bouche  d’huile  de  palmier  , 
afin  de  rejetter  cette  huile  dans  l’eau  ,  ce  qui  leur  pro¬ 
cure  un  moment  de  refpiration  ;  c’eft  un  métier  qu’ils  ne 
peuvent  faire  que  quatre  ou  cinq  ans  de  fuite  ;  ils  ne  font 
plus  maîtres  de  retenir  leur  haleine  à  vingt- trois  ans, 
un  bon  plongeur  mange  peu  &  toujours  des  viandes 
feches. 

La  pêche  du  corail  fe  fait  ordinairement  dans  la  Me- 
diterrannée  le  long  des  côtes  de  Barbarie  ,  depuis  le  com¬ 
mencement  d’Avril ,  jufqu’à  la  fin  de  Juillet.  On  fe  fere 
pour  cette  pêche  de  deux  grandes  pièces  de  bois  croifées, 
que  l’on  appefantit  avec  un  boulet  de  canon  ou  avec  un 
poids  de  plomb  ,  que  l’on  met  au  milieu  pour  les  faire 
tomber  à  fond.  Les  quatre  parties  de  cette  efpece  de 
grande  croix  de  bois  ,  font  garnies  de  chanvre  entortillé 
négligemment  de  la  grofleur  du  pouce  ,  &  il  y  a  à  cha¬ 
que  bout  un  filet  eq  maniéré  de  bourfe.  On  attache  cet 
appareil  à  deux  cordes  3  dont  l’une  tient  à  la  proue  Sc 
l’autre  à  la  pouppe  de  la  barque.  Cette  machine  delcend 
aifément  par  le  moyen  des  poids  ,  &  on  la  laide  aller  à 
tâtons  au  couraat  &  au  fond  de  l’eau ,  afin  qu’elle  s’en^ 
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gage  fous  les  avances  des  rochers,  &  qu'elle  s’accroche  aux 
branches  de  corail.  Lorfqu’on  fuppofe  que  le  corail  eft 
forcement  embarralfé  dans  le  chanvre  :  on  emploie  cinq 
ou  fix  hommes  pour  retirer  ia  machine  3c  arracher  le 
corail ,  qui  s’elf  attaché  à  la  filaffe  ,  ou  qui  eft  tombé 
dans  les  filets.  C’elt  aux  environs  du  baftion  de  France  , 
fur  la  côte  d’Alger  ,  que  les  François  font  leur  pêche  de 
corail. 

La  pêche  en  mer  eft  libre  à  tout  le  monde  ,  fuivant 
le  droit  des  gens ,  mais  pour  éviter  la  trop  grande  def- 
tru&ion  du  poifion  fur  nos  côtes  ,  l’Ordonnance  de  la 
Marine  a  aflujetti  les  gens  qui  s’adonnent  à  cette  pêche, 
à  plufieurs  reglements  concernant  les  faifons  &  les  lieux 
où  ils  peuvent  pêcher  ,  &  la  nature  des  engins  ou  filets 
dont  ils  doivent  fe  fervir. 

A  l’égard  de  la  pêche  dans  les  rivières  ,  l’Ordonnance 
des  Eaux  &  Forêts  accorde  aux  feuls  Maîtres  Pêcheurs 
reçus  dans  les  Maîtrifes  des  Eaux  &  Forêts  ,  le  droit  de 
pêcher  dans  les  fleuves  &  rivières  navigables  ,  dont  la 
pêche  appartient  exclufivement  au  Roi  ,  fuivant  le  droit 
commun  de  la  France.  Le  droit  de  pêche  dans  les  riviè¬ 
res  non  navigables ,  eft  réfervé  aux  Seigneurs  Hauts- 
Jufticiers  ,  &  lorfqu’elles  coulent  fur  les  limites  de  deux 
terres  différentes,  le  fil  de  l’eau  partage  le  droit  de  pê¬ 
che  entre  les  deux  Seigneurs  ,  ainfi  qu’il  a  été  jugé  par 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  5  Avril  1759. 

La  pêche  à  la  ligne  ou  à  la  verge ,  qui  n’eft  pas  de  na¬ 
ture  à  dépeupler  les  rivières ,  eft  permife  par-tout  ,  ex¬ 
cepté  dans  les  endroits  où  elle  a  été  érigée  en  Maîtrife. 
A  Paris  ,  par  exemple  ,  il  y  a  deux  Communautés  fort 
anciennes  de  Pêcheurs  ,  l’une  de  Pêcheurs  à  verge  ,  l’au¬ 
tre  de  Pêcheurs  à  engins ,  qui  font  aufli  qualifiés  de  Mar¬ 
chands  de  poiflons  d’eau  douce.  Les  Statues  des  premiers 
ont  été  confirmés  par  Lettres- Patentes  de  Louis  XIV  , 
données  au  mois  d’Août  1644  ,  &  enregiftrées  à  la  Table 
«de  Marbre  du  Palais  le  23  Mars  1648  ;  ceux  des  derniers 
l’ont  été  par  Lettres  du  même  Prince  données  au  mois 
d’ Avril  1644,  &  enregiftrées  au  Parlement  le  23  du  mê¬ 
me  mois.  On  ne  compte  dans  la  Communauté  des  Pê¬ 
cheurs  à  la  ligne  que  quarante  ou  cinquante  Maîtres  5 
celle  des  Pécheurs  à  filets  ou  engins  5  eft  comjpofée  d’en- 
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viron  cent  Maîtres  ;  ils  font  obligés  les  uns  &  les  autres 
à  l’obfervation  des  Ordonnances  rendues  fur  le  fait  des 
Eaux  St  pêcheries. 

PEINTRE.  La  Peinture  eft  un  des  Arts  libéraux ,  du 
moins  dans  celle  de  fes  branches  qui  enfeigne  à  repréfen- 
ter  les  objets,  St  à  leur  donner  une  efpece  de  vie  par  le 
contour  des  traits,  &  par  les  diverfes  teintes  des  couleurs. 

Cet  art  a  eu  ,  comme  les  autres ,  des  commencements 
très  grolTiers  St  très  imparfaits.  Il  eft  naturel  de  penfer 
que  l’ombre  qui  retrace  les  objets  en  donna  l’idée  :  d’a¬ 
bord  on  fe  contenta  de  defliner  les  principaux  traits  d’une 
figure  ,  on  y  ajouta  enfuite  la  couleur  ,  qui  d’abord  étoit 
unique  dans  chaque  deffein.  Enfuite  l’art  fe  perfection¬ 
nant  ,  on  introduit  le  mélange  de  quatre  couleurs  feule¬ 
ment.  C’eft  en  Egypte  qu’on  trouve  les  plus  anciens  mo- 
numens  de  la  Peinture  ;  mais  ce  ne  fut  que  dans  les  célé¬ 
brés  Ecoles  de  la  Grece  quelle  fut  portée  à  fon  plus  haut 
point  de  perfection.  La  Peinture  fut  long-tems  enfévelie 
en  Occident  fous  les  ruines  de  l’Empire  Romain  :  enfin 
vers  l’an  1250,  Cimabué  la  fit  revivre  à  Florence  ;  mais 
on  ne  peignoit  encore  qu’à  frefque  St  à  détrempe.  Ce  ne 
fut  qu’au  commencement  du  fiécle  fuivant  que  Jean  de 
Bruges  trouva  le  fecret  de  peindre  en  huile.  Depuis  ce 
tems  la  Peinture  a  été  exercée  ,  tant  en  France  qu’en  Ita¬ 
lie  ,  par  d’heureux  génies  qui  ont  fu  tranfporter  dans  leurs 
chefs- d’eeuvres  la  vérité  ,  les  grâces,  les  richeffes  de  la 
Nature. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Peintures  dont  nous  parlerons 
fucceflivement ,  après  avoir  donné  une  idée  des  outils  Sc 
des  matières  dont  les  Peintres  fe  fervent. 

Les  outils  les  plus  ordinaires  aux  Peintres  font  une  ba¬ 
guette  ,  qu’on  appelle  à  caufe  de  fa  fondion  appui-main  ; 
die  fert  en  effet  à  appuyer  la  main.  Quand  on  travaille  à 
des  tableaux  fur  toile  ,  elle  eft  revêtue  au  bout  d’un  peu 
de  linge  en  forme  de  bouton  5  mais  fi  l’on  peint  fur  un 
corps  ferme  ,  comme  fur  du  bois ,  ou  fur  un  mur ,  on  met 
au  bout  de  la  baguette  une  pointe  pour  quelle  ne  glilfe 
point. 

Il  faut  encore  au  Peintre  un  chevalet ,  qui  fert  pour 
foutenir  les  tableaux  à  différentes  hauteurs  ,  au  moyen 
de  chevilles  Taillantes  placées  à  égales  diftances  dans  des 
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trous  percés  horifontalement.  Le  chevalet  eft  compofe 
de  deux  tringles  applaties  qui  font  les  montans,  $c  d’une 
îroifieme  tringle  ou  queue  un  peu  plus  longue  que  les 
montans,  &  qui  leur  fert  d’appui,  au  derrière  du  chevalet. 

Le  Peintre  fait  la  diftribution  de  fes  couleurs  fur  une 
■palette,  qui  eft  une  planche  de  bois  ordinairement  de 
figure  ovale.  On  y  fait  vers  le  bord  un  trou  ovale ,  allez 
grand  pour  pouvoir  y  palier  tout  le  pouce  de  la  main 
gauche  ,  8c  un  peu  plus.  Le  bois  de  la  palette  eft  ordinai¬ 
rement  de  pommier,  ou  de  noyer  :  on  enduit  le  delïus  de 
la  palette  ,  quand  elle  eft  neuve,  d’huile  de  noix  fécative, 
à  plülieurs  rept  ifes ,  jufqu  à  ce  que  l’huile  ne  s’imbibe  plus 
dans  le  bois.  On  arrange  les  couleurs  fur  la  palette  au 
bord  d’en-haut  par  petits  tas  5  le  milieu  Sc  le  bas  de  la  pa¬ 
lette  fervent  à  faire  les  teintes  &  le  mélange  des  couleurs 
avec  le  couteau  ,  qui  doit  être  pour  cet  effet  d’une  lame 
extrêmement  mince  Ceux  qui  travaillent  en  détrempe 
ont  audi  une  palette  ;  mais  elle  eft  de  fer  blanc  ,  pour 
pouvoir  la  mettre  fut  le  feu  lorfque  la  colle  fe  fige  fur  la 
palette  en  travaillant. 

Les  Peintres  fe  fervent  pour  appliquer  leurs  couleurs  de 
divers  pinceaux.  Les  plus  ordinaires  font  ceux  de  poil  de 
blaireau  8c  de  petit  gris  ,  ceux  de  duvet  de  cigne  ,  8c  ceux 
de  poil  de  fanglier.  Ces  derniers  font  attachés  au  bout 
d’un  bâton  plus  ou  moins  gros,  fuivant  l’ufage  auquel  on 
les  deftine  5  quand  iis  font  gros,  011  les  appelle  brojjes . 
Les  premières  font  enfermés  dans  le  tuyau  d’une  plume  3 
il  y  en  a  de  cette  forte  qui  font  d'une  fineffe  extraordinaire. 
Ce  font  les  Marchands  Epiciers  qui  font  le  négoce  des 
pinceaux.  Les  Maîtres  Broffiers  Vergettiers  en  font  aufli  5 
mais  feulement  de  foie  de  fanglier. 

Le  mannequin  eft  encore  néceffaire  aux  Peintres  pour 
defliner  des  attitudes ,  des  draperies.  On  appelle  ainfi  une 
figure  factice  de  bois,  d’ofîer ,  de  carton,  ou  de  cire  ,  dont 
les  membres  font  mobiles  8c  prennent  tous  les  mouve- 
mens  que  le  Peintre  veut  leur  donner. 

Les  couleurs  qui  fervent  à  la  peinture  font  les  blancs  de 
chaux  de  plomb  ,  de  cérufe ,  les  mafficots  jaunes  Sc 
blancs ,  l’orpin  ,  la  mine  de  plomb ,  le  cinnabre  ou  ver¬ 
millon  ,  la  laque ,  les  cendres  bleues  8c  vertes,  lande  ,  le 
ftile  de  grain,  les  noirs  de  fumée  8c  d’ivoire,  le  verd-de- 
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gris  ;  diverfes  terres ,  comme  le  jaune  de  Naples ,  le  verd 
de  Veronne  ,  le  rouge-violet  d’Angleterre,  la  terre  d’om¬ 
bre  ,  la  terre  de  Cologne ,  l’ocre  de  ruth,  &  les  ocres  jau¬ 
nes  &  rouges,  le  verd  d’iris  ,  le  verd  de  montagne,  enfin 
le  carmin  &  l’outremer.  Ces  deux  dernieres  fontprécieu- 
fes ,  &  de  grand  prix. 

On  peut" voir  dans  le  DiEûonnaire  d’Hiftoire  naturelle 
de  M.  Valmont  de  Bomare  ,  à  chacun  de  ces  mots  difte- 
rens ,  l’hiftorique  de  chacune  de  ces  fubftances,  les  divers 
lieux  de  la  terre  d’où  on  les  tire  ,  &  les  préparations  que 
l’on  donne  à  quelques  unes  pour  pouvoir  les  employer  à 
la  peinture. 

Ces  couleurs  fe  vendent  par  les  Marchands  Epiciers- 
Droguiftes. 

Les  matières  les  plus  ordinaires  fur  lefquelles  on  peut 
peindre  font  la  toile  ,  le  bois  ,  l’or ,  le  cuivre ,  le  velin,  le 
papier.  On  peint  aufli  fur  l’émail ,  fur  la  porcelaine,  fur 
la  fayence  ;  mais  ces  fortes  de  peintures  ne  s‘exécutene 
que  par  le  fecours  du  feu ,  comme  nous  le  dirons  plus 
bas. 

A  l’égard  des  différens  objets  que  l’on  peut  repréfenter 
à  l’aide  du  deflein  ,  &  par  l’application  des  couleurs,  ils 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  infinis  ;  pareeque  le  Peintre  ne  fc 
borne  pas  feulement  à  ceux  qui  frappent  fes  yeux  ,  il  ern- 
bralfe  aufli  ceux  qu’une  imagination  féconde  eft  capable 
de  lui  fuggérer. 

La  Peinture  en  détiempe  eft  celle  dont  les  couleurs  ne 
font  détrempées  qu’avec  de  l’eau,  &  un  peu  de  gomme 
ou  de  colle, 

La  Peinture  à  frefque  fe  travaille  fur  une  muraille  fraî¬ 
chement  enduite  de  mortier  de  chaux  &  de  fable.  Les 
couleurs  en  font  détrempées  avec  l’eau ,  &  il  n’y  a  que  les 
terres  &  les  couleurs  qui  ont  pafle  par  le  feu  qui  puiflent 
y  être  employées. 

La  Peinture  à  l’huile  eft  celle  dont  les  couleurs  font 
toutes  détrempées  &  broyées  avec  l’huile  de  noix  :  on 
pourroit  aufli  fe  fervir  de  l’huile  de  lin  ;  mais  comme  elle 
çft  plus  jaune  &  plus  grafle  que  l’huile  de  noix,  on  ne 
l’emploie  que  dans  les  irapreflîons  des  toiles  fur  lefquelles 
©n  veut  peindre. 

La  Peinture  en  miniature  reflfemble  beaucoup  à  la  dé- 
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trempe  ;  car  on  y  emploie  les  mêmes  couleurs  qu’en  dé¬ 
trempe  j  avec  de  la  gomme  arabique  fondue  dans  de  l’eau 
claire.  Cette  forte  de  peinture  fe  finit  à  la  pointe  du  pin¬ 
ceau  ,  &  en  pointiilant  feulement.  Il  n’y  a  point  de  pein¬ 
ture  où  l’on  puiffe  terminer  davantage  que  dans  celle-ci, 
à  caufe  de  la  facilité  que  les  points  donnent  d’unir  en- 
femble  les  différentes  teintes,  de  les  fondre  8c  de  les 
attendrir. 

La  Peinture  en  mofaïque  eft  compofée  de  plufieurs  pe¬ 
tites  pierres  de  couleurs  rapportées. 

Dans  la  Peinture  au  paflel  les  crayons  font  l’office  des 
pinceaux  :  le  nom  de paflel  qu’on  a  donné  à  cette  forte  de 
peinture ,  vient  de  ce  que  les  crayons  dont  on  fe  fert  font 
faits  avec  des  pâtes  de  différentes  couleurs.  On  donne  à 
ces  efpeces  de  crayons ,  pendant  que  la  pâte  eft  molle,  la 
forme  de  petits  rouleaux  aifés  â  manier.  Le  plus  grand 
ufage  que  l’on  tire  dupaftel  eft  de  faire  des  portraits.  On 
eft  obligé  de  couvrir  toujours  cette  peinture  d’une  glace 
qui  lui  fert  de  vernis ,  8c  qui  adoucit  6c  lie  en  quelque 
forte  toutes  les  couleurs. 

Les  Camay  eux  font  des  efpeces  de  peintures  d’une  ou 
de  deux  couleurs  feulement ,  fur  des  fonds  de  couleur ,  8c 
quelquefois  dorés. 

L’induftrie  ,  qui  fait  de  nos  jours  tant  d’efforts  8c  de 
découvertes ,  a  renouvellé  la  Peinture  à  V  huile  fur  glace. 
Quelques  Artiftes  ont  le  talent  de  fondre  les  teintes  de 
cette  peinture  avec  tant  d’art ,  qu’ils  allient  la  délicateffe 
de  la  miniature  à  la  force  de  la  peinture  à  l’huile.  La 
glace  fert  en  même-tems  de  fonds  6c  de  vernis  à  ces  fortes 
de  tableaux  brillans. 

Peinture  à  l'Encauflique . 

C’eft  une  maniéré  de  peindre  dans  laquelle  les  couleurs 
&  les  cires  qu’on  emploie  font  paffées  au  feu  ou  brûlées 
luivant  l’expreffion  de  Pline ,  qui  s’eft  le  plus  étendu  fur 
cette  forte  de  peinture  fort  ufitee  chez  les  Grecs  8c  les  Ro¬ 
mains.  Mais  Pline  n’a  point  donné  d’idée  nette  des  procé¬ 
dés  de  ce  genre  de  peinture  ;  c’eft  ce  qui  a  engagé  M.  le 
Comte  de  Caylus  à  faire  des  recherches,  qui  l’ont  conduis 
à  découvrir  que  cette  peinture  en  cire  eft  pratiquable  fur 
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le  bois ,  la  toile  &  le  plâtre  ;  mais  il  y  a  un  choix  à  faire 
&  des  ménagemens  à  prendre. 

La  préparation  des  couleurs  confifte  à  les  broyer  avec 
la  cire  fur  un  fond  échauffé,  &  à  faire  fondre  les  cires 
colorées  avec  leur  vernis  propre  ;  ou  à  fondre  la  cire  dans 
les  vernis  ,  Sc  à  y  ajouter  la  couleur  réduite  en  une  pouf- 
fiere  très- fine.  On  fe  fert  de  l’huile  de  térébenthine  pour 
hume&er  les  couleurs  &  laver  les  pinceaux.  Pour  retou¬ 
cher  les  tableaux ,  &  y  mettre  de  l’accord  ,  on  peut  fe  fer. 
vir  d’un  vernis  préparé  avec  le  maftic  &  l’efprit  de  vin. 
Le  blanc  d’œuf  eft  fur-tout  très  propre  pour  faire  ici  l’of¬ 
fice  des  vernis  gras.  Voyez  le  Mémoire  que  M.  le  Comte 
de  Caylus  a  donné  fur  cette  matière.  (  Mémoires  de  L’Aca¬ 
démie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres ,  tom.  18.  ) 

Peinture  Eludorique . 

r  La  Peinture  Eludorique  eft  une  nouvelle  façon  de  pein¬ 
dre  en  miniature.  Le  terme  Eludorique  dérive  de  deux 
mots  grecs  qui  lignifient  huile  &  eau  ,  parceque  l’on  em¬ 
ploie  ces  deux  liqueurs  dans  le  genre  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  ,  &  dont  nous  allons  indiquer  les  procédés- 

On  place  dans  le  tems  du  travail  le  petit  tableau  fous 
une  eau  très  limpide }  enfuice  avec  un  pinceau  ferme  &c 
très  fin,  on  prend  des  couleurs  à  l’huile.  On  voit  par  le 
tranfparent  de  l’eau  l’effet  du  brillant  du  cryftal ,  &  l’on 
met  l’ouvrage  au  point  qu’il  doitêtre,en  peignant  toujours 
à  travers  l’eau  :  car  autrement ,  comme  on  exclut  ici  tout 
vernis  ,  il  fe  formerait  en  retouchant  beaucoup  de  matte 
&  de  luifant ,  &  il  arriverait  qu’après  beaucoup  de  peine 
&  de  foin  l’ouvrage  rapporté  fous  le  cryftal  ferait  en 
grande  partie  bien  différent  de  ce  qu’on  l’aurait  jugé. 

U  y  a  un  choix  à  faire  des  couleurs  -,  on  ne  doit  point 
fe  fervir  de  celles  qui  peuvent  s’affoiblir  ou  fe  diffoudre 
par  l’humidité.  Le  Peintre  peut  retoucher  fon  tableau  en 
liberté ,  &.  auffi  fouvent  qu’il  le  veut  ;  l’eau  ne  laiffe  aux 
couleurs  que  l’huile  néceffaire  pour  les  attacher,  &  fait 
furnager  le  furplus.  Ain  fi  cette  peinture  n’ayant  point 
excès  d’huile  ,  &  ne  fouffrant  aucun  vernis ,  il  n’eft  pas  à 
craindre  que  les  teintes  puiffent  jamais  fe  dégrader.  Locf- 
que  la  peinture  eft  finie,  on  la  met  fous  un  cryftal ,  en 
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interceptant  l’air ,  &  la  renfermant  exactement  par  le 
moyen  d’un  mordant  fans  couleur ,  paffé  à  une  chaleur 
douce. 

M.  Vincent  de  Montpetit ,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
à  l’article  Horloger  ,  eft  l’auteur  de  cette  découverte. 

Teinture  en  Email. 

La  Peinture  en  émail ,  ou  plutôt  fur  émail ,  eft  très  an¬ 
cienne  ,  puifqu’on  voit  quelle  étoit  ufitée  chez  lesTofcans 
du  tems  de  Porfenna.  Cette  efpece  de  peinture  fut,  ainfî 
que  tous  les  arts ,  bien  différente  dans  les  coitimencemens 
de  ce  quelle  devoit  devenir  un  jour;  on  n’y  employoit 
que  le  blanc  &  le  noir,  avec  quelques  teintes  légères  de 
carnation,  au  vifage  &  à  quelques  autres  parties  3  tels  font 
les  émaux  qu’on  appelle  de  Limoges. 

Ce  fut  en  1631  qu’un  Orfevre  de  Châteaudun,  qui  en- 
îendoit  très  bien  l’art  d’employer  les  émaux ,  parvint  à 
trouver  des  couleurs  métalliques,  auxquelles  il  mêloit  des 
fondans  ;  il  les  appliquoit  fur  un  fond  émaillé  d’une  feule 
couleur,  &  les  expofoit  au  feu  pour  les  parfondre.  Ce 
Peintre  communiqua  fon  fecret  à  d’autres  Artiftes,  qui  le 
perfectionnèrent  &  pouffèrent  la  peinture  en  émail  juf- 
qu’au  point  où  nous  la  poffédons  aujourd’hui. 

La  durée  de  la  peinture  en  émail,  fon  luftre  perma¬ 
nent,  la  vivacité  de  fes  teintes,  la  mirent  d’abord  en 
grand  crédit  :  on  lui  donna  fur  la  peinture  en  miniature 
une  préférence  qu’elle  eût  fans  doute  confervée,  fans  la 
patience  qu’elle  exige ,  les  accidens  du  feu  qu’on  ne  peut 
prévoir ,  8c  la  longueur  du  travail  auquel  il  faut  s’affu- 
jettir. 

Les  Peintres  fur  émail  ont  une  peine  incroyable  à  com- 
pletter  leur  palette 3  &  quand  elle  eft  à  peu  près  com- 
plette  ,  ils  craignent  toujours  que  quelque  couleur  dont  ils 
ignorent  la  compofition  ne  vienne  à  leur  manquer.  L’ha¬ 
bile  Chymifte  eft  ici  de  la  plus  grande  utilité  au  Peintre 
pour  lui  fournir  de  belles  couleurs. 

Le  degré  de  perfection  le  plus  léger  dans  le  travail , 
quelques  lignes  de  plus  ou  de  moins  fur  le  diamètre  d’une 
piece  au-del'a  d’une  certaine  grandeur ,  font  des  diffé¬ 
rences  prodigieufes  dans  ce  genre  de  peinture.  Pour  peu 
qu’une  piece  foit  grande ,  il  eft  prefque  impoffibîe  de  lui 
conferver  cette  égalité  de  Cuperfîcie  qui  permet  feule  de 
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Jouir  également  de  la  peinture  de  quelque  côté  qu’on  la 
regarde  ;  &  d’ailleurs  les  dangers  du  feu  augmentent  en 
raifon  des  furfaces. 

Pour  donner  une  idée  de  cet  art,  nous  expoferons  la 
maniéré  de  peindre  une  plaque  d’émail  deftinée  pour  une 
tabatière  d’or.  C’eft  l’Orrevre  qui  doit  préparer  cette  pla¬ 
que.  Il  faut  que  l’or  en  foit  au  plus  à  vingt-deux  karats, 
&  que  l’alliage  en  foit  moitié  blanc  &  moitié  rouge, 
c’eft  à- dire  moitié  argent  &  moitié  cuivre.  L'émail  dont 
on  le  couvre  en  eft  moins  expofé  à  verdir  que  fi  l’alliage 
étoit  tout  rouge. 

On,  rcferve  autour  de  la  plaque  un  filet  qu'on  appelle 
bordement ,  pour  retenir  l’émail  ;  on  y  fait  aufii  des  ha¬ 
chures,  pour  qu’il  ait  plus  de  prife.  On  met  enfuite  la 
plaque  dans  une  lefiive  de  cendres  gravelées  pour  la  dé- 
graifier,  afin  que  l’émail  y  adhéré  plus  fortement  :  au 
fortir  de  la  lefiive  on  la  lave  dans  un  peu  de  vinaigre. 

La  plaque  d’or  étant  ainfi  préparée,  le  Peintre  prend 
de  l’émail  d’un  beau  blanc  de  lait.  Cet  émail  blanc  eft 
compofé  d’un  mélange  de  chaux  de  plomb ,  de  chaux  d’é¬ 
tain  ,  de  fable  &  de  fel  alkali ,  poulie  à  la  fufion  à  un  feu 
violent.  Le  blanc  opaque  de  cette  efpece  de  verre  viens 
de  la  chaux  d’étain  ,  qui  étant  très  réfratftaire  ,  n’a  pu  en¬ 
trer  en  fufion  malgré  la  violence  du  feu,  &  qui  n’eft 
qu’interpofée  fous  la  forme  d’une  poudre  très  fine  entre 
les  parties  de  la  iubftance  même  du  verre.  Le  Peintre 
prend  un  pain  de  cet  émail ,  il  le  réduit  par  parcelles  qu’il 
met  dans  un  mortier  d’agathe ,  &  y  ajoute  un  peu  d’eau; 
il  broie  légèrement,  avec  une  molette  aulfi  d’agathe,  ces 
morceaux  d’émail  5  qu’il  arrofé  à  mefure  qu’il  les  pulvé- 
rife. 

Tandis  qu’on  prépare  ainfi  l’émail ,  on  laide  tremper 
la  plaque  de  métal  dans  de  l’eau  ;  on  la  prend  enfuite  6c 
on  la  charge  de  cette  pâte  d’émail  ;  après  cela  on  la  place 
fur  les  doigts,  &  on  la  frappe  légèrement  par  les  côtés 
avec  une  fpatule ,  afin  de  donner  lieu  par  cts  petites  fe- 
coufies  aux  molécules  de  l’émail  broyé  de  fe  ferrer  &  de 
s’arranger.  Pour  faire  difliper  Phumidité  ,  on  couche  la 
piece  fur  un  morceau  de  tôle,  que  l’on  met  fur  les  cen¬ 
dres  chaudes. 

On  prépare  un  fourneau  dans  lequel  on  met  une 
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qui  eft  une  efpece  de  vaiffeau  de  terre  oblong ,  plat  à  (k 
bafe,  Sc  recouvert  d’une  efpece  de  voûte.  Son  ufage  eft 
de  contenir  la  piece  qu’on  y  met ,  8c  qui  y  reçoit  toute  la 
chaleur  que  l’on  déliré ,  fans  erre  expofée  immédiatement 
au  feu  qui  l’environne  de  toutes  parts.  Lorfque  la  moufïîe 
eft  d’un  rouge-blanc ,  on  y  porte  la  piece  ;  &  dès  qu’on 
voit  que  fa  furface,  quoique  montagneufe  &  Ondulée, 
prélente  cependant  des  parties  liées  ,  on  la  retire  ,  8c  on 
la  lailfe  refroidir.  Comme  l’émail  a  baiffé  à  ce  premier 
feu ,  on  en  met  à  la  fécondé  charge  un  tant  foit  peu  plus 
que  la  hauteur  du  bordement.  On  remet  la  piece  au  feu, 
8c  on  ne  la  retire  que  lorfque  l’émail  en  fufion  a  pris  une 
furface  unie,  lifte  8c  plane.  Pour  enlever  les  ondulations 
qui  y  relient  quelquefois  ,  on  eft  obligé  d’ufer  l’émail ,  en 
le  frottant  avec  du  grais  tamifé  que  l’on  y  promene  avec 
une  pierre  à  aiguifer. 

Il  eft  prefque  abfolument  impoftible  d’émailler  fur  des 
plaques  d’argent  ;  ce  métal  fe  bourfouffle  ,  fait  bourfouf- 
Üer  l’émail ,  8c  y  forme  des  œillets  8c  des  trous. 

La  piece  d’or  ou  de  cuivre  ayant  été  préparée  comme 
nous  Pavons  dit,  il  s’agit  de  la  peindre  avec  les  couleurs 
convenables ,  que  l’on  tire  toutes  des  fubftances  métal¬ 
liques. 

Le  Peintre  en  émail ,  pour  s’alTurer  des  qualités  de  fes 
couleurs,  a  de  petites  plaques  d’émail  qu’on  nomme  in - 
ventaires  ;  il  y  exécute  au  pinceau  des  traits  larges  comme 
des  lentilles  ;  il  numérote  ces  traits  8c  met  l’inventaire  au 
feu  ;  il  obferve  de  coucher  d’abord  la  couleur  égale  8c  lé¬ 
gère  ,  il  repafte  enfuite  fur  cette  première  couche  de  la 
couleur  qui  fafte  des  épaift  urs  inégales  ;  ces  inégalités 
déterminent  au  fortir  du  feu  la  foiblefte ,  la  force  Sc  les 
nuances  des  couleurs. 

C’eft  d’après  ces  obfervations  que  le  Peintre  en  émail 
forme  fa  palette  ;  elle  eft ,  pour  ainf  dire  ,  une  fuite  plus 
ou  moins  considérable  d’eftais  numérotés  fur  des  inven¬ 
taires,  auxquels  il  a  recours  félon  le  befoin.  Plus  il  a  de  ces 
eftais  d’une  même  couleur  8c  de  couleurs  diverfes  ,  plus  il 
complette  fa  palette.  Ces  eftais  font  ou  de  cou’eurs  pures 
Sc  primitives,  ou  de  couleurs  réfultantes  du  mélange  de 
plufieurs  autres.  Celles-ci  fe  forment  pour  l’émail  comme 
pour  tout  autre  genre  de  peinture ,  avec  cette  différence 

que 
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que  ïe  feu  les  altérant  plus  ou  moins  d’une  infinité  de 
maniérés  ,  il  faut  que  l’Artifte  en  peignant  ait  tous  ces 
effets  préfens  à  la  mémoire  ;  fans  cela  il  lui  arriveroit  de 
faire  une  teinte  pour  une  autre ,  8c  quelquefois  de  ne  plus 
recouvrer  la  teinte  qu’il  auroit  faite.  On  fent  par-là  com¬ 
bien  il  eft  difficile  de  mettre  d’accord  un  morceau  de 
peinture  en  émail ,  pour  peu  qu’il  foit  confidérable. 

Le  Peintre  étant  pourvu  de  fes  couleurs  ,  prend  de 
l’huile  effentielle  de  lavande  bien  pure,  qu’il  expofe  un 
peu  au  foleil  dans  un  gobelet  pour  lui  faire  perdre  une 
partie  de  fa  fluidité.  Il  broie  fes  couleurs  l’une  après  l’au¬ 
tre  avec  cette  huile ,  fur  une  plaque  de  cryftal  de  roche, 
8c  les  place  enfuite  fur  une  palette  de  même  matière ,  fous 
laquelle  eft  collé  un  papier  blanc  qui  fert  à  faire  paroître 
à  l’œil  les  couleurs  telles  quelles  font.  11  a  foin  auffi  de  fe 
pourvoir  de  pinceaux  de  poil  de  queue  d  heçmine  ,  qui  fe 
vuident  plus  facilement  que  tous  les  autres  de  la  couleur 
&  de  l’huile  dont  ils  fonc  chargés  quand  on  a  peint.  Les 
couleurs  &  les  pinceaux  étant  préparés,  l’Artifte  com¬ 
mence  à  tracer  fon  deffein  avec  du  rouge  de  Mars ,  qui 
eft  une  efpece  de  chaux  de  fer  :  on  donne  la  préférence  à 
cette  couleur ,  parce  quelle  eft  légère ,  &  quelle  n’em¬ 
pêche  point  les  couleurs  qu’on  applique  defTus  de  pro¬ 
duire  l’effet  qu’on  en  attend.  Il  faut  que  ce  premier  trait 
du  deffein  foit  de  la  plus  grande  correction  poffible,parce- 
qu’il  n’y  a  plus  à  y  revenir.  Il  colorie  enfuite  fon  deffein 
comme  il  le  juge  convenable  :  pour  cet  effet  il  commence 
à  paffer  une  teinte  égale  8c  légère  ,  en  obfervant  de  cou¬ 
cher  fes  ombres,  mais  ayant  foin  que  cette  première 
ébauche  foit  par-tout  d’une  couleur  foible.  Il  fait  fécher 
fa  piece  fur  une  plaque  de  tôle  mife  fur  des  cendres 
chaudes  ;  la  chaleur  fait  évaporer  l’huile ,  la  piece  fe  noir¬ 
cit  à  fa  furface ,  8c  on  la  tient  fur  la  cendre  jufqu’à  ce 
quelle  celle  de  fumer;  alors  on  la  met  fur  des  charbons 
ardens ,  jufqu’à  ce  qiie  les  couleurs  foient  revenues  dans 
leur  premier  état.  On  la  paffe  au  feu  fans  la  laiffer  refroi¬ 
dir  ;  on  la  met  fous  la  mouffle  dans  le  fourneau  qui  a  été 
bien  allumé  auparavant  8c  lorfque  la  mouffle  parole 
d’une  couleur  rouge-blanche.  Le  Peintre  obferve  entre 
les  charbons  qui  font  vers  l’entrée  de  la  mouffle  ce  qui  fe 
paffe  dans  fon  intérieur ,  8c  il  faifit  pour  retirer  fa  piece 
A,  8c  M»  Tome  II \  Ce 
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l’inftant  où  la  peinture  fe  parfon  J  ,  ce  qu’il  connoît  à  uri 
poli  que  prend  la  piece  fur  toute  fa  furface.  Cette  ma¬ 
nœuvre  eft  très  critique  ;  elle  tient  l’Artifte  dans  la  plus 
grande  inquiétude  :  c’eft  au  feu  ,  c’eft  fous  la  mouffle  que 
fe  manifeftent  toutes  les  mauvaifes  qualités  du  charbon, 
du  métal,  des  couleurs  ôc  de  l’émail,  les  piquûres,les 
foufflures  ,  les  fentes  mêmes.  Un  coup  de  feu  efface  quel¬ 
quefois  la  moitié  de  la  peinture  ;  le  travail  afîidu  de  plu- 
fieurs  (emaines  eft  quelquefois  perdu  dans  un  inftant.  On 
accufe  encore  quelquefois  la  mauvaife  température  de 
l’air,  &  même  l’haleine  des  perfonnes  qui  ont  approché 
de  la  plaque  pendant  qu'on  la  peignoit  ;  c’eft  par  cette 
raifon  que  les  Artiftes  éloignent  ceux  qui  ont  mangé  de 
fai! ,  8 c  ceux  qui  font  foupçonnés  d 'être  dans  les  remedes 
mercuriels. 

La  piece  ayant  été  paffée  à  ce  premier  feu  ,  le  Peintre  la 
retire  pour  la  colorier  de  nouveau  &  fortifier  les  couches 
des  couleurs,  qu’il  n’avoit  fait' que  légères  la  première 
fois;  il  remet  enfuite  la  piece  au  feu,  la  retire  de  nou¬ 
veau  ,  la  recolorie,  en  augmentant  de  feu  en  feu  la  cou¬ 
che  des  couleurs.  On  peut  porter  une  piece  jufqu’à  cinq 
feux  ;  mais  un  plus  grand  nombre  feroit  fouffrir  les  cou¬ 
leurs.  L’Artifte  qui  connoît  bien  fa  palette ,  réferve  pour 
le  dernier  feu  les  couleurs  tendres;  il  ménage  même  plus 
ou  moins  de  feu  à  fes  couleurs,  fuivant  leurs  qualités. 

L 'art  de  feindre  fur  U  porcelaine  eft ,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit ,  le  même  que  celui  pour  la  peinture  en 
émail  :  dans  ces  peintures  toutes  les  couleurs  font  tirées 
des  métaux  ,  ou  des  bols ,  qui  font  des  argilles  colorées 
par  des  métaux. 

Le  fafre  donne  un  très  beau  bleu  ;  &  lorfqu’il  eft  mêlé 
en  fuffifante  quantité  avec  les  bruns ,  il  fait  le  noir.  L’étain 
donne  le  bianc.  On  tire  la  couleur  verte  ,  du  cuivre ,  par 
diffolution  ou  calcination.  La  plus  belle  couleur  qu’on 
obtienne  du  fer ,  c’eft  le  rouge  ;  mais  il  eft  rare  que  ce 
rouge  ait  de  l’éclat  &  de  la  fixité.  L’or  donne  les  pour¬ 
pres,  les  carmins,  les  violets-,  ces  couleurs  font  perma¬ 
nentes.  La  teinte  que  donne  l’or  eft  fi  forte  ,  qu’un  grain 
d’or  peut  colorer  jufqu’à  quatre  cens  fois  fa  pefanteur  de 
fondant.  On  appelle  fondanslcs  fels  alkalis  &  les  matiè¬ 
res  vitrftiabks  ou  yitrifiéçs ,  qu’on  broiç  ayçc  les  matières 
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colorantes ,  pour  qu’elles  fondent  au  feu  fur  fémail  ou  fur 
la  porcelaine.  V.  le  Diftion.  de  Chymie.  En  général  toutes 
les  matières  qui  relient  coloriées  après  l’aéfcion  du  feu  , 
donnent  des  couleurs  pour  l’émail  &  pour  la  porcelaine» 

On  peut  peindre  foit  à  l’huile,  comme  nous  l’avons 
décrit ,  foit  à  i’eaü ,  en  broyant  fes  couleurs  avec  de  l’eau 
gommée.  On  expédie  plus  promptement  à  l’eau  ;  mais 
lorfque  les  couleurs  font  broyées  à  l’huile ,  le  pointillé  eft 
plus  facile ,  on  fait  mieux  les  petits  détails ,  &  cela  à  caufe 
de  là  finelTe  des  pinceaux  qu’on  emploie,  &  à  caufe  de  la 
lente  évaporation  de  l’huile.  Le  mélange  des  diverfes  cou¬ 
leurs  primitives  donne  au  Peintre  toutes  les  nuances  donc 
il  a  befoin. 

Il  y  a  à  Paris  deux  Corps  célébrés  qui  font  profelfion 
de  Peinture  :  l’un  eft  l’Académie  Royale  de  Peinture  SC 
de  Sculpture,  où  font  aulli  reçus  les  habiles  Graveurs  ; 
l’autre  et!  la  Communauté  des  Maîtres  de  l’art  de  peintu¬ 
re  ,  fculpture  ,  gravure  &  enluminure. 

Quoique  ce  ne  foit  que  depuis  le  régné  de  François  I  ^ 
le  rellaurateur  des  fciences  &  des  beaux  arts  en  France  , 
que  la  peinture  ait  commencé  de  s’y  perfectionner  &  de 
s’y  élever  à  ce  point  de  goût  &  de  génie  où  elle  eft  par¬ 
venue  depuis  le  milieu  au  dix-feptieme  liecle ,  cependant 
il  paroît  alfez  que  cet  art,  tout  informe  qu’il  étoit  alors, 
y  a  toujours  été  en  eftime  &  en  réputation  ,  puifque  la 
Communauté  des  Peintres  eft  une  des  plus  anciennes  ,  SC 
depuis  plulieurs  fiéclesune  des  plus  considérables  de  celles 
qui  fe  font  établies  dans  la  capitale  du  Royaume. 

Les  Statuts  de  cette  Communauté  ne  font  à  la  vé¬ 
rité  que  de  l’année  1 361  ,  mais  les  huit  articles  qui  com- 
pofoient  leurs  premiers  Statuts  ,  &  qui  y  font  rappellés  , 
font  d’un  ftyle  qui  annonce  qu’ils  font  au  moins  du  com¬ 
mencement  de  la  troifieme  race  de  nos  Rois. 

Charles  YII  en  1430  ,  ajouta  aux  privilèges  contenus 
dans  ces  Statuts,  l’exemption  de  toute  taille  ,  fubfides  , 
guet ,  garde ,  &c.  Henri  III  les  confirma  par  des  Let¬ 
tres-Patentes  du  ç  Janvier  1583  ,  &  yajouta  deux  ar¬ 
ticles  concernant  les  apprentifs  ;  l’un  qui  réglé  leur  ap- 
prentifiage  à  cinq  ans  ,"a&  l’autre  qui  les  oblige  à  fervir 
quatre  autres  années  çbe&  ks  Maîtres  en  qualité  dç 
compagnons. 
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L’union  de  la  Communauté  <ks  Peintres  avec  celle 
des  Sculpteurs  ayant  été  faite  au  commencement  du  dix» 
feptieme  fiecle  ,  il  fut  ordonné  par  Sentence  du  mois  de 
Mars  161 3 ,  confirmée  par  Arrêt  du  mois  de  Septembre 
de  la  même  année  ,  que  l’union  fubfîfteroit  ,  &  pour 
mieux  l’entretenir  que  des  quatre  Jurés  de  la  Commu¬ 
nauté  ,  deux  feroient  Peintres  ,  &  deux  feroient  Scul¬ 
pteurs  ,  &  qu’aucun  chef-d’œuvre  ne  feroit  donné  ni  fait 
qu’en  préfence  des  uns  &  des  autres. 

Trente  -  quatre  nouveaux  articles  furent  drefles  en 
1619  t  pour  être  ajoutés  aux  anciens  Statuts,  &  fur  le 
vu  des  Officiers  du  Châtelet  ,  en  date  du  10  Octo¬ 
bre  1610  ,  ils  furent  confirmés  par  Lettres- Patentes  de 
Louis  XIII  au  mois  d’ Avril  i6iz  ,  pour  la  vérification 
&  enthérinement  defquelles  ,  il  intervint  deux  Arrêts  du 
Confeil ,  l’un  de  1633 ,  &  l’autre  de  1637. 

Cette  Communauté  de  Maîtres  Sculpteurs  &  Peintres 
de  Paris  demeura  en  cet  état  jufqu’en  l’année  1651  , 
que  l’éreétion  de  l’Académie  Royale  de  Peinture  &  Scul¬ 
pture  faite  à  Paris  trois  ans  auparavant  en  vertu  de  Let¬ 
tres-Patentes  de  Louis  XIV,  y  apporta  quelques  chan¬ 
gements  3  il  fe  fit  en  cette  année  une  jonétion  de  ces  deux 
Corps  ,  &  pour  les  entretenir  dans  la  paix  &  ménager 
réciproquement  leurs  privilèges  ,  il  fut  dreffé  un  regle¬ 
ment  en  douze  articles  pour  leur  fervir  de  Statuts  com¬ 
muns. 

Le  premier  de  ces  articles  ordonnoit  que  l’union  fe  fe¬ 
roit  fous  le  nom  d 'Académie  de  Peinture  &  Sculpture  , 
&  qu’il  y  auroit  un  lieu  deftiné  aux  affemblées  5  &  par 
un  autre  article  ce  lieu  eft  appellé  la  Chambre  de  jonc¬ 
tion. 

Le  deuxieme  article  accordoit  aux  Académiciens  & 
aux  Maîtres  qui  auroient  paffé  par  les  Charges  ,  la  fa¬ 
culté  d’alfifter  aux  affemblées. 

Par  letroifieme,  les  enfans  des  Académiciens  &  des 
Maîtres  étoient  également  reçus  à  deffiner  à  l’Académie  , 
&  par  le  fixieme ,  les  Académiciens  étoient  déchargés  de 
la  vifite  des  Jurés  des  Maîtres.  Les  autres  articles  font 
moins  importants. 

Le  Contrat  d’union  eft  du  4  Août  165-1  ,  &  l’Arrêt  du 
Parlement  qui  le  confîrmoit ,  obtenu  en  conféquence  du 
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douzième  &  dernier  article ,  eft  du  7  Juin  1651.  Mais 
cette  union  n’a  point  eu  de  longues  fuites  ,  &  les  deux 
Corps  fubfiftent  aujourd’hui  féparément.  L’un  eft  com- 
pofé  d’Artiftes  auxquels  leurs  talents  tiennent  lieu  de 
maîtrife  ,  fous  la  protection  du  Directeur  &  Ordonna¬ 
teur  Général  des  bâtiments  du  Roi  >  il  porte  le  nom  d’A- 
cadémie  Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture  ;  nous  en 
parlerons  plus  amplement  au  mot  Sculpteur.  L’autre 
eft  compofé  d’Artiftes  qui  n’ont  le  droit  d’exercer  qu’a- 
près  avoir  fait  chef-d’œuvre  &  être  parvenu  à  la  maîtrife  5 
il  eft  connu  fous  le  nom  d’Académie  de  Saint  Luc.  Cette 
Communauté  a  obtenu  le  17  Novembre  1705  une  Dé¬ 
claration  du  Roi ,  qui  lui  permet  de  tenir  une  Ecole  pu¬ 
blique  de  deffein  &  d’y  entretenir  un  modèle  ;  on  y  dis¬ 
tribue  tous  les  ans  le  jour  de  Saint  Luc  deux  médailles 
d’argent  aux  deux  Etudians  qui  ont  fait  le  plus  de  pro¬ 
grès;  elle  eft  compofée  d’environ  mille  Maîtres. 

PELLETIER-FOUREUR.  Le  Pelletier-foureur  eft  ce¬ 
lui  qui  acheté ,  vend  ,  apprête  &  emploie  à  différents  ou¬ 
vrages  des  peaux  en  poil. 

Les  préparations  que  les  Sauvages  donnent  aux  peaux 
dont  ils  veulent  fe  couvrir  ,  approchent  un  peu  des  nô¬ 
tres  »  ils  commencent  par  les  faire  macérer  dans  l’eau  allez 
long-tems  ;  ils  les  raclent  enfuite  ,  &  les  affoupliffent  à 
force  de  les  manier  &  de  les  palTer.  Pour  les  adoucir  da¬ 
vantage  ,  ils  les  frottent  avec  de  la  graiffe  de  quelque  ani¬ 
mai  ;  mais  i’induftrie  nous  fourniffant  des  machines  dont 
ils  font  privés ,  nous  les  amenons  à  un  plus  grand  dégré 
de  perfeftion. 

Les  Pelletiers  ne  paffent  point  eux-mêmes  leurs  peaux 
dans  nos  grandes  Villes  :  des  ouvriers  qu’ils  appellent 
habilleurs  font  chargés  de  ce  travail  ;  mais  dans  les  peti¬ 
tes  Villes  ,  ils  font  tout  eux-mêmes. 

Pour  habiller  ,  l’artifan  fe  fert  d’un  couteau  dont  la 
lame  a  quatre  pouces  de  long  ,  fur  un  pouce  &  demi  de 
large. 

Quand  les  peaux  font  détachées  de  l’animal ,  il  faut  les 
pajfer  ;  pour  cet  effet ,  on  commence  par  les  plier  en 
deux  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  ,  que  les  ouvriers  ap¬ 
pellent  la  culée  ;  on  prend  un  carrelet ,  &  on  les  coud  tout 
au  tout  le  poil  en  dedans  ,  ce  qui  s’appelle  bourfer  les 
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peaux  ;  parcequ’en  effet  ,  on  en  fait  par  ce  moyen  une 
efpece  de  fac  ou  de  bourfe. 

Quand  les  peaux  font  bourfées  ,  il  faut  les  mouiller 
avec  du  bouillon  de  tripes  ,  ou  de  l’urine.  Si  ce  font  des 
peaux  d’ours  ,  on  les  mouille  jufqu’à  deux  reprifes  ;  on  a 
foin  de  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  point  d’endroits  qui 
aient  pris  plus  d’humidité  que  d’autres  :  fi  on  humeéfoit 
des  endroits  plus  que  les  autres ,  on  ne  pourroit  paffer  la 
peau. 

Après  que  les  peaux  ont  bien  bu  leur  eau ,  on  en  prend 
trois  ou  quatre  à  la  fois  ,  &  on  les  met  dans  un  tonneau 
défoncé  par  un  bout ,  fans  aucun  ingrédient.  Un  ouvrier 
nud  depuis  la  ceinture  jufqu  aux  pieds  ,  entre  dans  ce 
tonneau  ,  &  foule  avec  les  pieds  :  les  peaux  s’échauffent  ; 
au  moyen  d’une  ferpilliere  qui  entoure  le  corps  de  l’ou¬ 
vrier  ,  &  quil  laide  rabattre  fur  le  tonneau  ,  la  chaleur 
ne  fe  diffîpe  point.  On  foule  ainfi  les  peaux  pendant  deux 
lieures. 

Après  qu’on  les  a  foulées  ,  on  les  retire  du  tonneau  ; 
on  les  oint  par- tout  avec  du  marc  d’huile  d’olive  ,  ou  de 
la  graiffe  ;  mais  le  marc  d'huile  vaut  mieux.  Enfuite  on 
les  remet  dans  le  tonneau  ,  &  on  les  foule  encore  pen¬ 
dant  deux  heures.  Cela  fait ,  il  faut  les  trib aller  :  on  em¬ 
ploie  pour  cet  effet  un  infirmaient  appellé  triballe  ,  qui 
cft  tout  femblable  à  la  maque  dont  on  fe  fert  à  la  cam- 
pagne  pour  travailler  le  chanvre  ÿ  voye £  Chanvrier,, 
L’aétion  de  triballer  les  peaux  3  les  corrompt  &:  les  affou- 
plit. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  triballées  ,  on  les  étend  fur 
un  chevalet  tel  que  celui  des  Chamoifeurs  ;  on  les  racle 
du  côté  de  la  chair  avec  le  couteau  à  écharner  ,  jufqu’à- 
ce  que  l’on  apperçoive  de  petits  points  noirs  :  ces  points 
font  la  racine  du  poil.  Si  l’on  continuoit  l’aélion  du  cou¬ 
teau  ,  on  détacheroit  le  poil  du  cuir  ,  &  la  peau  devien- 
droit  dé-feétueufe. 

Quand  la  peau  eft  écharnée  ,  on  la  frappe  avec  une 
baguette  fur  le  poil  ,  afin  de  le  faire  relever  :  on  a  enfuite 
un  tonneau  traverfé  de  part  en  part  des  deux  fonds  par 
un  axe  ,  à  l’un  des  bouts  duquel  il  y  a  une  manivelle. 
U  faut  aufii  que  ce  tonneau  foit  foutenu  comme  une 
loue  9  pour  qu’il  puiffe  tpurner  fur  lui- même  ,  &  qu’il 
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y  ait  à  Ton  flanc  une  ouverture  de  Huit  pouces  en  quatre  , 
avec  une  porte  pour  la  fermer.  On  a  du  plâtre  pulvérifé 
bien  menu ,  auquel  on  donne  un  degré  de  chaleur  à  pou¬ 
voir  y  fupporter  la  main  ,  &  à  ne  point  brûler  le  cuir  ;  on 
le  met  dans  le  tonneau  avec  les  peaux  ,  &  on  fait  tour¬ 
ner  le  tonneau  lentement ,  en  forte  que  le  plâtre  puifle 
s’infinuer  entre  les  poils  de  la  peau  ,  &  les  dégraiffer  :  on 
peut  travailler  ainfi  quatre  à  cinq  peaux  de  loup  à  la  fois. 
Il  faut  pour  ce  nombre  de  peaux  un  demi- boilî eau  de 
plâtre. 

On  bat  enfuite  les  peaux  dégraiffées  jufqu’à-ce  qu’il 
n’en  forte  plus  de  pouflîere  ,  &  après  cela  on  les  tire  au 
fer  ;  ce  qui  confifte  à  les  paffer  fur  un  infiniment  ou  la¬ 
me  qui  a  vingt-cinq  pouces  de  longueur  fur  fix  de  lar- 
gueu-r  ,  &  qui  a  le  taillant  en  dos  d’âne.  Cette  opération 
rend  les  peaux  nettes  de  chair  ,  les  corrompt  ,  &  les  étend 
davantage.  On  a  foin  que  la  peau  ne  fe  plifle  point  fur 
le  fer  :  ces  plis  lui  occafionneroient  autant  de  trous, 
lorfqu’on  a  corrompu  la  peau  fur  le  dos  ,  on  la  cor¬ 
rompt  de  même  fur  le  ventre. 

On  tire  au  fer  toutes  les  peaux  ,  foit  en  poil  ,  fait  en 
laine  ,  excepté  celles  d’ours  ,  qu’on  fe  contente  de  bien 
écharner.  Ces  peaux  ne  fe  dégraiflent  point  non-plus  dans 
le  conneau  comme  les  autres  ;  ©nies  étend  fur  une  table  ; 
on  a  de  la  pouffiere  de  motte  de  Tanneurs  bien  feche  , 
&  bien  échauffée  au  foîeii ,  &  l’on  en  frotte  les  peaux  du 
côté  du  poil  :  cela  fait ,  on  les  bat  à  quatre  fur  le  poil. 

Il  y  a  encore  d’autres  peaux  que  celles  d’ours  qui  ne 
peuvent  fe  fouler  au  tonneau  b  telles  font  toutes  celles 
qui  ont  le  poil  tendre  &  délicat  ,  comme  la  marte  ,  la 
fouine  ,  le  lievre  blanc  ,  le  renard  noir  ,  le  renard  bleu  , 
le  loup  cervier.  On  fe  fert  pour  ces  peaux  d’une  pâte  pré¬ 
parée  de  la  maniéré  fuivante. 

On  prend  fix  livres  de  farine  de  feigîe  ,  êc  une  douzai¬ 
ne  &  demie  de  jaunes  d’œufs  ;  on  délaye  le  toutenfem- 
ble  dans  une  grande  terrine  avec  une  demie  livre  d’huile 
d’olive  ,  &  enfuite  on  achevé  de  détremper  cette  pâte 
avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  deux  livres 
de  feî  commun.  On  applique  cette  pâte  fur  le  cuir  de 
la  peau  ,  de  façon  qu’il  y  en  ait  par  tout  également ,  Si 
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à  peu  près  de  Pépailïeur  de  deux  écus  ;  on  la  plie  enfuite 
de  la  tête  à  la  culée  ,  &  on  lailfe  cet  enduit  enfermé  dans 
le  pli  environ  pendant  douze  jours  ;  au  bout  de  ce  tems  , 
on  ouvre  la  peau  ,  on  racle  l’enduit  en  un  endroit  avec 
un  couteau  ,  on  tire  le  cuir  ,  &  s’il  paroît  blanc  ,  c’eft 
une  preuve  qu’il  eft  fuffifamment  paffé  ;  s’il  n’eft  pas 
blanc  ,  on  remet  de  la  pâte  ,  on  replie  la  peau  ,  &  on  la 
lailfe  encore  en  cet  état  pendant  huit  jours ,  au  bout  des¬ 
quels  on  la  porte  fur  le  chevalet  ;  on  l’écharne  aulfi-tôt 
fans  lui  lailfer  prendre  l’air  ,  de  peur  quelle  ne  durcilfe  ; 
on  y  étend  de  la  farine  du  côté  du  cuir  ;  on  la  frotte  bien 
par- tout  avec  les  mains  j  on  la  plie  ,  &  on  la  lailfe  ainli 
îaupoudrée  &  pliée  pendant  deux  jours.  Au  bout  de  ce 
tems  ,  on  ôte  la  farine,  &  on  palTe  la  peau  au  fer. 

Il  y  a  une  façon  particulière  de  palfer  les  peaux  d’a¬ 
gneaux  ,  qui  fervent  pour  fourrer  les  manchons  5  on 
l’appelle  pajfement  au  confit. 

Pour  les  préparer  à  recevoir  le  confit ,  on  les  fait  trem¬ 
per  pendant  deux  jours  dans  un  grand  cuvier  rempli  d’eau, 
&  on  les  écharne  enfuite.  Quand  les  peaux  font  toutes 
çcharnées  ,  on  les  met  dans  le  cuvier  rempli  de  nouvelle 
eau  ,  &  on  les  y  lailfe  tremper  une  heure  ou  deux.  On 
les  en  tire  l’une  après  l’autre  pour  les  remettre  fur  le  che¬ 
valet  5  &  on  frotte  fortement  la  laine  avec  le  dos  du 
couteau  à  écharner  ,  afin  d’en  Séparer  toute  la  malpro¬ 
preté  ;  cette  opération  s’appelle  rètaler.  Quand  les  peaux 
font  rétalées  des  deux  côtés,  on  les  lave  l’une  après  l’au¬ 
tre  dans  de  nouvelle  eau  ,  jufqu’à*ce  quelles  foient  bien 
nettoyées  ,  enfuite  on  les  expofe  à  l’air  ,  où  on  les  lailfe 
pendant  quatre  heures  ;  alors  elles  font  prêtes  à  palîer  au 
eonfit.  Le  confit  pour  cent  de  ces  peaux  fe  fait  avec  de 
la  farine  ,  moitié  Seigle  ,  &  moitié  orge ,  détrempée  dans 
de  l’eau  avec  quinze  livres  de  fel.  Quand  elles  fortent  du 
confit ,  &  qu’elles  font  bien  feches  ,  il  n’y  a  plus  qu’à  les 
tirer  au  fer. 

Les  Pelletiers- foureurs  teignent  à  froid  le  poil  de  tou¬ 
tes  fortes  d’animaux  ,  c’eft  le  Secret  des  Foureurs  ,  & 
ç’eft  ce  qu’ils  appellent  lufirer  les  peaux .  Ce  luftre,  ou 
plutôt  cette  teinture,  fe  donne  avec  de  l’eau  chargée,  pour 
les  peaux  dont  le  poil  eft  noir  ou  tirant  fur  le  noir  3  d’u- 
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ne  compofition  dont  le  fond  n’eft  autre  chofe  que  de  la. 
noix  de  galle  pilée  &  mêlée  dans  de  ieau  où  l’on  a  fait 
fondre  de  la  couperofe  verte. 

Pour  luftrer  une  peau ,  on  l’étend  fur  une  table  le  poil 
en  defTus  ,  &  après  avoir  trempé  dans  la  compofition  une 
brode  faite  de  foies  de  porc  ou  de  fanglier  >  on  la  palTe 
fur  la  peau  jufqu’à-ce  que  les  poils  en  foient  bien  unis. 
On  la  frotte  ainfi  avec  cette  compofition,  jufqua-ce  que 
le  luftre  paroiffe  également  étendu  par-tout  5  on  la  fait 
égoutter  un  moment  ,  &  on  letend  enfuite  aufoleil, 
dont  l’ardeur  échauffe  le  luftre  ,  l'attache  ,  &  rend  la 
peau  noire  &  luifante.  Lorfque  la  pointe  des  poils  a  bien 
|>ris  le  luftre  ,  on  donne  le  fond  ;  opération  qui  confifte 
a  faire  tremper  les  peaux  à  froid  pendant  deux  jours  dans 
îa  même  compofition  qui  a  fervi  pour  donner  le  luftre, 
&  à  les  y  fouler  avec  les  pieds ,  de  dix- huit  heures  en  dix- 
huit  heures.  Cela  fait ,  on  les  tord  ,  &  on  les  fecoue  for¬ 
tement  pour  faire  revenir  le  poil  s  &  afin  quelles  fechent 
plus  facilement ,  on  les  étend  fur  une  corde  à  l’air.  On  ne 
les  quitte  point  pendant  ce  tems  ;  on  s’occupe  à  en  ma¬ 
nier  le  cuir  pour  l’empêcher  de  durcir*,  toujours  fecouant 
la  peau  ,  la  corrompant  avec  les  mains  ,  &  reftituant  le 
poil  à  fa  place.  Quand  les  peaux  font  feches ,  on  leur 
donne  une  nouvelle  couche  de  luftre  ,  &  après  les  avoir 
fait  fecher  ,  on  prend  un  peu  de  fain-doux  ,  dont  on  les 
frotte  légèrement  fur  le  cuir  ;  enfuite  on  les  triballe  ; 
après  quoi  on  les  dégraiffe  encore  de  la  maniéré  fuivante. 

On  a  du  fable  bien  menu  qu’on  fait  chauffer  au  point 
d’y  pouvoir  tenir  la  main  5  on  le  met  tout  chaud  dans  un 
tonneau  avec  les  peaux  ,  &  on  les  y  laiffe  pendant  une 
demi- heure  j  enfuite  on  les  tire  du  fable  ,  on  les  applique 
les  unes  contre  les  autres ,  poil  contre  poil ,  &  on  les  garde 
en  cet  état  ;  mais  on  ne  fauroit  être  trop  attentif  à  ce 
quelles  ne  faffent  aucun  pli  dans  le  poil  ;  car  comme  les 
peaux  travaillent  encore  fur  elles-mêmes  ,  ce  pli  refte- 
roit. 

Il  y  a  plufieurs  autres  maniérés  de  luftrer  les  peaux  5 
mais  le  détail  en  feroit  trop  long. 

On  eft  parvenu ,  par  exemple  ,  au  moyen  de  certai¬ 
nes  drogues,  à  tigrer  les  peaux  de  chien,  les  lapins  blancs  ; 
à  donner  à  des  lapins  gris  une  façon  de  genette  5  à  imi- 
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ter  la  panthère  ;  enfin  ,  à  moucheter  toutes  fortes  de 

peaux. 

On  diftingue  deux  fortes  de  fourures  :  celles  que  nous 
donnent  les  pays  chauds 'font  fort  inférieures  à  celles 
des  pays  froids  ,  ce  qui  fait  nommer  les  premières  Pelle¬ 
teries  communes .  Les  Pelleteries  les  plus  belles  &  les  plus 
précieufes,  telles  que  la  marte  ,  le  renard  noir  ,  l'hermi¬ 
ne  ,  le  petit  gris  ,  le  caftor ,  &c.  nous  viennent  de  Suede  , 
de  Dannemarck ,  de  Mofcovie  ,  de  Laponie  ,  de  Sibérie  * 
&  des  Régions  feptentrionales  de  l’Amérique  ;  mais  la 
Sibérie  eft  le  vrai  magafin  des  belles  fourures.  Les  Cri¬ 
minels  quon  exile  de  Mofcovie  font  obligés  d’y  aller  à 
la  chafte  ;  on  les  nourrit  *  mais  ce  qu’ils  prennent  eft 
pour  le  profit  de  Sa  Majefté  Czarienne. 

La  marte  ,  dont  on  fait  un  fi  grand  ufage  dans  les 
fourrures  ,  nous  vient  de  la  Bifcaye  ,  de  la  Pruffe  ,  du 
Canada  ,  &  de  bien  d’autres  endroits  ;  mais  la  plus  efti- 
mée  eft  la  fibèrine  ,  la  même  que  nous  appelions  gibeline  ; 
la  plus  noire  eft  la  plus  chere.  Mais  on  fait  des  fripone- 
ries  fous  le  Cercle  polaire  ,  comme  dans  la  Zone  tempé¬ 
rée. 

Les  Sibériens  &  les  Ruftes  ont  trouvé  la  maniéré  de 
teindre  la  marte  rouffe  ,  &  de  la  rendre  aufti  noire  que 
celle  qui  eft  naturellement  du  plus  beau  noir.  Le  jus  de 
citron  eft  ce  qu’on  a  trouvé  de  mieux  pour  manger  la 
couleur  &  pour  mettre  cette  fraude  en  évidence. 

Les  fourures  de  marte  -  gibeline  les  plus  recher¬ 
chées  font  celles  qui  ne  font  faites  que  des  pointes 
de  la  queue  de  cet  animal.  Pour  relever  la  blancheur 
éblouiffante  de  l'hermine  ,  les  Foureurs  font  dans  l’ufage 
de  la  taveler  de  mouchetures  noires  ,  en  y  attachant  de 
diftance  en  diftance  de  petits  morceaux  de  peaux  d’â- 
gneaux  de  Lombardie ,  dont  la  laine  eft  d’un  noir  très 
vif. 

La  fourure  que  l’on  nomme  petit-gris  ,  eft  la  peau  de 
l’Ecureuil  des  pays  froids  ;  il  différé  des  nôtres  en  ce 
qu’étant  roux  comme  ceux-ci  en  été  ,  il  devient  gris  en 
hiver.  Avec  la  peau  du  dos,  on  fait  le  ;  mais 

le  ventre  eft  aufti  blanc  ,  &  plus  blanc  que  V hermine.  Il 
eft  bordé,  de  chaque  côté  d’une  raie  noire  qu'on  a  grand 
foin  de  conferyer.  Qqand  la  fourure  eft  alternativement 
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variée  <3a  ventre  &  du  dos  de  l’animal ,  elle  en  eft  beau¬ 
coup  plus  riche. 

Les  Foureurs  s’appellent  Marchands  Pelletiers-Hau- 
baniers-Foureurs  :  ils  font  le  quatrième  des  fix  Corps  des 
Marchands  de  Paris.  Leurs  premiers  Statuts  font  de 
1586,  &:  les  derniers  de  1648.  Pour  être  admis  dans  ce 
Corps  ,  il  faut  avoir  fait  quatre  ans  d’apprentillage  ,  Sc 
autant  de  compagnonage.  Six  Gardes  gerent  les  affaires 
de  la  Communauté  5  ils  peuvent  porter  la  robe  Confu* 
laire  dans  toutes  les  cérémonies  ou  ils  (ont  appellés.  O11 
ne  compte  à  Paris  qu’environ  cinquante  ou  foixante  Mar¬ 
chands  Pelletiers.  Les  manchons  ,  les  palatines  ,  les  fou¬ 
lures  pour  doubler  les  habits)  des  hommes  &  les  mante- 
lets  des  femmes,  font  les  principaux  objets  de  leur  com¬ 
merce. 

PERRUQUIER.  La  longue  chevelure  éroit  chez  les 
anciens  Gaulois  une  marque  d’honneur  &  de  liberté  :  Cé- 
fàr  qui  leur  ôta  la  liberté,  leur  fit  couper  les  cheveux.  Chez 
les  premiers  François  &  dans  les  commencements  de  no¬ 
tre  Monarchie  ,  la  longue  chevelure  fut  particulière  aux 
Rois  &  aux  Princes  du  fang  ,  les  autres  fujets  portaient 
les  cheveux  coupés  courts  autour  de  la  tête.  On  prétend 
qu’il  y  avoir  des  coupes  plus  ou  moins  hautes  ,  félon  le 
plus  ou  le  moins  d’infériorité  dans  les  rangs  ;  mais  les 
longues  chevelures  furent  principalement  défendues  à 
ceux  qui  embraffoient  l’Etat  Eccléfiaftique.  Aujourd'hui 
on  porte  les  cheveux  longs  ou  courts  fans  conféquence  5 
&  dans  nos  villes  ils  ont  prefque  entièrement  difparu 
pour  faire  place  aux  perruques.  Cet  habillement  de  tête 
y  eft  devenu  fi  ordinaire  par  fa  commodité  ,  que  les  che¬ 
veux  font  un  objet  de  commerce  allez  confidérable. 

Les  Perruquiers  achètent  les  cheveux  tout  bruts ,  c’eft- 
à-dire  ,  fans  aucune  préparation. 

Dans  tous  les  lieux  d’où  l’on  tire  des  cheveux  ,  fur- 
tout  en  Normandie,  en  Flandres  &  en  Hollande  ,  ceux 
qui  en  font  le  commerce  en  gros  ont  des  coupeurs  de 
cheveux  qu’ils  envoient  dans  les  villages  d’où  ils  en  rap¬ 
portent  fix  ,  huit ,  ou  dix  livres  à  la  fois.  _ 

Quand  les  grofliers  en  ont  amaffé  fuffifamment  ,  ils 
les  envoient  à  Paris  ,  &  dans  les  autres  villes  où  il 
s  encoafomme  beauçoup,  par  paruçs  de  50  >  60  &  100 
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livres ,  compofées  de  toutes  fortes  de  couleurs  &  de  dif- 
féretres  qualités.  Le  mérite  des  bons  cheveux  ,  eft  qu'ils 
ne  loient  ni  trop  gros  ni  trop  fins  ;  point  trop  gros  par- 
ceque  la  grofleur  les  empêche  de  prendre  facilement  la 
friture  qu’on  veut  leur  donner  ,  &  qu’ils  fej  ettent  ordi¬ 
nairement  en  crêpe  &  non  en  boucle  5  point  trop  fins 
non  plus  ,  parcequ’ils  ne  prennent  qu’une  friture  de  peu 
de  durée.  La  longueur  doit  être  de  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  pouces;  moins  ils  font  longs ,  plus  ils  diminuent  de 
prix. 

Les  meilleurs  cheveux  pour  l’emploi ,  font  ceux  des 
pays  froids  ;  auffi  en  tire-t-on  beaucoup  des  régions  fep- 
tentrionales.  La  Normandie  eft  la  Province  de  France 
qui  en  fournit  le  plus.  Les  cheveux  de  femmes  font  plus 
recherchés  que  ceux  d’hommes  ,  parcequ’ordinairement 
leuis  chevelures  ne  font  point  expofés  à  l’air  comme 
celles  des  hommes.  Il  y  a  des  cheveux  depuis  quatre 
francs  jufqu’à  cinquante  écus  la  livre;  les  blonds  argen¬ 
tés  font  les  plus  rares  &  les  plus  cheys  ,  les  blancs  vien¬ 
nent  après.  On  parvient  à  donner  aux  cheveux  châtains 
une  couleur  blonde  qui  les  renchérit ,  en  les  leflivant 
dans  une  eau  limoneufe  ,  &  en  les  étendant  fur  le  pré. 
La  noix  de  galle ,  ainfi  que  le  bifmuth  ,  fervent  auffi  à 
teindre  les  cheveux  ;  mais  il  eft  aifé  de  reconnoître  toutes 
ces  fupercheries  par  l’épreuve  du  débouilli. 

On  fait  des  perruques  d’autant  de  couleurs  que  la  Na¬ 
ture  en  donne  aux  cheveux  ,  dont  elle  couvre  la  tête 
des  hommes,  c’eft-à-dire  ,  de  blondes  ,  de  noires,  de 
châtaignes  ,  de  cendrées ,  &  afin  que  la  vieilleffe  trouve 
auffi  Ton  ornement  &  fa  commodité  convenables  à  1  âge, 
il  s’en  fait  de  mêlées  de  blanc  ,  &  d’autres  toutes 
blanches. 

La  première  manœuvre  du  Perruquier  eft  de  mettre 
les  cheveux  en  paquets  de  la  groffeur  du  doigt ,  &  de  les 
ficeller  bien  fortement  avec  un  fil  de  pennes.  On  entend 
par  fil  de  pennes  celui  qui  refte  attaché  aux  enfubles  lorf- 
que  la  toile  eft  levée  de  deffus  le  métier.  Voye £  Tis¬ 
serand. 

Les  cheveux  étant  ficelles  on  les  dégraiffeen  les  frot¬ 
tant  avec  de  la  farine  ou  du  fon  ,  depuis  la  tête  jufqu’à 
la pomic;  la  tête  du  cheveu  eft  le  côté  par  oùiltcnoità 
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la  tête  d’où  il  a  été  coupé  :  la  pointe  c’eft  Ton  extrémité, 
c’eft-à-dire ,  l’endroit  par  ou  commence  la  boucle  de  la 
frifure. 

Quand  les  cheveux  font  dégraifiés  ,  on  les  met  par  la 
tête  dans  une  carde  de  fils  de  fer ,  &  on  les  tire  par  la 
pointe  pour  féparer  les  longs  d’avec  les  courts.  Par  cette 
opération  les  plus  courts  relient  dans  la  carde ,  &  les  plus 
longs  viennent  aux  doigts  de  l’ouvrier. 

Quand  ils  ont  été  divifés  paquets  par  paquets  ,  on  les 
attache  de  nouveau  avec  un  fil  de  pennes  du  côté  de  la 
tête ,  &  on  forme  de  ces  paquets  une  ou  plufieurs  lialfes 
en  les  attachant  à  une  longue  ficelle ,  obfervant  de  faire 
des  liafies  fcparées  des  différentes  couleurs  des  che¬ 
veux. 

Les  cheveux  étant  ainfi  enfilés  ,  on  les  mouille  ;  fi  ce 
font  des  cheveux  gris  ou  blancs  ,  on  les  enduit  de  bleu  de 
Prulfe  délayé  dans  de  l’eau ,  afin  que  dans  la  cuilfon  ils 
puiflfent  conferver  leur  couleur  naturelle  :  car  fans  cette 
opération  ils  jauniroient. 

Après  avoir  féparé  les  cheveux  qu’on  veut  frifer, 
'&  les  avoir  mis  enfemble  fuivant  leur  longueur ,  on  les 
roule  &  on  les  attache  fortement  fur  des  bilboquets  qui 
font  de  petits  rouleaux  ou  de  bois  ou  de  terre  cuite  ,  de  la 
longueur  de  trois  pouces  ,  gros  de  trois  ou  quatre  lignes, 
de  forme  cylindrique  un  peu  enfoncés  par  le  milieu  :  en 
cet  état  on  les  met  bouillir  dans  de  l’eau  environ  pendant 
trois  heures.  Au  fortir  de  l’eau  on  les  laifle  fécher  5  & 
quand  ils  font  fecs ,  011  les  arrange  fur  une  feuille  de 
gros  papier  gris  ,  leur  donnant  à  peu  près  la  forme  de  la 
viande  que  l’on  deftineroit  à  remplir  la  croûte  d’un  gros 
pâté,  puis  on  les  couvre  d’une  autre  feuille  de  papier, 
&  ainfi  empaquetés  ,  on  les  envoie  au  Pariffier  qui  leur 
fait  une  croûte  de  pâte  commune  ,  &  qui  les  ayant  mis 
au  four ,  les  en  retire  quand  cette  croûte  eft  à  peu  près 
aux  trois  quarts  de  fa  cuiffon. 

Quand  cette  efpece  de  pain  eft  réfroidi ,  le  Perruquier 
en  retire  les  cheveux  &  les  décorde ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il 
en  retire  les  bilboquets  ,  les  laiffant  toujours  attachés 
par  la  tête  à  la  grande  ficelle. 

Après  cette  opération  ,  on  les  ôte  de  la  grande  ficelle 
paquets  par  paquets ,  &  on  les  dégage  ,  ce  qui  confifte  à 
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les  palTer  fin*  la  carde  de  fer  pour  les  rendre  plus  iriâniâ* 
bies.  Quand  ils  font  fuffifamment  dégagés  ,  on  les  cire 
par  la  tête,  &  alors  ils  fe  trouvent  quarrès ,  tant  à  la 
tête  qu’à  la  pointe  ,  c’eft-à  dire  ,  qu’à  l’un  &  l’autre  en¬ 
droit  ,  l’Un  nexccdepas  l’autre. 

Les  cheveux  étant  ainfi  arrangés,  on  en  forme  plu- 
fieurs  fuites  ;  on  entend  par  fuite  un  nombre  de  paquets 
féparés  ,  de  diverfes  longueurs  ,  pour  former  dans  une 
perruque  les  différents  étages.  On  mêle  une  fuite  avec 
une  autre  quand  on  veut  faire  un  mélange  de  gris  avec 
du  noir ,  ou  une  autre  couleur  ,  mais  pour  lors  on  a  foin 
de  faire  les  paquets  plus  petits. 

Les  cheveux  dans  cet  état  font  prêts  à  être  employés. 

Pour  faire  une  perruque  ,  on  commence  par  en  prendre 
la  me  fur  e  fur  la  tête  de  celui  pour  qui  elle  eft  deftinée , 
&  enduite  on  la  monte  fur  une  tête  de  bois  analogue  à 
la  mefure  qui  a  été  prife. 

La  monture  d’une  perruque  eft  compofée  d’un  réfeau 
ordinairement  de  foie  qu’on  appelle  coeffe  ,  d’un  r.uban 
de  fil  &  foie  ,  large  de  deux  pouces  ,  qui  doit  border  le 
front ,  &  d’un  autre  ruban  aufli  de  fil  &  foie  ,  qui  doit  fe 
trouver  fur  le  fommet  de  la  tête:  on  ajoute  à  la  mon¬ 
ture  un  bout  de  jarretière  &  une  boucle  pour  pouvoir  fer¬ 
rer  ou  lâcher  la  perruque  au  befoin. 

On  commenced’abord  par  ajufter  le  ruban  de  foie  ,  SC 
on  l’affujettit  fur  la  tête  de  bois  pour  le  moment  feule¬ 
ment  avec  des  pointes  ,  &  quand  le  ruban  eft  bien  placé, 
on  l’y  fixe  en  l’attachant  avec  du  fil  à  des  pointes  recour¬ 
bées  qui  font  fichées  dans  la  face  de  la  tête  :  on  coud  en- 
fuite  le  réfeau  fur  le  ruban  ,  &  le  ruban  du  fommet  de 
la  tête  fur  le  devant  &  fur  le  derrière.  On  garnit  aufli 
les  côtés  du  même  ruban  ,  &  on  coud  des  morceaux  de 
bougran  fur  les  tempes  &  au  milieu  du  front  ;  ces  mor¬ 
ceaux  y  font  en  outre  collés  avec  de  la  gomme. 

Quand  la  monture  eft  faite,  on  treffe  les  cheveux. 

La  trefTe  des  cheveux  fe  fait  fur  un  petit  métier  qui 
confifte  en  trois  pièces:  favoir ,  une  table  longue  envi¬ 
ron  d’un  pied  &  demi ,  &  large  de  trois  ou  quatre  pou¬ 
ces  ,  &  deux  petits  cylindres  ou  colonnes  d’un  pouce  de 
diamètre  &  d’un  pied  de  hauteur  ,  poftés  aux  deux  bouts 
de  la  table.  Çcs  cylindres  font  mobiles  &  peuvent  fe 
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tourner  fur  eux-mêmes  ,  afin  de  pouvoir  dévider  la  trefie 
,  fur  l’un  à  mefure  quelle  s’avance ,  &  allonger  la  foie 
qui  eft  roulée  fur  l’autre  lorfque  l’efpace  qui  eft  entre 
deux  eft  tifiu  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfque  les  cheveux  y  font 
attachés.  On  place  fur  le  cylindre  droit  trois  foies  vio¬ 
lettes,  à  la  diltance  d’un  pouce,  qui  vont  fe  joindre  toutes 
les  trois  enfembles  fur  le  cylindre  gauche  fur  une  même 
pointe  de  fer. 

Pour  trefter ,  on  prend  entre  le  pouce  8c  le  doigt  index 
une  très  petite  quantité  de  cheveux  ,  8c  on  les  fait  palier 
du  côté  de  la  tête  entre  les  trois  foies  ,  dans  l’endroit  oà 
elles  s’écartent  les  unes  des  autres,  8c  011  les  engage  en¬ 
tre  ces  foies  en  formant  avec  la  tête  du  cheveu  une  N 
imparfaite  ,  fi  ce  font  des  cheveux  longs  ,  8c  une  M  fi  ce 
font  des  cheveux  courts.  Quand  ils  y  font  engagés ,  on 
les  fait  couler  avec  le  doigt  vers  l’endroit  où  les  trois 
foies  fe  rapprochent  les  unes  des  autres.  Ce  font  ordi¬ 
nairement  des  femmes  de  journée  appellées  Trejfeujes  % 
qui  font  cette  opération.  Quand  on  a  trefie  tous  les  che¬ 
veux  qui  doivent  compofer  la  perruque  ,  on  les  coud 
avec  de  la  foie,  étage  par  étage,  fur  la  coëfie. 

Les  cheveux  étant  abfolument  coufus  fur  la  coëfie  ,  il 
eft  queftion  de  mettre  la  derniere  main  à  la  perruque  8c 
de  la  perfectionner.  Pour  y  réufiir  011  l'étage  avec  des 
cifeaux  rang  par  rang  ;  enfuite  on  l'éjfile  8c  on  la  dégar¬ 
nit  9  c’eft  à-dire  ,  qu’on  diminue  la  quantité  des  che¬ 
veux  en  en  coupant  dans  la  racine ,  dans  le  centre  8c  dans 
le  haut  pour  pouvoir  les  coucher  avec  plus  d’aifance  ; 
après  cela  on  la  pâlie  au  fer  dans  la  racine  des  cheveux  ; 
enfuite  on  la  dégraifte  avec  de  la  poudre  ,  on  la  crêpe 

Iavec  le  peigne  ,  on  y  met  de  la  pommade  8c  on  y  forme 
des  boucles  dans  le  goût  qu’on  defire. 

Lorfque  la  fabrique  des  perruques  s’établit  en  France , 
le  débit  en  fut  fi  peu  confidérable  ,  qu’il  ne  parut  pas  fitôt 
nécefiaire  de  mettre  les  ouvriers  qui  les  fabriquoient  en 
Maîtrife  ou  en  Communauté.  Quelques  tems  après ,  8c 
à  mefure  que  l’ufage  s’en  augmenta  ,  on  créa  quarante- 
j  huit  Barbiers-  Baigneurs ,  Etuviftes  ,  Perruquiers  fuivant 
la  Cour. 

En  1 656  ,  le  Roi  Louis  XIV  créa  par  Edit  du  mois  de 
Décembre  un  Corps  8c  Communauté  de  deux  cents  Bar-* 
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biers ,  Perruquiers ,  Baigneurs ,  Étuviftes  ,  pour  la  Ville 
6c  Fauxbourgs  de  Paris  ,  mais  l’Edit  n’eut  point  d’exécu¬ 
tion.  Enfin  par  un  autre  Edit  du  mois  de  Mars  1673  »  il 
s’en  fit  une  nouvelle  création ,  8c  c’eft  cette  Commu¬ 
nauté  qui  fublifte  encore  aujourd’hui. 

Les  Statuts  de  ce  Corps  drefies  au  Confeil  le  14  Mars 
1674 , 8c  enregiltrés  au  Parlement  le  17  Août  fuivant  , 
confident  en  trente-fix  articles  ,  dont  les  trois  premiers 
parlent  de  l’éleétion  des  Prévôts,  Syndics  8c  Gardes  au 
nombre  de  fix  ,  dont  les  trois  anciens  doivent  être  chan¬ 
gés  chaque  année*,  en  forte  qu’ils  relient  chacun  en  Char¬ 
ge  deux  années  entières.  Ils  règlent  aufli  la  quantité  de 
voix  nécefiaires  pour  l’éleélion,  8c  la  qualité  de  ceux 
qui  ont  droit  de  la  faire. 

Les  cinq  ,  fix  ,  8c  feptieme  articles  parlent  des  vifi- 
tes  8c  laifies  que  pourront  faire  les  Prévôts  *  Syndics  8c 
Gardes. 

Les  huit  articles  drivants  traitent  des  apprentifs  3  Sc  de 
leur  réception  à  la  Maîtrife. 

Le  vingt  »  troifieme  défend  de  prendre  la  Trefijeufe 
d’un  Confrère  fans  congé  par  écrit. 

Le  vingt- huitième  parle  du  droit  accordé  aux  Perru¬ 
quiers  de  faire  8c  vendre  dans  leurs  boutiques  des  pou¬ 
dres  ,  opiates  ,  favonettes  ,  8cc. 

Enfin  le  vingt-neuvieme  leur  donne  la  faculté  de  ven¬ 
dre  des  cheveux ,  8c  défend  à  tous  autres  d’en  faire  lé 
commerce  ,  finon  en  apportant  leurs  cheveux  au  bureau 
des  Perruquiers. 

Ces  Statuts  Sc  Reglements  ont  été  renouvellés  3  aug¬ 
mentés  ,  8c  enfin  enregiltrés  en  Parlement  le  7  Septem¬ 
bre  1718  ,  8c  confident  en  foixante  neuf  articles. 

PERLES  FAUSSES.  (  Ait  de  la  fabrique  des  )  Il  paroît 
que  de  tout  tems  ,  8c  chez  prefque  tous  les  peuples  de  la 
terre  ,  les  perles  que  l’on  trouve  dans  le  fein  de  l’huitre 
appellée  Mere  de  perle*  ou  Nacre  de  perles  ,  ont  été  re¬ 
gardées  comme  une  des  plus  belles  8c  des  plus  riches  pro¬ 
ductions  de  la  mer.  Avant  la  découverte  de  l’Amérique  > 
les  Indiens  de  ces  contrées  connoifioient  déjà  le  prix  des 
perles ,  8c  les  Efpagnols  y  en  trouvèrent  quantité  d’a- 
malTées  ,  dont  les  Américains  faifoient  cas  :  elles  étoient 
néanmoins  prefque  toutes  imparfaites  j  leur  eau  écoit 
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jaune  &  enfumée  ,  parceque  ces  peuples  fe  fervoienc 
du  feu  pour  ouvrir  les  huitres  &  en  tirer  les  perles. 

La  rareté  &  la  cherté  exceflive  des  perles  d’une  certaine 
groflcur  &  d’une  eau  parfaite  ,  a  fait  chercher  les  moyens 
delesimiter,  &  on  y  a  réulTi  allez  bien  par  diverfes  mé¬ 
thodes  ,  au  nombre  defquelles  il  ne  faut  point  compter 
celle  qui  a  été  indiquée  par  Haudiquer  de  Blancoutt.  Il 
prétend  qu’il  y  a  un  moyen,  non-feulement  d’imiter  par¬ 
faitement  les  perles  fines  ,  mais  même  d’en  faire  en  quel¬ 
que  forte  à  volonté  ,  &  de  leur  donner  la  grofTeur  &  la 
forme  que  l’on  veut.  Il  faut ,  dit  il,  prendre  du  vinaigre 
mêlé  avec  de  l’huile  effentielle  de  térébenthine  ,  mettre 
le  tout  dans  une  cucurbite  au  bain  marie  ,  &  après  avoir 
mis  le  feu  fous  le  bain-marie ,  expofer  à  la  vapeur  de  ce 
mélange  une  certaine  quantité  de  ces  menues  perles  qui 
font  d’un  prix  très  modique  ,  &  que  l’on  nomme  /e- 
mence  de  perles .  Ces  vapeurs,  ajoute-t-il ,  ramollirent 
cette  femence  de  perles  ;  elle  devient  dans  un  état  de- 
pâte  ,  à  laquelle  on  peut  donner  dans  des  moules  d’ar¬ 
gent  j  la  forme  &  la  grofTeut  de  perles  que  l’on  defire  j 
on  les  laifTe  enfuite  bien  lécher  ,  &  pour  leur  donner 
tout  l’éclat  convenable,  on  les  fait  tremper  quelque  tems 
dans  de  l’eau  mercurielle. 

il  eft  certain  que  par  ce  procédé  on  peut  réduire  la  fe* 
mence  de  perles  en  une  efpece  de  pâte,  mais  il  l’eft  égale¬ 
ment  qu’on  ne  peut  employer  cette  pâte  à  former  des  per¬ 
les  artificielles  qui  imitent  les  naturelles.  Ce  ramollitTe- 
ment  eft  un  commencement  de  diffolution  faite  par  le  vi* 
naigre  ,  qui  détruit  totalement  Tarrangement  fy  métrique 
des  parties  de  la  perle  ,  &  la  difpofirion  naturelle  de  fes 
lames  ou  couches  ;  après  cette  opération  il  ne  doit  plus 
refter  qu’une  terre  calcaire  imprégnée  de  l'acide  du  vi¬ 
naigre  ,  &  très  blanche  â  la  vérité  ,  mais  privée  abfo- 
lument  de  ce  ton  argenté  ,  de  ce  poli  vif  ,  de  cet  éclat 
rayonnant  qui  fait  tout  le  mérite  des  perles  fines.  A  l’é¬ 
gard  de  l’eau  mercurielle  dont  parle  Haudiquer  de  Blan- 
court ,  s’il  entend  par  là,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  pen- 
fer ,  une  diftolution  de  mercure  étendue  dans  l’eau  ,  elle 
ne  pourroit  être  propre  qu’à  noircir  la  fcmence  de  perles, 
&  à  en  achever  la  diitolucion. 

Un  des  moyens  les  plus  naturels  d’imiter  les  perles  qu» 
A»  &  M%  Tome  IL  d 


4 g6  P  L  A 

nous  donnent  les  huîtres  nacrées  ,  eft  d’employer  à  cet 
ufage  la  nacre  même  qui  rapide  l’intérieur  des  coquilles 
de  ces  huitres.  On  détache  cette  nacre  &  on  la  travaille 
fur  le  tour  pour  lui  donner  la  forme  ronde,  ovale,  ou 
baroque,  ou  la  figure  de  poire,  fuivant  les  perles  qu’on 
veut  imiter.  Mais  la  nacre  eft  prefque  toujours  bien  in¬ 
férieure  en  beauté  à  la  perle  qu’elle  renferme  :  d’ailleurs 
ces  perles  faftices  ont  des  portions  tranfparentes  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  les  perles  naturelles  ,  &  comme 
elles  font  tirées  de  l’intérieur  de  là  nacre,  elles  n’ont  que 
peu  de  jeu  &  d’éclat. 

On  réuflit  mieux  avec  les  loupes  de  perles.  Les  Joail¬ 
liers  nomment  ainfi  des  excrefcences  ou  des  nœuds  demi- 
fphériques  qui  fe  trouvent  quelquefois  fur  la  furface  in¬ 
térieure  des  nacres.  Ils  fcient  adroitement  ces  efpeces  de 
demi  perles  ;  &  avec  deux  de  même  grofleur  jointes  en- 
femble  ils  forment  une  perle ,  qui  a  prefque  toute  la 
beauté  d’une  perle  naturelle. 

La  plus  grande  partie  des  perles  artificielles  dont  on 
fe  fert  aujourd’hui ,  font  faites  par  les  Emailleurs-Pate- 
notriers  ,  qui  emploient  pour  cette  fabrique  une  mé¬ 
thode  toute  différente  de  celles  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Veye ç  Patenotrier. 

PLATRIER.  Le  Plâtrier  eft  celui  qui  cuit  le  plâtre  , 
qui  le  bat,  &  qui  le  vend. 

La  pierre  à  plâtre  diffère  de  celle  avec  laquelle  on  fait 
la  chaux  ,  en  ce  qu'au  lieu  d’être  une  terre  calcaire  pure  , 
elle  eft  upe  félénite  ,  ouunl'el  vitrioîique  à  bafede  terre 
calcaire.  Voye i  le  Dictionnaire  de  Chymie. 

On  trouve  dans  les  carrières  de  Montmartre  ,  près  Pa¬ 
ris  ,  la  pierre  à  plâtre  fous  deux  formes  différentes.  L’une 
eftdifpofée  en  lames  menues,  tranfparentes,  appliquées 
les  unes  fur  les  autres  ;  c’eft  ce  que  l’on  nomme  Gypfe  'y 
le  vulgaire  le  nomme  ,  mais  improprement ,  talc.  L’au¬ 
tre  eft  en  maffes  irrégulières  ,  &  formant  des  pierres  plus 
ou  moins  grofïes  ;  c’eft  celle  là  qui  porte  particulière¬ 
ment  le  nom  de  pierre  à  plâtre  :Tune  &  l’autre  font 
abfolument  de  même  nature.  Ce  font  deux  gypfes  avec 
lefquels  on  fait  du  plâtre  également  bon  ;  mais  les  Plâ¬ 
triers  ne  fe  fervent  pas  ordinairement  du  Gypfe  tranfpa- 
rent  pour  faire  le  plâtre  5  parcequ’ils  ont  remarqué  qu’il 
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eft  dur  à  cuire ,  &  qu’il  dépenfe  davantage  de  bois  ,  quoi¬ 
qu’il  Toit  effentiellement  aufli  bon. 

Afin  de  mieux  faire  connoître  la  différence  qu’il  y  a 
entre  les  pierres  à  plâtre  &  les  pierres  à  chaux  ,  nous  rap¬ 
porterons  ici  quelques  unes  des  principales  propriétés 
chymiques  de  ces  différentes  pierres 

i°.  Les  pierres  à  chaux  ne  fe  difTolvent  point  dans 
l’eau  ,  en  quelque  proportion  que  ce  foit  :  les  pierres  à 
plâcre  ,  au  contraire  ,  fe  diflolvent  en  entier  dans  l’eau 
bouillante  *,  mais  il  faut  beaucoup  d’eau  pour  en  dilToudre 
une  petite  quantité. 

i°.  Les  pierres  à  chaux  fe  difTolvent  dans  l’eau-forte, 
avec  effervefcence  :  mais  elle  n’a  point  d’adion  fur 
les  pierres  à  plâtre  ;  elle  en  facilite  feulement  la  difToiu- 
tion  un  peu  mieux  que  ne  le  feroit  l’eau  pure. 

Ce  que  l’on  nomme  plâtre  cru  ,  eft  la  pierre  à  plâtre 
qui  n’a  point  été  calcinée. 

Le  plâtre  cuit  eft  celui  que  le  Plâtrier  a  mis  au  feu 
&  calciné  dans  un  four  ,  qu’il  a  enfuite  battu  &  réduit 
en  poudre  ,  &c  qui  fert  de  liaifon  &  comme  de  ciment 
dans  les  bâtiments.  C’eft  ce  plâtre  qui  bien  tamifé  &  ré¬ 
duit  en  poudre  impalpable  ,  fert  aux  ouvrages  de  maço- 
nerie  &  d’architedure. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  conftrudion  du  four 
à  plâtre  ni  de  la  maniéré  de  le  cuire  ,  parceque  cette 
conftrudion  &  la  main-d’œuvre  font  abfolument  les  mê¬ 
mes  que  pour  cuire  la  chaux.  Voye £  Chau-ïournier. 

Tout  le  monde  connoît  la  propriété  finguliere  qu’a  le 
plâtre  de  fe  durcir ,  &  d’acquérir  beaucoup  de  corps  après 
qu’il  a  été  délayé  dans  l’eau  :  c’eft  cette  propriété  qui 
le  rend  d’un  grand  fervice  dans  la  maçonnerie.  Voye% 
Maçon.  Pour  expliquer  ce  phénomène ,  il  faut  fe  refTou- 
venir  que  nous  avons  dit  que  la  pierre  à  plâtre  eft  un  fel  ; 

ice  qui  fuppofe  qu’il  entre  dans  la  compofition  de  ce  fel 
une  certaine  quantité  d’eau. 

Pendant  la  calcination  de  la  pierre  à  plâtre ,  elle  perd 
toute  l’eau  de  fa  criftallifation  j  fa  fubftance  terreufe  fe 
réduit  en  chaux  vive. 

Lorfqu’on  délaie  dans  l’eau  le  plâtre  réduit  en  poudre, 
la  terre  calcaire  ,  qui  s’eft  convertie  en  chaux  vive  pen¬ 
dant  U  calcination,  s’échauffe  dans  l’eau  comme  la  chaux 
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vive  ordinaire ,  mais  infiniment  moins  parcequ’elle  fe 
trouve  combinée  avec  de  l’acide  vitriolique  qui  empê¬ 
che  un  peu  Ton  a&ion  ,  &  qu’elle  eft  toujours  dans  l’état 
falin. 

Cette  matière  faline,  un  inftant  après  s’être  échauffée  , 
abforbe  toute  l’eau  qu’on  lui  avoit  ajoutée ,  &  forme  un 
corps  folide  qui  acquiert  de  plus  en  plus  de  la  (olidité. 

Il  arrive  toujours  au  plâtre,  après  qu’il  eft  pris  , 
de  fe  gonfler  çonfîdérablement.  Cet  effet  vient  de  ce 
que  fes  molécules  n  ont  point  été  imbibées  jufques 
dans  l’intérieur  lorfqu’on  l’a  gâché  ;  il  fe  fait ,  après  coup  , 
dans  la  mafTç  même  du  plâtre  figé  ,  une  extin&ion  de 
ces  mêmes  molécules  ,  qui  qccafionne  le  gonflement 
du  plâtre  après  qu’il  eft  pris  ;  &  cet  effet  a  lieu  tant 
qu’il  conferve  fon  humidité.  C’eft  encore  ce  qui  eft 
caiife  que  le  plâtre  qui  fe  trouve  employé  dans  des  en¬ 
droits  humides  ,  occafionne  des  pouffées  confidérables  ; 
pareeque  l’humidité  agit  fucçeffivement  jufques  fur  fes 
plus  petites  molécules. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  ne  vaut  rien  pour  la  bâ- 
tifle  des  fondements  des  caves ,  ainfi  que  dans  les  endroits 
oii  il  eft  beaucoup  expofé  à  la  pluie  &  aux  inondations. 

Les  eaux  diflolvent  même  le  plâtre  -,  &  au  bout  d’un 
certain  tems  ,  el|çs  dégradent  totalement  les  murailles 
qui  en  ont  été  bâtiçs. 

Le  plâtre  qui  fe  tire  des  carrières  de  Montmartre  eft 
cftimé  lé  meilleur  de  ceux  qu’on  emploie  dans  les  bâti¬ 
ments.  Il  s’en  fait  aufli  d’affez  bon  à  Gagny  ,  Montreuil 
<5c  autres  Villages  des  environs  d:  Paris  >  celui  qui  vient 
par  la  rivjere  eft  le  moins  bon. 

Les  Plâtriers  font  de  la  Communauté  des  Maçons  5 
voyei  Maçon. 

PLOîylB.  (  Art  des  préparations  du  )  Les  préparations 
de  plomb  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  ,  font  le 
blanc  de  plomb  ,  la  cérufe  ,  le  fel  de  faturne  ,  le  malfi- 
cot ,  le  minium  &  la  litharge. 

Le  blanc  de  plomb  n’eft  que  du  plomb  â  demi-réduit 
en  chaux  par  le  moyen  du  vinaigre.  Il  y  a  deux  métho¬ 
des  de  le  préparer. 

L’une  de  ces  méthodes  eonfifte  à  mettre  tremper  des 
lames  de  plomb  très  minces  dans  de  fort  vinaigre  ,  dont 
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f  acide  attaque  le  plomb  &  le  réduit  partie  en  unè  éfpe" 
ce  de  chaux ,  partie  en  vrai  Tel  de  faturne  ,  dont  nou* 
parlerons  plus  bas.  Ces  portions  calcinées  ou  falines 
paroiffent,  à  la  furface  des  lames,  en  écailles  blanches, qiie 
l’on  enleve  quand  il  y  en  à  une  certaine  quantité ,  8t 
que  l’on  fait  fécher.  Enfuite  on  remet  les  làmes  dans  lé 
vinaigre  ,  &  l’on  réitéré  ainfi  jufqu’à-ce  quelles  aient  été 
entièrement  converties  en  blanc  de  plomb. 

Pour  préparer  le  blanc  de  plomb  par  l’autre  méthode  , 
on  prend  des  pots  de  grais  longs  &  étroits  comme  ceux 
dans  lefquels  on  nous  envoie  dû  beurre  ,  &  on  les  range 
en  plufieurs  files ,  fous  un  hangard.  On  remplit  de  bon 
vinaigre  le  fond  de  chacun  de  ces  pots  ;  enfuite  on  met 
vers  le  milieu  de  la  hauteur  des  pots  ,  une  grille  de 
grais  ,  qui  s’y  trouve  arrêtée  par  un  rebord  ,  pratiqué  ex¬ 
près  dans  l’intérieur.  Sur  cëtte  grille  ,  on  place  debout 
des  rouleaux  de  lames  de  plomb  ,  formés  de  maniéré 
qu’il  fe  trouve  un  certain  intervalle  entre  chaque  tour 
du  rouleau.  Lorfque  les  pots  font  ainfi  chargés  de  vi¬ 
naigre  &  de  lames  de  plomb  ,  on  les  bouche  exacte¬ 
ment  ,  &  on  les  entoure  de  fumier  ,  dont  la  chaleur 
réduit  en  vapeurs  l’acide  du  vinaigre  ;  ces  Vapeurs  atta¬ 
quent  la  furface  des  lames  ,  &  les  Convertiffént  en  blanc 
de  plomb  :  le  refte  de  l'opération  fe  fait  comme  dans  la 
première  méthode. 

Le  blanc  de  plomb  fert  beaucoup  dans  la  peinture  , 
&  on  l’emploie  pour  faire  la  céruîe  dont  nous  allons 
parler. 

La  cèrüfe  ,  qu’on  appelle  auffi  blanc  de  cérùfe ,  le 
fait  avec  du  blanc  de  plomb  broyé  à  l’eau  fur  un  por¬ 
phyre  ,  auquel  on  ajoute  différentes  proportions  d’une 
terre  mêlée  de  craie  &  d’argille  ,  la  plus  blanche  que 
l’on  peut  trouver.  On  broie  cette  terre  avec  le  blanc  de 
plomb  ,  &  on  met  ce  mélange  égoutter  &  fécher  dans  de 
petits  entonnoirs  de  bois  ;  il  en  réfulte  des  ma  (Tes  en  for¬ 
me  de  petits  pains  de  fucre ,  du  poids  de  huit  ou  dix  on¬ 
ces  ;  on  les  couvre  de  papier  bleu  fin  ,  pour  en  relever  la 
blancheur  ,  &  on  les  ficelle  avec  du  gros  fil  de  là  même 
maniéré  que  les  pains  de  fucre.  Lâ  cérufe  eft  employée 
dans  la  peinture  aux  mêmes  ufages  que  lé  blanc  dé 
plomb  mais  par  cé  qui  vient  d’être  dit ,  on  doit  fentit 
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aifément  qu'elle  ne  peut  fournir  un  aulfi  beau  blanc. 

Pour  faire  le  fel  de  faturne  ,  on  réduit  en  poudre  fine 
le  blanc  de  plomb  ,  &  on  le  fait  bouillir  dans  du  vinaigre 
diftillé  ,  où  il  fe  dilfout  avec  effervefcence.  Lorfque  le 
vinaigre  en  eft  parfaitement  faturé  ,  on  en  fait  évaporer 
environ  les  trois  quarts  ,  on  le  filtre  enfuite  au  travers  du 
papier  gris  ;  &  pai  le  refroidiflement ,  il  fournit  un  fel 
blanc,  brillant ,  criftaîliié  en  petites  aiguilles  ;  c’eft  ce 
que  l’on  nomme  fel  ou  fucre  de  faturne. 

La  liqueur  qu’on  fépare  de  ce  fel  fe  remet  à  évaporer 
environ  de  moitié:  on  la  filtre  enfuite  ,  &  parle  refroidif- 
fement ,  elle  fournit  de  nouveau  une  certaine  quantité  de 
fel  femblable  au  précédent.  On  continue  ainfi  de  fuite  les 
évaporations ,  filtrations  &  criftallifations  ,  jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  ne  fourniffe  plus  de  criflaux.  Le  fel  de  fa¬ 
turne  s’emploie  parles  Teinturiers,  &  dans  les  Manu- 
fatftures  de  toiles  peintes,  comme  mordant ,  pour  appli¬ 
quer  les  couleurs.  Voyei  Tours  peintes. 

Pour  préparer  le  majjicot  ,  on  fait  calciner  du  plomb 
dans  des  creufets  de  terre  ,  plats  &  fort  évafés.  Le  plomb 
qui  fe  calcine  fe  réduit  en  une  efpece  de  cendre  qui  vient 
nager  à  la  furface  ;  on  l’enleve  avec  une  cuiller  de  fer  , 
&  on  continue  ainfi  jufqu’à-ce  que  tout  le  plomb  foit  ré¬ 
duit  en  cendre  ;  c’eft  ce  que  l’on  nomme  cendre  de  plomb. 
On  calcine  alors  cette  cendre  de  plomb  dans  un  four  à 
peu  près  femblable  à  ceux  des  Boulangers  ,  que  l’on 
chauffe  par  les  côtés  où  l’on  a  pratiqué  une  rigole  pour 
contenir  le  bois,  la  flamme  réverbérée  par  la  voûte  du  four 
vient  tomber  fur  la  cendre  de  plomb  qu’on  a  étalée  fur 
Taire  même  du  four.  Au  moyen  de  cette  opération  ,  la 
cendre  de  plomb  fe  calcine  de  plus  en  plus  ,  &  prend 
différentes  couleurs,  fuivant  la  durée  plus  ou  moins  lon¬ 
gue  du  feu. 

Si  le  feu  a  duré  peu  de  tems  ,  la  chaux  de  plomb  eft 
d’une  couleur  jaune  fale  ,  &  c’eft  ce  que  l’on  nomme 
majjicot  ordinaire  \  on  lui  donne  le  nom  d zmajfuot  jaune 
Torfqu’il  a  eu  allez  de  feu  pour  acquérir  une  couleur  ci- 
trine.  L’un  &  l’autre  s’employent  dans  la  peinture  ;  ils 
fervent  auffi  à  former  le  vernis  que  l’on  met  fur  les  po¬ 
teries  de  terre.  Enfin  ,  lorfque  le  mafficot  a  été  calciné 
allez  long- tems  pour  acquérir  une  belle  couleur  rouge  , 
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on  le  nomme  minium.  Mais  pour  faire  prendre  au 
plomb  cette  couleur  ,  il  faut  une  grande  habitude  de  ce 
travail ,  &  avoir  foin  fur-tout  de  boucher  en  partie  les 
ouvertures  du  four  qui  correfpondent  à  l'endroit  où  fe 
calcine  la  matière.  Le  minium  eft  employé  pour  peindre 
en  rouge  les  roues  de  carroffe  &  autres  ouvrages  gref¬ 
fiers  :  les  Apothicaires  en  confomment  beaucoup  dans  la 
compolîtion  des  emplâtres  &  de  quelques  onguents  :  011 
s’en  fert  dans  la  verrerie  pour  le  beau  verre  qu’on  nom¬ 
me  criftal  5  il  entre  aulïi  dans  la  compolîtion  de  l’émail , 
&  dans  la  couverte  de  prefque  routes  les  porcelaines. 

La  litharge  eft  une  chaux  de  plomb  qui  a  été  poulfée 
jjufqu’à  une  forte  de  fulion  ,  mais  pas  allez  coraplettç 
pour  la  réduire  en  verre.  Il  eft  rare  que  l’on  falle  de  la 
litharge  exprès  pour  fe  procurer  cette  matière  ;  toute 
celle  qui  eft  dans  le  commerce  eft  tirée  des  affinages  eu 
grand  ,  comme  nous  l’avons  dit  à  l’article  de  l’expioita- 
tation  des  mines  d’argent ,  pag.  150.  On  nomme  liihar- 
ge  d'or  celle  qui  eft  d’une  couleur  rouge  ,  un  peu  dorée  > 
&  litharge  d'argent  celle  qyi  a  beaucoup  moins  de  coup¬ 
leur  que  la  précédente.  Mais  l’une  &  l’autre  font  ellen- 
ticllément  la  même  chofe  s  elles  proviennent  du  même 
travail  ,  &  elles  ont  les  mêmes  propriétés.  On  emploie 
la,  litharge  aux  mêmes  ufages  que  le  minium  ,  excepté 
cependant  qu’on  ne  s’en  fert  point  comme  couleur  :  cç 
font  les  Hollandois  qui  nous  fourniflent  prefque  toutes 
les  préparations  de  plomb  dont  nous  venons  de  parler, 
PLOMBIER.  Le  Plombier  eft  l’ouvrier  qui  fond  le 
plomb  ,  qui  le  façonné  ,  qui  le  vend  façonné  ,  &  qui  lç 
met  en  œuvre  dans  les  bâtimens,,  fontaines ,  Sec.  Nous 
allons  décrire  ici  la  maniéré  de  couler  les  grandes  &  pe¬ 
tites  tables ,  celle  de  fondre  des  tuyaux  dans  des  moules 
&  la  façon  de  laminer  le  plomb- 

Le  plomb  deftiné  à  couler  les  grandes  tables  fe  met  en 
fufion  dans  une  folfe  bâtie  &  mâçonnée  de  grais  &  de 
terre  cuite  ,  en  forme  de  grande  chaudière  ,  qu’on  fortifie 
au  dehors  par  un  maffif  de  moilons  &  de  plâtre.  Au  bas  de 
cette  efpece  de  chaudière  eft  un  endroit  plus  enfoncé ,  où 
fe  place  une  poelle  ou  marmite  de  fonte  pour  recevoir  le 
culot  du  plomb  ,  c’eft-à-dire  ce  qui  peut  refter  du  métal 
quand  la  table  eft  coulée.  Cette  folfe  ou  chaudière  doit 
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être  élevée  fur  l’aire  du  plancher,  en  forte  que  la  poelle 
de  fonte  foit  appuyée  deffus. 

Chaque  fois  qu’on  veut  fe  fervir  de  cette  foffe ,  il  faut 
l’échauffer  avec  de  bonne  braife  qu’on  met  dedans  ,  afin 
que  le  plomb  fonde  plus  facilement ,  &  ne  s’y  attache 
pas  5  enfuite  on  y  jette  le  plomb  pêle-mêle  avec  du  char¬ 
bon  ardent  pour  le  faire  fondre 

Près  de  la  foffe  efb  la  table  fur  laquelle  le  plomb  doit 
fe  jetter:  cette  rable  ,  qu’on  appelle  quelquefois  le  mouley 
eft  faite  de  groffes  pièces  de  bois  bien  jointes  ,  &  liées  de 
barres  de  fer  par  le  bout ,  &  elle  eft  foutenue  par  deux  ou 
trois  tréteaux  de  charpente  :  autour  régné  une  elpece  de 
chafiis  ou  bordure  ,  auffi  de  bois  ,  de  deux  à  trois  pouces 
d’épailfair ,  &  d’un  pouce  ou  deux  d’élévation  au-deffus 
de  la  table.  La  largeur  ordinaire  des  tables  eft  de  trois  à 
quatre  pieds,  leur  longueur  de  dix-huit  à  vingt  pieds. 

On  couvre  cette  table  de  fable  très  fin,  qu’on  prépare 
en  le  mouillant  avec  un  petit  arrofoir ,  &  en  le  labourant 
avec  un  bâton 3  &  enfuite  pour  le  rendre  uni  &  égal,  on 
îe  bat  avec  un  maillet  plat ,  &  l’on  le  plane  avec  une 
plane  ou  plaque  de  cuivre.  Au  deffus  de  la  rable  eft  le 
Table  qui  porte  fur  les  éponges;  c’éft  ainfi  qu’on  appelle 
les  bords  du  chaffis.  Ce  rable  eft  une  forte  tringle  de  bois 
entaillée  par  les  deux  bouts,  qui  font  appuyés  fur  les 
éponges ,  en  forte  qu’il  refte  entre  lui  &  le  fable  plané 
une  diftance  proportionnée  à  l’épaiffeur  qu’on  veut  don¬ 
ner  à  la  table  de  plomb  :  ce  rable  eft  mobile  d’un  bout  de 
la  table  à  l’autre ,  &  fert  à  faire  couler  le  métal  encore 
liquide  jufqu’au  bout  du  moule. 

Il  y  a  au  haut  de  la  table  une  poêle  de  fer  de  figure 
triangulaire ,  qui  n’a  des  bords  que  par  derrière  &  aux 
côtés,  afin  qu’elle  puiffe  fe  vuider  avec  plus  de  facilité 
quand  on  la  veut  verfer  ;  elle  pofe  par  devant  fur  la  ta¬ 
ble  même  ,  &  par  derrière  fur  un  tréteau  plus  bas  que  la 
table ,  afin  qu’en  cette  fituation  elle  puiffe  contenir  le 
jnétal ,  pareeque ,  comme  nous  l’avons  dit,  elle  n’a  point 
de  bord  par  devant  qui  puiffe  le  retenir. 

Tout  étancainfi  difpofé ,  on  plonge  une  grande  cuiller 
de  fer  dans  la  foffe  où  le  plomb  eft  en  fufion  ,  &  on  en 
rire  le  métal  pêle-mêle  avec  le  charbon  pour  en  remplir 
la  poëîe  triangulaire  ;  îorfque  la  po'ele  eft  pleine ,  on  net- 
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toie  le  plomb  avec  une  autre  cuiller  de  fer ,  percée  en 
forme  decumoir  ;  puis  on  leve  la  queue  de  la  poêle,  Sc 
le  métal  liquide  coule  auffi-tôt  &  fe  répand  fur  le  moule. 
Le  Plombier  le  conduit  &  le  pouffe  jufqu’au  bout  avec  le 
rable  pofé  de  champ  fur  les  éponges ,  ce  qui  rend  le  plomb 
d’une  égale  épaiffeur. 

Après  que  les  tables  ont  été  ainfi  jettées ,  on  les  dé¬ 
borde ,  c’eft  à  dire  qu’on  les  drelfe  des  deux  côtés  avec 
des  planes  à  déborder ,  qui  font  des  outils  de  fer  très  tran- 
chans ,  courbés  en  demi-cercle  ,  avec  une  poignée  de  bois 
à  chaque  bout. 

Quoiqu’il  foit  défendu  aux  Plombiers  de  jetter  du 
plomb  fur  toile  ,  &  de  vendre  ou  employer  celui  qui  a 
été  ainfi  préparé ,  nous  11e  lailferons  pas  d’en  expliquer  ici 
la  méthode ,  y  ayant  des  occafions  011  non-feulement  ces 
fortes  de  tables  de  plomb  font  permifes  ,  mais  dans  lef- 
quelles  même  elles  font  nécellaires ,  fur  tout  pour  la  conf* 
truélion  des  grands  édifices ,  comme  celui  du  Louvre ,  par 
exemple ,  où  au  lieu  de  mortier  on  a  mis  de  ces  lames 
jettées  en  toile ,  pour  remplir  les  joints  des  pierres  de 
taille. 

La  table  ou  moule  pour  jetter  du  plomb  fur  toile  eft  de 
bois,  longue  &  large  à  volonté,  fttivant  l’ouvrage,  & 
feulement  bordée  par  un  côté.  Sur  cette  table ,  au  lieu  de 
fable,  s’étend  un  long  morceau  de  drap  que  l’on  cloue 
par  les  deux  bouts  pour  le  tenir  mieux  tendu ,  &  fur  le 
drap  fe  met  encore  une  toile  très  fine.  Cette  table  qui  eft 
foutenue  fur  des  tréteaux  inégaux,  ne  fe  place  pas  de 
niveau ,  mais  elle  doit  avoir  un  peu  de  pente.  Un  rable 
de  bois,  mais  bien  différent  de  celui  qu’on  a  décrit  ci- 
deffus,  fert  à  contenir  &  à  conduire  le  plomb  liquide 
qu’on  veut  couler  :  ce  rable  eft  une  efpece  de  boîte  de 
bois  fans  fond  ,  feulement  fermée  de  trois  côtés  ,  élevée 
fur  le  derrière  ,  &  dont  les  deux  ais  parallèles  vont  tou¬ 
jours  en  diminuant  jufqu’au  bout ,  depuis  l’endroit  où  ils 
fe  joignent  au  troifieme  ais ,  qui  a  fept  ou  huit  pouces  de 
haut.  La  largeur  de  cet  ais  qui  fait  celle  du  rable ,  eft  plus 
ou  moins  grande  ,  fuivant  la  largeur  que  l’on  a  intention 
de  donner  à  la  table  de  plomb  qu’on  veut  jetter. 

On  place  ce  rable  fur  le  haut  du  moule  ,  que  l’on  a  eu 
foin  de  couvrir  auparavant  en  cet  endroit  d’une  carte  qui 
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fert  alors  comme  de  fond  à  cette  efpece  de  boîte  ÿ  ce  qu*on 
fait  de  crainte  que  la  toile  ne  biûle  pendant  qu'on  remplit 
Se  rable  de  plomb  fondu.  On  comprend  allez  que  l’en¬ 
droit  par  ou  le  rable  eft  ouvert  doit  être  tourné  en  haut» 
pareequ’autrement  il  ne  pourroit  retenir  le  métal. 

Le  rable  étant  chargé  de  plomb  fuivant  la  quantité 
qu’on  en  veut  couler  »  deux  hommes  ,  un  de  chaque  côté 
«lu  moule  ,  ne  font  que  lailTer  aller  le  rable  en  bas,  ou 
bien  ils  le  tirent  avec  vîtefie  ;  ce  qui  fait  la  table  plus  ou 
moins  épaifle  ;  fon  plus  ou  moins  d’épailfeur  dépendant  du 
plus  ou  moins  de  promptitude  avec  laquelle  le  rable  des¬ 
cend  le  long  du  moule»  qui ,  comme  on  l’a  dit,  eft  dif- 
pofé  en  pente. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  qu’il  y  a  un  certain  degré  de 
chaleur  qu’il  faut  donner  jufte  au  plomb  pour  le  couler 
fur  la  toile  ;  il  brûleroit  la  toile  ,  s’il  étoit  trop  chaud  ;  ou 
bien  il  fe  refroidiroit  avant  la  fin  de  l’opération  ,  s’il  ne 
î’étoit  pas  allez.  Pour  trouver  ce  degré  convenable  ,  on 
éprouve  la  chaleur  du  plomb  en  fufion  avec  du  papier  ;  fi 
îe  papier  qu’on  met  dedans  s’enflamme  ,  le  métal  eft  trop 
chaud  ;  s’il  ne  fou  Ait  pas ,  il  ne  l’eft  pas  allez  ;  une  couleur 
tirant  fur  le  jaune  eft  ia  marque  de  la  chaleur  con¬ 
venable. 

Pour  faire  des  tuyaux  fans  foudure ,  il  faut  avoir  une 
efpece  de  fourneau  compofé  d’une  grande  poêle  ôu  chau¬ 
dière  de  fonte,  foutenue  fur  un  trépied  de  fer  allez  haut. 
Autour  de  la  poêle  ,  St  jufqu’au  bord  , s’élève  un  mafiif  de 
briques  maçonnées  de  terre  franche ,  auquel  on  réfervç 
par  devant  une  ouverture  allez  large  pour  y  mettre  du 
bois  &  y  allumer  du  feu  -,  &  par  derrière  une  autre  ouver¬ 
ture  ,  mais  plus  petite  ,  pour  fervir  de  ventoufe. 

Ceft  dans  cette  poêle  que  l’on  fait  fondre  le  plomb  , 
par  le  moyen  du  feu  qu’on  fait  deffoüs;  &  même  pouf 
accélérer  la  fufion  ,  on  mêle  de  la  btaife 'ardente  avec  le 
plomb  ;  enfuite  on  écume  le  métal,  8c  on  le  puife  avec 
les  mêmes  cuillers  dont  on  a  parlé  ci  defiu's. 

Près  du  fourneau  il  doit  y  avoir  un  établi  garni  par  un 
bout  d*un  moulinet  avec  fes  bras  ou  leviers ,  pour  le  tour¬ 
ner  au  befioin  ;  une  forte  fangle  garnie  d’un  ciocbet  de 
fer  à  une  de  fes  extrémités ,  eft  attachée  par  l’autre  au 
cylindre  du  moulinet,  autour  duquel  elle  fe  roule  quand 
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on  le  tourne.  Ce  fl  fur  cet  établi  que  fe  pofe  horifontale- 
ment  le  moule  des  tuyaux,  &  c'elt  avec  le  moulinet  &  la 
fangle  que,  lorfque  les  tuyaux  font  fondus,  on  en  retire 
le  boulon  de  fer  qui  en  fait  le  noyau. 

Le  moule  de  ces  tuyaux  eft  de  cuivre ,  fait  de  deux 
pièces  qui  s’ouvrent  par  le  moyen  des  charnières  qui  les 
joignent ,  &  qui  fe  ferment  avec  des  crochets  ^  le  diamètre 
intérieur  eft  à  volonté ,  fuivant  la  groffeur  du  tuyau  qu’on 
veut  fondre  j  la  longueur  eft  ordinairement  de  deux  pieds 
&  demi. 

On  place  dans  le  milieu  du  moule  le  boulon  ,  c  eft  à- 
i  dire  ,  un  morceau  de  cuivre  ou  de  fer  cylindrique  &  un 
un  peu  plus  long  que  le  moule.  Pour  foutenir  le  boulon 
fufpendu  au  milieu  de  la  cavité  du  moule ,  il  y  a  deux 
rondelles  de  cuivre ,  une  à  chaque  bout  ,  avec  chacune 
une  portée,  qui  font  de  petits  tuyaux  de  l’épaifleur  qu'on 
veut  donner  à  l’ouvrage.  Ces  quatre  pièces  font  de  cuivre, 
&  ferrent  les  rondelles  pour  former  les  deux  bouts  du 
moule  ,  &  les  portées  pour  tenir  le  boulon.  A  un  bout  du 
moule  eft  le  jet ,  qui  eft  un  petit  entonnoir  de  cuivre  par 
où  fe  verre  le  métal.  Lorfque  le  moule  a  fon  boulon  ,  8c 
qu’il  eft  fermé  par  fes  rondelles  ,  on  le  couche  fur  l’établi, 
où  il  eft  affermi  par  des  liens  de  fer  ,  &  on  y  verfe  par 
le  jet  le  plomb  fondu  avec  une  cuiller  à  puifer  ,  qui  fert 
à  le  prendre  dans  la  chaudière  après  qu’il  eft  en  parfaite 
fufion  ,  &  qu’on  l’a  bien  écume  avec  la  poêle  percée. 

Quand  le  moule  eft  plein  ,  &  après  que  le  métal  eft 
allez  refroidi»  o.n  paffe  le  crochet  de  la  fangîe  dans  un 
trou  qui  eft  au  boulon  ;  &  en  tournant  le  moulinet  à  force 
de  bras  ,  on  fait  fortir  le  boulon  du  moule  :  après  quoi  on 
ouvre  le  moule  ;  &  en  ayant  tiré  le  tuyau  (  fi  l’on  veut 
l’allonger) ,  on  en  met  un  bout  à  la  place  de  la  rondelle 
d’en-bas,  &  on  replace  le  boulon  de  maniéré  que  le  tuyau 
nouvellement  fondu  lui  ferve  de  rondelle  &  de  portée  ; 
on  referme  enfuire  le  moule  en  y  mettant  par  en-haut  fa 
rondelle  &  fa  portée  ordinaire  ,  &  l’on  verfe  de  nouveau 
du  plomb  par  le  jet  j  ce  qu’on  recommence  autant  de  fois 
qu’on  veur  augmenter  la  longueur  de  l’ouvrage. 

Quand  les  Plombiers  veulent  étamer  &  blanchir  les 
tables,  &  autres  ouvrages  de  plomb,  ils  fe  fervent  d’un 
fourneau  à  étamer,  fur  lequel  deux  Compagnons  tien- 
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nent  &  font  chauffer  l’ouvrage ,  tandis  quun  troifîeme 
ouvrier  y  applique  des  feuilles  d’étain  avec  de  la  poix- 
réfine  qu’il  étend }  il  applique  les  feuilles  en  les  frottant 
par  deffus  avec  des  étoupes. 

Pour  laminer  le  plomb ,  on  le  paffe  dans  une  machine 
appellée  laminoir. 

Le  laminoir  eft  compofé  de  deux  parties  principales: 
favoir ,  le  dègrojji ,  8c  le  laminoir  proprement  dit  :  ies  au¬ 
tres  parties  qui  fervent  à  donner  le  mouvement  à  ces  deux 
pièces  ,  font  l’arbre  de  la  grande  roue  ,  la  grande  roue  , 
deux  lanternes  ,  8c  un  hérilfon ,  auffi  chacun  avec  leurs 
arbres. 

Dans  le  milieu  de  la  machine  eft  pofé  le  dégroffi  ,  &  à 
une  des  extrémités  le  laminoir.  Chacune  de  ces  deux  piè¬ 
ces  a  deux  rouleaux  ou  cylindres  d’acier  ,  placés  l’un  au- 
defTus  de  l’autre  ,  &  que  l’on  peut  approcher  ou  éloigner 
à  volonté  avec  des  vis ,  félon  que  l’on  veut  donner  plus  ou 
moins  d’épaiffeur  aux  lames  que  l’on  fait  palfer  entre  ces 
deux  cylindres.  Un  ou  deux  chevaux  attachés  à  un  mor¬ 
ceau  de  bois  qui  traverfe  l’arbre  de  la  grande  roue  ,  la  font 
tourner  5  8c  cette  roue,  par  le  moyen  des  lanternes  &  du 
hérilfon  ,  donne  le  même  mouvement  aux  cylindres  du 
dégrolfi  &  du  laminoir. 

L’excellence  de  cette  machine  conlîfte  dans  fon  effet  8c 
dans  l’uniformité  du  travail  des  chevaux  ,  pendant  que  la 
machine  marche  alternativement  dans  des  fens  con¬ 
traires. 

L’effet  eft  d’amincir  une  table  de  plomb  d’un  pouce  8c 
demi  d’épailfeur  jufqu’à  lui  donner  cent  pieds  8c  plus  de 
long  li  on  la  réduit  à  une  ligne ,  8c  à  lui  donner  beaucoup 
plus  de  longueur  fi  on  juge  à  propos  de  la  rendre  aufù 
mince  qu’une  feuille  de  papier ,  fa  largeur  étant  toujours 
la  même. 

Cette  table  s’allonge  8c  fe  coupe  à  proportion  de  fon 
allongement  fur  un  chaffis  de  cinquante  pieds,  dont  elle 
parcourt  vingt-cinq  en  un  fens ,  &  vingt-cinq  en  un  autre, 
en  allant  8c  venant  entre  deux  forts  cylindres  de  métal , 
qui  tournent  dans  un  fens  jufqu’à  ce  que  la  lame  arrive  à  fa 
fin  ,  puis  tournent  dans  un  autre  pour  la  ramener  ;  les 
chevaux  8c  le  manège  allant  toujours  un  train  uniforme. 

L’ufage  du  plomb  laminé  fait  en  général  l’épargne  d’un 
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tiers  Je  matière;  il  y  a  même  des  ouvrages  où  la  diffé¬ 
rence  eft  de  moitié  :  d’ailleurs  la  parfaite  égalité  du  plomb 
paffé  au  laminoir  le  rend  plus  folide,  parceque  le  prin¬ 
cipe  de  fa  force  eft  dans  l’égalité  des  parties  ;  le  plomb  la¬ 
miné  eft  aufli  plus  aifé  à  employer  dans  tous  les  ouvra¬ 
ges.  Le  laminoir  le  rend  plus  malléable  &  plus  propre  à 
prendre  toutes  fortes  de  formes  &  de  contours  ;  la  grande 
longueur  &  largeur  des  tables  de  plomb  laminé  n’eft  pas 
encore  un  des  moindres  avantages  de  ce  plomb  :  il  y  3 
bien  moins  de  foudure  à  y  employer  dans  des  ouvrages 
defgrande  fuperficie  ,  comme  terraffes  ,  baffins  ,  réfer- 
voirs ,  &c.  Enfin  une  des  perfections  de  ce  plomb  ,  &: 
qui  eft  inféparable  des  précédentes ,  c’eft  que  la  parfaite 
égalité  d’épaiffeur  de  cette  matière  établit  un  poids  cer¬ 
tain  au  pied  quarré ,  toujours  invariablement  relatif  à  fon 
épaiffeur  ;  de  forte  qu’on  peut  connoître  par  avance ,  avec 
certitude ,  la  dépenfe  que  l’on  doit  faire  pour  l’ouvrage 
qu’on  fe  propofe,  fans  craindre  que  l’exécution  excede  le 
devis.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  put  mettre  un  aufii  grand 
jour  dans  toutes  les  autres  parties  de  dépenfe  d’un  bâti¬ 
ment  ;  les  particuliers  pourraient  tabler  avec  affurance 
furies  projets  qu’ils  font  exécuter,  au  lieu  que  les  dé- 
penles  imprévues  ébranlent  bien  fouvent  leur  fortune. 

Le  plomb  laminé  fe  fabrique  dans  une  Manufacture 
dont  les  Entrepreneurs  ont  leur  magafin  général  à  Paris. 
Il  s’y  vend  fix  fols  fix  deniers  la  livre.  Le  vieux  plomb 
provenant  des  démolitions ,  non  dégraiffé  de  fes  foudures, 
eft  reçu  dans  la  Manufacture  en  échange  du  plomb  la¬ 
miné  ,  poids  pour  poids ,  fur  lequel  il  eft  retenu  quatre 
pour  cent ,  pour  le  déchet  ordinaire  de  la  refonte. 

A  Paris  les  Plombiers  forment  une  Communauté  d’en¬ 
viron  cinquante  Maîtres ,  dont  les  derniers  Statuts  ,  com- 
pofés  de  quarante  articles  font  du  mois  de  Juin  1648  j 
par  ces  Statuts  ils  font  qualifiés  de  Maîtres  Plombiers- 
Fontainiers. 

Les  Chefs  de  cette  Communauté  font  au  nombre  de 
trois;  le  premier  eft  appelle  Principal ,  &  les  deux  au¬ 
tres  Jurés.  Le  Principal  ne  refte  qu’un  an  en  Charge  ,  SC 
chaque  Juré  y  refte  deux  ans. 

L’apprentiffage  eft  de  quatre  ans  ;  les  Compagnons 
aon  apprentifs  de  Paris  qui  veulent  fe  faire  gaffer  Mai- 
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très ,  doivent  auparavant  fervir  les  Maîtres  en  qualité  de 
Compagnons  pendant  deux  ans. 

Les  ouvrages  doivent  être  marqués  au  coin  de  chaque 
Maître  qui  les  livre ,  la  marque  renferme  les  premières 
lettres  du  nom  &  du  furnom  du  Maître 

PLUMàSSIER.  La  Nature  s’cftplûà  orner  plufîeurs 
-efpeces  d’oifeaux  de  couleurs  aufli  vives  que  durables, 
aufli  agréablement  variées  qu’élégamment  nuancées  ;  elle 
a  placé  fur  leurs  têtes  des  huppes  ,  des  aigrettes ,  des  pa¬ 
naches  de  mille  formes  différentes  ;  elle  a  répandu  fur 
leurs  plumes  i  éclat  de  l’or  &  de  l’argent  ;  Sc  fur  cette  ri¬ 
che  compofition  elle  a  jetté  un  vernis  brillant  qui  en  rend 
l’effet  encore  plus  piquant.  L’Art  a  su  mettre  en  œuvre  ces 
magnifiques  dépouilles  desoifeaux  ,  8c  il  en  a  fait  une  des 
parties  principales  delà  parure ,  fur- tout  chez  les  Orien¬ 
taux  ,  où  les  ornements  de  plumes  font  encore  fort  en 
vogue.  Ils  ont  etc  aufli  très  recherchés  en  France  ,  dans  le 
tems  des  Joutes  ,  des  Tournois  8c  des  Caroufels  ,  où  l’on 
ne  fe  piquoit  pas  moins  de  magnificence  que  de  galante¬ 
rie  8c  de  bravoure. 

On  donne  le  nom  de  PlomafTier  à  l’ouvrier  qui  apprête 
8c  vend  les  plumes  fines  8c  précieufes  qui  fervent  à  la  pa¬ 
rure  des  hommes  &  des  femmes,  8c  à  l’ornement  de  cer% 
tains  meubles  ,  tels  que  les  dais  ,  les  impériales  de  lit, 
&c.  Les  plumes  qui  font  le  principal  objet  de  leur  com¬ 
merce  8c  de  leur  fabrique  (ont  celles  de  héron ,  de  paon  8C 
d’autruche  ,  fur  tout  les  dernières. 

On  trouve  aflVz  fouvent  fur  la  tête  du  héron  mâle  ordi¬ 
naire  ,  une  crête  bleuâtre  compofée  de  trois  plumes  lon¬ 
gues  de  huit  pouces ,  que  l’oifeau  perd  dans  le  tems  de  la 
mue.  On  en  employoit  beaucoup  autrefois  pour  faire  des 
aigrettes  nommées  mafles  de  héron  ,  dont  les  gens  d’épée 
ornoient  un  des  côtés  de  leur  bonnet ,  avant  que  l’ufage 
du  chapeau  fe  fût  établi  en  France;  aujourd’hui  on  ne  fe 
fert  plus  de  ces  aigrettes  que  pour  les  coefFures  de  bal  8c 
de  Théâtre.  Le  paon  ,  outre  les  belles  plumes  de  fa  queue, 
foi  irnit  encore  de  très  jolies  aigrettes  ,  que  l'on  fait  avec 
la  huppe  qu’il  a  fur  la  tête.  Cette  huppe  eft  compofée 
de  tiges  nues ,  déliées,  verdâtres,  qui  portent  en  leurs 
fommités  des  efpeces  de  fleurs  de  lys  azurées.  Voye%  le 
Dictionnaire  raifonné  d’Hifioire  Naturelle , 
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L’Autruche  fournit  plufïeurs  qualités  de  plumes,  &  ce 
!  font  celles  dont  les  Plumaffiers  font  le  plus  d'ufage.  Ils  les 
tirent  de  Barbarie  ,  d’Egypte  ,  de  Seyde  &  d’Aiep  par  la 
voie  de  Marfeille  ,  St  les  diftinguent  en  premières  ,  fécon¬ 
dés  Si  tierces  ,  fuivant  leur  degré  de  beauté.  Les  plumes 
des  mâles  font  plus  eftimées  que  celles  des  femelles  ;  elles 
font  plus  larges  ,  plus  touffues,  la  foie  en  eli  plus  fine  , 

I  les  couleurs  en  font  plus  décidées  ;  quelques  ouvriers 
prétendent  même  quelles  prennenr  beaucoup  mieux  (a 
teinture.  Dans  les  deux  fexes  ce  font  les  plumes  des  ailes 
&  de  la  queue  qu' font  les  plus  cheres.  On  appelle  plumes 
brutes  celles  qui  n’ont  reçu  aucun  apprêt ,  plumes  en  fa¬ 
got  celles  qui  font  encore  en  paquets.  La  maffe  efl  la 
quantité  de  cinquante  plumes  ;  mais  on  ne  vend  ainû  en 
maffe  que  les  plumes  blanches  &  fines. 

Les  Plumaffiers  faifoient  autrefois  une  grande  confom- 
mation  de  ces  plumes  pour  les  panaches  que  les  hommes 
I  de  guerre  portoient  fur  leurs  cafques ,  les  Courtifans  fur 
S  leurs  bonnets ,  les  femmes  fur  leurs  coëffures  :  ces  efpe- 
j  ces  de  bouquets  fe  mettoient  à  un  des  côtés  de  la  tête  an- 
i  deffus  de  l’oreille  ,  &  ils  étoient  relevés  par  des  aigrettes 
i  de  héron  :  c\ft  de-  là  que  font  venus  les  noms  à*  Pana - 
|  chers  Bouquetiers  que  l’on  voit  dans  les  Staruts  des  PIu- 
maffias.  A  préfent  ils  n’emploient  plus  guère  les  Grandes 
;  plumes  d’autruche  que  pour  les  plumets  qui  font  compo- 
!  «s  d’une  fîmple  plume  d’autruche  ,  dont  on  couvre  le  bord 
du  chapeau.  Ces  plumets  ont  pris  la  place  des  bonnets 
de  plumes ,  ,qui^ étoienr  compofés  de  diverfes  plumes  d’au- 
i  truche  élevées  à  plufïeurs  rangs  autour  du  chapeau  ,  com- 
!  me  les  portent  encore  le  Roi ,  les  Princes  du  Sang*  &  les 
i  Ducs  dans  les  grandes  cérémonies. 

Les  plumes  noires  que  l’autruche  mâle  porte  furie  dos 
font  dirtinguées  en  noir  grand  ou  petit ,  fuivant  leur  qua- 
i  lité.  On  appelle  petit-gris  les  plumes  grifes  que  ces  oi- 
feaux  ont  ordinairement  fous  le  ventre.  Toutes  ces  pîu- 
mes  de  baffe  qualité  fe  frifent  au  couteau  pour  faire  des 
|  manchons  ,  des  palatines  ,  &  autres  petits  ouvrages  dont 
j  on  débite  une  asîez  grande  quantité  pour  f Etranger, 
j  Les  plumes  d’autruches  naturellement  noires' n’ont  pas 
befoin  de  teinture  ;  mais  pour  en  augmenter  le  noir  8c 
leur  procurer  un  plus  beau  luftre  ,  on  leur  donne  une  eau 
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pareille  à  celle  dont  fe  fervent  les  Pelletiers  pour  les  four¬ 
rures  noires  ou  brunes.  On  donne  une  eau  de  favon  a 
celles  que  l’on  veut  conferver  dans  leur  blanc  naturel , 
&  enfuite  on  peut  les  foufrer  pour  en  augmenter  l’éclat. 

Les  plumes  blanches  reçoivent  prefque  toutes  les  cou¬ 
leurs  de  la  teinture  ,  &  elles  fe  teignent  par  les  mêmes 
procédés  que  le  poil  &  la  laine ,  mais  prefque  toujours  à 
froid.  Voyei  Teinturier. 

Les  premiers  Statuts  des  Maîtres  Plumaflîers  de  Paris  , 
&  leurs  Lettres  d’éreélion  en  Corps  de  Jurande  »  ont  été 
donnés  par  Henri  IV  au  mois  de  Juillet  15995  ils  ont  été 
confirmés  en  161%  par  Louis  XIII,  &  en  1644  par  Louis 
XIV.  En  1691  les  Charges  de  Jurés  de  cette  Commu¬ 
nauté  furent  érigées  en  titres  d’Ofîices  5  mais  l’année  fui- 
vante  elles  lui  furent  incorporées  :  &  à  cette  occafion  on 
lui  donna  de  nouveaux  Statuts  avec  quelques  légers  chan¬ 
gements  ,  par  rapport  aux  droits  deréception,  de  vi-s 
flte ,  &c. 

Cette  Communauté  n’a  que  deux  Jurés ,  dont  un  eft 
élu  chaque  année  >  l’apprentifTage  y  eft  de  fîx  années ,  Sz 
lecompagnonage  de  quatre  ;  chaque  Maître  ne  peut  avoir 
qu’un  apprentif;  mais  il  peut  en  obliger  un  fécond  à  la 
fin  de  la  quatrième  année  du  premier.  Les  afpirants  à  la 
Maîtrife  qui  époufent  des  veuves  ou  filles  de  Maîtres  font 
difpenfés  du  chef  d’oeuvre  ,  ainfi  que  les  fils  de  Maîtres. 

Les  Maîtres  Plumafliers  font  au  nombre  de  vingt  ou 
vingt-cinq;  ils  ont  feuls  le  droit  de  faire  des  ouvrages 
de  plumes,  de  quelqu’efpeçe  d’oifeaux  que  ce  foit,  & 
de  les  enjoliver  &  enrichir  d’or  ou  d’argent  fin  ou  faux. 

PORCELAINE  (Art  de  fabriquer  la  ).  La  porcelai¬ 
ne  eftuneefpece  de  poterie  blanche  8ç  demi  -  tranfpa- 
rente. 

Les  Orientaux  font  depuis  très  Iong-tems  en  poffeffion 
de  l’Art  de  faire  de  belle  &  bonne  porcelaine.  C’eft  au 
Japon  que  l’on  a  excellé  dans  cet  Art ,  &  c’eft  de-là  qu’eft 
fortie  la  plus  belle  porcelaine.  L’ancienne  porcelaine  du 
Japon  eft  celle  qui  eft  encore  la  plus  eftimée. 

On  a  été  long-tems  à  travailler  en  Europe  pour  imiter 
îa  porcelaine  des  Indes  ;  mais  on  a  d’abord  formé  des  po¬ 
teries  qui  n’avoient  que  l’apparence  de  la  porcelaine.  Ce 
n’eft  que  depuis  environ  un  fiecle  qu’on  eft  parvenu ,  dans 

certaines 
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;  certaines  parties  de  l’Europe  ,  à  former  de  la  porcelaine 
aufli  belle  &  aufli  bonne  que  celle  des  Indes. 

Il  paroît  que  ce  font  les  Saxons  qui  y  en  Europe ,  ont 
fait  les  premiers  de  la  vraie  porcelaine  ,  mais  qui  néan¬ 
moins  eft  d’un  autre  genre  que  celle  des  Indes, quoiquaulfi 
bonne.  Dans  certains  endroits  de  l’Allemagne  on  eft  par- 
!  venu  à  faire  de  la  porcelaine  qui  imite  allez  bien  celle  de 
Saxe ,  quoique  fouvent  inférieure  en  beauté.  A  leur  îmi- 
i  tation  les  François  ont  établi  plufieurs  Manufactures  de 
porcelaine  \  mais  jufqu’à-préfcnt  il  n’en  exifte  aucune 
|  dans  laquelle  on  falTe  de  ia  porcelaine  femblable  à  celle 
de  la  Chine  ,  d’Allemagne  &  de  Saxe.  Toutes  les  porce¬ 
laines  qui  fe  font  en  France  ne  font  que  du  verre  tendre  , 
mêlé  de  matières  terreufes  blanches ,  difperfées  &  mal 
combinées  dans  le  verre  fondu ,  &  qui  font  dfine  très 
grande  fulibilité  au  feu  ;  telles  font  celles  qui  fe  fabri¬ 
quent  à  Paris,  à  Chantilli ,  à  Yilleroi,&c.  Mais  plu- 
lieurs  découvertes  qui  viennent  d’être  faites  donnent  lieu 
de  penfer  que  la  Manufa&ure  Royale  de  Sevrés  aura  bien¬ 
tôt  une  porcelaine  égale  en  folidité  &  fupérieure  en 
beauté  à  tout  ce  que  l’on  a  vu  jufqu’à  préfent  de  plus 
parfait  chez  les  Etrangers. 

Les  qualités  que  doit  avoir  la  bonne  porcelaine  peu¬ 
vent  être  confidérées  fous  deux  points  de  vue.  i  ®  Ses  qua¬ 
lités  intérieures  ,  x°  fes  qualités  extérieures. 

Les  qualités  intérieures  de  la  porcelaine  ne  font  fenfi- 
bles  qu’au  vrai  connoifteur;  il  faut,  pour  les  apperce- 
voir  ,  dépouiller  ,  pour  ainfi  dire ,  la  porcelaine  de  tout 
ornement  extérieur ,  &  en  examiner  les  fragments  dans 
leur  calfure. 

La  porcelaine  la  plus  eftimée  ,  &  qui  mérite  la  préfé¬ 
rence  à  jufte  titre  ,  eft  celle  dont  la  caflure  préfente  un 
grain  très  fin,  très  ferré  ,  très  compaCt  qui  s’éloigne  au¬ 
tant  du  coup-d’œil  plâtreux  Sc  terreux  que  de  l’apparence 
de  l'émail  fondu. 

La  belle  porcelaine  doit  avoir  une  demi-tranfparence 
nette  &  blanche  ,  fans  cependant  être  trop  claire  ;  il  faut 
quelle  s’éloigne  totalement  de  l’apparence  du  verre  &  de 
la  girafole.  La  porcelaine  ,  pour  être  parfaite ,  doit  avoir 
un  enduit  que  l’on  nomme  couverte  ,  &  qui  n’eft  qu’un 
A.  &  M.  Tome  11.  E  e 
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eriftal  net ,  pur  8c  tranfparent ,  fans  mélange  par  confé- 
quent  d’aucune  fubftance  matte  &  laiteufe  ,  comme  eft 
la  couverte  desfayences.  Ce  eriftal  doit  être  parfaitement 
fondu  &  étendu  bien  uniformément  fur  la  pâte  ,  8c  d’une 
minceur  confïdérable ,  femblable  à  un  vernis  très  mince, 
fans  être  ni  gercé  ,  ni  fendillé  ,  8c  il  doit  ne  lailfer  ap- 
percevoir  que  le  blanc  de  la  pâte. 

Les  qualités  extérieures  de  la  porcelaine  font  abfolu- 
ment  indépendantes  des  bonnes  qualités  intérieures  dont 
nous  venons  de  parler. 

Ses  qualités  extérieures  font  une  blancheur  éclatante  8c 
agréable,  une  couverte  nette  ,  uniforme  8c  brillante ,  des 
couleurs  vives ,  fraîches  &  bien  fondues  ,  des  peintures 
élégantes  8c  corre&es  ,  des  formes  nobles ,  bien  propor¬ 
tionné^  8c  agréablement  variées  ;  enfin  de  belles  doru¬ 
res  ,  fculptures  8c  gravures  ,  8c  autres  ornements  de  ce 
genre.  Toutes  les  porcelaines  de  France  polfedefit  ces 
qualités  extérieures  fupérieurement  à  toutes  les  porcelai¬ 
nes  connues  ;  mais  toutes  celles  que  l’on  a  faites  jufqu’à 
préfent  dans  les  Manufactures  de  France  n’ont  que  ce  feul 
mérite. 

La  bonne  porcelaine  doit  foutenir  alternativement, 
fans  fe  cafter  ni  fe  fêler,  la  fraîcheur  de  l’eau  prête  à  fe 
geler ,  8c  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  du  caffé, 
du  bouillon,  du  lait  bouillant  qu’on  y  verfebrufquement  ; 
elle  doit  rendre,  quand  on  en  frappe  des  pièces  entières  , 
un  fon  net  8c  timbré ,  qui  approche  de  celui  du  métal. 
Ses  fragments  jettent  fous  les  coups  de  briquet  des  étin¬ 
celles  vives  8c  nombreufes ,  comme  le  font  les  pierres  à 
fufil  :  enfin  elle  foutient  le  plus  grand  degré  de  feu  ,  ce¬ 
lui  d’un  four  de  verrerie  ,  par  exemple  ,  fans  fe  fondre  , 
fans  fe  bourfouffier ,  fans  y  devenir  feche  &  friable  j  en 
un  mot ,  fans  être  altérée  d’une  maniéré  fenfible.  On  peut 
dire  en  général  qu’une  porcelaine  eft  d'un  fervice  d'autant 
meilleur  ,  qu’elle  foutient  mieux  les  épreuves  dont  nous 
venons  de  parler. 

On  fait  à  la  Chine,  au  Japon  ,  8c  dans  les  autres  par¬ 
ties  des  Indes  ,  des  porcelaines  qui  poftedent  toutes  ces 
bonnes  qualités ,  mais  qui ,  pour  l’ordinaire ,  ne  font  pas 
d’un  très  grand  blanc  ;  au  lieu  qu'au  contraire  en  Europe, 
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far -tout  en  France ,  on  fait  des  porcelaines  de  la  derniers 
beauté ,  mais  qui ,  la  plupart ,  n’ont  rien  des  bonnes  qua¬ 
lités  de  la  porcelaine  des  Indes. 

Une  Manufacture  de  porcelaine  doit  être  montée  à  peu- 
;  près  comme  l’Attelier  d’une  Manufacture  de  fayence.  Ce 
travail  exige  aufli  la  même  main-d’œuvre  ,  comme  il 
!  fera  facile  de  le  voir  en  examinant  les  détails. 

La  bonne  porcelaine  doit  être  compofée  avec  peu  de 
matières.  Celle  qui  fe  fait  à  la  Chine  n’eft  compofée  que 
de  deux  fubftances  ,  l’une  que  l’on  nomme  kaolin  ,  &  l’au¬ 
tre  petunt-fé. 

Le  kaolin  dont  fe  fervent  les  Chinois  pour  faire  leurs 
porcelaines  ,  eft  une  argille  très  blanche  ,  très  liante  ,  8c 
qui  a  toutes  les  autres  propriétés  desargilîes  ;  cependant 
!  plufieurs  Naturalises  ont  donné  à  ce  kaolin  Chinois  des 
caraCteres  diftinCtifs  &  différents  de  ceux  de  l’argille  5  ils 
prétendent  tous  que  ce  kaolin  contient  de  la  terre  cal¬ 
caire.  Si  cela  eft  ,  ce  n’eft  qu’accidentellement ,  comme 
|  il  s’en  trouve  quelquefois  dans  les  argillës  blanches  de  ces 
|  Pays  ci.Lorfque  les  argillës  contiennent  beaucoup  de  terre 
I  calcaire  ,  elles  ne  font  pas  propres  à  faire  de  bonnes  por- 
j  celaines  ;  ce  qui  doit  faire  préfumer  que  le  kaolin  de  la 
j  Chine  11’en  contient  pas ,  ou  que  du  moins  il  n’en  contient 
|  prefque  point ,  parceque  la  porcelaine  qu’on  y  fait  eft  très 
I  bonne.  Les  Naturaliftes  difent  encore  que  le  kaolin  de 
la  Chine  contient  du  mica  ;  quelques  uns  en  parlent  com- 
i  me  fi  cette  matière  étoit  nécefiaire  dans  la  compofition  de 
i  la  porcelaine:  beaucoup  d’argilles  blanches  de  ce  Pays-ci 
contiennent  un  femblable  mica.  Mais  comme  on  fait  de 
très  bonne  porcelaine  avec  desargilîes  qui  ne  contiennent 
point  de  mica  ,  cela  prouve  au  moins  que  cette  fubftance 
n’y  eft  pas  nécefiaire. 

Quelques  Naturaliftes  prétendent  que  le  kaolin  de 
la  Chine  eft  mêlé  de  parties  graveleufes  qu’ils  ont  re¬ 
connu  pour  être  du  quarcz  ;  les  argillës  blanches  de  ce 
pays-ci  contiennent  prefque  toutes  de  ces  mêmes  par¬ 
ties  graveleufes.  Dans  les  unes  ces  parties  graveleufes 
font  du  quartz  ,  dans  d’autres  du  fpath  fufihle  ou  du  mica 
j  ou  du  gros  fable  femblable  à  celui  de  riviere  ;  ainfi  nous 
voyons  que  le  kaolin  de  la  Chine  eft  de  même  nature 
&  refiemble  en  tout  aux  argillës  blanches  de  ce  pays- 
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ci  ;  s’il  y  de  la  différence  ,  cela  ne  peut  venir  que  de  la 
pureté  &  de  la  blancheur  de  ces  terres.  Il  y  a  en  France 
de  cette  efpece  de  kaolin ,  avec  lequel  on  fait  d’excel¬ 
lente  porcelaine  ,  8 c  aufli  belle  que  celle  de  la  Chine  ; 
c’eft  à  celui  qui  fait  de  la  porcelaine  d’avoir  affez  de  con- 
noiffance  pour  le  bien  choifir  ;  parce  qu'en  général ,  ces 
terres  font  fufceptibles  de  beaucoup  de  variété  y  fie  d’être 
altérées  par  des  matières  ferrugineufes  qui  colorent  beau¬ 
coup  la  porcelaine  dans  laquelle  on  les  fait  entrer.  C’eft 
même  le  vice  ordinaire  de  toutes  les  argilles  connues  aux 
environs  de  Paris.  En  général ,  on  peut  dire  que  celles 
qui  ne  contiennent  abfoîument  rien  de  métallique  ,  8c 
qui  font  les  meilleures  pour  faire  de  la  belle  porcelaine  , 
font  très  rares  par- tout. 

Le  petunt-fé ,  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  por¬ 
celaine  des  Indes  ,  eft  un  vrai  fpath  fufible  ,  femblable  à 
ceux  qu’on  trouve  en  quantité  dans  différents  endroits  de 
la  France.  Les  fpath  fufibles  font  des  pierres  vitrifiables 
de  la  nature  des  quartz  ,  des  cailloux  ,  du  criftal  de  ro¬ 
che  &  des  autres  pierres  vitrifiables  ;  ils  font  feulement 
plus  tendres  ,  8c  font  moins  de  feu  lorfqu’on  les  frappe 
avec  le  briquet.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  la  fufibilité 
de  ces  pierres  vient  de  ce  quelles  ne  font  pas  aufli  pu¬ 
res  que  les  autres  pierres  vitrifiables  ,  fie  qu’elles  ne  doi¬ 
vent  cette  fufibilité  qu’à  quelques  matières  étrangères.  Les 
fpath  fufibles  font  ordinairement  criftallifés  ,  6c  ils  pré- 
fentent  dans  leur  caffure  des  furfaces  fymétriques ,  liffes 
&  un  peu  brillantes.  Quelques  Naturaliftes  ont  confon¬ 
du  cette  efpece  de  fpath  avec  une  autre  efpece  de  pierre 
que  l’on  nomme  aufli  fpath  ,  8c  qui  a  la  propriété  de 
devenir  phorphorique  par  la  calcination  ;  mais  ces  deux 
fortes  de  fpath  ont  des  propriétés  trop  diffemblables 
pour  qu’un  Chimille  les  confonde. 

Il  y  a  encore  une  infinité  d’autres  efpeces  de  fpath  , 
mais  qui  ne  font  point  de  la  qualité  de  celui  qui  convient 
pour  la  porcelaine  5  nous  n’en  parlerons  point ,  parce- 
que  notre  intention  n’eft  pas  de  donner  ici  une  dilTcr- 
tation  d’Hiftoire  Naturelle 

Le  kaolin  8c  le  petunt-fé  dpnt  nous  venons  de  don¬ 
ner  la  defeription  ,  font  les  trïatieres  avec  lefquelles  on 
fait  de  bonne  porcelaine»  Il  le  trouve  dans  la  Nature  des 
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terres  argilleufes  qui  contiennent  naturellement  un  fable 
fufible,  femblableau  petunt-fé  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Cette  efpece  d’argille  toute  feule  eft  propre  à  faire 
de  bonne  porcelaine. 

On  peut  faire  entrer  dans  les  porcelaines  du  fable 
blanc  &  pur ,  ou  du  beau  quartz  réduit  en  poudre. 

Par  les  connoidances  que  nous  avons  acquifes  fur  cet 
Art ,  nous  fortunes  en  droit  de  préfumer  qu’on  en  fait  en¬ 
trer  une  certaine  quantité  dans  la  porcelaine  des  Indes  , 
ou  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  matières  fe  trouvent  na¬ 
turellement  dans  le  kaolin  qu’on  y  emploie.  Cesefpeces 
de  matières  vitrifiables  mêlées  dans  la  porcelaine  en 
augmentent  la  tranfparence  ,  &:  lui  donnent  un  grain  qui 
reflemble  moins  aux  poteries  de  grès  j  mais  elles  ont 
l’inconvénient  de  former  de  la  porcelaine  plus  fulcepti- 
ble  de  fe  fendre  par  le  contaél  de  l’eau  froide  ou  de 
l’eau  chaude.  C’eft  un  inconvénient  qu’on  remarque  dans 
la  porcelaine  des  Indes  qui  fe  fend  atfez  facilement  de 
cette  maniéré,  ce  qui  n’arrive  pas  aux  bonnes  porcelaines 
d’Europe  s  telles  que  celles  de  Saxe  &  d’Allemagne  , 
dans  la  compofition  defquelles  on  ne  fait  point  entrer  de 
fable  ,  ou  du  moins  qu’une  très  petite  quantité. 

Préparation  de  la  pâte  de  porcelaine . 

On  lave  l’argille  pour  la  débarrafier  de  fon  fable  & 
des  autres  matières  étrangères  :  pour  cela  ,  on  délaye  l’ar- 
gille  dans  un  baquet  avec  une  grande  quantité  d’eau  ,  en 
l’agitant  avec  un  bâton  ;  on  la  laide  repofer  un  moment 
afin  que  le  plus  grofiier  tombe  au  fond  du  baquet  :  on 
paffe  l’eau  trouble  ,  &  comme  laiteufe  ,  au  travers  d’un 
tamis  de  foie  moyen  ;  on  reverfe  de  Peau  fur  le  marc 
qui  refie  dans  le  baquet ,  &  on  l’agite  de  nouveau  \  en 
pafle  la  liqueur  de  la  même  maniéré  ,  &  on  continue 
ainfi  de  fuite  ,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  tiré  toute  la  parti® 
fine  de  l’argille  -,  alors  on  laiffe  repoler  toutes  les  li¬ 
queurs  troubles  ;  on  rejette  l’eau  comme  inutile  lorf- 
qu’elle  s’efi:  bien  éclaircie  j  on  ramatfe  ensuite  l’argilie 
qui  s’efi:  dépofée  ,  &  on  la  fait  fécher. 

On  broyé  le  petunt-fé  dans  un  moulin  entre  deux  meules 
de  grès ,  avec  de  l’eau  :  lorfquii  eft  fuffifamment  broyé, 
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on  le  lave  comme  i’argille  ,  afin  de  féparer  les  portions 
groflieres  qui  auroient  échappé  à  la  meule  ,  &  on  le  fait 
fccher. 

On  prépare  le  fable  ,  les  cailloux  &  le  quartz  de  la 
même  maniéré  que  le  petunt  fé  ,  fi  l’on  veut  faire  en¬ 
trer  de  ces  matières  dans  la  porcelaine. 

Lorfqu’on  a  ainfi  toutes  les  matières  lavées  &  broyées, 
on  les  mêle  enfemble  dans  des  proportions  convenables  , 
le  plus  exactement  qu’il  eft  pofiîble  ,  &  on  en  forme  une 
pâte  avec  une  fuffifante  quantité  d’eau  :  il  faut  que  la  pâte 
ait  une  confiftance  propre  à  pouvoir  fe  pétrir  commodé¬ 
ment  entre  les  mains  fans  s’y  attacher.  C’eft  avec  cette 
pâte  qu’on  forme  les  pièces  qui  fe  fabriquent  au  tour  ou 
dans  des  moules. 

Le  tour  à  faire  la  porcelaine  ,  qui  eft  femblabîe  â  ce¬ 
lui  du  Fayencier  &  du  Potier  de  terre  ,  eft  compofé  de 
trois  pièces  principales  5  favoir  ,  un  arbre  de  fer  de 
trois  pieds  &  demi  de  hauteur  ,  &  de  deux  pouces  de 
diamètre  ;  une  petite  roue  de  bois  toute  d’une  piece  , 
d'un  pouce  d’épaifieur  &  de  fept  ou  huit  de  diamètre  , 
pofée  horifontalement  au  haut  de  l’arbre  qui  fert  de  gi ~ 
relie  ou  de  tête  à  la  roue  ;  &  une  autre  plus  grande  roue 
aufli  de  bois  ,  compofée  de  plufieurs  pièces  d’aflembla- 
ge  ,  de  trois  pouces  depaifleur  ,  &  de  trois  à  quatre  pieds 
de  large  attachée,  au  même  arbre  par  en  bas  5  &  pareille¬ 
ment  parallèle  à  l’horifon. 

L’arbre  porte  par  le  pivot  qu’il  a  par  en  bas  dans  une 
erapaudine  de  fer  ou  de  pierre  à  fufil  ,  &  eft  enfermé 
par  en  haut,  à  un  demi  pied  de  défions  la  girelle,  dans  un 
trou  virolé  de  fer ,  percé  dans  la  table  que  l’ouvrier  a 
devant  lui. 

Ce  font  les  pieds  de  l’ouvrier  affis  devant  la  table  qui 
donnent  le  mouvement  au  tour ,  en  pourtant  la  gran¬ 
de  roue  de  defibus  ,  alternativement  avec  l’un  &  l’autre 
pied  ,  &  lui  donnant  plus  ou  moins  de  vivacité  ,  fuivant 
qu’il  convient  à  l’ouvrage, 

La  pâte  étant  préparée  ,  on  la  met  fur  le  tour  pour 
V ébaucher.  Quand  il  s’agit  d’ébaucher  ,  le  Tourneur  mon¬ 
te  fur  le  tour  ,  8c  pofant  un  de  fes  pieds  contre  une  tra- 
verfe  placée  au-deflus  de  la  grande  roue  ,  il  poufie  la 
roue  de  l’autre  pied ,  jufqu’à  ce  quelle  ait  un  mouve- 
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ment  aflez  rapide  ;  enfuite  il  prend  une  motte  de  pâte 
qu’il  jette  fur  la  tête  du  tour  ;  il  trempe  Tes  mains  dans 
l’eau  ;  il  les  applique  fur-  la  pâte  qui  s’eft  attachée  à  la 
tête  du  tour  ,  la  ferrant  peu  à  peu  ,  &  l’arrondifiant  :  il 
la  fait  enfuite  monter  en  forme  de  quille  ou  de  cône  ; 
puis  il  met  le  pouce  fur  le  bout,  il  la  prefte  Sc  l’appla- 
tit.  C’eft  alors  qu’il  commence  à  ouvrir  la  terre  avec  le 
pouce  ,  &  à  former  l'intérieur  de  la  piece.  Il  en  déter¬ 
mine  la  hauteur  3c  la  longueur  avec  une  jauge  ,  &  fi  la 
piece  effc  délicate  ,  il  l’égalife  avec  une  efpece  de  lame  de 
bois  appeilée  eftoc  ;  il  prend  après  cela  un  fil  de  cuivre 
qui  lui  fert  à  couper  la  piece  ,  &  à  la  féparer  de  la  tête 
du  tour  :  il  l’enleve  avec  fes  deux  mains ,  &  la  pofe  fur 
une  planche.  Il  travaille  enfuite  à  une  autre  piece  ,  3c 
\  quand  la  planche  eft  couverte  d’ouvrage  ,  il  la  met  fut 
un  des  rayons  qui  font  difpofés  le  long  des  murs  de 
l’attelier  ,  afin  de  donner  le  tems  aux  pièces  de  s’effuyer, 
3c  de  les  difpofer  à  être  tournafèes  ou  réparées.  Il  a 
grand  foin  que  les  pièces  ainfi  ébauchées  ,  ne  deviennent 
pas  trop  feches  ,  parceque  pour  les  tournafer  ,  il  efi: 
eflentiel  que  les  pièces  confervent  un  certain  degré  de 
fouplelfe  ;  l’ouvrier  les  entretient  dansj  cet  état  ,  en 
les  couvrant  d’un  linge  mouillé. 

Quand  il  y  en  a  un  nombre  fuffifant ,  alors  il  fait  la 
tournafine  5  c’eft-à-dire  ,  qu’il  applique  fur  la^tête  du 
tour  une  quantité  de  pâte  fuffifante  que  l’on  nomme 
tournafine  ,  pour  y  fixer  les  pièces  à  tournafer  \  puis  l’ou¬ 
vrier  monte  au  tour  ,  il  applique  fur  la  tournafine  le 
vafe  ébauché  qu’il  veut  réparer  ;  3c  faifant  aller  le  tour 
comme  pour  ébaucher ,  il  enleve  par  le  moyen'  d’un 
inftrument  de  fer  appelle  tournafin  ,  toutes  les  inégali¬ 
tés  qui  peuvent  fe  trouver  à  l’extérieur  du  vafe.  Il  en 
fait  autant  à  l’intérieur  avec  un  inftrument  convenable. 

Quand  la  piece  eft  tournafée  ,  011  achevé  de  l’adoucir 
avec  un  pinceau  de  poil  de  lievre  trempé  dans  un  peu 
d’eau  ,  pour  lui  donner  le  plus  grand  poli  qu’il  foit 
poffible  ;  enfuite  on  l’enleve  de  deltus  le  tour  ,  on  la  re¬ 
met  fur  la  planche  ,  &  on  pafte  à  une  autre.  Quand  la 
planche  eft  chargée  ,  on  la  met  fur  les  rayons ,  afin  que 
j  les  pièces  fechent  entièrement  :  3c  lorfqu’elles  font  en¬ 
tièrement  feches ,  on  les  examine  de  nouveau  ,  afin  d’ê- 
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tre  à  meme  de  réparer  les  petits  défauts  qui  auroient  pu 
échapper  aux  opérations  dont  nous  venons  de  parler* 

Voilà  en  général  quelle  eft  la  maniéré  de  former  au 
tour  les  pièces  de  porcelaine.  On  ajoute  après  coup ,  à 
celles  qui  en  ont  befoin  ,  des  pièces  de  rapport  qui  ont  été 
moulées  féparément ,  comme  des  oreilles  aux  écuelles  , 
des  becs  ôc  des  anfes  aux  aiguieres  &  aux  pots  à  l’eau  , 
&c. 

Lorfqu’on  ajoute  des  pièces  de  rapport }  on  a  foin  de 
les  appliquer  avant  quelles  foient  entièrement  feches, 
ainfi  que  les  pièces  auxquelles  on  les  rapporte  :  on  les 
foude  avec  un  peu  de  la  même  pâte  que  l’on  a  délayée  en 
confiftance  de  bouillie  claireavecun  peu  d’eau  >  c’eft  ce 
que  l’on  nomme  Barbotïne.  C’eft  avec  cette  barbotine 
qu’on  répare  les  pièces  qui  ont  quelques  petits  défauts  , 
avant  de  les  faite  cuire. 

Les  pièces  qui  font  d’une  forme  à  ne  pouvoir  être  tour¬ 
nées  ,  comme  les  plats ,  les  afliettes  ,  les  faladiers  go¬ 
dronnés  ,  &c.  fe  font  par  le  moyen  des  moules,  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

On  prend  une  certaine  quantité  de  pâte  ,  on  la  met 
fur  une  peau  de  mouton  qui  a  été  mouillée  &  bien  ex¬ 
primée  ;  on  étend  cette  pâte  avec  un  rouleau  de  bois  à 
une  épaiCeur  convenable.  Si  l’on  veut  faire  un  plat  ou 
une  afliette  ,  on  met  cette  pâte  dans  un  moule  de  plâtre 
compofé  de  deux  pièces  ,  dont  l’une  forme  l’intérieur  du 
plat  ou  de  l’artiette  ,  &  l’autre  l’extérieur  5  on  arrange  la 
pâte  dans  le  moule  le  plus  exa&ement  qu’il  eft  polîible, 
&  on  remet  la  fécondé  piece  du  moule  par  defifus  pour 
faire  prendre  en  même  tems  au  plat  ou  à  l’afiiette  ,  la 
forme  qu’il  doit  avoir  de  l’un  &  de  l’autre  côté  ;  on  ap¬ 
puie  d’abord  légèrement ,  &  en  fui  te  on  ferre  le  moule 
davantage  par  le  moyen  d'une  preiTe ,  pour  faire  regor¬ 
ger  le  fupetflu  de  la  pâte  qu’on  a  foin  de  couper  à  me- 
fure  :  néanmoins  cette  preflion  fe  fait  toujours  avec  mé¬ 
nagement  ,  afin  qu’il  ne  fe  fafie  point  de  gerfures  dans  le 
milieu  de  la  piece. 

Après  cette  opération  ,  on  laifie  fécher  la  piece  dans  le 
moule ,  hors  de  la  preffe  ,  pendant  quelques  heures  ,  ou 
jufqu’à  ce  qu’on  la  puifle  tirer  commodément  fans  la 
brifer  5  Sc  lorsqu'elle  eft  à  demi-feche ,  on  répare  les  pe- 
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lits  défauts  avec  de  la  barbotine  ,  &  on  la  polît  avec  un 
pinceau  de  poil  de  lievre  trempé  dans  Peau. 

On  a  des  moules  de  différentes  grandeurs  ,  de  diffé¬ 
rentes  formes  ,  &  compofés  d’autant  de  pièces  que  la 
grandeur  &  la  forme  des  pièces  à  mouler  l’exigent. 

Les  figures,  les  ftatues ,  les  buftes  dont  on  orne  Jet 
appartements,  font  faits  également  dans  des  moules  de 
plâtre  5  on  les  fait  auffi  à  la  main  avec  divers  ébau- 
choirs  ,  de  la  même  maniéré  que  les  Modeleurs  en  terre 
glaife  ou  en  cire  exécutait  les  ouvrages  de  ce  genre. 

Lorfque  les  pièces  font  parfaitement  fechées  &  bien 
réparées1,  on  les  fait  cuire  comme  nous  allons  le  dire. 

On  met  les  pièces  dans  des  étuis  de  terre  cuite ,  que 
l’on  nomme  galettes  5  ces  vaifTeaux  ne  font  rien  autre 
chofe  que  des  efpeces  de  creufets  deftinés  à  garantir  les 
pièces,  en  cuifant,  des  gouttes  de  verre  ,  &  de  la  flamme 
du  bois  qui  ternit  la  blancheur  de  la  porcelaine.  Lorf¬ 
que  ce  dernier  accident  arrive  ,  les  ouvriers  appellent 
cela  voiler.  On  place  au  fond  des  gazettes  une  plaque 
de  porcelaine  crue  ,  fur  laquelle  on  met  du  fablon  blanc, 
&  c’eft  fur  ce  fable  qu’on  pofe  les  pièces  de  porcelaine 
qu’on  veut  cuire  ÿ  on  recouvre  la  gazette  de  fon  cou¬ 
vercle  ,  on  met  au  tour  de  la  piece  de  porcelaine  de  pe¬ 
tites  portions  de  pâte  de  porcelaine  crue,  pour  la  fou- 
tenir  dans  les  endroits  où  elle  pourroit  fléchir  en  cuifant  ; 
on  nomme  (upports  ces  portions  de  pâte.  On  difpofe 
ainfi  toutes  les  pièces  deflinées  à  être  cuites  dans  des  ga¬ 
zettes  chacune  féparément  ;  alors  on  arrange  dans  un 
four,  dont  nous  donnerons  la  defeription  ,  toutes  ces  ga¬ 
zettes  les  unes  fur  les  autres  ,  de  manière  quelles  laif- 
fent  beaucoup  d’intervalle  entr’elles  dans  tous  les  fens  , 
afin  que  la  flamme  &  la  chaleur  puiffent  pénétrer  bien 
uniformément  par  tout. 

Lorfque  le  four  eft  plein  on  ferme  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  l'ouverture  par  laquelle  on  l’a  chargé  ,  &  on  y 
fait  un  feu  de  bois  que  l’on  continue  pendant  douze  ou 
quinze  heures ,  &  même  davantage  ,  à  proportion  que  la 
porcelaine  eft  plus  dure  à  cuire.  Pendant  cet  efpace  de 
tems  on  augmente  le  feu  par  dégrés  jufqu’à  ce  que  tour 
l’intérieur  du  four  foit  blanc  par  la  grande  a&ivité  du 
feu  5  alors  on  laifle  réfroidir  le  four  pendant  deux  ou 
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trois  fois  vingt  quatre  heures  ,  Sc  on  tire  les  pièces  de 
leurs  gazettes  ;  dans  cet  état  on  les  nomme  bifcuits. 

On  met  fur  toutes  ces  pièces  une  couverte  que  le  vul¬ 
gaire  nomme  vernis .  Cette  couverte  effc  un  très  beau 
criftal  abfolument  pur  8c  fans  couleur  ,  que  l’on  com- 
pofe  8c  qu’on  fait  fondre  dans  le  four  en  cuifant  la  por¬ 
celaine  ;  on  broie  ce  enflai  avec  de  l’eau  dans  des  mou¬ 
lins  ,  pour  le  réduire  en  poudre  impalpable.  Dans  cet 
état  de  fineffe  ,  il  forme  avec  l’eau  une  bouillie  très 
claire.  On  verfe  de  cette  bouillie  fur  toutes  les  pièces  de 
porcelaine  qui  font  en  bifcuit  ,  8c  on  tâche  qu’il  y  en 
ait  également  par- tout  ;  on  laiffe  fécber  cet  enduit,  & 
on  répare  les  défauts,  lorfqu’ileft  fec,  avec  un  pinceau  de 
poil  de  lievre  trempé  dans  le  même  criftal  broyé  ;  on 
remet  de  nouveau  les  pièces  dans  les  gazettes  ,  on  les 
arrange  dans  le  four  comme  la  première  fois  8c  on  les 
chauffe  de  la  même  maniéré  en  donnant  cependant  un 
feu  moins  fort.  Ce  criftal  fe  fond  fur  les  pièces  de  por¬ 
celaine  8c  forme  la  couverte  ;  alors  on  laiffe  réfroidir  le 
four  8c  on  tire  les  pièces. 

Les  gazettes  dans  lefquelles  on  fait  cuire  la  porcelai¬ 
ne,  doivent  être  faites  d’une  argille  très  bonne  8c  très 
pure.  Il  arrive  fouvent  que  lorfque  l’on  fait  ces  gazettes 
avec  de  l’argille  qui  contient  des  parties  ferrugineufes, 
ou  d’autres  matières  minérales  ,  ces  fubflances  fe  rédui- 
fent  en  vapeurs  pat  la  violence  du  feu  ,  elles  s’attachent 
à  la  furface  des  pièces  de  porcelaine  renfermées  dans  les 
gazettes  ,  8c  leur  donnent  des  couleurs  défagréables  à  la 
vue  :  c’eftce  que  les  ouvriers  appellent  encor z  voiler. 

Les  Porcelaines  qui  fe  fabriquent  en  France  font  en¬ 
core  expofées  à  un  autre  inconvénient ,  même  avec  des 
gazettes  faites  avec  une  argille  pure.  La  trop  grande  quan¬ 
tité  d’acide  vitriolique  qui  eft  contenu  dans  cette  efpece 
de  terre  ,  fe  réduit  également  en  vapeurs  perîdant  la  cuite 
de  la  porcelaine  ,  8c  occafionne  une  telle  altération  à 
ces  mauvaifes  porcelaines ,  qu’au  lieu  de  fe  cuire  ,  elles 
deviennent  feches  ,  friables  ,  8c  perdent  entièrement 
leur  principe  de  fufibilité ,  à  tel  point  qu’après  cela  elles 
font  incuifibles  ;  mais  les  vraies  porcelaines  ne  font  pas 
expofées  à  cet  inconvénient. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Ch  y  milles  aient  fait  attention 
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jufqu’â  préfent  à  ce  principe  de  fufibilité  -,  mais  MM. 
Macquer  &  Baume  qui  ont  beaucoup  travaillé  cette  ma¬ 
tière  ,  ont  été  à  portée  de  le  reconnoître  d’une  maniéré 
non  équivoque.  Ils  ont  fait  cuire  à  un  très  grand  feu  cer¬ 
taines  porcelaines  qui  fe  font  trouvées  très  belles  &  bien 
j  cuites  ;  ils  ont  enfuite  expofé  cette  même  porcelaine  à  un 
plus  grand  feu,  l’intérieur  en  eft  devenu  fec  ,  friable  8c 
fans  confiftance,  tandis  que  l’extérieur  étoit  une  croûte  vi- 
:  trifîée  ,  qui  formoit  une  forte  de  couverte  ,  &  qui  quel¬ 

quefois  s’efl:  détachée  par  écailles.  On  peut  confidérer  cet 
effet  comme  une  forte  de  refuage  du  principe  de  fufibi¬ 
lité  dont  nous  parlons. 

A  la  Chine  ,  au  Japon  &  dans  les  différents  endroits 
de  l'Europe  ou  l’on  fait  de  vraies  porcelaines  ,  on  ap¬ 
plique  la  couverte  fur  les  pièces  de  porcelaines ,  après 
les  avoir  fait  rougir  pour  leur  donner  une  forte  de  con- 
fi  ftance  ,  &  d’un  feul  feu  on  cuit  la  porcelaine  &  on  fond 
la  couverte.  Dans  ce  cas  on  eft  obligé  de  cuire  la  por¬ 
celaine  fans  fupports  ,  parceque  les  endroits  où  ils  tou¬ 
chent  fe  trouveroient  fans  couverte.  Ces  moyens  (ont 
très  œconomiques;  mais  les  pièces  de  porcelaine  que  l’on 
a  fait  cuire  de  cette  maniéré,  font  prefque  toujours  dé¬ 
formées  plus  ou  moins ,  ce  qui  eft  un  inconvénient  auquel 
on  n’eft  pas  expofé  en  cuifant  la  porcelaine  avec  des 
fupports  ,  &  y  appliquant  la  couverte  après  coup  ,  par¬ 
ceque  le  feu  qui  eft  néce (Taire  pour  fondre  la  couverte, 
eft  toujours  moins  fort  que  celui  qui  a  cuit  la  pâte.  La 
porcelaine  alors  ne  fe  tourmente  plus  au  feu. 

Rien  n'eft  Ci  difficile  dans  l’art  de  la  porcelaine ,  que  d’a¬ 
voir  une  belle  couverte  qui  puille  febien  appliquer  fans 
{ztreçaller  ,  c’eft-à-dire  3  fans  fe  fendiller  après  la  cuite. 
Un  criftal  trop  tendre  ne  peut  pas  réuffir  fur  une  por¬ 
celaine  très  dure  5  c’eft  à  l’Artifte  à  fa  voir  affortir  la  com- 
pofition  de  fa  couverte  à  la  nature  de  fa  porcelaine.  Néan¬ 
moins  les  couvertes  font  toujours  faites  avec  de  beau 
fable  blanc  ,  du  fel  alkali  très  pur  j  &  une  certaine  quan¬ 
tité  de  chaux  de  plomb  j  avec  ces  trois  matières  on  for¬ 
me  un  criftal  dur  ou  tendre  fuivant  les  proportions.  Il 
y  a  certaines  efpeces  de  bonnes  porcelaines  dans  la  cou¬ 
verte  defquelles  on  eft  obligé  de  faire  entrer  une  petite 
quantité  de  terre  calcaire  j  dans  d’autres  on  fait  entrer 


4?*  P  O  R 

de  l’argilîe  blanche  &  du  pctunt-fe  ;  c’eft-là  ce  que 
l’on  peut  dire  de  plus  poftif  fur  la  compofition  du  crif- 
tal  qui  doit  former  la  couverte  des  porcelaines. 

La  conftruâiion  du  four  dans  lequel  on  cuit  les  bonnes 
porcelaines  dures  eft  une  chofe  tiès  difficile,  fur-rouc 
îorfqu’on  fait  ce  four  d’une  certaine  grandeur  $  il  eft  dif¬ 
ficile  ,  &  peut  être  même  impoffible,  de  trouver  une 
conftru&ion  de  four  où  la  chaleur  fe  diftuibue  également, 
&  dans  lequel  toutes  les  pièces  cuifent  dans  le  même  mo¬ 
ment  complettement  &  également.  Ceux  qui  paroiffient 
le  mieux  remplir  cette  intention  font  conftruits  de  la  ma¬ 
niéré  fui  van  te. 

On  fait  une  tour  de  brique  d’environ  douze  pieds  de 
diamètre  &  de  douze  de  hauteur.  Dans  le  milieu  de  la 
partie  fupérieure  de  cette  tour  on  pratique  un  trou  d’en¬ 
viron  unfpied  de  diamètre  ,  élevé  a  une  certaine  hauteur, 
pour  former  la  cheminée.  Au  bas  de  cetre  tour  on  prati¬ 
que  pareillement  trois  ou  quatre  ouvertures  d’un  pied 
quarré  ,  par  où  on  met  le  feu.  L'ouverture  par  laquelle 
on  doit  introduire  les  marchandées  à  cuire  eft  allez 
grande  pour  qu’un  homme  puiffie  y  entrer  commodément, 
&  on  la  remplitt  avec  des  briques  &  de  la  terre  à  four 
à  la  même  grandeur  que  les  autres ,  lorfque  le  four  eft 
chargé.  Ces  ouvertures  font  prolongées  à  l’extérieur  du 
four  d’environ  deux  pieds  de  long ,  pour  former  quatre 
efpeces  d’auges,dans  lefquelles  on  met  le  bois.  Le  bâti  de 
briques  dont  nous  avons  parlé,  &  qui  forme  le  four  ,  eft 
recouvert  d’une  bonne  maçpnnerie  de  pierres  de  tailles  , 
a/fujetties  avec  des  barres  &  des  cerceaux  de  fer  ,  pour 
empêcher  que  la  violence  du  feu  ne  fende  le  four.  On 
ménage  à  une  certaine  hauteur  une  petite  fenêtre  qui 
communique  iufques  dans  l’intérieur  du  four  ,  &  qui  fert 
à  reconnoître  le  degré  de  chaleur  qui  régné  dans  le  four, 
&  à  tirer  les  pièces  qu’on  y  a  placées  exprès  pour  indiquer 
le  tems  où  la  porcelaine  eft  fuffifamment  cuite  :  on  nom¬ 
me  ces  pièces  montres.  Telle  elt  la  conftruélion  des  fours 
dans  lefquels  on  cuit  la  porcelaine  à  la  Chine  &  au  Japon. 

Mais  les  porcelaines  qui  fe  font  en  France  ,  étant  d’une 
autre  nature  ,  font  beaucoup  plus  tendres ,  &  ne  pour- 
roient  pas  réfifter  à  la  force  du  feu  que  produit  le  four 
que  nous  venons  de  décrire  j  elles  s’y  bruleroient  &  fon- 
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droient  en  très  peu  de  tems  ;  on  eft  en  conféquence  obligé 
d’avoir  recours  à  une  autre  conftruétion‘de  four ,  oii*la 
flamme  du  feu  qui  doit  cuire  la  porcelaine  eft  ufée  avant 
d’entrer  dans  la  partie  du  four  ou  font  placées  les  pièces  à 
cuire.  Ce  four  eft  précifément  celui  du  Fayencier  il  eft 
compofé  de  deux  chambres  l’une  fur  l'autre  ;  celle  d’en- 
bas  fe  trouve  lous  terre  ,  &  le  plancher  de  la  piece  fupé- 
rieure  eft  au  rez-de-chauffée.  Ce  plancher  eft  fait  de  bri¬ 
ques  ,  &  difpofé  en  voûte.  Cette  voûte  eft  percée  d’une 
grande  quantité  de  trous  d’environ  quatre  pouces  quar- 
rés  ,  &  que  Ton  nomme  carneaux .  Cette  piece  n’a  d’autre 
ouverture  que  celle  par  où  l’on  introduit  la  marchandife 
à  cuire,  &  que  l’on  ferme  avec  des  briques  &  de  la  terre, 
lorfque  le  four  eft  chargé*:  on  arrange’dans  ce  four  les  ga¬ 
zettes  qui  contiennent  les  pieces,de  la  même  maniéré  que 
nous  l’avons  déjà  dit  ;  ayant  foin  de-ne  pas  mettre  de  gazet¬ 
tes  fur  les  trous, parcequ’elles  empêcheroient  le  palTage  de 
la  flamme.On  a  pratiqué  dans  la  partie  fupérieure  de  cette 
fécondé  chambre  une  cheminée.  C’eft  cette  fécondé  piece 
que  l’on  nomme  proprement  le  four.  La  chambre  de  dc£ 
fous  fe  nomme  le  delfous  du  four  5  elle  n’a  qu’une  feule 
ouverture  à  un  des  côtés  ,  qui  forme  une  efpecc  de  trou 
femblable  à  une  trape  de  cave  :  c’eft  par  cette  ouverture 
qu’on  chauffe  le  four.  On  met  plufieurs  bûches  en  travers 
qui  fe  trouvent  fupportées  par  les  deux  extrémités  ;  on 
allume  ce  bois  ;  la  flamme  ,  au  lieu  de  monter  perpendi¬ 
culairement  >  fe  plonge  dans  cette  chambre  ,  &  la  pointe 
de  la  flamme  fe  releve  &  paffe  au  travers  des  trous  quar- 
rés  du  plancher  qui  fépare  les  deux  chambres.  La  chaleur 
qui  régné  dans  la  chambre  fupérieure  ,  que  nous  avons 
nommée  four  ,  quoique  prodigieufement  amortie  ,  eft  ca¬ 
pable  de  cuire  les  porcelaines  tendres  &  la  fayence.  On 
chauffe  ce  four  pendant  dix  ou  douze  heures ,  en  aug¬ 
mentant  la  quantité  de  bois  à  mefure  que  cela  eft  nécef- 
faire ,  &  on  jette  meme  quelques  bûches  fous  le  four  ,  afin 
d’augmenter  l’aétivité  du  feu.  On  le  continue  en  cet 
état  jufqu’à  ce  que  les  pièces  foient  cuites;  ce  que  l’on  re- 
connoît  lorfque  tout  l’intérieur  de  ce  four  eft  rouge  ,  5c 
par  des  montres  que  l’on  retire  de  tems  en  tems  pour  re- 
connoître  l’état  de  cuiffon  des  pièces.  Alors  on  laifle  ré- 
ftoidir  le  four  fuflâfamment,  &  on  le  décharge  rourmet 
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enfuite  ces  pièces  en  couverte ,  de  la  même  maniéré 
que  nous  lavons  dit  précédemment ,  &  on  les  remet  une 
fécondé  fois  dans  le  four  pour  faire  fondre  la  couverte  : 
on  le  laille  enfuite  réfroidir  &  on  ôte  les  pièces. 

Lorfque  la  porcelaine  eft  parfaite  ,  on  l’orne  de  pein¬ 
tures  5  ce  travail  eft  très  difficile  ,  parceque  'les  couleurs 
que  l’on  emploie  changent  de  nuances  après  quelles  font 
fondues.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  réfiftent  difficilement  à 
l’a&ion  du  feu  ,  8c  qui  s’effacent  prefquentierement  fi  on 
leur  faix  (apporter  un  peu  plus  de  feu  qu’il  ne  leur  en  faut 
pour  les  fondre. 

Les  couleurs  qui  (ont  les  plus  folides  font  le  bleu  ,  qui 
réfifte  fans  s’altérer  à  la  derniere  violence  du  feu  ,  enfuite 
le  pourpre  fait  avec  l’or ,  certains  rouges  tirés  du  fer ,  8cc. 
Voye i  Peinture  en  Email. 

Prefque  toutes  les  couleurs  que  l’on  emploie  dans  la 
peinture  en  porcelaine  ont  été  fondues  &  vitrifiées  aupara¬ 
vant  5  on  les  réduit  enfuite  en  poudre  fur  le  porphyre  ,  8C 
on  les  mêle  avec  du  verre  tendre  dans  différentes  propor¬ 
tions  ,  pour  diminuer  l’intenfité  de  couleur  à  proportion 
que  cela  eft  néceffaire.  On  les  emploie  toutes  avec  de 
l’eau  ,  8c  quelquefois  une  petite  quantité  de  mucilage  de 
gomme  arabique ,  pour  faciliter  leur  adhérence  fur  les 
pièces  que  l’on  peint. 

Lorfque  les  pièces  de  porcelaines  ont  été  peintes ,  on 
les  met  dans  un  four  fait  exprès  pour  faire  fondre  les  cou¬ 
leurs  ,  &  on  les  obferve  fouvent,  pour  les  retirer  du  feu 
par  degrés  ,  afin  que  les  pièces  ne  caffent  pas  j  ce  qui  ar- 
riveroir  fi  on  les  retiroit  brnfquement. 

On  peint  des  pièces  d’un  fcul  côté  Sc  en  une  feule  cou¬ 
leur  pour  y  faire  un  fonds  ;  la  couleur  de  celles  qui  font  en 
bleu  s’applique  avant  de  metrre  la  couverre  ,  parceque  , 
comme  nous  l’avons  dit ,  cette  couleur  réfifte  parfaite¬ 
ment  bien  au  grand  feu  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
pour  les  autres  fonds  de  couleur,  on  ne  les  applique  que 
par  de  dus  la  con  verte,  comme  la  peinture  ordinaire.  Cet 
art  de  peindre  la  porcelaine  eft  pouffé  à  fon  dernier  pé¬ 
riode  dans  la  Manufacture  Royale  de  porcelaines  de 
France  érabfe  à  Sevres 

On  applique  certaines  couleurs  fur  les  pièces  de  porce¬ 
laine  en  fendillant  la  couverte  ,  afin  que  ces  couleurs  pé- 
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netrent dans  les  fentes;  c’eft  ce  que  Ton  nomme  porce¬ 
laine  truitée  ou  craquelée.  Pour  cela  on  fait  chauffer  des 
pièces  de  porcelaines  qui  font  en  couverte  &  on  les  plonge 
dans  des  liqueurs  chargées  de  beaucoup  de  couleur.  Le 
contraffe  de  la  chaleur  des  pièces  ,  &  de  la  fraîcheur  du 
bain,  fait  fendiller  la  couverte,  les  matières  colorantes 
s'introduifent  dans  les  fentes  :  on  lave  les  pièces ,  mais  la 
couleur  qui  eft  entrée  dans  les  fentes  ne  s’en  va  pas  par  le 
lavage.  Cela  forme  des  lignes  qui  fe  croifent  en  tous  fens, 
Sc  qui  préfentem  un  tableau  fingulierement  varié,  donc 
la  perfection  n’eft  due  qu’au  hafard. 

Un  Arrêt  du  Ccmfeil  du  17  Février  17 60  ,  a  réfilié  le 
privilège  ci-devant  accordé  à  la  Manufacture  de  Sevres  , 
près  Saint  Cloud  ,  &  porte  qu’à  commencer  du  premier 
OCtobre  17595  cette  Manufacture  ,  &  tout  ce  qui  en  dé¬ 
pend  ,  appartiendra  à  Sa  Majefté. 

Suivant  l’Article  S  de  ce  même  Arrêt ,  »  cette  Manu- 
35  faCture  continuera  d’être  exploitée  fous  le  titre  de  Ma - 
33  nufaElure  Royale  de  Porcelaines  de  France.  Elle  joui- 
35  ra ,  conformément  aux  Arrêts  des  14  Juillet  1745  ,  Sc 
35  19  Août  1753  ,  du  privilège  exclufif  de  faire  &  fa- 
35  briquer  toutes  fortes  d’ouvrages  &  pièces  de  porcelai- 
35  nés  peintes  ou  non  peintes  ,  dorées  ou  non  dorées  , 
30  unies  ou  de  relief  ,  en  fculpture  ,  fleurs  ou  figures. 
33  Fait  de  nouveau  ,  Sa  Majefté  ,  défenfes  à  toutes  per- 
33  fonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles  puif- 
33  fent  être  ,  de  fabriquer  &  faire  fabriquer ,  fculpter  , 
33  peindre  ou  dorer  aucuns  defdits  ouvrages  fous  quel- 
33  ques  formes  que  ce  puifle  être  ,  &  de  les  vendre  ou 
33  débiter  ,  à  peine  de  confifcation  ,  tant  defdites  porce- 
33  laines  ,  que  des  matières  &  uftenfiles  fervant  à  leur 
33  fabrication  ,  de  la  deftruCtion  des  fours  ,  Sc  de  trois 
se  mille  livres  d’amende  pour  chaque  contravention  , 
33  applicable  ,  un  tiers  au  Dénonciateur  ,  un  tiers  à 
33  l’Hôpital-général ,  &  l’autre  tiers  à  ladite  ManufaCfu- 
33  re  Royale.  SaMajefté*  voulant  néanmons  favorifer  les 
»3  privilèges  particuliers  qui  auroient  été  ci-devant  ob~ 
33  tenus  ,  &  qui  pourroient  être  dans  la  fuite  renouvela 
os  lés  pour  la  fabrication  de  certaines  porcelaines  com- 
33  munes  ,  poteries  à  pâte  blanche  ou  fayence  .  permet 
as  aux  Fabriquants  defdites  porcelaines  communes  5  d’en 
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continuer  la  fabrication  en  blanc  ,  &  de  la  peindre  en 
33  bleu  façon  de  Chine  feulement  :  leur  fait  S.  M.  très  ex- 

prelles  inhibitions  &  défcnfes,  fous  les  peines  ci-deflùs, 
»  d’y  employer  aucune  autre  couleur,  &  notamment  l’or  , 
33  &  de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  aucunes  figures  , 
33  fleurs  de  reliefs  ,  ou  autres  pièces  de  fculpture  ,  fi  ce 
33  n’eft  pour  garnir  &  les  coller  auxdits  ouvrages  de 
33  leur  fabrication.  A  l’égard  des  Fabriquants  de  pote- 
33  ries  à  pâte  blanche  ,  ou  fayence  ,  Sa  Majefté  leur  per- 
33  met  d’en  continuer  l’exploitation  ,  fans  néanmoins 
s»  qu’ils  puiffent  les  peindre  en  fond  de  couleur  ,  en  car- 
33  touches  ou  autrement  ,  ni  employer  l’or ,  fous  les  mê- 
33  mes  peines  ;  à  l’effet  dequoi  Sa  Majefté  a  dérogé  8C 
»3  déroge  ,  en  tant  que  de  befoin  ,  &  pour  ce  regard  , 
*33  auxdits  privilèges. 

POTASSE.  (  Art  de  fabiquer  la  )  La  Potaïïe  eft  le  fel 
alkali  fixe  ,  tiré  de  la  cendre  de  plufieurs  végétaux  ;  mais 
particulièrement  du  bois.  Ce  fel  eft  de  nouvelle  introduc¬ 
tion  dans  les  Arts.  On  le  prépare  dans  plufieurs  parties 
de  l’Allemagne  5  il  s’y  en  fait  un  très  gros  commerce  à 
Dantzic. 

On  fabrique  de  la  potafle  par  occafion  dans  certains 
endroits  où  l’on  fait  beaucoup  de  charbon. 

On  arrange  pour  cela  des  tuyaux  de  poêle  ,  qui  tra- 
verfent  les  tas  de  bois  que  l’on  a  difpofés  pour  les  con¬ 
vertir  en  charbon.  Lorfque  ce  bois  brûle  ,  l’humidité 
diftille  par  ces  tuyaux  de  poêle ,  &  charrie  avec  elle  une 
grande  quantité  des  fels  contenus  dans  le  bois  ;  on  la 
reçoit  dans  des  baquets  que  l’on  a  difpofés  à  cet  effet. 
Quand  le  bois  eft  converti  en  charbon  ,  &  qu’il  ne  rend 
plus  de  liqueur ,  on  enleve  les  baquets  ;  &  c’eft  avec 
la  liqueur  quelle  contient  que  l’on  prépare  la  poraffe 
au  Bas  Hart{  en  Saxe  de  la  maniéré  fuivante. 

Cette  liqueur  eft  acide  ,  elle  eft  chargée  de  beaucoup 
de  fels  ,  &  d’huile  empyreumatique  ;  on  la  fait  deffécher 
dans  des  chaudières  de  fer  ou  de  cuivre  ,  &:  on  fait  enfuite 
calciner  le  réfidu.  C’eftdans  cette  opération  qu’elle  s’alka- 
life  ,  &  qu’elle  fournit  un  fel  alkali  qui  eft  allez  blanc. 

Par  ce  procédé  ,  on  ne  prépare  qu’une  petite  quan¬ 
tité  de  potaffe  :  on  ne  le  met  en  ufage  que  pour  tirer  un 
«îeillcur  parti  du  bois  que  l’on  convertit  en  charbon  ; 
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fouvent  même  ceux  qui  font  tîe  la  potalTe  par  ce  pro¬ 
cédé  ,  ajoutent  aux  liqueurs  dont  nous  venons  de  parler, 
là  cendre  même  du  bois  pour  les  traiter  enfemble. 

La  maniéré  li  plus  ufitée  de  préparer  la  potafiTe  ,  con- 
|  lifte  à  faire  brûler  une  grande  quantité  de  bois  ,  &  à  ex- 
!  traite  le  fel  de  la  cendre  qu’il  fournit  après  fa  com- 
buftion. 

On  met  ces  cendres  dans  une  grande  cuve  de  cuivre  5 
on  y  ajoute  une  luffifante  quantité  d’eau  ;  on  fait  bouil¬ 
lir  ce  mélange  ,  afin  de  difToudre  le  fel  de  la  cendre  ; 
on  lailfe  repofer  la  leltive  ,  on  la  décante  dans  une  au¬ 
tre  chaudière  ,  &  on  la  fait  évaporer  jufqu’à  ficcité  ;  le 
fel  qu’on  en  tire  eft  roux  ,  &  c’eft  ce  que  l’on  nomme 
potajfe  noire.  On  fait  calciner  cette  poralfe  noire  dans 
des  fours ,  en  prenant  garde  de  donner  un  trop  grand 
i  feu  j  fi  on  la  faifoit  entrer  en  fufion  ,  elle  fe  calcineroit 
très  imparfaitement,  attendu  que  la  matière  phlogifti- 
que  ne  fe  confumeroit  point.  On  retourne  de  tems  en 
tems  avec  une  pelle  de  fer  les  morceaux  de  potatfe  ,  afin 
qu’ils  fe  calcinent  par  tout  également. 

La  matière  huileufe  &  phlogiftique  fe  brûle  ,  &  le 
fel  devient  parfaitement  blanc  :  les  endroits  qui  ont 
jj  été  fondus  font  d’une  couleur  bleue  verdâtre  Lorfqu’on 
;  juge  que  la  potalfe  eft  fuffifamment  calcinée  ,  on  en 
tire  avec  un  râteau  de  fer  quelques  morceaux  que  l’on 
cafTe  pour  s’alîurer  fi  elle  n’a  plus  de  couleur  noire  dans 
fon  intérieur.  Enfin  ,  quand  elle  eft  dans  l’étât  où  on  la 
defire ,  on  la  fait  tomber  devant  le  fourneau  ,  fur  une 
!  aire  pavée  Sr  entourée  de  briques.  Lorfqu’eîle  eft  fuffi- 
i  famment  refroidie  ,  on  l’enferme  dans  des  tonneaux  de 
différentes  grandeurs  ,  qui  en  contiennent  depuis  cent 
il  jufqu’à  mille  8c  douze  cents  livres. 

La  potalfe  eft  mêlée  ordinairement  de  différents  fels 
«leurres  ,  8c  d’une  certaine  quantité  d'alkali  marin.  Ces 
fels  neutres  font  du  tartre  vitriolé  ,  quelquefois  du  fel  de 
!  Glauber  ,  &  beaucoup  de  fel  marin.  On  trouve  certaines 
potaffes  qui  contiennent  fort  peu  de  ces  différents  fels 
!  neutres  ;  mais  aufîi  on  en  rencontre  quelquefois  qui  en 
;  contiennent  une  fi  grande  quantité  ,  fur- tout  de  fel  ma* 
!  rin  ,  qu’il  fembîe  y  avoir  été  mis  exprès  pour  augmen¬ 
ter  le  poids  de  la  potalfe* 
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la  plupart  des  végétaux  avec  lefquels  on  fait  la  po« 
taffe  contiennent  de  ces  Tels  ;  mais  néanmoins  ,  il  y  a 
lieu  de  préfumer  que  dans  certains  pays  ou  le  fel  marin 
eft  à  bon  marché  ,  on  en  mêle  avec  la  potaffe  pour  aug¬ 
menter  fon  poids. 

Dans  quelques  endroits  de  l’Allemagne ,  on  purifie  la 
potaffe  en  la  faifant  diffoudre  dans  l’eau  pour  la  débar- 
raffer  de  fa  terre  ,  &  on  fait  évaporer  enfuite  la  liqueur 
à  ficcité.  Ceîa  forme  de  la  potaffe  purifiée  ,  ou  plutôt  du 
fel  de  potaffe.  Ceft  ce  que  les  Droguiftes  vendent  fous 
le  nom  de  fel  de  tartre  ,  parcequ’il  leur  eft  envoyé  fous 
ce  nom. 

Parmi  les  végétaux  qu’on  brûle  pour  préparer  la  po¬ 
taffe  ,  on  évite  autant  qu’on  le  peut  de  brûler  des  ar¬ 
bres  qui  contiennent  beaucoup  de  matières  réfiaeufes  , 
comme  les  'pins  ,  les  fapins  ,  les  méle^es,  &c.  Ces  efpeces 
de  végétaux  fourniffent  une  cendre  qui  ne  contient  que 
très  peu  d’alkali. 

Cendre  gravelée. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  autre  matière  faline 
alkaline  de  la  même  nature  que  la  potaffe  ,  &  que  Pon 
nomme  cendre  gravelée . 

On  prépare  la  cendre  gravelée  en  faifant  brûler  des 
farmcns  &  des  lies  de  vin  delléchées  ,  provenant  des 
Vinaigriers.  On  nomme  gravelle  la  lie  de  vin  def- 
fechée. 

Lorfque  ces  matières  font  brûlées ,  on  les  fait  calci¬ 
ner  a  un  degré  de  chaleur  qui  eft  capable  de  faire  fon¬ 
dre  le  fel  j  mais  qui  n’eft  pas  affez  fort  pour  vitrifier 
la  terre  des  cendres  :  c*eft  dans  cet  état  qu’on  nomme 
ce  fel  cendre  gravelée .  On  la  purifie  comme  la  potaffe 
pour  s’en fervir dans  les  cas  où  l’on  a  befoin  quelle  foit 
purifiée.  Le  fel  alkali  qu’on  en  tire  eft  pur  &  exempt  de 
tout  mélange  de  fel  neutre. 

Soude . 

La  foude  eft  la  cendre  de  plufieurs  plantes  maritimes 
qu’on  fait  brûler  en  certains  pays  fur  le  bord  de  la 
mer. 

Les  plantes  qui  fout  employées  pour  la  préparation 
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de  la  foude  ,  font  le  kali  ,  le  varech  ,  la  roquette  ,  IV- 
gac  marine  ,  &c. 

On  fait  fécher  ces  plantes  fur  le  bord  de  la  mer  ,  & 
on  les  fait  brûler  dans  des  folles  qu’on  pratique  exprès 
pour  cet  ufage. 

La  grande  quantité  de  plantes  que  l’on  brûle  à  la 
fois  ,  forme  un  feu  très  violent  ;  la  cendre  qui  réfuite 
de  cette  combuftion  ,  entre  en  fufion  ,  &  elle  ne  forme 
qu’une  feule  malle  ,  de  couleur  ardoifée.  On  calfe  cette 
malle  par  gros  morceaux  avec  des  coins  &  des  malles 
de  fer,  Sc  on  en  emplit  des  balles  faites  de  nattes  de  jonc. 
Ces  balles  pefent  ordinairement  depuis  500  jufqu’à  1000 
&  1200  liv. 

La  meilleure  foude  nous  vient  d’Alicante  en  Efpa- 
gne  ;  elle  ne  contient  ordinairement  que  très  peu  ou 
point  de  fel  marin. 

Celle  qu’on  prépare  dans  la  Normandie  contient  une 
prodigieufe  quantité  de  fel  marin  ,  qui  altéré  la  bonté  de 
cetce  denrée. 

On  tire  de  la  foude  ,  par  la  lixivation  ,  un  fel  alkali  , 
de  la  même  maniéré  qu’on  tire  celui  de  la  potalTe  &  de 
la  cendre  gravelée.  Cela  forme  ce  que  l’on  nomme  fel 
de  foude  ,  qui  eft  de  nature  alkaline  ,  comme  la  potalTe 
&  la  cendre  gravelée  5  mais  ce  fel  en  différé  ,  fingulie- 
rement  par  la  propriété  qu’il  a  de  fe  criftallrfer  ,  de,  Le 
dedecher  à  l’air ,  &  de  s’y  réduire  en  poulbere ,  tandis 
qu’au  contraire  ,  les  fels  que  l’on  tire  de  la  potalTe 
de  la  cendre  gravelée  attirent  puilTamment  l'humidité 
de  l’air  ,  &  fe  réduifent  en  liqueur. 

Ces  différentes  efpeces  de  fels  font  employés  dans  une 
infinité  d’Arts  ;  ils  fervent  à  faire  du  favon  ,  à  degrailfer 
les  laines ,  à  décreufer  la  foie  ,  &c.  Ils  font  d’une  très 
grande  utilité  pour  la  fufion  &  la  réduction  des  métaux, 
pour  une  infinité  d’autres  opérations.  Voye £  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chymie. 

POT1E R-D’ÉT AIN.  Le  Potier*  d’Etain  eft  l’Artifan 
qui  fabrique  ou  qui  fait  fabriquer,  qui  vend  &  qui  acheté 
toutes  fortes  de  vaîlTelle  ,  uitenfiles  &  ouvrages  d’étain. 

Les  Potiers- d’étain  diftinguent  letain  doux  ,  qui  eft  le 
plus  fin  ,  d’avec  l’étain  aigre ,  qui  l’eft  moins.  Quand  Pé¬ 
tain  doux  eft  fondu,  coulé*  &  bien  réfroidi ,  il  eft  uni  a 
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luifant,  8c  Te  manie  comme  le  pHmt>.  Celui  qu’on  ap¬ 
pelle  étain  en  petit  chapeau  eft  le  plus  eftimé  ;  il  eft  connu 
aufli  fous  le  nom  d 'étain  de  Melac  ;  il  nous  vient  des 
Indes. 

Les  Potiers  d’étain  n’emploient  pas  l’étain  doux  en 
vaiflelle  fans  y  mettre  de  l’aloi.  Cet  aloi  eft  du  cuivre 
rouge  que  l’on  incorpore  dans  l’étain.  La  do  e  eft  d’en¬ 
viron  cinq  livres  de  cuivre  par  chaque  quintal  d’étain 
doux.  A  l’égard  de  l'étain  aigre  ,  on  y  met  moins  de 
cuivre  ,  &  quelquefois  point  du  tout. 

Il  vient  d’Angleterre  quantité  d’étain  en  lingots,  en 
faumons -,  en  chapeaux  &  en  lames  qu’on  nomme  aufti 
verges.  Les  lingots  pefent  depuis  trois  livres  jufqu’à 
trente-cinq  ;  les  faumons  font  d’une  figure  quarrée- longue 
&  épaiiTe ,  &  du  poids  de  deux  cents  cinquante  livres, 
jufqu’à  trois  cents  quatre  vingt  ;  mais  les  lames  ne  pefent 
qu’environ  une  demi- livre. 

Il  fe  tire  des  Indes  Espagnoles  une  forte  d’étain  très 
doujç  qui  vient  en  faumons  fort  plats ,  du  poids  de  cent 
vingt  à  cent  trente  livres;  il  en  vient  aufiï  de  Siam  par 
mânes  de  figures  indéterminées  que  les  Fotiers-d’étain 
nomment  lingots ,  quoiqu’elles  ne  reflemblent  nullement 
aux  lingots  d’étain  d’Angleterre.  L’étain  d’Allemagne  , 
qui  fe  tire  de  Hambourg  par  la  voie  de  Hollande  eft  en¬ 
voyé  en  faumons  du  poids  de  deux  cents,  jufqu’à  deux 
cents  cinquante  livres,  ou  en  petits  lingots  de  nuit  à  dix 
livres,  qui  ont  la  figure  d’une  brique;  ce  qui  les  a  fait  ap- 
peller  étain  en  brique.  L’étain  d’Allemagne  eft  eftimé  le 
moins  bon  ,  à  caufe  qu’il  a  déjà  fervi  à  blanchir  le  fer  en 
feuille  ,  ou  fer-blanc. 

L’ étain  en  feuille  eft  de  l’étain  neuf,  très  doux  ,  qu’on  a 
battu  au  marteau  fur  une  pierre  de  marbre  bien  unie  ;  il 
Sert  aux  Miroitiers  à  appliquer  derrière  les  glaces  de  mi¬ 
roirs  par  le  moyen  du  vif-argent,  Voye £  Miroitier. 

On  nomme  étain  en  treillis  ou  en  grilles  certains  grands 
ronds  d’étain  à  claire  voie  ,  que  l’on  voit  pendus  aux  bou¬ 
tiques  des  Potiers-d’étain  ,  &  qui  leur  fervent  comme  de 
montre  ou  d’étalage  ;  ces  treillis  font ,  pour  l’ordinaire  , 
d’étain  neuf  doux  fans  aloi  :  les  Potiers  d'étain  le  mettent 
ainfi  en  treillis  pour  la  facilité  de  la  vente  au  détail. 

L'étain  d'antimoine  que  les  Potiers-d’étain  nomment 
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vulgairement  tnètail ,  eft  de  l'étain  neuf  qu'on  a  allié  de 
régule  d’antimoine,  de  Bifmuch  qu’ils  nomment  étain  dt 
glace  ,  &  de  cuivre  rouge  ;  pour  le  rendre  plus  blanc  ,  plus 
dur  &  plus  Tonnant.  V  étain  plané  eft  de  l’étain  neuf  d'An¬ 
gleterre  allié  de  trois  livres  de  cuivre  rouge  par  cent  , 
&  d'une  livre  quatre  onces  de  bifmuth.  L 'étain  fonnant 
n’eft  autre  chofe  qu’un  mélange  de  vieux  étains  ,  qui ,  par 
diverfes  refontes ,  a  acquis  une  qualité  aigre  qui  le  rend 
inférieur  à  l’étain  plané.  L 'étain  commun  eft  celui  qui  efl: 
allié  de  fix  livres  de  cuivre  jaune  ,  ou  léton  ,  &  de  quinze 
livres  de  plomb  fur  cent.  L 'étain  en  rature  ,  ou  rature  d'é - 
tain  ,  eft  de  l’étain  neuf  fans  alliage ,  que  les  Potiers-d’é- 
tain  mettent  en  petites  bandes  très  minces.  Il  fert  aux 
Teinturiers,  parcequ’il  eft  plus  facile  à  diffoudre  quand 
il  eft  ainfi  raturé ,  que  s’il  étoit  en  plus  gros  morceaux. 
LesTeinturiers  s’en  fervent  particulièrement  pour  le  rouge 
écarlate.  Voye{  Teinture  en  laine. 

Les  Potiers  d’étain  vendent  à  différents  Artifans  une 
forre  de  bas  étain  moitié  plomb  &  moitié  étain  neuf, 
qu’ils  appellent  claire  foudure ,  ou  claire  étoffe.  Cette  ef- 
pece  d’étain  eft  la  moindre  de  toutes ,  8c  il  eft:  défendu, 
aux  Potiers-detain  de  l’employer  en  aucuns  ouvrages,  (i 
ce  n’eft  en  moules  pour  la  fabrique  des  chandelles  ,  à 
quoi  il  eft  très  propre.  Ils  le  débitent  ordinairement  en 
lingots  ou  culots. 

Pour  connoître  fi  l’étain  eft;  doux  ,  ou  aigre  ;  il  en  faut 
faire  l’effai ,  &  cet  elîai  fe  fait  de  deux  maniérés  :  favoir  , 
à  la  balle ,  fuivant  l’ufage  des  Provinces,  8c  à.  la  pierre  , 
ainfi  qu’il  fe  pratique  à  Paris. 

L’efTai  de  l’étain  à  la  balle  fe  fait  par  le  moyen  d’un 
moule  de  cuivre  chaud ,  dans  lequel  l’on  coule  l’étain 
qu’on  veut  éprouver.  S’il  eft  aigre  ,  il  fe  trouve  plus  pe- 
fant  qu’il  ne  devroit  l’être ,  par  rapport  à  la  groffeur  du 
lingot  ;  car  on  a  remarqué  que  Pétain  aigre  eft  toujours 
plus  pefant  que  le  doux. 

L’eflai  à  la  pierre  fe  fait  en  jettant  de  Pétain  fondu  dans 
un  petit  moule  de  pierre  de  tonnerre  ,  que  l’on  nomme 
pierre  d'effai.  Ce  moule  a  un  petit  canal  qui  conduit  la 
matière  dans  un  creux  rond  &  grand  comme  une  boule  de 
billard  qui  feroit  coupée  en  deux.  Si  Pétain  eft  aigre  ,  il 
parole  blanchâtre  vers  l’entrée  du  moule  j  8c  s’il  eft  doux  , 
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il  fe  trouve  coloré  au-deffus  d’un  brun  bleuâtre  prefque 
imperceptible.  Cet  effai  n’eft  pas  sûr  ,  parceque  les  diffé¬ 
rentes  couleurs  de  rétain  fondu  dépendent  uniquement  du 
plus  ou  moins  grand  degré  de  chaleur  qu’on  lui  fait  fubir 
pendant  fa  fufion. 

Avant  de  mettre  l’étain  en  œuvre  ,  il  faut  le  faire  fon¬ 
dre  :  pour  cet  effet  le  Potier-d’étain  doit  avoir  une  chau¬ 
dière  de  fer  qui  tienne  à  proportion  de  ce  qu’il  a  à  fondre. 
Ceux  qui  fondent  des  faumons  ont  des  foffes  dans  lef- 
queiles  ils  font  leurs  fontes.  A  mefure  que  l’étain  fond  , 
on  a  foin  de  retirer  les  cendres  qui  s’amaffent  fur  l’étain; 
ces  cendres  ne  font  autre  chofe  qu’une  efpece  de  chaux 
d’étain  ,  que  l’on  fond  de  nouveau  ,  &  que  l’on  réduit  en 
étain  ,  en  y  mêlant  de  la  graille  ou  de  la  poix-réfine. 

Les  Potiers  d’étain  ont  deux  fortes  de  moules  ,  qui  font 
ordinairement  de  cuivre  ;  favoir  ,  ceux  qui  fervent  pour 
la  vaiffelle  platte  ,  &  ceux  qui  fervent  pour  la  poterie. 
Les  moules  pour  la  vailTeile  font  compofés  de  deux  piè¬ 
ces  ,  l’une  qui  forme  le  deffus  de  la  piece  ,  &  l’autre  qui 
forme  le  dedans.  Ces  deux  pièces  laiffent  entr’elles  un 
vuide  dans  lequel  on  coule  le  métal  qui  doit  former  la 
piece.  Les  moules  de  poterie  font  compofés  de  quatre 
pièces ,  deux  pour  le  bas  de  la  piece  &  deux  pour  le 
haut. 

Avant  de  jetrer  dans  les  moules,  il  faut  les  préparer. 
La  préparation  confifte  à  écurer  les  moules  avec  de  la 
ponce  en  poudre  ,  délayée  dans  du  blanc  d’œuf,  qu’on  y 
applique  avec  un  pinceau  de  crin  ,  ce  qu’on  appelle  pu- 
ieyer  les  moules  ;  eufuite  on  les  fait  chauffer  par  dehors. 

L’habileté  pour  bien  jetter  confifte  à  favoir  connoître 
îe  vrai  degré  de  chaleur ,  tant  de  l’étain  fondu  que  du 
moule  :  c’eft  une  chofe  qui  confifte  uniquement  dans  l’ha¬ 
bitude.  La  vaiffelle  d’étain  fin  doit  être  jettée  plus  chaude 
que  celle  d’étain  commun  ,  parcequ’elle  en  fonne  mieux. 
Quand  le  moule  eft  chaud  fuffifamment  ,  on  le  prend, 
avec  des  morceaux  de  chapeau  ,  on  en  pofe  les  pièces 
horifontalement  l’une  fur  l’autre  ,  &  par  le  moyen  d’un 
cercle  de  fer  on  les  affüjetdt  bien:  énfuite  on  les  place 
dans  le  fens  vertical ,  enforte  que  le  jet ,  c’eft-à-dire ,  l’ef- 
pece  de  godet  par  lequel  on  doit  couler  le  métal,  fe  trouve 
tn  haut.  On  puife  de  l’étain  dans  la  chaudière  avec  une 
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cuiller  de  fer,  &  on  jette  la  piece  d’un  feul  jet,  autant 
que  faire  fe  peut.  Dès  quelle  eft  prife  ,  on  abailîe  le 
moule  ,  on  frappe  fur  le  côté  avec  un  maillet  de  bois  ;  le 
moule  s’ouvre  ,  &  on  enleve  la  piece  en  la  foulevant  avec 
une  lame  de  couteau.  En  obfervant  toujours  la  même 
manœuvre  ,  on  jette  fuccefïivement  autant  de  pièces 
qu’on  defire- 

Les  Potiers-d’étain  à  Paris  forment  une  Communauté 
compofée  d’environ  cent  cinquante  Maîtres.  Par  leurs 
Lettres  de  Maîtrife  ils  font  appelles  Potiers-d’étain  & 
Tailleurs  d’armes  fur  étain ,  étant  en  droit  de  graver  & 
d’armorier  toutes  les  forres  d’ouvrages  d’étain  qu’ils  fa¬ 
briquent  ou  font  fabriquer. 

Suivant  les  Statuts  &  Réglements  de  cette  Commu¬ 
nauté  ,  aucun  n’y  peut  être  reçu  Maître  par  chef  d’œuvre 
s’il  n’a  fait  fix  ans  d’apprentifîage ,  &  fervi  les  Maîtres 
trois  autres  années  après  l’apprentiffage  en  qualité  de 
Compagnon. 

Les  fils  de  Maîtres  font  exempts  de  tous  droits  ,  &  ne 
font  point  tenus  de  PapprentifTage  ,  non  plus  que  du  chef- 
d’œuvre  ;  il  fuffit ,  pour  être  admis  à  la  Maîtrife  ,  qu’ils 
aient  travaillé  pendant  trois  ans  chez  leur  pere ,  ou  fous 
quelqu’autre  Maître  de  la  Communauté, 

Tous  les  Maîtres  font  tenus  d’avoir  chacun  leurs  poin¬ 
çons  particuliers  pour  marquer  leurs  ouvrages.  Chaque 
Maître  a  deux  marques  -,  l’une  contient  la  première  let¬ 
tre  de  fon  nom  de  baptême,  &  fon  nom  de  famille  en 
toutes  lettres  *,  &  l’autre  plus  petite  ne  contient  que  deux 
lettres ,  qui  font  la  première  du  nom  &  la  première  du 
furnom. 

Il  eft  permis  aux  Maîtres  Potiers-d’étain  de  faire  toutes 
foites  d’ouvrages  de  bon&  fin  étain  fonnant,  allié  de  fin 
cuivre,  &  d 'étain  de  glace  *  mais  il  leur  eft  défendu  d’en¬ 
joliver  aucuns  de  leurs  ouvrages  avec  l’or  ou  l’argent, 
s’ils  ne  font  deftinés  pour  l’ufage  de  i’Eglife.  Il  leur  eft: 
aufii  défendu  de  vendre  ,  ni  avoir  dans  leurs  boutiques 
aucuns  ouvrages  s’ils  n’ont  été  faits  à  Paris ,  ou  par  un 
Maître  de  Paris. 

La  Communauté  des  Maîtres  Potiers-d’étain  a  quatre 
Jurés  &  Gardes  ;  chacun  de  ces  Jurés  doit  refter  deux  ans 
en  Charge ,  enforte  que  tous  les  ans  les  deux  plus  anciens 
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forcent  Je  fonction  ,  &  font  remplaces  par  Jeux  nouveaux 
qu’on  élit  à  la  pluralité  des  voix  de  tous  les  Maîtres  de  la 
Communauté. 

POTIER-DE-TERRE.  Le  Potier-de  terre  eft  l’Arti- 
fan  qui  fait  &  vend  des  ouvrages  de  poterie  de  terre 
cuite. 

L’efpece  de  terre  que  les  Potiers  emploient  eft  Je  l’ar- 
gille  ordinaire.  Ils  ont  foin  d’employer  celle  qui  eft  un 
peu  fableufe  ,  &  ne  la  lavent  point  comme  font  les 
Êayenciers  &  les  Manufaéturieis  de  porcelaine.  Cette  opé¬ 
ration  rendrait,  à  la  vérité,  les  marchandifes  meilleu¬ 
res  5  mais  elle  augmenreroit  la  main-d  œuvre  Sc  le  prix 
des  poteries  de  terre.  Ils  féparent  néanmoins,  autant  qu’ils 
peuvent  ,  les  pyrites ,  lorfqu’il  s’en  trouve  dans  les  argil- 
les  qu’ils  emploient  :  c’eft  ce  qu’ils  nomment  la  féramine. 
Cette  féramine ,  pendant  la  cuite  des  pièces ,  les  fait  fen¬ 
dre  à  l’endroit  où  elle  fe  trouve  ,  &  y  forme  des  trous. 

La  roue  &  le  tour  font  prefque  les  feuls  machines  &  les 
feuls  inftruments  dont  les  Potiers  de  terre  fe  fervent  pour 
donner  la  forme  à  leur  poterie.  On  fe  fert  de  la  roue 
pour  les  grands  ouvrages  ,  &  du  tour  pour  les  petits  ; 
mais  dans  le  fond  ils  ne  different  l’un  de  l’autre  que  par 
la  maniéré  de  s’en  fervir. 

La  roue  des  Potiers  confide  principalement  dans  la 
noix  ,  qui  eft  un  arbre  ou  pivot  pofé  perpendiculairement 
dans  une  crapaudine  de  grès  qui  eft  dans  le  fond  de  ce 
qu’on  appelle  l'emboiture .  Des  quatre  coins  de  cet  arbre  , 
qui  n’a  guere  moins  de  deux  pieds  de  hauteur  ,  fortent 
par  en  bas  quatre  barres  de  fer  qu’on  nomme  les  rais  de 
la  roue  ,  qui  formant  chacune  avec  l’arbre  des  lignes  dia¬ 
gonales  ,  tombent  &  font  attachées  par  en-bas  fur  les 
bords  d’un  cercle  de  bois  très  fort ,  de  quatre  pieds  de 
diamètre  ,  femblable  en  tout  aux  jantes  d’une  roue  de  car- 
rafle,  à  la  réferve  qu’il  n’a  ni  efiîeu  ni  rayons,  &  qu’il 
ne  tient  à  l’arbre ,  qui  lui  fert  comme  d’efTieu  ,  que  par 
les  quatre  barres  de  fer. 

Le  haut  de  la  noix  eft  plat,  de  figure  circulaire,  & 
d’un  pied  de  diamètre  :  ç’eft-là  où  fe  pofe  Je  morceau  de 
terre  glaife  qu’on  veut  tourner.  Cette  partie  de  la  noix  fe 
nomme  firelle  ou  tète  de  la  roue. 

La  roue  ainfi  difpofée  eft  entourée  des  quatre  côtés  Je 
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quatre  diverfes  pièces  de  bois  foutenues  par  un  chaflis 
aufli  de  bois.  La  piece  de  derrière  ,  qui  n'eft  qu’une  (im¬ 
pie  planche,  s’appelle  le  fiege  ;  &  c’eft  en  effet  où  l’Ou¬ 
vrier  eft  aflîs  en  travaillant  :  elle  eft  pofée  en  penchant 
vers  la  roue. 

La  piece  de  devant  fur  laquelle  fe  mettent  les  morceaux 
de  terre  préparés  pour  être  mis  fur  la  girelle ,  fe  nomme 
le  vaucourt  :  on  y  met  auffi  l’ouvrage  quand  il  a  été 
tourné  :  c’eft  une  efpece  de  table  moins  haute  que  le 
fiege.  Enfin  les  deux  pièces  de  bois  des  côtés  qu’en  ter¬ 
mes  de  l’art  on  appelle  les  payens  font  très  fortes ,  &  ont 
des  coches  *de  diftance  en  diftance.  Comme  elles  font 
difpofées  en  pente ,  &  appuyées  par  le  haut  contre  le 
fiege  de  l’Ouvrier  ,  il  s’en  fert  pour  y  arrêter  fes  pieds  à 
telle  hauteur  qu’il  eft  néceffaire  pour  la  grandeur  du  vafe 
ou  du  pot  qu’il  veut  tourner. 

Au  côté  droit  de  l’Ouvrier  eft  le  terrât  ou  terat ,  c’eft- 
à-dire  ,  un  auget  plein  d’eau  ,  dont  il  mouille  de  tems  en 
tems  fes  mains  pour  empêcher  que  la  terre  glaife  ne  s’y 
attache. 

Pour  fe  fervir  de  cette  roue  ,  le  Potier  ayant  préparé 
fa  terre  ,  &  en  ayant  mis  fur  la  girelle  un  morceau  con¬ 
venable  à  fon  ouvrage,  fe  met  fur  fon  fiege  ,  il  tient  les 
cuifTes  &  les  jambes  fort  écartées,  &  les  pieds  appuyés 
fur  telles  des  coches  des  payens ,  qu’il  trouve  à  propos.  En 
cette  fituation  il  prend  à  la  main  le  tournoir  ;  c’eft  ainfî 
qu’on  nomme  un  bâton  de  groffeur  &  de  longueur  con¬ 
venable  &  propre  à  tourner  la  roue  ,  en  l’appuyant  &  le 
pouiïant  avec  force  fur  les  raies  de  fer  qui  la  foutiennent. 
Lorfqu’il  trouve  le  mouvementée  fa  roue  allez  vif ,  il 
quitte  le  tournoir  ,  &  ayant  mouillé  fes  mains  dans  l’eau 
du  terrât ,  il  creufe  le  vafe  en  1  elargiflant  avec  fes  doigts 
par  le  milieu  ,  ou  bien  il  lui  donne  en  dehors  la  figure 
qu’il  veut ,  &  il  a  foin  de  reprendre  le  tournoir  chaque 
fois  que  le  mouvement  s’affoiblit ,  &  de  mouiller  fes 
mains  pour  achever  ,  adoucir  &  polir  l’ouvrage. 

Lorfque  le  vafe  fe  trouve  trop  épais  ,  on  fe  fert  de 
Vatelle  pour  en  diminuer  l’épaifîeur.  Cette  atelle  eft  un 
morceau  de  fer  plat ,  d’une  ligne  ou  deux  d’épaiffeur,  Sc 
de  quatre  ou  cinq  pouces  en  quarré  avec  un  trou  au  mi- 
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lieu  pour  le  retenir.  C’eft  par  le  moyen  Je  cet  outil  qui 
eft  un  peu  coupant  d’un  côté ,  que  les  Potiers  enlèvent 
ce  qu’il  y  a  de  crop  de  terre  au  vafe.  Il  faut  mouiller 
latelle  quand  on  s’en  fert. 

Enfin  lorfque  le  vafe  effc  fini ,  on  le  détache  de  deffus 
ia  girelle  avec  un  fil  de  fer  qui  a  comme  deux  mains  de 
parchemin  ou  de  vieille  toile  ,  pour  qu’il  ne  puiffe  point 
bleffer  l’ouvrier  lorfqu’il  le  pafie  &  le  tire  par  deffous 
le  vafe  :  on  l’appelle  la  feie. 

Le  Tour  des  Potiers  de  terre  eft  aufïi  une  efpece  de 
roue  j  mais  moins  forte  &  moins  compofée  que  celle 
cjue  nous  venons  de  décrire. 

Les  trois  pièces  principales  du  tour  ,  font  un  arbre  de 
fer  de  quatre  pieds  de  hauteur  environ  ,  3c  de  deux  pouces 
de  diamètre  ;  une  petite  roue  de  bois  toute  d'une  piece  , 
d’un  pouce  d’épailîeur  3c  de  fept  ou  huit  de  diamètre  , 
pofée  horifontalement  au  haut  de  l’arbre  &  qui  fert  de  gi- 
1  relie  ,  3c  une  autre  plus  grande  roue  auffi  de  bois  &  toute 
d’une  piece  ,  de  trois  pouces  d’épaifieur  3c  de  deux  à  trois 
pieds  de  large  ,  attachée  au  même  arbre  par  en  bas ,  3c 
pareillement  parallèle  à  l’horifon. 

L’arbre  porte  par  le  pivot  qu’il  a  par  en  bas  dans  une 
crapaudine  de  fer  ,  &  eft  enfermé  par  en  haut  à  un  de¬ 
mi-pied  au  defious  de  la  girelle  dans  un  trou  virolé  de 
fer  ,  percé  dans  la  table  que  l’ouvrier  a  devant  lui. 

Ce  font  les  pieds  de  l'ouvrier  aflis devant  la  table,  qui 
donnent  le  mouvement  au  tour  ,  en  pouffant  la  grande 
roue  dedeffous  alternativement  avec  l’un  &  l’autre  pied, 
&  lui  donnant  plus  ou  moins  de  vivacité  ,  fuivant  qu’il 
convient  à  l’ouvrage. 

On  travaille  au  tour  à-peu-près  de  la  même  maniéré  , 
&  avec  les  mêmes  inftruments  qu’à  la  roue  ,  avec  cette 
différence  néanmoins  qu’on  a  déjà  remarquée  ,  que 
les  grands  ouvrages  fe  font  à  la  roue  ,  &  les  petits  au 
tour. 

La  roue  3c  le  tour  ne  fervent  qu’à  former  3c  tourner  le 
corps  des  vafes  &  leurs  moulures  :  les  pieds,  les  anfes  , 
les  queues  3c  les  ornements  ,  s’il  y  en  a  ,  fe  font  3c  s’ap¬ 
pliquent  enfuite  à  la  main.  Quand  il  y  a  de  ia  fculpture 
a  1  ouvrage ,  elle  fe  fait  ordinairement  dans  des  mou- 
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les  de  terre  ou  de  bois  préparés  par  le  Sculpteur  ,  à 
moins  que  l’ouvrier  ne  foie  aflez  habile  pour  la  faire  à  la 
main  ,  ce  qui  eft  allez  rare. 

tes  Potiers  de  terre  fe  fervent  pour  vernir  ou  plom¬ 
ber  leurs  ouvrages ,  de  mine  de  plomb  calcinée  ,  ou  de  li- 
tharge,  ou  de  minium  ;  ils  prennent  indifféremment  celle 
de  ces  fublfances  qu’ils  ont  le  plus  à  leur  proximité  8c 
à  meilleur  marché.  Ils  la  broient  dans  des  moulins 
avec  de  l’eau ,  pour  en  faire  une  bouillie  claire  qui  s’ap¬ 
plique  8c  fe  traite  de  la  même  maniéré  que  l’émail  de  la 
fayence  :  voye^  Fayencier. 

Ces  différentes  préparations  de  plomb  fe  fondent  pen¬ 
dant  la  cuite  des  pièces  de  terre  ,  8c  y  forment  un  enduit 
vitrifié  que  l’on  nomme  le  vernis. 

Le  four  des  Potiers  de  terre  eft  une  chambre  ronde  plus 
ou  moins  grande  ,  qui  n’a  que  deux  ouvertures  :  favoir  , 
une  cheminée  dans  la  partie  fupérieure  8c  une  petite 
porte  à  un  des  côtés  du  four  par  où  l’on  enfourne  la  mar- 
chandife  à  cuire.  Lorfque  le  four  eft  chargé  ,  on  ferme 
une  grande  partie  de  cette  porte  avec  des  briques  8c  de 
la  terre  à  four ,  8c  on  conferve  feulement  par  le  bas  une 
ouverture  fuffifante  par  où  l’on  chauffe  le  four  avec  du 
bois. 

On  peut  diftinguer  trois  principales  efpeces  de  poterie 
de  terre  :  favoir  ,  i°.  la  Poterie  de  terre  vernijfée  ,  donc 
nous  venons  de  parler  ,  8c  dont  il  y  a  un  grand  nombre 
de  fabriques  à  Paris  ,  fur- tout  au  fauxbourg  Saint  An¬ 
toine.  Mais  les  plus  belles  Manufactures  en  ce  genre 
font  en  Languedoc  ;  on  y  fait  des  vafes  à  mettre  des 
orangers  ,  qui  font  d’une  capacité  furprenante  ;  on  en  a 
vu  de  quatre  pieds  de  diamètre,  fur  près  de  trois  pieds 
de  hauteur  ,  fans  compter  le  piedeftal.  11  fort  auffi  de  ces 
fabriques  de  grandes  jarres  très  bien  faites  ,  qui  peuvent 
fervir  de  fontaines  dans  les  cuifines ,  8c  qui  font  même 
h  bien  cuites  qu’on  les  emploie  pour  couler  la  leffive. 

i°.  La  Poterie  de  terre  à  creufet ,  qui  comprend  cer¬ 
tains  fourneaux  ,  8c  toutes  les  efpeces  de  vafes  qui  font 
deftinés  à  foutenir  le  feu  à  fec  Cette  poterie  eft  uni¬ 
quement  du  relfort  du  Fournalifle  :  voyez  ce  mot. 

3°.  La  Poterie  de  grais ,  dont  il  y  a  deux  grandes 
Manufactures  en  France  ?  l’une  à  Mortain  en  Norman- 


44^  POU 

«lie  ,  &  l’autre  à  Savigny  en  Picardie  ;  on  y  fait  des  fon¬ 
taines,  des  pots  ,  des  cruches  ,  &c.  On  a  donné  à  cette 
poterie  le  nom  de  grais  à  caufe  de  fa  dureté  ,  qui  eft 
telle,  qu’étant  frappée  avec  l’acier,  elle  fait  feu  comme 
la  pierre  à  fufll. 

La  Communauté  des  Maîtres  Potiers  de  terre  eft  an- 
eienne  à  Paris,  ils  étoient  érigés  en  Corps  de  Jurande  , 
&  avoient  des  Statuts  bien  avant  le  régné  de  Charles  VII. 
Robert  d’Eftouville  ,  Prévôt  de  Paris  ,  leur  en  ayant 
drefle  d’autres  au  mois  de  Juillet  145  £  ,  ou  plutôt  ayant 
donné  fon  avis  fur  ceux  que  les  Maîtres  lui  avoient  pré- 
fentés  ,  Charles  Vil ,  alors  régnant  ,  abrogea  les  anciens, 
8c  confirma  les  nouveaux  par  fes  Lettres-Patentes  du 
mois  de  Septembre  de  la  même  année.  Henri  IV  donna 
au  (fi  fes  Lettres  de  confirmation  au  mois  d’Avnl  1607, 
&  c’eft  encore  par  ces  réglements  rédigés  en  dix- huit  ar¬ 
ticles,  que  la  Communauté  fe  gouverne. 

Les  Jurés  font  au  nombre  de  quatre  ,  dont  deux  nou¬ 
veaux  font  élus  tous  les  ans  à  la  place  des  anciens  ,  en- 
forte  que  chacun  d’eux  refte  deux  ans  en  place. 

L’apprentilfage  eft  de  fix  ans  ,  &  les  Maîtres  ne  peu¬ 
vent  avoir  qu’un  feul  apprentif  à  la  fois.  On  compte  dans 
cette  Communauté  environ  cent  vingt  Maîtres. 

POUDRIER.  Le  Poudrier  eft  l’ouvrier  qui  fait  la 
poudre  à  canon  ,  ou  le  marchand  qui  la  vend  ;  mais  on 
donne  aufii  quelquefois  le  nom  de  Poudrier  au  marchand 
qui  fait  8c  vend  la  poudre  à  poudrer  les  cheveux  :  voye^ 
Parfumeur. 

La  poudre  à  canon  eft  un  mélange  intime  de  nitre ,  de 
foufre  &  de  charbon. 

Le  nitre  ou  falpétre  eft:  un  fel  neutre  compofé  de  l’ai— 
kaîi  fixe  végétal  8c  d’un  acide  particulier,  qu’on  a  appellé, 
de  fon  nom  ,  acide  nitreux  ;  ce  fel  neutre  a  la  propriété 
de  s’enflammer  par  le  contaél  du  phlogiftique  embrafé. 
Voye{  le  Dictionnaire  de  Chymie. 

Le  falpétre  que  l’on  emploie  pour  la  poudre  à  canon  , 
doit  être  de  la  derniere  pureté  &  exempt  de  tout  fel  étran¬ 
ger  ,  notamment  de  fel  marin  avec  lequel  il  fe  trouve 
prefque  toujours  mêlé  :  voye £  Salpetrier. 

Le  foufre  eft  une  fubftance  foflile  compofée  d’une 
partie  de  phlogiftique,  &  de  fept  parties  d’acide  Yttria- 
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ïique.  On  choifit  pour  la  compofirion  de  la  poudre  àca- 
non  le  foufre  le  plus  pur;  on  fe  fert  ordinairement  de 
celui  qui  eft  en  petits  cylindres  ,  &  que  l’on  nomme  com¬ 
munément  foufre  en  canon  :  on  peut  employer  égale¬ 
ment  la  fleur  de  foufre  fans  dillinéfion. 

Quanc  au  charbon  ,  les  Poudriers  préfèrent  celui  de 
bois  léger  à  celui  de  bois  dur  &  pefanr.  Mais  dans 
plufieurs  expériences  faites  par  M.  Baumé,  Démonftra- 
teur  en  Chymie  ,  il  a  remarqué  que  celui  de  bois  dur 
produifoit exactement  les  mêmes  effets,  étant  employé 
<lans  les  mêmes  proportions.  Néanmoins  la  plupart  des 
Poudriers  font  dans  l’ufage  de  fe  fervir  du  charbon  de 
bois  lé^er  :  les  uns  emploient  le  bois  de  bourdaine  ,  les 
autres  le  fufain  ,  &  d’autres  enfin  le  tilleul  ,  ou  autres 
charbons  de  bois  de  femblable  légèreté. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  la  poudre  les  trois 
quarts  de  nitre,  &  l'autre  quart  eft  partagé  inégalement 
entre  le  foufre  &  le  charbon  ;  enforte  que  pour  faire  cent 
!  livres  de  poudre  ,  il  faut  75  livres  de  nitre  ,  9  livres  {  de 
foufre  &  15  livres  \  de  charbon. 

Ces  matières  étant  difpofées  font  mifes  dans  dix  mor¬ 
tiers  de  bois  différents  ,  faifant  partie  d’un  moulin  conf- 
truit  comme  les  moulins  à  papier  &  placé  au  courant  de 
quelque  riviere  ,  ou  à  la  chute  de  quelque  ruilfeau.  Les 
pilons  de  ces  mortiers  font  de  bois  &  font  mus  par  l’eau, 
&  les  matières  reftent  expofées  à  leurs  coups  l’efpace  de 
douze  heures.  La  machine  eft  difpofée  de  maniéré  que 
dans  chaque  mortier  il  fe  donne  trois  mille  fix  cents 
coups  de  pilons  par  heure.  On  humeéte  avec  de  l’eau  de 
deux  en  deux  heures  les  ingrédiens  contenus  dans  les 
mortiers  ,  &  chacun  d’eux  reçoit  deux  livres  d’eau.  On 
pourroir  fe  contenter  pendant  cette  opération  de  remuer 
la  matière  avec  une  fpatule  ;  mais  les  Manufacturiers  fë 
méfiant  de  l’inexaftitude  des  ouvriers ,  font  dans  l’ufage 
de  fai'.e  changer  fuccefiïvement  la  matière  d’un  mortier 
dans  un  autre  pour  s’alfurer  de  la  perfe&ion  du  mé¬ 
lange  ,  de  forte  que  la  matière  qui  étoit  au  commence¬ 
ment  de  l’opération  dans  le  premier  mortier  ,  fe  trouve 
à  la  fin  de  l’opération  dans  le  dernier  mortier. 

La  poudre  ayant  été  pilée  pendant  le  tems  que  nous 
venons  de  dire  ,  la  quantité  d’eau  qu’on  y  a  mife  s’eft 


45  o  POU 

prefque  évaporée  ,  le  méiange  effc  fec  au  point  qu’en  en 
mettant  fur  une  afliette  de  fayence  ,  il  n’y  laiffe  aucune 
trace  d’humidité  ;  alors  on  porte  la  poudre  ^u  grainoir  , 
qui  eft  l’actelier  où  elle  doit  être  grainée. 

Pour  grainer  la  poudre  ,  on  en  met  une  certaine  quan¬ 
tité  fur  un  crible  de  peau  ,  dont  les  trous  ont  à  peu  près 
fîx  lignes  de  diamètre  ;  on  met  fur  ce  crible  avec  la  pou¬ 
dre  une  petite  meule  de  bois  d’environ  huit  pouces  de 
diamètre  &  de  deux  pouces  d’épaiffeur  ;  on  fait  agir  le 
crible  en  tous  feus  ,  pour  faire  paffer  la  poudre.  L’ufage 
de  la  meule  eft  de  divifer  la  matière  &  de  la  rouler  fur 
le  crible  ,  en  même  tems  quelle  la  fait  paffer  au  travers 
des  trous  >  ce  qui  commence  à  former  les  grains.  Cette 
poudre  eft  reprife  au  fortir  de  ce  premier  crible  dans  un 
autre  ,  dont  les  trous  font  plus  petits ,  où  on  la  remue  de 
la  même  maniéré  ,  en  faifant  toujours  ufage  de  la  meule, 
pour  continuer  à  former  les  grains  ,  &  pour  grainer  la 
portion  de  poudre  qui  eft  échappée  à  la  première  opéra¬ 
tion.  On  continue  cette  manœuvre  en  faifant  pafler  ainft 
la  poudre  dans  différents  cribles ,  dont  les  trous  vont 
toujours  en  diminuant  de  groffeur  ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit 
enfin  parvenu  à  la  faire  paffer  au  travers  du  crible  qui 
forme  les  grains  de  la  groffeur  de  la  poudre  à  canon  or¬ 
dinaire.  Alors  on  paffe  cette  poudre  au  travers  d’un  ta¬ 
mis  de  foie  ,  afin  de  féparer  la  portion  grainée  ,  de  celle 
qui  ne  l’eft  point ,  &  qui  eft  reftée  en  pouffiere.  On 
paffe  enfuite  la  poudre  grainée  au  travers  d’un  tamis 
plus  gros  que  le  précédent ,  afin  de  féparer  les  petits 
grains  d’avec  les  gros.  Les  gros  grains  forment  la  pou¬ 
dre  à  canon  ,  &  les  petits  qui  paffent  encore  enfuite  par 
les  opérations  dont  nous  allons  parler,  forment  la  pou¬ 
dre  de  chaffe. 

Ce  triage  de  la  poudre  à  canon  étant  fait ,  on  la  porte 
au  Jéchoir .  Leféchoireft  un  grand  hangard  vitré  du  côté 
du  midi ,  dans  la  longueur  duquel  eft  une  table  garnie 
d’une  toile  fur  laquelle  on  met  la  poudre  j  on  a  loin  de 
la  retirer  du  féchoir  à  la  fin  du  jour  &  de  la  porter  au 
xnagafin  ,  afin  d 'éviter  l’humidité  &  la  fraicheur  de  la 
nuit,  &  les  autres  accidents  qui  pourroient  arriver.  Il  y 
a  des  Manufactures  où  Ion  fait  fécher  la  poudre  dans 
une  étuye  chauffée  par  m  poêle  j  mais  on  doit  autant 
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qu’on  le  peut  éviter  de  fe  fervir  de  ce  moyen  à  caufe  du 
danger  du  feu. 

On  eft  dans  l’ufage  de  lijjer  la  poudre  de  chalTe.  Pour 
cet  effet  on  en  remplit  à  demi  un  tonneau  percé  dans  fes 
deux  fonds ,  8c  enfilé  par  un  axe  quarré  pofé  fur  deux 
pivots  &  affujetti  à  une  roue  qu’un  courant  d’eau  fait 
mouvoir.  La  poudre  refte  pendant  fix  heures  dans  ce 
tonneau  qui  tourne  circulairement  ,  8c  alors  elle  eft  or¬ 
dinairement  fuffifamment  liftée. 

Après  cette  opération  ,  on  repafïe  la  poudre  au  travers 
d’un  tamis  de  foie  j  pour  féparer  la  portion  grainée  de 
celle  qui  n’eft  pas  reftée  en  grains  5  &  on  repafte  encore 
cette  poudre  au  travers  d’un  tamis  de  crin  ,  pour  féparer 
les  petits  grains  d’avec  les  gros  :  ce  qui  donné  deux  pou¬ 
dres  ,  dont  les  grains  font  de  différentes  groffeurs  ,  8c 
qui  font  également  employées  pour  la  chaffe. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  la  pou¬ 
dre  à  canon  &  la  poudre  de  chaffe  font  efTentiellement  de 
même  qualité  ;  néanmoins  la  poudre  de  chalte  eft  moins 
forte  que  la  poudre  à  canon  ,  parcequ’elle  eft  îiffée  ,  8c 
que  cette  opération  lui  donne  la  qualité  d’être  moins  fuf- 
ceptible  de  s’enflammer.  A  quantité  égale  mife  dans  un 
canon ,  il  s’enflamme  beaucoup  plus  de  poudre  à  canon  , 
que  de  poudre  de  chalfe  ;  parceque  les  grains  de  la  pou¬ 
dre  à  canon  n’étant  pas  fi  entaffés  ,  font  pénétrés  plus 
facilement  &  plus  promptement  par  le  feu. 

La  portion  de  poudre  qui  ne  s’eft  point  grainée  dans 
toutes  les  opérations  que  nous  avons  détaillées  *  eft  re- 
mife  dans  le  mortier  pour  y  être  pilée  pendant  deux  heu¬ 
res  &  hume&ée  avec  un  peu  d’eau  ,  au  bout  duquel  tems 
on  la  graine  ainfi  qu’il  a  été  dit  ci  deffus. 

Quand  on  a  commencé  à  faire  ufage  de  la  poudre  ,  on, 
ne  la  grainoit  pas  ;  on  fe  contentoit  de  la  pulvérifer  dans 
le  mortier  ,  jufqu’à  ce  quelle  fût  prefque  feche.  Cette 
poudre  fe  trouvoit  plus  forte  que  celle  qui  eft  grainée, 
parcequ’elle  préfentoit  plus  de  furface  ,  &  qu’à  quantité 
égale  il  s’en  enflammoit  davantage  -,  mais  elle  étoit  d’un 
fervice  incommode,  en  ce  que  d'une  part  elle  étoit  plus 
fujette  aux  vicifïitudes  de  1  humidité  de  l’air  ,  8c  que 
d’une  autre  part ,  il  étoit  difficile  de  l’introduire  dans  le 
canon  ,  parcequ’elle  ne  couloit  point  alfément ,  8c  qu’il 
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en  reftoit  une  partie  aux  parois  ;  c’eft  ce  qui  a  fait  ima¬ 
giner  de  la  grainer. 

Lorfqu’on  graine  la  poudre  ,  il  eft  eflentiel  de  le  faire 
quand  elle  eft  dans  lerat  de  fa  plus  grande  fé  herefl'e, 
afin  de  lui  conferver  la  force  qu’el  e  a  reçue  dans  les 
opérations  dont  nous  avens  parlé.  Si  l’on  graine  la  pou- 
dire  tandis  quelle  eft  fort  humide  ,  on  forme  à  la  -énté 
plus  promptement  &  plus  commodément  une  grande  quan¬ 
tité  de  grains;  mais  l’humidité  furabondante  fe  rappelle 
à  la  furface  des  grains  ,  &  fépare  eVi  quelque  maniéré  le 
nitre  d’avec  les  autres  ingrédients;  au  lieu  que  lcrfque 
r#n  prend  le  mélange  dans  un  état  de  fécherelfe  con¬ 
venable  ,  cet  inconvénient  n’arrive  po;nt ,  &  la  poudre 
conferve  alors  toute  la  force  qu’elle  doit  avoir,  il  refaite 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  ceux  qui  veulent 
faire  des  effais  de  poudre  ,  dans  le  deflein  de  la  perfec¬ 
tionner  ,  doivent  bien  prendre  garde  à  l’état  de  ficcité 
du  mélange  avant  de  la  grainer.  C’eft  ce  que  M  Baume 
a  remarqué  dans  le  grand  nombre  d’expériences  qu’il  a 
faites  fur  cette  matière  ,  &  il  a  même  été  obligé  d’aban¬ 
donner  le  grainage  de  fes  efiais  pour  une  plus  grande 
exaditude  ,  ne  pouvant  apprécier  que  tiès  difficilement 
la  quantité  d’humidité  qui  reftoit  dans  chacun  de  fes 
dlais  avant  de  les  grainer. 

Il  y  a  quelques  années  qu’on  avoit  imaginé  pour  mé¬ 
langer  les  matières  qui  forment  la  poudre  ,  de  fubftituer 
aux  mortiers  &  pilons  de  bois  ,  des  cylindres  de  fer 
fondu  ,  trèspefants;  qu’on  faifoit  tourner  fur  eux-mêmes 
dans  des  auges  de  bois  ;  mais  avec  ces  machines  ,  on  n’a 
pû  faire  que  de  la  poudre  imparfaite  ,  pareeque  le  mé¬ 
lange  ne  le  faifoit  pas  bien  ,  &  aufïi  exadement  que  dans 
les  mortiers. 

On  connoît  allez  les  effets  terribles  de  la  poudre ,  fans 
qu’il  fait  néceflaite  d’en  faire  mention.  Quelques  Phy¬ 
siciens  on  attribué  ces  effets  à  l’air  contenu  dans  Je  nitre  ; 
les  autres  à  un  fluide  élaftique,  fur  la  nature  duquel  ils 
ne  nous  ont  donné  aucune  connoiffance  ;  d’autres  enfin 
ont  attribué  l’effet  de  la  pondre  à  l’eau  principe  ,  des  ma¬ 
tières  qui  la  compofent  ,  &  qui  fe  réduit  fubitement  en 
vapeurs  lors  defon  inflammation.  Mais  M.  Baumé  penfe 
(  fans  prétendre  que  fon  fentiroent  doive  l’emporter  fur 

celui 
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fcelui des  autres)  ,  que  cet  effet  vient  de  l'inflammation 
du  foufre  nitreux  ,  qui  produit  une  explofion  terrible 
toutes  les  fois  qu’il  s’enflamme  ,  &  qui  réduit  alors  fubi- 
tement  en  vapeur  l’eau  principe  des  fubftances  qui  coin- 
pofent  la  poudre. 

Nous  avons  dit  précédemment ,  que  pour  former  de 
bonne  poudre  ,  il  ne  fuffifoit  pas  toujours  d’employer  de 
bonnes  matières  dans  les  dofes  les  mieux  proportion¬ 
nées  ,  la  manipulation  apportant  de  très  grands  change¬ 
ments  dans  ce  mélange  ,  quoiqu’on  le  faffe  avec  les 
mêmes  fubflances  ,  &  dans  les  mêmes  proportions.  C’efi: 
ce  que  M.  Baumé  a  remarqué  en  faifant  l’analyfe  de  plu- 
(ïeurs  poudres  de  différentes  forces  ,  &  qui  néanmoins 
étoient  compofées  des  mêmes  matières  mifes  dans  une 
quantité  proportionnée.  Il  a  fait  fes  analyfes  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  ;  nous  prendrons  pour  exemple  une  de  ces 
poudres. 

Il  a  fait  bouillir  dans  une  fuffirante  quantité  d’eau  une 
livre  de  poudre  à  canon  de  France  ;  il  a  filtré  la  liqueur» 
&  après  avoir  fait  enfuite  évaporer  le  réfidu  pour  en  re¬ 
tirer  le  nitre  ,  il  en  a  obtenu  iz  onces;  ce  qui  reftoit 
fur  le  filtre  contenoit  le  foufre  &  le  charbon.  Entre  les 
différentes  expériences  que  M.  Baumé  a  tentées  pour  fé- 
parer  ces  deux  fubftances  lune  de  l'autre ,  il  n’a  pas  trou¬ 
vé  de  moyen  plus  efficace  ,  que  de  faire  brûler  le  foufre 
à  un  dégvé  de  chaleur  qui  u’étoit  point  capable  d’en¬ 
flammer  le  charbon.  Le  mélange  ayant  été  pefé  avant  la 
combuftion  ,  il  étoit  facile  de  reconnaître  le  poids  dut 
foufre  qui  s’étoit  enflammé  ,  &  par  conféquent  la  quan¬ 
tité  qui  entroit  dans  chaque  livre  de  poudre.  M.  Baumé 
a  reconnu  par  fes  expériences  que  c’étoit  z  onces  de  fou¬ 
fre  &  z  onces  de  charbon. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ce  petit  détail  pour 
faciliter  le  moyen  de  faire  ces  expériences  à  ceux  qui  en 
feroient  curieux. 

M.  Haies,  dans  fa  Statique  des  végétaux ,  traduite  de 
Langlois  en  françois  par  M.  de  Buffon  ,  fait  mention  de 
plufieurs  expériences ,  dans  lefquelles  le  foufre 
tant ,  abforbe  une  très  grande  quantité  d’air,  z 
fournir  ,  comme  une  infinité  d’autres  fubftance 
A.  &  M.  Tome  II ,  G 
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effayées.  GéO:  vraifemblablement  d’après  ces  expérien¬ 
ces  ,  que  quelques  perfonnes  qui  peafoient  que  l’efFet  de 
Japroudre  provenoit  de  l’air,  avoient  imaginé  en  1754 
«le  fbpprimer  le  foufre  ,  parcequ’elles  penfoient'  que 
ce  foufre  abforboit  une  partie  de  Pair  de  la  poudre  &  m 
diminuoit  la  force  j  mais  M.  Baume  qui  travailloit  dans 
le  même  teins  fur  les  mêmes  matières ,  a  remarqué  que 
îa  plus  petite  quantité  de  foufre  ajoutée  à  fes  e(fais  4e 
poudre  ,  en  augmentoit  la  force  de  prefque  moitié. 

On  fefert  de  différents  infiniment  s  pour  reconnoitre 
le  degré  de  force  de  la  poudre  ;  mais  tous  fe  réduifent  à 
apprécier  le  recul  que  la  poudre  en  s’enflammant  occa- 
lionne  aux  armes  à  feu  Ces  infbruments  portent  le  nom 
d’ éprouvettes  3  celle  dont  M.  Baume  s’eft  fervi  a  été 
imaginée  par  M.  le  Chevalier  d’Arcis  ,  elle  lui  a  paru  plus 
exade  que  toutes  les  autres. 

Cette  machine  efl  conftruite  comme  un  pied  de  table 
quarté  beaucoup  plus  étroit  par  le  faut  que  par  le  bas. 
Xe  canon  efl  fufpendu  au  centre  par  une  verge  de  fer  ,  & 
cette  verge  efl  foutenue  par  le  haut  fur  deux  pivots  très 
mobiles.  A  la  partie  (upérieure  de  ce  cbaflis ,  efl  arrangé 
un  demi  cercle  gradué -,  avec  une  aiguille.  Lorfqu’on  met 
le  feu  ,  l’effet  de  la  poudre  efl  d’occafionner  un  recul  au 
canon  ;  un  petit  levier  qu’on  a  pratiqué  à  la  verge  de  fer 
qui  fufpend  le  canon  ,  pouffe  l’aiguille  qui  fe  fixe  à  l’en¬ 
droit  ou  le  canon  l’a  fait  aller  ,  &  qui  marque  le  nombre 
des  degrés  de  recul  :  on  juge  par  là  de  la  force  de  la 
poudre. 

Nous  avons  des  moulins  à  poudre  près  de  plufieurs 
•vil les  de  France.  Ces  moulins  font  tenus  par  une  Com¬ 
pagnie  qui  afferme  du  Roi  le  droit  exclufifde  la  fabrica¬ 
tion  de  la  poudre  à  canon,  &  du  falpêtre  raffiné  dont  on 
fe  fert  pour  la  faire.  Voye^  SalpetkieR- 

La  poudre  à  canon  efl  du  nombre  des  marchandifes  & 
aflbrriments  de  guerre  ,  dont  la  (ortie  eft  défendue  hors 
du  Royaume  &  des  Terres  &  Pays  de  l’Obéiffance  du  îloi, 
conformément  au  titre  %  de  I-’OrdonnatYce  de  1687. 

Les  poudres  à  canon  qui  viennent”  des  pays  étrangers  , 
payent  en  France  les  droits  d’entrée ,  -à  raifort  de  3  li¬ 
vres  k  cent  pefant ,  celles  venant  des  Provinces  du 
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Royaume ,  fetilement  ao  fols  conformément  au  tarif  de 
1 66  4. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  15  fols  6  de¬ 
niers  du  quintal  d’ancienne  taxation  ,  6c  encore  n  fols 


j  pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

Les  Marchands  Poudriers  de  Paris  font  du  corps  de  la 
Mercerie.  Par  les  Ordonnances  du  Roi ,  6c  les  Regle¬ 
ments  du  Grand-Maître  de  l’Artillerie  de  Fiance  ,  il  leur 
eft  défendu  de  fe  fournir  de  poudre  ailleurs  qu’aux  ma- 
gafins  de  Sa  Majefté  ,  d’en  tenir  chez  eux  une  trop 
graude  quantité  ,  8c  d’en  vendre  ni  débiter  à  la  chan¬ 
delle.  Ces  deux  derniers  articles  de  Police  font,  à  caufe 
.  des  accidents  du  feu. 
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Q  U  INC  AI  L  L  E  R.  Le  mot  Quincaillerie  ou  Quirz* 
caille  que  i’on  écrit ,  &  quon  prononce  quelquefois  * 
quoiqu’improprement  ,  Clinquaïlle  ,  eft  une  dénomina¬ 
tion  générale  fous  laquelle  les  Négocians  renferment  une 
infinité  de fpeces  différences  de  marchandées  d  acier,  de 
fer  &  dé  cuivre  ouvré  qui  font  partie  delà  Mercerie»  Les 
principales  de  ces  marchandifes  ,  font  des  couteaux  ,  ci- 
féaux  ,  razoirs ,  canifs  ,  instruments  de  Chirurgie  ,  tire- 
bouchons  ,  &  autres  ouvrages  de  coutellerie. 

Des  haches  ,  faulx  ,  couperets  ,  faucilles  ,  croisants  , 
cizailles  ,  doloires  ,  planes,  bêches,  houes,  hoyaux, 
cifeaux  ,  ratifToites  &  autres  marchandifes  de  taillan¬ 
derie. 

Des  cadenats  ,  ferrures  ,  gâches  ,  verroux  ,  fiches  , 
couplets  ,  pentures ,  gonds  ,  loquets  ,  clous  à  vis  ,  &  au¬ 
tres  menus  ouvrages  de  ferrurerie. 

Des  marteaux  ^tenailles ,  étaux  ,  alicattes ,  bigornes, 
forets,  vrilles,  ^ire-fonds,  enclumes,  lingotieres ,  fi¬ 
lières  ,  limes^,  burins ,  poinçons  ,  alênes ,  carrelets,  ai¬ 
guilles  à  emballer  feies ,  compas  ,  porte-crayons,  pieds 
de  Roi  autres  inftmmcnts  &  outils  propres  à  diffé¬ 
rents  ouvriers  &  attifants. 

Enfin,  des  boucles  de  fouliers,  boutons,  anneaux  de 
rideaux,  chaînes  à  chiens,  ificiidhettes,  porte-mouchettes, 
binets  ,  éteignoirs  ,  cuillërs,  fourchettes  ,  perçoirs  & 
fontaines  à  vin  ,  moules  à  dragées  &  à  balles  de  plomb, 
marteaux  d’armes  ,  tire  bornes ,  tourne-vis ,  mors  de  bri¬ 
des,  caveçons  ,  filets,  maftigadours,  étrilles  ,  éperons  , 
étriers  ,  en  un  mot  toutes  autres  marchandifes  de  fem- 
bîable  rature. 

Plufieurs  mettent  encore  au  rang  de  la  quincaillerie 
les  ouvrages  d’arquebuferie  ,  tels  que  font  les  arque- 
bufes,  piftolets,  fufils,  &c.  même  les  arme  blanches  , 
comme  fabres  ,  épées ,  bayonnettes ,  hallebardes  ,  ef- 
pontons  &  piques. 

La  plus  grande  partie  des  marchandifes  de  quincaille¬ 
rie  qui  fe  voient  en  France  ,  particulièrement  à  Paris , 
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fe  tirent  de  Saint-Etienne  en  Forèz  ,  de  Thiçrs  en  Au¬ 
vergne;  il  en  vient  cependant  audi  beaucoup  de  Liège, 
d’Aix  la  Chapelle,  de  Nuremberg  ,  de  Francfort  ,  8c 
de  quelques  autres  endroits  d’Allemagne.  L’Angleterre 
en  fournit  audi  beaucoup.  La  Quincaillerie  Angloife 
j  celle  fur-tout  qui  fe  fabrique  à  Birmingham  ,  î>oui<£ 
d’Angleterre  ,  dans  la  Province  de  Warwick  ,  eft  fans 
contredit  la  mieux  travaillée  la  plus  finie  ,  la  plus  par¬ 
faite  j  elle  eft  aufia  la  plus  chere  ;  néanmoins  les  An-- 
!  glois  ont  le  fecrct  ,  par,  l’économie  qu’ils  apportent 
j  dans  leurs  Manufactures ,  de  -donner  à  bon  marché  des 
i  ouvrages  très  bien  travaillés.  • 

La  Quincaillerie  Françoife  eft  la  plus  eftimée  après 
celle  d’Angleterre.  Il  s’eft  établi  à  Châcillon  fur- Loire  > 
une  Manufacture  qui  fe  propofe  d’imiter  les  ouvrages: 
des  Anglois  les  mieux  travaillés  dans  ce  genre  de  fabri-. 
cation.  , 

La  Quincaillerie  Allemande  eft  la  plus  commune  Sc 
.  la  moins  chere  de  toutes  ,  &  par  cette  derniere  raifon  c’efè 
celle  qui  fe  débite  le  plus,  o 

A  Paris  les  Marchands,  Quincaillers  font  du  Corps. 
i  la  Mercerie.  Foye^  Mercier, 
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R  AFFINEUR  :  voye%  Sucre. 

RELIEUR.  (  art  du  )  L’art  du  Relieur  de  livres,  tel 
qu*il  s’exerce  aujourd’hui ,  ne  doit  Ton  origine  qu’à  la 
«découverte  du  papier  8c  de  Flmprimerie  -,  car  auparavant 
on  nefaifoitque  rouler  le-  parchemin  &  les  feuilles  ou 
écorces  fur  lefqhels  les  livrés  étoient  écrits.  Vbye^  les 
articles  Libraire  ,  Imprimeur  &  Papetier. 

Le  Relieur  reçoit  les  livres  en  feuilles  ou  en  blanc  , 
e’eft-à-dire  j  tels  qu’ils  Portent  des  prelfes  des  Impri¬ 
meurs;  mais  il  faut  avoir  attention  de  ne  les  lui  livrer 
que  lorfque  l’impreflron  eft  füffifamment  feche  ,  car  au¬ 
trement  ils  maculent  y  c’eftà-dire,  qu’ils  fe  tachent  par 
l’effet  du  marteau  &  de  lapreffé. 

Le  premier  travail  qui  fe  fait  chez  le  Relieur  ,  eft  le 
pliage ,  qui  s’exécute  ordinairement  par  des  femmes.  Il 
confifte  à  plier  les  feuilles  de  chaque  livre  fuivant  fon 
format la  feuille  du  format  qu’on  appelle  in-folio  fe 
plie  en  deux  ,  &  contient  quatre  pages  ;  celle  de  i’i#- 
quarto  fe  plie  en  quatre ,  &  contient  huit  pages  ;  celle 
de  Vin-oéîavo  en  huit  ,  &  contient  feize  pages  ,  &  ainfi 
fucceiïtvement  jufqu’aux  plus  petits  formats  qui  font  or¬ 
dinairement  l’ in-vin gt-quàtrs  ou  Vin  trente-deux.  Pour 
faire  ce  pliage  avec  plus  de  propreté  &  de  facilité  ,  on 
fe  fert  du  plioir  qui  eft  une  lame  de  buis  ou  d’ivoire  , 
arrondie  par  les  extrémités  ,  &  amincie  par  les  bords. 

Ces  feuilles,  après  avoir  été  pliées  ,  forment  autant 
de  cahiers  ,  que  l’on  met  lés  uns  fur  les  autres  dans  le 
même  ordre  qu’ils  doivent  avoir  dans  le  livre.  Cet  ar¬ 
rangement  devient  extrêmement  aifé  au  moyen  des  ré¬ 
clames  8c  des  fgnatures  que  les  Imprimeurs  ont  foin  de 
mettre  au  bas  de  chaque  feuille. 

La  réclame  eft  un  mot  qui  fe  trouve  imprimé  ,  hors 
ligne  ,  au  bas  de  la  derniere  page  de  chaque  feuille 
ou  cahier  ,  &  qui  eft  la  répétition  ou  plutôt  l’annonce  du 
mot  qui  commence  le  cahier  fuivant,  La  fîgnature  au 
fpntjrairç  fe  trpuvç  411  bas  des  premiers  feuillets  des  ça* 
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liiers.  Elle  fe  marque  avec  des  lettres  initiales  qui  chan¬ 
gent  à  chaque  cahier  ,  &  qui  fuivent  l’ordre  de  l’alpha¬ 
bet.  Sur  le  premier  feuillet  du  premier  cahier  ,  il  y  a 
pour  fîgnature  A  -  fur  le  fécond  feuillet  de  ce  meme  ca¬ 
hier  A  ij  ,  fur  le  troifieme  feuillet  A  iij  ,  &c.  Sur  le  pre¬ 
mier  feuillet  du  fécond  cftiier  la  fignature  eft  L»  ,  fur  le 
fécond  B  ij  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  de  cahier  en  cahier  ,  juf- 
qu’au  Z,  qui  eft  la  derniere  lettre  de  l’alphabet.  Après 
quoi  on  trouve  fur  le  cahier  luivant  Aa,  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  A  deuxi-ems  figpaure;  ce  fécond  alphabet  conti¬ 
nue  ainfi  par  lettres  doubles  ,  &  lorfiqu’il  eft  fini  en  eu 
trouve  un  troifieme  marqué  A  a  a  ,  ce  qui  s’appelle  A 
troifieme  fignature ,  &:  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  quatriè¬ 
me  ,  cinquième  ou  fixieme  fignatute  ,  fi  l’étendue  dç 
{  l’ouvrage  l’exige. 

Loi  fque  les  feuilles  ont  été  pliées  èc  rangées  par  or¬ 
dre  de  fignature  les  unes  fur  les  autres ,  le  Relieur  pour 
les  mettre  en  état  d’occuper  moins  de  place  dans  la  re¬ 
liure,  les  bat  fur  une  pierre  avec  un  marteau  ,  dont  la 
tête  eft  grofte  Sc  fort  unie.  De  là  elles  pafTent  entre  les 
mains  des  coufeujes  ,  qui  y  .attachent  les  n&rfs  :  ces:, 
nerfs  font  des  bouts  de  corde  qui  (ont  plaççs;de  diftance 
cndiftance  fur  le  dos  du  livre  ,  &  auxquels  lés  feuilles 
font  attachées  par  un  fil  .qui  pafie  dans  le  milieu  du  ca¬ 
hier  ,  &  qui  fait  un  tour  fur  chaque  nerf.  Cette  opéra¬ 
tion  fe  fait  à  1  aido  d’un  coufoir  ,  auquel  les  cordes  en 
nerfs  font  tendus  ,  S:  fu'r  lequel  on  applique. les  feuilles 
pour  les  coudre  y  ks.diftances  qui  fç  trouvent  entre  les 
ncpFs  ,  s’appellent  nervjues. 

■Quand  le  livre  a  été  c0tifu  ,  le  Relieur  le  .met ,  entre 
deux  ais  ,  dans  la  presfç  à  rogner  ,  Sc  il  coupe  uniment: 
Fextrémitédes  feuilles  ,  (  excepté  du  côté  tiu  clos  )  ,  par 
le  moyen  d’un  outil  nomm ^couteau  à  rogner  :  à  mefure 
que  les  rognures  fc  détachent ,  elles  tombent  dans  une 
efpecc  de  coffre  de  bois  qui  eft  au  pied.de  la  prejjc  àn?* 
gner  ,  &  que  l’on  nomme  Y  âne.  ;  c :  : 

Les  trois  côtés  du  livre  fur  lefquels  le  couteau  à  ro¬ 
gner  a  exercé  fon  action ,  s’appellent  la  tranche.  Quand! 
elle  eft  achevée  ,  on  prend  dés  cartons  de  grandeur  con¬ 
venable,  8c  après  les  avoir  battus  fur  la  pierre  pour  leu* 
4aimer  plu?  de  { çïoa&té  j  on  en.  attache  un  de  cha<p& 
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côté  du  livre  ,  par  le  moyen  des  nerfs  dont  on  fait  paffe? 
chaque  bout  dans  trois  trous  percés  en  triangle  fur  le 
bord  du  carton  ;  cette  opération  s’appelle  pa/Jer  en  car* 
ton  ;  enfuite  on  rabaijje  le  carton  ,  c’eft-à  dire  ,  qu’on 
le  coupe  tout  au  tour  à  une  certaine  diftance  dé’la  tranche 
<dü  livre  ,  que  l’on  endo/fe  enfuite  avec  du  parchemin 
collé  de  colle  de  farine  par  defious  ,  &  fortifié  par  une 
couche  de  colle  forte  par  delîus  :  cette  opération  s’ap¬ 
pelle  pajfer  en  parchemin. 

Quand  elle  eft  faite  ,  on  coeffe  le  livre  ;  ce  qui  con- 
iîfte  à  attacher  aux  deux  extrémités  fur  la  tranche  & 
tout  près  du  dos  un  petit  rouleau  de  papier  orné  de  fil  ou 
de  foie  de  diverfes  couleurs  ,  ou  même  d’or  &  d’argent. 
Ce  petit  rouleau  qu’on  appelle  tranchefil,  fervira  à  don¬ 
ner  de  l’appui  au  cuir  ou  à  l’étojffe  dont  on  couvrira  le 
livre  ,  &  qui  en  cet  endroit  ne  porte  point  fur  le  carton  % 
&.  il  y  fera  en  même  tenss  une  efpece  d’ornement.  C’eft: 
auflî  fur  le  tranchefil  que  s’attache  le  petit  ruban  qu’on 
nomme  /inet. 

Enfin  ,-avant  de  couvrir  le  livre  ,  on  lui  donne  encore 
deux  façons  :  l’une  s’appelle  faire  le  mords  ;  elle  confifte 
à  abattre  un  peu  les  quatre  angles  du  carton  en  dedans 
&  vers  le  dos  du  livre  ,  pour  le  rendre  plus  facile  à  ou¬ 
vrir  :  l’autre  confifte  à  peindre  la  tranche  de  telle  cou¬ 
leur  que  l’on  veut ,  &à  la  dorer  s’il  y  a  lieu.  Nous  allons 
expliquer  de  quelle  maniéré  fe  fait  cette  dorure. 

Pour  doreï- un  livre  fur  tranche  ,  foit  que  cette  tran¬ 
che  foit  peinte  ,  foit  quelle  ne  le  foit  pas,  on  commence 
par  le  mettre  à  la  prdfe  entre  deux  ais  ,  où  il  eft  forte¬ 
ment  ferré  ,  &  enfuite  on  applique  fur  cette  tranche  de 
la  glaire  d’œuf  qu^on  y  étend  par  le  moyen  d’un  pinceau. 
Quand  la  glaire  eft  bien  étendue  ,  on  racle  la  tranche 
pour  Punir  parfaitement  ,  &  enlever  toutes  les  petites 
inégalités  qui  relient  quelquefois  après  la  rognure  ;  on 
y  appliqué  enfuite  Va(Jiette  ,  qui  eft  une  compofition 
femblable  à  celle  dont  fe  fervent  les  Doreurs  en  dé¬ 
trempe  s  loïfqu’elle  eft  fuffifamment  feche  ,  on  la  glaire 
légèrement  avec  du  blanc  d’œuf  battu  ,  &  enfin  on  mec 
fur  la  tranche  les  feuilles  d  or  ,  &  on  les  y  applique  par 
le  moyen  d’une  brolfe  de  poil  de  petit  gris  5  après  quoi 
fyqs  tirer  le  livre  de  la  preife  3  oa  fait  (echer  U  traqcfiç 
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âm  feu ,  &  en  dernier  lieu  on  lui  donne  le  poli  par  le 
moyen  d’un  brun'ijfoir. 

Le  livre  eft  alors  en  état  de  recevoir  la  couverture 
qu’on  lui  deftine  :  li  elle  eft  de  maroquin  ou  de  vélin  % 
le  Relieur  avant  de  la  coller  fur  le  livre  ,  n’a  pas  d’autre 
façon  à  y  faire  ,  que  de  la  tailler  de  la  grandeur  conve¬ 
nable  ,  &  en  fui  te  de  la  parer  ,  c  eff  à-dire  ,  l’amincir 
par  les  bords  du  côté  qu’elle  doit  s’appliquer  furie  car¬ 
ton  ,  ce  qui  s’exécute  avec  une  efpece  de  tranchoir  ,  à 
lame  plus  platte  &  plus  courte  que  celui  des  Cordon¬ 
niers  ,  &  qui  fe  nomme  couteau  à  parer .  Si  au  contraire 
la  peau  dont  on  veut  couvrir  le  livre  ,  eft  un  cuir  de 
veau,  comme  il  arrive  le  plus  ordinairement ,  le  Re¬ 
lieur  a  plulieurs  façons  à  lui  donner  avant  que  de  l’em¬ 
ployer. 

Pour  donnera  ces  peaux  tout  l’uni  &  toute  la  propreté 
I  néceiïaires  ,  le  Relieur  commence  par  lesbien  imbiber 
d’éau  ,  enfuite  il  les  met  fur  le  chevalet ,  &  il  les  ratifie 
avec  un  couteau  de  fer  à  deux  manches  de  bois,  &  dont 
le  tranchant  eft  un  peu  émoufie.  Quand  la  peau  de  veau 
!  eft  devenue  bien  unie  par  cette  opération ,  le  Relieur  fans 
j  attendre  qu’elle  foit  feche  ,  la  débite  avec  de  grands 
cifeaux  ,  en  quarrés  de  grandeur  convenable  pour  les  ii- 
vres  qu’il  doit  couvrir  ;  il  prend  un  de  ces  quarrés  ,  & 
après  l’avoir  trempé  de  colle  d’amidon  ,  il  l’applique  &C 
l’étend  fur  le  dehors  du  carton  5  enfuite  il  ouvre  &  échan- 
j  cre  la  peau  aux  quatre  angles  du  carton  ,  &  la  replie  en 
J  dedans  par  les  bords  ,  qui  pour  s’appliquer  plus  commo- 
I  dément  ,  ont  été  amincis  comme  nous  l’avons  dit. 

Après  eda  ou  fouette  le  livre,  opération  qui  a  tiré  fou 
j  nom  de  la  corde  à  fouet  qu’on  emploie  pour  le  ferrer 
fortement  entre  deux  ais  ,  nommés  aufti  par  cette  raifon  ÿ 
ais  à  fouetter.  Le  but  de  cette  manoeuvre  eft  de  faire  ap¬ 
pliquer  bien  intimement  la  couverture  fur  routes  les  par¬ 
ties  du  livre  j  on  doit  avoir  grand  foin  ,  fur  tout ,  de  faire 
approcher  la  corde  à  fouet  le  plus,  près  de  chaque  nerf,  • 
qu’il  eft  pofiible  ,  afin  de  bien  former  les  nervures.  Le 
Relieur  fe  fert  d’une  petite  pince  de  fer  pour  appliquer 
jl  bien  exactement  la  ficelle  contre  Je  nerf ,  &  fa  main 
droite  eft  garnie  d’un  morceau  de  cuir  ,  pour  pouvoir 
j  ç-irer  cette  ficelle  avec  force  fans  fe  biefi'er.  Le  livre  fouetté 
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fe  met  au  feu  ,  &  enfuitc  on  ie  met  en  prefie  pendant 
un  certain  tems  }  on  !e  bat  encore  par  fon  côté  plat  avec 
le  marteau  ,  on  colle  les  gardes  cjui  font  de  petis  mor¬ 
ceaux  de  parchemin  placés  d:  chaque  côté  des  tranche- 
fils  ,  &  qui  Te  collent  fur  le  carton  ,  &  enfin  par  défi  us 
les  gardes ,  on  colle  un  morceau  de  papier  marbré  ou 
doré. 

.  Si  l’on  veut  marbrer  la  couverture  ,  on  fait  cette  opé¬ 
ration  avec  une  petite  broffe  trempée  dans  du  noir  ,  Sc 
avec  laquelle  on  donne  des  touches  vagues  &  variées 
pour  imiter  les  veines  du  marbre.  Quelquefois  on  fe 
contente  de  femer  de  petites  taches  fur  la  couverture  , 
en  frappant  légèrement  le  manche  de  la  broffe  fur  un 
bâton  que  l’on  tient  de  la  main  gauche. 

Quand  la  marbrure  eft  feche ,  on  la  glaire  deux  fois 
avec  le  blanc  d’eeuf  ,  &  cnfuite  on  donne  le  iuftre  en 
ii{fanr  la  couverture  avec  le  fer  à  polir  que  l’on  y  pafFe 
à  chaud.  Cet  infiniment  eft  de  fer  poli -,  emmanché  de 
bois  i  on  traite  de  même  la  tranche  du  livre  ,  lorfqu’eiie 
a  été  Amplement  peinte  ou  marbrée  fans  dorure- 

Pour  les  livres  en  maroquin,  il  n’y  a  de  différence  à 
obferver  pour  couvrir  ,  que  de  coller  moins  gras  ,  par- 
ceque  fi  la  colle  pénétroit  le  maroquin  8c  ven oit  à  en 
Iiume&er  la  fuperfîde  ,  elle  en  gâteroic  la  couleur. 

Pour  couvrir  en  chagrin,  on  pare  la  peau  îe  plus  min¬ 
ce  qu’il  eft  poffiblc  *  &  comme  elle  manque  de  fou- 
plefle  ,  on  l’amollit  dans  de  l’eau  tiede.  On  colle  çette 
peau  au  carton  avec  de  la  colle  forre  ,  8c  non  point  aveq 
de  la  colle  d’amidon  ou  de  farine  ,  $c  on  a  grande  atten¬ 
tion  de  ne  pas  gâter  le  grain  du  chagrin.  Quand  la  cou¬ 
verture  eft  feche  ,  on  la  noircit  avec  un  mélange  de  ncrx- 
4e  galle  8c  de  cottperofe'.  verte  à  trois- ou  quatre  reprifes  ; 
onia  laiffe  fée  lier  ,  on  la  frotte  à  force  avec  une  ver-, 
gette  très  rude  ,  &  après  y  avoir  palTq  quelques  traits  de 
cire  blanche  ,  oii  frotte  de  nouveau  jufqu’à  ce  que  U 
couverture  foit  bien  luftrée. 

Les  armoiries  ,  les  fleurons,  îesfilcts,  8c  autres  or- 
ne  mens  de  dorure  que  l’on  met  fur  la  couverture  des  li¬ 
vres  ,  s’exécutent  avec  des  outils  nommés,  petit  s  fers^ 
gravés  en  relief,  8c  qui  font  de  deux  fortes  :  les  uns* 
^ui fervent  pour  Usictrres  ,  ks  points.,  les  rofes ,  les,. 
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fleurons  ,  Sic.  font  en  forme  de  poinçons ,  &  font  leur 
empreinte  en  les  appuyant  à  plat.  Les  autres  qui  fervent 
pour  les  filets  ,  les  broderies  ,  les  dentelles  ,  &c.  font  de 
petits  cylindres  roulants  au  tour  d’un  axe  de  fer  ,  monté 
entre  deux  branches  aufii  de  fer  qui  fe  rapprochent  par 
le  haut ,  &  font  reçus  dans  un  manche  de  bois  ^  ces  cy¬ 
lindres  font  leur  empreinte  en  les  faifant  rouler  de  la 
main  droite  le  long  d’une  règle  de  fer  que  l’on  tient  de 
la  main  gauche. 

Pour  dorer,  foit  avec  les  poinçons  ,  foit  avec  les  cy¬ 
lindres,  on  commence  par  glairer  légèrement  l’endroit 
que  l’on  veut  dorer  ;  lorfque  la  glaire  eft  à  demi  feche  , 
on  applique  les  feuilles  d’or  taillées  de  la  grandeur  né- 
ceffaire  ,  &  on  y  palTe  en  fuite  les  fers  qu’on  a  fait  chauf¬ 
fer  au  degré  convenable.  G’eft  avec  les  poinçons  que  l’on 
marque  les  titres  des  livres  dans  la  fécondé  nervure  à 
compter  d’en  haut  ,  &  les  numéros  des  tomes  dans  la 
nervure  d’au  defious.  Si  les  livres  font  reliés  en  veau  > 
ces  titres  &  ces  numéros  fe  mettent  ordinairement  fut 
des  pièces  de:  maroquin  collées  dans  les  nervures  dont 
nous  venons  de  parler. 

L’art  de  la  reliure  eft  aufii  ancien  que  celui  de  l’Im¬ 
primerie  y  mais  ce  n’cft  que  fur  la  fin  du  fiecle  dernier  , 
que  cette  profefiion  a  été  érigée  en  Corps  de  Jurande 
oc  en  Mafonfe  particulière  ,  par  Edit  du  mois  d'Août 
16S6.  Jufqu’alors  les  Relieurs  avoient  été  du  Corps  de 
la  Librairie  *  ou  pour  mieux  dire  les  Libraires  étoient 
en  même  téms  Relieurs. 

Par  les  ftatuts  qui  ont  été  donnés  aux  Relieurs-Do¬ 
reurs  de  livres,  le  nombre  des  Jurés-Gardes  de  cette 
Communauté  eft  fixé  à  quatre ,  dont  deux  font  élus  cha¬ 
que  année  ;  l’apprentiiTage  eft  de  trois  ans  ,  &  le  com- 
pagnonage  d’une  année  feulement  ;  mais  les  compa¬ 
gnons  ne  peuvent  être  reçus  Maîtres  avant  Page  de  vingt 
ans. 

Les  fils.de  Maîtres  &  les  compagnons  qui  épotiftnt  des 
filles  ou  des  veuves  de  Maîtres  ,  peuvent  être  reçus  en 
tout  tems  a  leur  première  réqUifidon  ;  mais  on  ne  peut 
recevoir  qu’un  feul  Maître  par  an  du  nombre  des  autres 
compagnons. 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  Relieurs- Doreurs  de  livres^ 
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d'avoir  cheï  eux  ou  de  relier  aucuns  livres  défendus  ou 
contrefaits.  Cette  Communauté  eft  compoféc  d’environ 
deux  cents  Maîtres. 

ROCOU  (Art  de  la  fabrication  du).  Le  Rocou  ou 
Roucou  ou  Raucourt  5  eft  une  fécule  ou  extrait  en  con- 
lîftance  de  pâte  qui  eft  employée  dans  la  teinture,  fur- 
tout  dans  celle  des  foies  ,  moins  à  caufe  de  la  folidré  de 
fa  couleur  qui  dure  peu ,  qu’à  caufe  de  la  beauté  de  fa 
nuance  qui  elL  un  beau  jaune  doré  ou  orangé. 

Le  Rocou  nous  eft  apporté  de  l’Amérique  ,  fur  tout  de 
Cayenne  où  l’on  en  fabrique  une  grande  quantité,  parce- 
qu’il  eft  eftimé  meilleur  que  celui  des  ifles  Antilles,  5£ 
<|ue  par  conféquent  il  a  la  préférence  dans  le  commerce. 

U  fe  tire  delà  graine  d’un  arbre  appdlé  Roucouyer  ou 
.Achiote  y  que  l’on  cultive  pour  cet  effet  dans  nos  colonies 
d’Amérique,  où  l’on  en  fait  deux  récoltes  ,  l’une  en  Juin, 
l’autre  en  Décembre.  La  graine  du  Roucover  eft  renfer¬ 
mée  dans  des  goudes  de  la  grodeur  d'une  amande  verte  , 
lîérilïée de  pointes  d’un  rouge  foncé  ,  mais  moins  pic- 
qnantes  que  celles  de  la  châtaigne.  Chaque  gonfle  ren¬ 
ferme  environ  foixante  femences  ,  qui  dans  leur  état  de 
maturité  ,  font  de  la  groffeur  d’un  grain  de  coriandre  , 
&  font  couvertes  d’une  matière  vifqueufe  ,  d’une  odeur 
forte  &  d’un  très  beau  rouge  ;  mais  la  graine  elle-même 
eft  blanchâtre.  Voye%  le  Dictionnaire  raisonne 
d’Histoire  Naturelle. 

Quand  les  gouffes  du  Roucouyer  s’ouvrent  d’elles- 
mêmes  par  leur  extrémité  ,  on  juge  quelles  font  en  ma¬ 
turité  ;  on  en  fait  la  récolte  ,  5c  on  en  tire  la  graine  en 
ouvrant  toutes  les  codes  &  les  preffant  entre  les  doigts  , 
comme  nous  le  pratiquons  en  écodant  les  pois.  Enfuite 
on  remplit  d’eau  une  auge  faite  d’une  feule  pièce  de  bois, 
on  y  jette  toutes  les  graines  ,  &  on  les  y  laide  plufieurs 
jours  pour  que  l’eau  puiffe  bien  détremper  la  matière 
rouge  vifqueufe  dont  elles  font  environnées.  Au  bout  de 
huit  jours  le  mélange  prend  une  très  mauvaife  odeur  ,  il 
s’y  établit  une  efpece  de  fermentation  ,  &  il  s’y  forme 
«ne  grande  quantité  de  bulles  d’air  qui  viennent  crever  à 
îafurface;  on  a  foin  alors  pour  faciliter  l’opération  ,  de 
remuer  de  tems  en  tems  avec  des  pelles ,  &  même  de 
battre  les  graines  avec  des  pilons  de  bois,  Lorfquç  là 
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couleur  en  eft  entièrement  détachée  ,  on  pafTe  le  tout  à 
travers  des  cribles  faits  de  rofeaux  refendus ,  ou  de  joncs, 
ou  de  grojfes  toiles.  Ces  cribles  ne  retiennent  que  les 
graines  ,  &  lailfent  paffer  le  refie  du  mélange  qui  eft  un 
peu  épais  ,  rougeâtre  &  d’une  odeur  fl  forte  &  fi  puante 
que  les  ouvriers  chargés  de  ce  travail  font  fonvenc  atta¬ 
qués  de  violents  maux  de  tête  ,  qu’on  ne  peut  guérir 
qu’en  les  employant  ailleurs.  On  met  ce  mélange  dans 
une  chaudière  fur  le  feu  ;  &  après  quelque  rems  d’ébulli¬ 
tion  ,  il  fe  forme  à  fa  furface  une  écume  qui  n’eft  autre 
chofe  que  le  Rocou  même;  on  le  ramafTe  ,  &  on  en  rem¬ 
plit  des  bafîmes  Quand  il  ne  fe  forme  plus  d’écume  ,  il  ne 
relie  dans  la  chaudière  qu'un  eau  rouffâtre  que  l’on  jette 
comme  inutile.  Quelques  perfonnes  font  cependant  dans 
l’ufage  de  la  conferver  pour  y  faire  fermenter  de  nouvelles 
graines. 

Les  écumes  dont  on  a  rempli  les  badines  ,  fe  remet¬ 
tent  dans  une  autre  chaudière  où  on  les  fait  bouillir  for¬ 
tement  pendant  douze  heures  pour  faire  prendre  au  Ro¬ 
cou  le  degré  de  conliflance  convenable  ;  mais  comme  iî 
efl  déjà  fort  épais,  lorfqu’on  lui  fait  fubir  cette  cuidon  , 
il  faut  avoir  grand  foin  de  le  remuer  continuellement 
avec  unefpatule  de  bois  pour  empêcher  qu’il  ne  s’attache 
au  fond  &  aux  parois  de  la  chaudière,  6^.  qu’il  ne  noir - 
cide.  On  connoît  qu*il  efl  fudifamment  cuit  ,  lorfqu’ii 
fe  détache  de  lui  même  de  la  fpatule  qu’on  emploie  à  le 
remuer  ;  audi  tôt  on  ceùfe  le  feu,  on  verfe  le  rocou  dans 
des  badines  ou  dans  des  auges  ,  &  on  le  met  refroidir  à 
l’ombre.  Le  lendemain  ,  pen dant  qu’il  lui  rede  encore 
un  peu  de  chaleur  ,  &  qu’il  ed  par  conféquent  facile  à  pé¬ 
trir,  on  le  met  en  pelotes  ,  en  ayant  foin  auparavant  de 
fe  froter  les  mains  avec  de  l’huile  de  Carapat  ou  P  aima 
Chrijii  f  pour  empêcher  le  Rocou  de  s’y  attacher  par  fa 
grande  vifeofité.  Quand  les  pelct;s  font  fermées,  on  les 
enveloppe  encore  toutes  fraiches  dans  des  feuille*  de  ba~ 
lifier  amorties  devant  le  feu 

Le  Rocou  après  fa  cuidon  ne  fent  plus  mauvais  ,  au 
contraire  iLexhale  une  odeur  douce  qui  redemble  adez  à 
celle  de  la  violette,;  mais  quand  il  nous  parvient  en  Eu¬ 
rope  ,  il  a  perdu  cette  odeur  ,  &  la  pâte  a  perdu  aufli  une 
partis  de  fg  foupleffe  3c  même  de  fa  .couleur  rouge,..  Celui 
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que  Ton  trouve  ici -dans  ie  commerce  ,  &  que  nos  Tein¬ 
turiers  emploient ,  - eft  couleur  de  brique  ;  mais  cette 
nuance  fe  convertit  en  un  beau  jaune  doré  parle  mélange 
de  la  potafîe  ou  de  la  cendre  gravelée. 

Quoique  la  belle  nuance  du  Rocou  foie  peu  folide  ,  & 
qu’elle  fe  détruifeaifément  par  le  fa  von  ou  même  par  l’ac¬ 
tion  de  l’air  ou  du  foleil  ,  cr pendant  lorfque  cet  ingré¬ 
dient  délayé  tombe  fur  le  linge  ou  futvune  étoffe  ,  il  y 
laiffe  une  tache  prefque  ineffaçable  5  c’eft  pourquoi  on  a 
attention  de  placer  les  fabriques  de  Rocou  loin  des  habi¬ 
tations  ,  pour  préferver  de  l’imprefîion  de  cette  couleur 
les  meubles  &  les  vêtemens.  Les  Indiens  Caraïbes  font 
un  grand  ufage  du  Rocou,  mais  ils  ne  font  pas  tant  de 
façons  pour  fa  préparation.  Ils  cueillent  les  gouffes  en¬ 
core  un  peu  vertes ,  ils  les  écoffent  dans  les  mains  5  & 
frottant  rudement  les  graines  ,  ils  en  détachent  la  partie 
colorée  &c  vifqueufe  dont  ils  forment  une  pâte  a  force  de 
la  rouler  entre  les  mains.  Ils  la  Fontenfuite  fécher  à  l’om¬ 
bre  ,  6c;  ils  s’en  fervent  habituellement  pour  s’en  frotter 
tout  le  corps  ,  &  fe  garantir  par  ce  moyen  des  chiques 
&  des  raaringouins.  L’habitude  de  fe  voir  le  corps  enduit 
de  cette  couleur  rouge ,  les  a  accoutumés  à  fenvifager 
comme  une  parure  &  un  ornement,  enforte  qu’ils  fe  frot¬ 
tent  de  Rocou  autant  par  goût  que  par  nécefîîté. 

Le  Rocou  préparé  par  cette  méthode  eft  infiniment 
plus  beau  que  celui  du  commerce  :  on  prétend  que  l’éclat 
en  eft  fi  vif  que  les  Caraïbes  font  obligés  de  1e  tempérer 
par  un  mélange  de  fantal  en  poudre  pour  qu’il  ne  leur 
offenfe  point  la  vue.  On  peut,  à  leur  imitation,  faire 
de  très  beau  Rocou  ,  en  Fe  contentant  de  frotter  les  grai¬ 
nes  du  Rocouyer  entre  les  mains  dans  de  l’eau  ;  niais  on 
n’obtient  par  ce  moyen  qu’une  très  petite  quantité  d’ex¬ 
trait  ou  de  fécule  ,  &  fa  grande  chetté  eft  caufe  qu’il  ne 
nous  en  parvient  point  en  Europe.  Il  feroit  cependant 
intereffant  d’en  avoir  pour  en  faire  des  efiais  de  teinture, 
ou  au  moins  pour  en  orner  les  cabinets  d’Hiftoire  Natu¬ 
relle. 

ROTISSEUR.  Le  Rotiftéur  eft  „  à  proprement 
parler,  celui  qui  fait  rôtir  la  viande.  On  donne  ce  nom 
prëfentement  ,  fur-tout  à  Paris,  à  l’Artifan  qui  habille  , 
larde  &  pique  les  viandes  de  lait ,  le  gibier  &  1#,  volaille 
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pour  les  vendre  en  blanc  ,  c’cft-à-dire  crues,  ou  pour  ks 
débiter  cuites  après  les  avoir  fait  rôtir. 

La  Communauté  des  Maîtres  Rotideurs  de  Paris  n’cft 
pas  une  des  moins  anciennes  de  cette  Ville  5  leurs  premiers 
Statuts  qui  portent  pour  titre  :  Ordonnance  dumètier  des 
Oyers, leur  furent  donnés  vers  1158, par  Etienne  Boileau, 
Prévôt  de  Paris.  Cette  qualité  d'Oyers  qui  figmfie  venr 
deurs  d'oies  ,  a  fait  croire  à  quelques  Auteurs  que  les 
anciens  habitans  de  Paris  avoient  un  goût  particulier  pour 
cetce  forte  de  viande.  Mais  il  eft  certain  que  le  nom 
d'Oyers  leur  vint  de  ce  qu’anciennement  l’oye  étoit  la 
feule  volaille  qu’il  leur  fût  permis  de  vendre  &  d’apprêr 
.ter.  Les  autres  volailles  &  le  gibier  étoient  du  reflort  des 
Poiilailliers  dont  le  commerce  fut  reftreint  enfuite  à  ven¬ 
dre  le  gibier  en  poil  &  la  volaille  en  plume.  Ces  anciens 
Rorideurs  étoient  en  même-tems  Cbaircuitiers,  ils  achq- 
toient  des  Bouchers  les  chairs  de  boeuf,  de  veau,  de 
mouton  &  de  porc  ,  &  ils  les  vendoient  rôties  ,  bouillies 
ou  alfailonnées.  Ils  demeuroient  prefquetous  dans  la  rue 
aux  O ues  ou  aux  Oyes ,  oit  l’on  voit  encore  à  préfent  un 
bon  nombre  de  boutiques  de  Rotideurs. 

Des  Jurés  qui  demeurent  deux  ans  en  charge,  gou¬ 
vernent  cette  Communauté.  Il  y  a  de  plus  un  Syndic 
qui  eft  particulièrement  chargé  de  certaines  affaires  du 
Corps. 

Nu!  Rotideur  n’eft  reçu  Maître  qu’il  n’ait  fait  chef- 
d’œuvre  &  apprentidage  de  cinq  ans  ,  à  moins  qu’il  ne  foie 
fils  de  Maître  ;  fi  celui-ci  n’eft  pas  adez  expert  pour  tenir 
ouvroir  ou  fenêtres  (  c’eft  3infi  qu’on  nomme  dans  les. 
anciens  Statuts  les  boutiques  vitrées  des  Rotideurs  )  ,  Sc 
qu’il  foit  cependant  reçu  Maître  ,  il  doit  avoir  un  garçon 
ou  compagnon  habile  qu’il  garde  chez  lui  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  foit  rendu  capable. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  prendre  de  compagnons  pour 
habiller  &  larder  la  viande  ,  qu’ils  n’aient  au  moins  fervi 
deux  ans. 

Les  compagnons  &  garçons  travaillant  au  mois  ou  à 
l’année  ,  ne  peuvent  quitter  leur  Maître  qu’ils  n’âienc 
achevé  leur  tems  ,  ni  aucun  Maître  les  recevoir  que  du 
gré  du  premier. 
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La  Communauté  des  Ronfleurs  eft  compofée  à  Paris 
d’environ  trois  cens  Maîtres. 

RUBANIER.  Le  ruban,  de  quelque  efpece  qu’iî 
foit  ,  peut  être  confidéré  comme  une  piece  d’étoite  qui 
ne  différé  des  pièces  d’étoffe  ordinaires  ,  que  parcequ’elle 
cfi:  beaucoup  plus  étroite.  On  en  fabrique  d’br ,  d’argenr, 
de  foie  ,  de  bourre  de  foie,  de  laine  ,  de  fil ,  tkc.  On  les 
varie  auffi  à  l’infini  pour  les  façons  ,  les  couleurs  &  les 
déffeins ,  fuivant  les  caprices  de  la  mode  ,  ou  les,  difié- 
rens  goûts  du  confommateur  ,  du  marchand  ou  du  fabrU 
quant. 

Les  rubans  d’or,  d’argent  &  de  (oie  font  employés 
pour  l’ornement  des  coeffures  &  des  habits  de  femmes. 
Ceux  de  bourre  de  foie  qu’on  appelle  padoues ,  s’em¬ 
ploient  par  les  Tailleurs  ,  Couturières,  &c.  &  les  rubans 
de  laine  &  de  fil  par  les  Tapiffiers  ,  Fripiers  ,  Selliers  Sc 
autres  fcmblables  ouvriers. 

Les  rubans  ouvragés  fe  tiffent  avec  la  navette  fur  le 
métier,  comme  les  étoffes,  d’or,  d’argent  ou  de  foie. 
A  fégard  des  rubans  unis  ,  ils  fe  fabriquent  à  peu  près 
comme  la  toile  Voye^  Tisserand  &  Ferandinier. 

Les  rubans  de  pure  foie  ne  fe  teignent  jamais  après 
qu’ils  font  faits  ;  ainfi  les  foies  ,  de  quelques  couleurs 
qu’on  veuille  les  avoir  dans  les  rubans  ,  doivent  avoir  été 
teintes  avant  de  les  employer  fur  le  métier. 

Les  rubans  d’or  &  d'argent  fe  fabriquent  principalement 
a.  Paris  &  à  Lyon.  Ceux  de  foie  fe  font  à  Paris  ,  à  Lyon 
&  à  Tours;  on  en  fabrique  auffi  beaucoup  à  faint Etienne 
en  Forèz.  Ceux  de  la  manufa&ure  de  vSaint-Chaumond  , 
petite  Yiile  du  Lyonnois ,  partent  ordinairement  pour 
être  de  la  fabrique  de  Lyon  ;  mais  en  général  celle  de 
Paris  l’emporte  fur  toutes  les  autres  ,  tant  pour  les  rubans 
de  foie  que  pour  ceux  d’or  &  chargent. 

La  principale  fabrique  de  rubans  de  laine  eft  en  Pi¬ 
cardie,  &  fur  tout  à  Amiens  ,  Capitale  de  cette  Provin¬ 
ce:  on  en  fabrique  néanmoins  une  afTez  grande  quantité 
à  Rouen  &  aux  environs.  Les  rubans  appelles  padoues  , 
qui ,  comme  nous  l’avons  dit ,  font  faits  de  fleurer ,  de 
filofelle  ou  bourre  de  foie,  fe  fabriquent,  auffi  pour  la 
plupart  aux  environs  de  Lyon  &  en  quelques-autres  lieux; 
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il  en  fort  une  très  grande  quantité  des  fabriques  de  faint 
Etienne  en  Forez.  Les  Marchans  Merciers  de  Paris  tirent 
le  ruban  défit  nommé  aufii  rouleau  ,  des  manufadures 
d'Ambcrt  en  Auvergne  ,  où  il  fe  fait  plus  parfait  que  par 
tout  ailleurs.  Ceux  qui  fe  fabriquent  chez  l’étranger, 
nous  viennent  par  la  Hollande  &  la  Flandre. 

Les  Maîtres  Rubaniers  de  Paris  prennent  la  qualité  de 
Tifiutiers- Rubaniers.  Ces  fabriquans  s'appellent  aufii  ou~ 
vriers  de  la  petite  navette  ,  pour  les  diftinguer  des  Mar- 
chands-Ouviiers  en  draps  d’or,  d’argent  &  de  foie,  qu’on 
nomme  ouvriers  de  la  grande  navette  VoyezK  Ferandi- 
ni  er.  Ils  font  toutes  fortes  de  rubans,  galons  &  crépines 
d’or ,  d’argent  &  de  foie  ,  &  tous  autres  ouvrages  uépen- 
dans  de  la  rubanerie. 

Les  Rubaniers  ajoutent  à  leurs  qua’ités  celle  de  Frati- 
giers  3  parceque  ce  fÿnt  eux  qui  font  les  franges  ,  orne¬ 
ment  qui  s’applique  a  l’extrémité  des  paremens  d’Eglife  , 
des  meubles  ,  des  garnitures  de  carofie.  Il  y  a  des  franges 
d’or  ,  d’argent  ou  do  foie  5  il  s’en  fait  aufii  d’unies  ,  de 
fefionnées  de  diverfes  couleurs  &  matières.  Nos  dames 
fai  foi  - nt  autrefois  plus  d’ufagedes  frang:s  d’or  &  d’argent 
dans  leur  habillement,  elles  en  garnifioient  leurs  jup- 
pons.  Il  fe  fabrique  des  franges  en  nœuds,  graines  d’é^ 
pinards ,  fourciis  de  hanneton  ,  pour  les  robes  de  Cm  me  s 
&  les  veftes  d’hommes  On  emploie  dans  les  franges  de 
la  foie  torfe  &  de  la  foie  non  torfe.  Le  mot  frange  eft 
venu  du  mot  latin  frangere  (  rompre  ,  déchirer),  parce- 
qu’effediveroent  avant  que  l’on  connut  la  fabrique  des  effi¬ 
lés  &  des  franges,  on  effiioit  les  bords  &  les  extrémités 
1  des  étoffes  &  du  linge  pour  en  former  des  franges. 

Les  premiers  Statuts  des  Rubaniers  de  Paris ,  font  de 
»  1403  ,  fous  Charles  VI  j  en  15x4  ils  en  eurent  d’autres 
1  qui  furent  confirmés  par  Louis  XII  >  enfin  ccs  Statuts  fu- 
S;  rent  augmentés  &  renouvelles  au  mois  d’Aout  ijjSy  ,  pat 
Lettres  Patentes  de  Henri  III  ,  enrégiftrées  au  Pailemenc 
le  6  Juin  1586  ,  &  qui  depuis  furent  confirméespar  Henri 
1  IV  en  1  &  par  Louis  XIII  en  1611. 

1;  Il  y  a  dans  cette  Communauté  quatre  Jurés ,  dsnt  deux 
1  font  élus  chaque  année. 

i  L’apprentifîage  eft  de  quatre  ans  confécutifs,  & 
eompagnonage  de  quatre  autres  annéeSo 
1  A.  &  M.  Tome  IL  H  h 
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Les  fils  de  Maîtres  apprenant  le  métier  fous  leur  perçî 
ne  tiennent  pas  lieu  d’apprentifs. 

L’apprentif  après  Tes  huit  ans  de  fervice ,  s’il  veut  être 
reçu  Maître,  doit  faire  le  chef  d’œuvre  qui  confifte  eta 
deux  aunes  d’ouvrages  de  TilTutier. 

Aucun  Maître  ne  peut  avoir  plus  d’un  compagnon  obli¬ 
gé  pour  gagner  la  franchife  &  maîtrife.  Cette  Commu¬ 
nauté  eft  compofée  de  plus  de  fept  cents  Maîtres» 
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S  AGE  FEMME.  Il  eft  plus  que  probable  que  dans  les 
premiers tems  les  femmes  s’accouchoient  elles  mêmes: 
fembiables  aux  femmes  des  Sauvages,  elles  n’attendoient 
point  que  le  fecours  d'une  m  un  érrangere  vînt  leur  faciliter 
cette  opération  naturelle.  Mais  comme  les  accouchemens 
ne  font  pas  toujours  heureux  ,  il  fe  fera  trouvé  des  cir- 
conflances  où  l’on  aura  été  obligé  d’aider  celles  qu’un  tra¬ 
vail  trop  long  &  trop  pénible  mettoit  en  danger  de  périr 
avec  leur  fruit.  Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  les  femmes 
auront  été  les  feules  dans  ce  commencement  qui  fe  feronc 
mêlées  de  cette  fonction  ;  les  meres  opt  dû  rendre  ce  fer- 
vice  à  leurs  filles. 

Les  réflexions  qu’on  fit  depuis  fur  les  divers  accidens 
auxquels  on  reconnut  que  les  femmes  en  travail  fe  trou- 
voient  expofées ,  firent  fentir  la  néceflité  de  ré  Juire  en 
méthode  une  pratique  dent  les  conféquences  étoient  fi 
importantes  :  aurtî  voit-on  dès  les  tems  les  plus  reculés  , 
l’art  d’accoucher  faire  une  profeflion  dont  les  femmes 
étoient  feules  en  pofleflion.  Il  étoit  naturel  qu’on  les  choi¬ 
sît  préférablement  aux  hommes;  elles  avoient  l’expé¬ 
rience  qui  éroit  alors  le  feul  guide  qu’on  pouvoit  fuivre. 
îl  paroît  même  par  les  écrits  des  anciens  ,  que  les  Sages- 
Femmes  Egyptiennes  faifoient  ufage  de  quelque  machine 
propre  à  faciliter  l’enfantement.  C’étoit ,  autant  qu’on  1© 
peut  conjeéturer  ,  une  efpece  de  chaife  fur  laquelle  on 
faifoit  mettre  les  femmes  au  moment  du  travail. 

L’art  de  la  Sage-Femme  eft  une  branche  de  celui  de  la 
Chirurgie. 

Les  MaîtrefTes  Sage-Femmes  corapofent  à  Paris  une 
Communauté  ,  &  leurs  Statuts  font  inférés  dans  ceux  des 
Maîtres  Chirurgiens. 

Aucune  afpirante  en  l’art  des  accouchemens  ne  peut 
être  adnaife  à  l’examen  pour  la  maîtrife,  fi  elle  n’eft  de 
bonne  vie  &  mœurs ,  de  la  religion  catholique  ,  apofto- 
lique  &  romaine  ,  fille  de  MaîtrefTe  de  Paris,  ou  fi  elle 
n’a  fait  apprentiffage  >  favoir  ,  de  trois  années  cheY  l’un© 
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des  Maîtretfes  Sage  femmes  de  Paris  ,  ou  de  trois  mois  à 

T  Hôtel-Dieu. 

Les  brevets  d’apprenriffage  qui  fe  font  pour  trois  ans 
chez  les  Mîtreffes  de  Paris  ,  doivent  être  enregiftrés  au 
Greffe  du  premier  Chirurgien  du  Roi ,  dans  la  quinzaine 
de  leur  paffation,  à  peine  de  nullité.  A  l  egard  des  appren- 
tiffes  de  l’Hôtel-Dieu  ,  elle^  fe  préfentent  à  la  Maîtrife  , 
fur  un  fimple  certificat  des  Adminiltrateurs,  qui  doit  être 
atrefté  par  la  Maîtreffe  &  principale  Sage -  Femme  de 
PHôtel-Dieu. 

Les  afpirantes ,  filles  ou  femmes  ,  doivent  préfenter 
leur  Requête  au  premier  Chirurgien  du  Roi  ,  ou  à  fon 
Lieutenant ,  (ignée  d’elles  ,  &  de  l’une  des  quatre  Jurées; 
les  unes  &  les  autres  doivent  avoir  au  moins  vingt  ans 
pour  afpirer  à  la  maîtrife. 

La  Requête  eft  répondue  par  le  premier  Chirurgien  du 
Roi ,  ou  fon  Lieutenant,  d’un  fiait  communiqué  au  Prevôr 
en  charge  ,  pour  y  donner  fon  confentement  :  après  quoi 
l’a'fpirante  doit  fe  repréfenter  à  faine  Corne  au  jour  èz  à 
l’heure  que  le  premier  Chirurgien  ou  fon  Lieutenant  lui 
ont  donnée  pour  fon  examen,  &  faire  avertir  parle  Clerc 
de  la  Communauté  ,  ceux  qui  doivent  y  être  préfens. 

L’examen  de  chaque  afpirante  fe  fait  par  le  premier 
Chirurgien  du  Roi  ,  ou  fon  Lieutenant ,  &  par  les  quatre 
Prévôts  en  charge,  les  quatre  Chirurgiens  &  les  quatre 
Jurées  Sage -Femmes  du  Châreiet  ,  en  préfence  du 
Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  ,  des  deux  Médecins 
du  Châtelet ,  du  Doyen  de  la  Communauté  ,  &  de  huit 
Maîtres. 

Aucune  Sage  Femme  ne  pourra  exercer  fon  Arr,  ni  être 
pourvue  de  l’une  des  charges  de  Jurées  en  titre  d’office  du 
Châtelet  de  Paris  ,  fi  elle  n’a  été  reçue  à  faint  Corne  ,  en 
la  forme  qui  vient  d’être  détaillée.  On  compte  à  Paris 
environ  deux  cens  Maîtreffes  Sage-Femmes. 

S  A  L  P  Ê  T  R  I  E  R.  Le  Salpêtrier  eft  l’ouvrier  qui  ra- 
mafie  les  matières  propres  à  faire  du  falpêtre  ,  qui  les 
leiîive  ,  &  qui  en  fait  ce  que  l’on  appelle  le  falpêtre  brut . 
Il  le  porte  en  fui  te  à  l’arfenal  qui  eft  le  feul  endroit  privi¬ 
légié  pour  le  raffiner  &  le  débiter 
*Le  falpêrre  que  l’on  nomme  auffi  nitre ,  eft  un  fel  neu¬ 
tre  compofé  à'alkali  fixe  végétal  y  &  d’un  acide  particu¬ 
lier  que  l’on  nomme  acide  nitreux « 
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D’après  les  obfervations  des  Chymiftes ,  il  parole  que 
Tacide  nitreur  eft  le  produit  de  la  combinaifon  du  phlo<- 
giftique  avec  l  acide  vitrioli-que  ,  combinaifon  qui  fe  fait 
par  le  mouvement  de  la  putréfaéfion  des  fubftances  végé¬ 
tales  &  animales  :  le  concours  de  l’air  eft  abfolument 
nécefïaire  pour  opérer  cette  combinaifon. 

Le  nitre  ne  fe  forme  jama's  qu’à  la  furface  dé  la  terre, 
&  on  le  trouve  très  peu  profondément  au  defîous  de  fa 
fuperfïcie.  Si  t’onen  ramaffe  quelquefois  d  ns  rintérietu* 
>de  la  terre,  c’eft:  qu’il  s’y  eft  porté  par  filtration  ou  par 
quelqu’autrc  caufe femblable  >  mais  il  eft  certain  quil  ne 
s’y  eft  pas  formé. 

Le  nitre  eft  d’un  très  grand  ufage  ,  foit  dans  la  Chymie, 
foit  pour  la  compofirion  de  la  poudre  à  canon  ,  foit  pour 
la- teinture  ou  il  eft  compté  parmi  les  drogues  non  colo¬ 
rantes,  c’eft  à  dire  ,  avec  lefquelles  on  prépaie  les  étoffes 
à  être  mifes  en  couleur. 

Il  fe  trouve  du  falpetre  naturel  en  plufîeurs  endroits  du 
Royaume  de  Pégu  ,  Sc  aux  environs  d’Agra ,  dans  des 
Villages  préfentement défères;  on  en  trouve  aufti  dans 
quelques  campagnes  ,  le  long  du  Volga  ,  cecte  rivière  fl 
fameufequi,  après  avoir  arrofé  une  partie  de  la  Mofco- 
vie  &  du  Royaume  d‘ Aftrakan  ,  va  fe  décharge^  dans  la 
mer  Cafpienne. 

On  tire  dans  ces  pays  du  falpetre  de  trois  fortes  de 
pierres,  de  noires  ,  de  jaunes  &  de  blanches.  Le  falpetre 
qui  vient  des  pierres  noires  ,  pafte  pour  être  le  meilleur  , 
n’ayanr  pas  befoin ,  comme  les  deux  autres ,  d'être  puri¬ 
fié  pour  en  faire  la  poudre  à  canon. 

Une  autre  forte  de  falpetre  naturel  que  l’on  trouve  éga¬ 
lement  dans  ces  pays-ci ,  eft  celui  qui  s’attache  le  long 
des  vieilles  mu  ailles  ,  &  s’y  forme  en  criftaux  On  m’ap¬ 
pelle  jalpêtre  de  houffage.  Les  anciens  le  nommoient 
'  aphronitre. 

Le  falpetre  ,  fur-tout  celui  qu’on  fabrique  dans  l’ai fe- 
naî  de  Paris  fe  f aie  avec  dés  démolitions  de  vieux  bâ- 
timens  qui  ont  été  imprégnés  d’urine  ou  de  beaucoup  de 
matières  végétales  &  animales  qui  fe  font  putréfiées.  On 
les  lefîive  avec  des  cendres  des  végétaux  ;  &  le  falpêtre 
qui  en  provient ,  eft  purifié  rrois  fois  fucceffivement  pous? 
l’amener  à  fen  dernier  degré  de  peifedion. 

H  h  ii| 
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Le  faîpêtre  qui  eft  dans  les  plâtras ,  y  eft  pour  f  ordi¬ 
naire  ,  8c  en  plus  grande  partie  ,  à  bafe  terreufe  ;  il  s’en 
trouve  rarement  à  bafe  d’alkali  fixe  ;  &  lorfqu’il  y  en  a , 
c’eft  toujours  en  petite  quantité.  Les  terres  nitreufies  font 
chargées  aurti  d’une  grande  quantité  de  fel  marin  ,  dont 
une  partie  eft  à  bafe  terreufe,  8c  l’autre  eft  à  bafe  d’alkali 
végétal  ;  les  cendres  de  bois  neuf  qu’on  mêle  avec  les 
vieux  platras  ,  en  les  lefiivant  ,  fournirent  un  fel  alkali 
qui  décompofe  le  nitre  à  bafe  terreufe  &  le  fel  marin 
bafe  terreufe,  fe  joint  aux  acides  nitreux  &  marins  ,  8c 
forme  avec  ces  acides  du  nitre  8t  du  fel  marin  à  bafe  d’al- 
kali  fixe. 

•  Ce  travail  fe  fait  de  la  maniéré  fuivance  : 

L’attelier  pour  fabriquer  le  faîpêtre  eft  ordinairement 
compofé  de  vingt-quatre  cuviers,  difpofés  en  trois  rangs 
de  huit  chacun.  Ces  cuviers  font  pofés  fur  des  bancs ,  éle¬ 
vés  environ  de  deux  pieds  au-defîqs  du  rez  de  chauffée. 
Chacun  de  ces  cuviers  eft  de  la  grandeur  d’une  demi- 
queue ,  avec  uti  trou  par-defTous  ,  pour  y  mettre  une 
•piffotte  de  bois  ,  de  la  grofTeur  8t  longueur  du  petit  doigt. 

Aux  deux  côtés  des  piflpttes  .,  au  dedans  des  cuviers  , 
font  deux  petits  billots  de  bois  épais  d’un  pouce  ,  avec  un 
rondeau  de  paille  qui  fait  le  tour  du  cuvier.  Ces  petits  bil¬ 
lots  8c  le  rondeau  de  paille  fervent  pour  foutenir  un  faux- 
fond  ,  qui  empêche  que  la  cendre  8c  la  terre  ne  partent 
par  le  trou  ,  &  pour  au  contraire  faciliter  le  partage  à  l’eau 
qui  tombe  par  la  piffotte  dans  des  recettes  ou  petits  ba¬ 
quets  qui  font  au  deffous  de  chaque  cuvier. 

Les  platras  ou  terres  dont  on  veut  tirer  le  faîpêtre 
ayant  été  bien  battus  avec  des  maffes  ,  on  en  remplit 
chaque  cuvier,  après  y  avoir  auparavant  mis  environ  trois 
boirteaux  de  cendre  ;  8c  pour  retenir  l’eau  qu’on  doit  jet- 
ter  par  deffui,  on  fait  au  haut  du  cuvier  un  bord  des  mê¬ 
mes  terres  8c  platras 

Si  on  fait  un  atteiier  neuf ,  il  faut  faire  paffer  fur  les 
huit  cuviers  du  premier  rang  feizedemi  queues  d’eau  ;  en- 
fuite  la  même  eaurepafle  fur  les  huit  cuviers  du  fécond 
rang  ,  St  enfin  fur  les  huit  du  troifieme  rang  ,  après  que  , 
comme  nous  l’avons  dit ,  tous  ces  cuviers  ont  été  remplis 
de  platras  en  poudre. 

Cette  eau ,  après  ^vojr  parte  de  la  forte  dans  les  viugt- 
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quatre  cuviers  ,  n5eft  cependant  pas  encore  affez  forte  pour 
faire  ce  qu’on  appelle  la  cuite  ,  à  caufe  de  la  nouveauté 
de  l’atcelier  ;  ainfi  il  faut  vuider  les  huit  cuviers  du  pre¬ 
mier  rang ,  &  après  y  avoir  remis  des  cendres  &  de  la  terre 
nouvelle,  on  y  fait  repayer  toute  l’eau  qui  a  déjà  paflfé 
dans  les  vingt  quatre  cuviers.  Cette  eau,au  fortir  des  huit 
cuviers  nouvellement  remplis  ,  n’en  produira  qu’enviroa 
une  demi-queue  8c  demie  ;  &  c’eft  cette  eau  ,  ainft  char¬ 
gée  des  matières  falines,  qu’on  nomme  la  cuite. 

Quand  l’attelier  n’eft  pas  nouveau,  on  ne  fait  palfer  par 
jour  que  quatre  demi  queues  d’eau  fur  les  vingt  quatre 
cuviers ,  fans  la  faire  palfer  deux  fois  fur  les  huit  cuviers„ 
du  premier  rang ,  ce  qui  rend  néanmoins  la  même  quan¬ 
tité  de  cuite ,  c’eft-à-dire  ,  une  demi-queue  &  demie. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  que  tous  les  cuviers  fe  dé¬ 
chargent  tous  les  jours  des  anciennes  cendres  &  des  vieilles 
terres  ,  &que  tou-s  les  jours  on  y  en  remet  de  nouvelles  , 
fur  lefquelles  on  fait  palfer  quatre  demi-queues  d’eau  » 
comme  on  vient  de  le  dire. 

Lorfque  la  cuite  eft  tirée  ,  on  la  met  bouillir  dans  une 
cbaudiere  pendant  vingt-quatre  heures  ou  même  plusy 
jufqu’à  ce  qu’on  la  trouve  au  degré  decuiiïbn  convenable 
pour  pouvoir  fe  former  en  falpêtre  brut  ;  ce  qui  fe  con- 
noît  quand  elle  fe  congelle  auffitot  qu’on  en  met  quelque 
peu  fur  une  aftiette. 

Pendant  l’évaporation  de  la  îelHve  des  plâtras,  il  fé 
précipite  une  grande  quantité  de  fel  marin  ;  c’eft  ce  que 
les  falpêtriers  appellent  le  grain  ;  on  l’enleve  de  la  chau¬ 
dière  avec  une  cuiller  percée  comme  une  écumoire  ,  8c 
on  le  met  égoutter  dans  un  panier  d’ofer  qu’on  fufpend 
au-deftus  de  h  chaudière.  Par  leurs  Statuts  les  falpêtriers 
font  obligés  d’en  fëparer  quinze  à  feize  livres  par  chaque 
quintal  de  falpêtre. 

Quand  le  falpêtre  a  fon  degré  de  cuiffôn  ,  on  tire  dé  la 
chaudière  toute  la  liqueur  qui  y  refte,pour  la  mettre  danà, 
un  recevoir  de  bois  ou  de  cuivre.  La  cuiller  avec  laquelle 
on  puife  la  cuite  dans  la  chaudière  ,  porte  9  à  caufe  de  fou 
ufage  ,  le  nom  de  puifoir.  Cet  instrument  eft  de  cuivre. 

Après  que  la  cuite  eft  reftée  une  demi- heure  dans  le 
recevoir ,  8c  que  toute  l’ordure  qui  peut  y  être  ,  auül  bien 
que  le  fel  commun  qui  y  refts  3  fe  font  précipités  g&„. 

Hki% 
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Fond  ,  on  ouvre  le  robinet  du  réfervoir,  qui  doit  être  \ 
quatre  pouces  au-delfus  du  fond  ,  &  l’on  fait  couler  la  li¬ 
queur  dans  des  badins  de  cuivre ,  ou  on  la  laiife  jufqu  a  ce 
quelle  fe  foit  congelée  ;  ce  qui  fe  fait  dans  l’efpace  de 
quatre  jours.  Le  falpêtre  refte  ordinairemcntcriftallifé  au 
tour  de  ces  bafïïns  ,  de  LépaiiTeur  de  deux  ou  trois  pouces. 

Comme  la  cuire  ne  fe  congele  jamais  entièrement  ,  il 
refie  dans  les  badins,  après  la  crîftalhfation  ,  une  forte  de 
liqueur  qu  on  nomme  eau  mere.  Cette  eau  mere  contient 
du  nitre  &  du  fel  maris*,  Lun  &  l’autre  à  bafe  terreufe  ;  ce 
qui  vient  de  ce  que  les  falpêtriers  n’ont  pas  employé  une 
â liez  grande  quantité  de  cendres  de  bois  neuf  pour  dé- 
compofer  tous  les  felsàbafe  terreufe  qui  fe  trouvent  dans 
les'  terres  ou  plâtras. 

Les  Salpêtriers  jettent  cette  eau  mere  fur  les  plâtras 
prêts  à  être  lefiivés ,  ils  font  dans  l’habitude  d’en  mettre 
un  demi-feau  lur  chacun  des  huit  premiers  cuviers  après 
qu’on  a  changé  les  cendres  &  les  terres  ;  ce  qui  eff  une 
mauvaife  manipulation,  puifqne  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  cette  liqueur  n’eft  que  du  nitre  &  du  fel  marin 
à  bafe  terreufe  ,  fembîables  à  ceux  qu’on  fépare  par  la 
lefiîve  des  plâtras  II  feroit  beaucoup  plus  avantageux  de 
pailer  cer  e  eau-mere  fur  des  cendres  ,  pour  en  retirer 
tout  de  fuir e  le  nitre ,  ce  qui  abrégeroit  confidérablement 
îa  main  d’œuvre. 

Le  faîpêtré  que  l’on  tire  par  cette  opération  .  n’eft  que 
du  falpêtre  brut ,  8z  on  le  nomm t  falpêtre  de  première 
cuite .  Ce  filpêtre  eft  ordinairement  imprégné  de  Leau- 
mere  ,  dans  laquelle  il  a  été  crillallifé  ,  &  il  e/l  chargé 
de  beaucoup  de  fel  marin 

C’efl  dans  cet  état  que  les  Salpêtriers  le  portent  à  LAr- 
fénal  ,  où  on  lui  donne  le  raffinage ,  en  le  purifiant  de  la 
maniéré  fui  vante.  On  met  deux  mille  livres  de  falpêtre 
brut  dans  One  chaudière  pofée  fur  un  fourneau  ,  l’on 
jette  par  delfus environ  une  demi  queue  d’eau  de  puits  ou 
de  riviere  pour  le  faire  fondre.  Quand  il  eft  fondu  ,  le 
feu  fait  monter  au  defius  une  écume  épaifle  qu’il  faut 
avoir  foin  d’enlever  exa&ement.  :.e  falpêtre  étant  bien 
écume  ,  on  y  iette  environ  douze  onces  de  la  meilleure 
Colle  d’Angleterre  préparée  de  la  maniéré  fuivante. 

On  la  fait  d’abord  fondre  au  feu  dans  dix  pintes  d’eau. 
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îorfquelte  eft  bien  fondue  &  bien  bouillante  ,  on  la 
jette  dans  un  baffin  de  cuivre  ,  où  on  la  mêle  longtcms 
avec  quatre  féaux  d’eau  froide  ,  dont  on  avoic  aupara¬ 
vant  rempli  le  baffin-  Enfuire  le  tout  fe  met  dans  la  chau¬ 
dière  ,  &  fe  remue  de  nouveau  avec  une  longue  écu¬ 
moire  qui  doit  aller  jufqu’au  fond.  Alors  quand  la  li¬ 
queur  a  repris  fon  bouillon  ,  &  qu’il  s’y  eft  élevé  une  écu¬ 
me  noire  &  épaiife  ,  qui  eft  l'effet  de  la  colle  ,  on  l’é¬ 
cume  exactement 

Enfin  pourbien  dégraifTer  le  falpêtre  ,  on  jette  dans  la 
chaudière  de  nouvelle  eau  à  quatre  ou  cinq  reprifes; 
cette  eau  excite  une  fécondé  écume  blanchâtre  qu’il  faut 
suffi  continuer  S’ôter.  L’eau  qu’il  faut  mettre  fur  un  raf¬ 
finage  de  falpêtre  de  deux  mille  livres  pelant ,  peut  aller 
en  routa  deux  demi-queues. 

Quand  la  chaudière  a  cefféde  pouffer  fes  écumes  ,  on 
la  laiffe  Un  peu  bouillira  l’air  ,  l’on  en  fépare  une  très; 
grande  quantité  de  fel  marin  par  le  moyen  de  la  cuiller 
percée  ,  &  on  le  met  pareillement  égoutter  dans  un  pa¬ 
nier  d’ofier  fufpendu  au  deffus  delà  chaudière.  Lorfqu’on 
a  enlevé  toutcè  qu’on  a  pu  de  ce  fel ,  on  tire  la  liqueur 
avec  un  puifoir ,  pour  la  mettre  dans  des  baffines  de  cui¬ 
vre  qui  ont  chacune  leur  couvercle  de  bois  ,  &  qu’on 
étoupe  régulièrement  avec  de  vieux  linges  pour  empê¬ 
cher  l’air  d’y  entrer.  Quand  il  y  eft  refté  pendant  quatre 

I  jours  ,  ce  qui  fuffit  pour  en  faire  la  criftallifation  ,  on 
découvre  les  badines  &  on  vuide  l’eau  qui  fe  trouve  au 
milieu  ;  après  quoi  on  met  le  falpêtre  égouter  fur  des 
tables  pendant  douze  heures  ;  puis  on  le  bat  &  on  le  ferre 
dans  les  magafins  ;  c’eft  ce  qu’on  nomme  falpêtre  de  deux 
cuites  ou  falpêtre  de  Li  deuxieme  cuite. 

La  liqueur  qui  n’a  pu  criftallifer  ,  eft  encore  chargée 
de  beaucoup  de  falpêtre  ;  on  la  fait  évaporer  de  nou¬ 
veau  ;  elle  fournit  du  falpêtre  fembîable  à  celui  de  la  pre¬ 
mière  cuite  ,  c’eft  à  dire  ,  chargé  de  beaucoup  de  fel 
!  marin. 

Le  falpêtre  de  deux  cuites  ,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  >  contient  encore  une  petite  quantité  de  fel  marin  , 
qu’on  n’a  pu  féparer  pendant  la  première  purification  ; 
pour  l’en  débarraffej  entièrement  ,  on  le  purifie  de  nou- 
veau  de  la  maniéré  fuivante. 
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On  met  une  pareille  quantité  de  deux  mille  livres  de 
ce  faipêtre  de  deux  cuites  dans  une  chaudière  ,  obfervane 
les  mêmes  chofés  qu  cm  vient  de  dire  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  feulement ,  qu’on  ne  met  que  huit  onces  de  colle 
au  lieu  de  douze. 

Il  y  a  des  Raffirseurs  qui  fe  fervent  de  fel  ammoniac  „ 
de  blanc  d’œuf,  d’alun  ,  &  de  vinaigre  dans  leur  raffi¬ 
nage  ;  maison  a  obfervé  par  nombre  d’expériences,  que 
la  colle  d’Angleterre  ett  plus  propre  à  cèt  ufage  qué 
toute  autre  matière  ,  &  que  d’ailleurs  le  fel  ammoniac 
pourroit  devenir  un  ingrédient  nuifible  dans  certaines 
opérations  de  Cliymie  ,  à  caufe  de  la  propriété  qu’il  a  de 
fe  criftallifer  avec  le  nitre  ,  &  de  s’eniialbmer  avec  lui 
lorfqu’on  le  fait  fondre. 

Comme  il  rette  beaucoup  d’eaux  des  raffinages,  8c 
qu’elles  font  ordinairement  chargées  d’un  cinquième  de 
leur  pefanteur  de  faipêtre  ,  on  les  fait  bouillir  de  nou¬ 
veau  ,  pour  en  tirer  le  faipêtre  quelles  contiennent; 
mais  celui  qu’elles  fourniffent  n’étant  pas  auffi  put  que 
celui  de  trois  cuites  :  on  le  mêle  avec  celui  de  deux 
cuites  ,  auquel  il  reffemble  parfaitement 

Le  Salpêtre  de  trois  cuites  bien  égoutté  &  bien  féché  , 
ett  celui  qui  fert  pour  la  fabrication  de  la  poudre  ,  on  le 
met  dans  des  tonneaux  ,  8c  on  le  foule  avec  des  maiTea 
de  fer.  Voye^  Poudrier. 

Le  faipêtre  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifort 
de  x©  fols  le  cent  pefant ,  &  pour  ceux  de  fortie  4  livres, 
conformément  au  tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  douanne  de  Lyon  ,  font  de  4  fols  5 
deniers  le  quintal  d’ancienne  taxation  ,  6  fols  5»  deniers 
de  réapréciacion  ,  &  iz  fols  pour  les  anciens  quatre  pouf 
cent. 

U  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Salpêtriers  ,  quL 
prennent  la  qualité  de  Salpêtriers  du  Roi  pour  la  confec¬ 
tion  des  falpêtres  de  France  pour  le  fervice  de  Sa  -Ma- 
jette. 

Cette  Communauté  n’a  ni  Lettres  *  Patentes  d*éreéHon 
en  corps  de  Jurande  ,  ni  Statuts  qui  lui  aient  été  donnés 
par  les  Rois  ,  ni  apprentilTage^ ,  ni  chef  d’œuvre  ,  ni 
Mai  tri  fe.  Chaque  particulier  qui  veut  être  reçu  ,  n’a  be- 
foin  que  d’une  Commiffion  qui  lui  çft  délivrée  par  le  Coav 
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miffaire  général  des  poudres:&:  falpêtres  du  département 
de  Paris  ,  Si  qui  doit  être  enregiftrée  au  Greffe  du  Baillia¬ 
ge  de  l’Artillerie. 

Avant  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  ,  il  n’avoit 
point  été  queflion  de  reglement  général  qui  fixât  la  difci- 
pline  des  Salpêtriers  entr’eux  >  &  ceux  qui  croient  alors 
pourvus  de  Commifïions  fe  conrentoient  d’obferver  ailez 
mal  les  Ordonnances  anciennes  faites  par  les  Rois  Fran¬ 
çois  I ,  Charles  IX  Si  Henri  IV  ,  fur  le  fait  des  poudres 
(5c  falpêtres 

Ce  défaut  dë  difcipline  qui  caufoit  fouvent  du  trouble 
&  de  la  divifion  parmi  eux  ,  les  ayant  engagés  à  conve¬ 
nir  de  quelques  articles  de  reglements  ,  ils  leur  donnè¬ 
rent  le  nom  de  ffatuts  ,  ti  pour  leur  procurer  plus  d’au- 
thenticité  ,  ils  en  requirent  l’enregiftrement  au  Greffe  du, 
Bailliage  du  Château  du  Louvre  ,  Artillerie  ,  poudres  Sc 
falpêtres  de  France ,  ce  qui  fut  exécuté  le  1 1  du  mois 
de  Mai  1658  ,  du  contentement  du  Procureur  du  Roi ,  &: 
de  l’Ordonnance  du  Lieutenant  Général  audit  Bailliage, 

Cesftaruts  confiftent  en  vingt  articles. 

Par  le  premier  ,  la  Communauté  pour  tenir  la  main  à 
l’exécution  des  anciennes  Ordonnances  fur  le  fait  des 
falpêtres,  &  veillera  celles  de  ces  nouveaux  Reglements, 
établit  un  Syndic  &  quatre  Maîtres  &  Gardes  ,  qui  tous 
doivent  demeurer  deux  ans  en  charge  5  enforte  néan¬ 
moins  que  Féledion  du  Syndic  ne  te  faffe  que  tous  les 
deux  ans  ,  Si  que  deux  Maîtres  &  Gardes  foient  élus 
chaque  année  à  la  place  des  deux  plus  anciens,  les  uns  8c 
les  autres  en  l’Auditoire  ,  Si  par  devant  le  Bailli  de  l'Ar^ 
tillerie  ou  fon  Lieutenant. 

Le  troifieme  ordonne  ,  que  de  quinzaine  en  quinzaine 
tous  les  falpêtres  qui  feront  faits  Si  fabriqués  par  les  Sal¬ 
pêtriers  ,  feront  portés  dans  les  magafins  du  Roi ,  Sc  dé¬ 
livrés  au  CommifTaire  Générai  pour  être  par  lui  payés 
fuivant  le  prix  qu’il  en  fixera  propomonçilemenc  à  leur 
bonté  Si  qualité. 

Le  quatrième  article  donne  pouvoir  aux  Syndic  Si  Gar¬ 
des  de  vifiter  les  falpêtres  ,  fourneaux  ,  chaudières  ,  111e- 
fures  à  acheter  les  cendres  ,  &c.  Si  en  cas  de  défeçfuofité, 
de  les  faifir  &  conduire  à  l’Arfénal  de  Paris  ,  d’en  dreiTer  - 
içur  procès  verbal  ,  pour  çn  être  rapporté  par  devant  les 
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Ofltciers  du  Bailliage  ,  les  délinqucnts  condamnés  a 
l’amende  de  huit  livres  parifis  ,  &  leui  commiffion  ré- 
Yoquée  ^ 

Le  fixieme  ,  réglé  le  nombre  des  hommes  que  chaque 
Salpêtrier  pourra  envoyer  à  ia  recherche  des  terres  pro¬ 
pres  à  faire  ie  falpêtre. 

Les  7 ,8,9,  io,  11 ,  &  tg  articles,  contiennent  un 
reglement  pour  la  fouille  &  l’enlevement  des  terres. 

Dans  le  treizième,  il  eft  ordonné  que  les  cuviers  des 
atceliers  feront  tous  d’une  grandeur  &  hauteur  égale  à  la 
volonté  du  Commiflkire  Générai 

Il  eft  traité  dans  les  14,  15  ,  &  16  ,  du  prix  des  cen¬ 
dres  ,  qui  fera  réglé  tous  les  trois  mois  par  les  Svndics  & 
Gardes,  &  des  mefures  à  ks  acheter  qui  feront  étalonnées 
aux  armes  de  l’Artillerie 

Enfin  ,  le  vingt  &  dernier  ,  contient  attribution  de  tou¬ 
tes  les  conteftations  au  fujet  defdits  ftaruts  à  la  Juridic¬ 
tion  du  Bailliage  de  l’Artillerie  ,  fous  peine  d’amende  & 
de  privation  de  leurs  Chai  ges  Commilfions  contre  ceu^ 
qui  fe  pourvoiroient  ailleurs  ;  mais  cet  article  a  été  chan¬ 
gé  par  de  nouveaux  regiemens  ,  &  c’eft  aujourd’hui  M. 
le  Lieutenant  de  Police,  qui  eft  Juge  des  conteftations 
qui  s’élèvent  entre  les  Saipêtriers. 

SAVETIER.  Le  Savetier  eft  l’Arrifan  qui  raccom¬ 
mode  les  vieilles  chaufiures  de  cuir,  fouliers ,  bottes , 
pantoufles  ,  &c. 

Les  opérations  des  Savetiers  font  à- peu- près  les 
mêmes  que  celles  des  Cordonniers  ,  à  l’exception  que 
ces  premiers  ne  travaillent  qu’en  vieux.  Voyez  Cor - 
donnier. 

Par  les  anciens  Statuts  de  la  Communauté  des  Sa¬ 
vetiers  de  Paris  ,  ils  font  appelles  Maures-Savetiers  , 
Robelineurs ,  Carreleurs  de  fouliers. 

Leurs  premiers  ftatuts  font  du  mois  de  Janvier 
14.45  ,  dreffés  ,  accordés  &  autorités  par  Lettres  -  pa¬ 
tentes  de  Charles  VII;  depuis  reformés,  &.  de  nou¬ 
veau  confirmés  par  Louis  XI  ,  au  mois  <fe  Juin  1467  ; 
par  François  I,  au  mois  d’O&obre  1  5  16  5  par  Char¬ 
les  IX,  en  Janvier,  1 566,  &  par  Henri  IV,  en 
Juillet  1598. 

Leurs  dernieres  Lettres-Patentes  de  réformation  & 
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confirmation  font  du  mois  de  Mars  16^9,  fous  le 
régné  de  Louis  XIV  J  enregiftrées  au  Parlement  les 
mêmes  mois  &  an. 

Les  Jurés,  qui  anciennement  croient  appelles  Gou¬ 
verneurs  de  la  Communauté ,  doivent  être  au  nom¬ 
bre  de  quatre  ,  dont  deux  font  é'us  tous  les  ans  fui- 
vant  l'ordre  de  la  lifte.  Huit  Prud’hommes  d’entra 
ceux  des  Maîtres  qui  ont  au  moins  dix  ans  d’an¬ 
cienneté  de  maîtrife  ,  font  pareillement  élus  pour  fe 
trouver  aux  AifembLées  des  chef-d’ceuvtes  ,  &  gouver¬ 
ner  les  affaires  avec  les  Jures  :  ces  derniers  néanmoins 
faifant  feuls  les  vilîtes  dans  les  maifons ,  boutiques, 
ctals  &  ouvroirs  des  Maîtres. 

L’apprentiiTage  eft  de  trois  ans,  &  chaque  Maî¬ 
tre  ne  peut  avoir  qu’un  apprentif  obligé  au  moins 
pour  trois  ans. 

Perfonne  n’eft  reçu  à  la  maîtrife ,  qu’il  11e  faite 
chef-d'œuvre ,  s’il  n’eft  fils  de  Maître. 

Quoique  les  Maîtres  ne  doivent  travailler  qu’en 
vieux  ,  iis  ont  cependant  le  droit  de  faire  des  fou- 
liers  neufs  pour  leur  ufage  &c  pour  celui  de  leur 
femme  ,  &  de  leur  famille.  Cette  Communauté  eft 
une  des  plus  nombreufes  de  Paris  5  on  y  compte  en¬ 
viron  deux  mille  Maîtres. 

SAUNIER,  Le  Saumer  eft  en  général  celui  dont 
la  profeffion  eft  de  fabriquer  ou  préparer  des  fels  5 
mais  on  donne  plus  particuliérement  ce  nom  à  l’Ou¬ 
vrier  qui  fabrique  le  Jel  marin  nommé  auffi  fel  com¬ 
mun  ,  Jel  de  gabelle  ou  fel  de  cuifine. 

On  appelle  Faux-Saunier  celui  qui  fait  ou  vend 
du  fel  marin  en  contrebande ,  dans  les  Provinces  où. 
le  droit  de  fabiicauon  &  de  vente  de  cette  denrée  eft 
réfervé  aux  Fermiers-Généraux  du  Roi ,  &  qu’on  ap¬ 
pelle  pays  de  gabelle.  Ces  Provinces  font  de  deux 
fortes  -,  favoir ,  les  Pays  de  grande  gabelle  ,  où  le 
fel  fe  vend  au  plus  haut  prix  ,  &  les  Pays  de  pe¬ 
tite  gabelle ,  où  le  prix  eft  beaucoup  plus  bas.  Dans 
les  unes  &  les  autres  ,  le  Roi  a  établi  des  greniers  à- 
Jel  avec  des  Officiers  nommés  Grenetiers  ,  tant  pour 
ce  qui  concerne  la  fabrication  ,  le  commerce  &  la 
diftnbution  du  fei,  que  pour  juger  les  comeftgdons 
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qui  peuvent  fur  venir  à  cette  occafion.  Le  Tel  ne  fe 
difiiibue  pas  d’une  maniéré  uniforme  dans  tous  hs' 
pays  de  gabelle  -,  dans  quelques-uns  ,  les  Particuliers 
font  maîtres  de  prendre  aux  greniers  telle  quantité  de 
fel  que  bon  leur  femble  >  dans  d’autres  au  contraire  , 
les  greniers  font  nommés  Greniers  <T Imposition  ,  par- 
eeqne  la  répartition  du  fel  y  eft  forcée  :  chaque  pa¬ 
roi  lie  eft  obligée  d’en  lever  la  quantité  prefcrite  par 
fon  impofîtion  ,  Sc  la  diflribution  s’en  fait  enfuite 
par  des  Collecteurs  ,  chargés  d’en  recouvrer  le  prix 
d’en  compter  aux  Receveurs  du  grenier-à-fel. 

Dans  quelques  Elections  de  la  Baffe-Normandie  , 
on  ne  paye  que  le  droit  appellé  de  qua? t-  bouillon  , 
pour  le  fel  blanc  que  tes  Particuliers  y  fabriquent , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas,  en  parlant  de  la  San* 
îiiere  d’Avrancbes. 

ïl  y  a  aufiî  en  France  des  pays  exempts  de  tous 
droits  de  gabelle  &  qu’on  appelle  Pays  de  Franc  Salé , 
ou  Pays  Redîmes  ,  parcequ’en  effet  iis  fe  font  redimés 
de  ces  droits  moyenant  les  finances  qu'ils  ont  payées 
au  Roi 

Le  fel  marin  fe  tire  de  l’eau  de  mer,  des  fources 
faîées ,  des  puits  falants  ,  des  ruifîeauX  d’eau  falée  ,  &c. 

Toutes  ces  Eaux  contiennent  outre  le  fel  marin 
une  petite  quantité  de  terre  qui  n’eft  diflbute  qu’a  la 
faveur  de  fon  extrême  diviflon ,  &  qui  n’eft  point 
dans  l’état  de  combinaTon  de  la  félénite  (  qui  eft  un 
fel  vitriolique  à  hafe  de  terre  calcaire  )  ,  du  fel  ma¬ 
rin  à  bafe  terreufe ,  du  fel  de  Glauber  &  quelque¬ 
fois  du  tartre  vitriolé  ;  mais  toutes  ces  matières 
font  en  moindre  quantité  que  le  fel  marin.  Tout 
l’art  du  Saunier  confiée  à  féparer  ces  Tels  étrangers 
qui  altèrent  la  pureté  du  fel  matin  ,  &  qui  le  ren- 
droient  de  mauvaife  qualité  dans  l’ufage  des  ali- 
mens.  On  fe  fert  avancageufement  de  la  propriété 
qu’ont  ces  fels  de  cryliaiifer  les  uns  avant  les  autres, 
&  de  former  des  cryftaux  différens. 

^  Les  Sauniers  avant  d’employer  les  eaux  des  fources 
falées  font  dans  l’ufage  de  les  palier  au  pefe- li¬ 
queur  gradué  qui  leur  indique  fur  le  champ  la  quan¬ 
tité  de  fel  contenue  par  chaque  quintal  d'eau,  C’eft 
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en  conféquence  de  cette  expérience  qu’ils  fe  déter¬ 
minent  à  la  travailler.  Le  pefe  liqueur  dont  ils  fe 
feivent,  confifte  en  deux  cylindres  creux  dont  l’un 
entre  dans  l’autre  ;  on  met  le  plus  petit  dans  le  plus 
large  ,  &  on  remplit  d’eau  le  grand  cylindre  ;  cette 
eau  fait  élever  le  petit  cylindre  qui  eft  gradué  , 
&  qui  dcfigne  par  fon  plus  ou  moins  d’élévation, 
la  Quantité  de  fel  plus  ou  moins  grande  que  Teau 
contient. 

En  Franche  Comté  ,  il  y  a  plufîeurs  fources  falées 
dont  les  eaux  font  employées  à  la  fabrication  du 
fel.  Une  des  plus  confidérables  eft  dans  la  ville  de 
Salins  qui  en  a  tiré  fon  nom.  La  Lorraine  renferme 
aufii  plusieurs  falines  dont  les  principales  font  Châ¬ 
teau-Salins,  Rofier.es,  Dieuze  8c  Movenvic.  Dans 
toutes  les  falines  de  ces  deux  Provinces  ,  on  fabrique 
le  fel  de  la  maniéré  fuivante. 

On  met  une  fuffîfante  quantité  d’eau  falée  dans 
une  grande  chaudière  de  tôle  qu’on  appelle  poëlle  ou 
poëllon  ,  fuivant  fa  grandeur.  Hile  a  ordinairement  Z4 
pieds  de  diamètre ,  &  z  de  profondeur.  Cette  chau¬ 
dière  eft  placée  fur  un  fourneau  très  ardent  qui  ne 
tarde  pas  à  procurer  à  l’eau  une  ébullition  très-confi- 
dérabie.  Au  premier  mouvement  d 'ébullition ,  une 
certaine  quantité  de  terre  libre  ,  qui  n’étoit  tenue  en 
difiolution  dans  l’eau  ,  qu’à  la  faveur  de  fon  extrême 
divifion ,  fe  fépare ,  8c  vient  nager  à  la  furface  de  la 
liqueur  en  forme  d’écume  jeile  fe  précipite  enfuite  peu-à- 
peu  au  fond  de  la  chaudière.  Après  cette  première  fépa- 
ration  ,  il  fe  forme  à  la  fuperficie  de  la  liqueur  une  pelli¬ 
cule  terne  j  c’eft  la  félénite  qui  fe  cryftaiife  :  elle  fe  préci¬ 
pite  au  fond  de  la  chaudière.  A  mefure  que  l’opération  fe 
fait,  les  fubftances  dont  nous  venons  de  parler  ,  fe  dépo- 
fent  dans  des  caiffes  qu’on  a  placées  auparavant  au 
fond  de  la  poëlle,  8c  que  l’on  nomme  angelots  ,1a 
matière  précipitée  qu’on  en  tire  ,  fe  nomme  fchlot  % 
elle  contient  ordinairement  du  fel  de  Glauber. 

On  continue  l’évaporation  jufquà  ce  qu'il  ne  fe 
|  forme  plus  de  pellicule  de  félénite ,  8c  qu’au  con- 
i  traire  on  voie  à  la  furface  une  infinité  de  petits  cryf- 
saux  cubiques  qui  font  le  commencement  de  la  cryf- 
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tallifatlon  du  Tel  marin.  On  nomme  ces  petits  cryf- 
taux  pied  de  mouche  On  a  foin  d’enlever  les  ange¬ 
lots  de  deux  en  deux  heures ,  afin  de  féparer  exacte¬ 
ment  des  chaudières  les  depots  que  la  liqueur  a  formés 
pendant  cette  première  évaporation.  C’eft  de  cette  ré¬ 
paration  exade,  que  dépend  en  grande  partie  la  pu¬ 
reté  du  fel  qu’on  doit  retirer 

Lorfque  la  liqueur  eft  parvenue  à  ce  point  d’éva¬ 
poration  ,  o.o  continue  de  la  faire  évaporer  en  la  fai— 
fant  bouillir  le  plus  fortement  qu’il  eft  potîible  ,  en- 
forte  qu’il  fe  forme  des  bouillons  qui  s’élèvent  à  plu- 
lieurs  pieds  au  delfus  de  la  furface  de  la  liqueur; 
mais  le  mieux  eft  de  faire  évaporer  doucement  la 
liqueur  en  l'entretenant  dans  une  petite  ébullition. 

Dans  le  premier  cas  le  fel  qu’on  obtient  ,•  eft  en 
petits  cryftaux ,  pareeque  la  cryftallifation  s’eft  faite 
très-cônfufément  &  très-précipitamment  ;  ce  fel  eft 
moins  pur  „  &  fe  trouve  chargé  d’un  peu  de  fchlot 
que  la  violente  ébullition  a  fait  élever  du  fond  de 
la  poelle  jufqu  a  la  furface  de  la  liqueur  ,  pareeque 
par  le  moyen  des  angelots ,  on  n’a  pu  féparer  ces 
matières  étrangères  aufiî  exactement  qu’on  pourroit 
le  délirer.  Le  fel  marin  qui  fe  cryftalife ,  fe  pré¬ 
cipite  pèle  mêle  avec  ces  matières  étrangères  qui  al¬ 
tèrent  fa  pureté. 

Dans  le  fécond  cas  tous  ces  inconvéniens  n’arri- 
*vent  point ,  pareeque  le  fchlot  qui  a  échapé  des  an¬ 
gelots,  s’eft  maft  que  au  fond  des  poelles,  &  n’a  pu 
en  être  détaché  par  cette  douce  évaporation.  Le  fel 
fe  cryftallife  plus  lentement,  les  cryftaux  font  plus 
réguliers ,  plus  purs  &  plus  gros. 

Après  avoir  fait  évaporer  la  liqueur  de  l’une  &  de 
l’autre  manieie  on  ramalîe  le  fel  au  fond  de  la  poelle  , 
à  mefure  qu’il  fe  forme  ,  &  on  le  porte  dans  un 
magalin  pour  le  faire  égoutter  ;  c’eft  ce  que  l’on  nomme 
gabier.  On  continue  de  faire  évaporer  la  liqueur,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  fe  forme  plus  de  cryftaux  ;  &  il  refie 
enfin  une  liqueur  qui  ne  peut  plus  fe  cryftalifer  ,  que  l’on 
nomme  Muire ,  èc  que  les  Chymiftcs  nomment  Eau* 
Mere. 

XJçndant  l’évaporation  de  ces  eaux ,  il  s’attache  au 

fond 
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fond  des  poelles  une  partie  de  toutes  les  matières 
falincs  qui  (ont  contenues  dans  les  eaux  ;  favoir  du 
fchlot ,  du  Tel  marin  à  bafe  terreufe  ,  du  fel  de  glau- 
bes  ,  &  enfin  du  Tel  marin  à  bafe  d'alkali  minéral  , 
qui  eft  le  bon  fel  que  l’on  cherchoit  à  fe  procurer  5 
ce  mélange  fouffre  pendant  l’évaporation  des  eaux  un 
degré  de  chaleur  afiez  grand  pour  le  faire  entrer  dans 
une  demi-fufion  ;  ce  qui  for.ne  une  incruftation  de  l’é- 
pairteur  de  deux  jufqu’à  fix  pouces,  qui  eft  très-adhé¬ 
rente  au  fond  des  poelles  Cette  matière  que  l’on 
nomme  écailles  eft  détachée  avec  des  marteaux  tran- 
chans.  Ce  qu’on  appelle  Maire  eft  de  l’eau  qui  con¬ 
tient  du  fel  marin  à  bafe  terreufe ,  mêlé  aflez  fou- 
vent  d’un  peu  de  fel  de  Glauber  ,  &  de  très-peu  de  fel 
marin  ordinaire. 

Les  écailles  font  rejettées  comme  inutiles,  &  la 
muire  eft  employée  à  un  ufage  dont  nous  allons 
parler.  C’eft  du  fchîot  ,  qu’on  tire  le  fel  de  Glauber. 

Le  fel  marin  qu’on  a  obtenu  par  les  opérations  que 
nous  venons  de  décrire  ,  eft  en  grains  ,  &  comme  il 
préfente  beaucoup  de  furface,  il  attire  puiflammenc 
rhumiditc  de  l’air  ,  &  eft  fufceprible  de  fe  réduire 
en  eau  ;  d’oii  il  réfulte  quelque  difficulté  pour  le  gar¬ 
der  iéchement,  &  pour  le  tranfporter  commodément. 
On  a  imaginé  pour  parer  à  cet  inconvénient  d’aggluti¬ 
ner  les  grains  les  uns  aux  autres,  &  d’en  former  des 
malles  qu’on  nomme  pains. 

Pour  former  un  pain  ,  on  prend  une  fébille  de 
bois  femblable  au  plateau  dont  fe  fervent  les  Bou¬ 
langers  ;  on  la  remplit  de  fel  criftalli'é  en  petits  grains  i 
on  humeéfe  ce  fel  avec  une  fuffifante  quantité  d'eau  5 
011  le  tarte  avec  des  outils  faits  expiés  ,  &  on 
fait  égoutter  le  fuperfîu  de  l’eau.  Les  grains  de  cb 
fel  prennent  corps  enfemble  ,  &  forment  un  pain  qui 
n’a  point  d’abord  de  folidicé ,  mais  on  lui  en  procure 
enfuite  en  le  retirant  du  plateau  avec  précaution ,  &c 
Lexpofant  fur  un  brafier  très  ardent  pour  le  priver 
promptement  de  toute  humidité  ;  alors  le  pain  eft  for¬ 
mé  On  en  arrange  douze  enfemble  que  l’on  attache 
avec  des  brins  d’ofier  ,  pour  en  former  des  pacquets 
que  l’on  nomme  Benates . 

A.  &  M.  Tome  ll%  I  i 
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On  a  imaginé  dans  la  vue  de  ménager  le  bois ,  de  cons¬ 
truire  un  bâtiment  que  l’on  a  nommé  bâtiment  de  gradua¬ 
tion.  C’eft  un  hangar  prodigieufement  long  ,  garni  dans 
l’intérieur  de  beaucoup  de  charpente  fur  laquelle  on  ar¬ 
range  un  grand  nombre  de  fagots  d’épine.  Ce  bâtiment 
eft  aéré  de  toutes  parts,  &  eft  couvert  par  un  toit  fous 
lequel  on  a  pratiqué  des  refervoirs  de  diftance  en  diftan- 
ce  pour  y  recevoir  les  eaux  Salées  qu’on  y  fait  monter 
par  le  moyen  des  pompes.  Au  bas  de  ce  même  bâ¬ 
timent  ,  on  a  pratiqué  également  des  refervoirs. 

Les  eaux  font  élévées  à  un  des  bouts  de  ce  hangar 
par  le  moyen  d’une  pompe  ;  alors  on  lâche  des  ro¬ 
binets  pour  faire  couler  l’eau  Sur  les  fagots  d’épine  ; 
cette  eau  Se  divife  &  retombe  en  pluye.  Dans  cet 
état  elle  préfente  une  très  grande  quantité  de  Surface  5 
elle  s’évapore  promptement ,  8c  eft  reçue  au  pied  du 
bâtiment  dans  un  refervoir.  On  la  fait  monter  de  nou¬ 
veau  au  haut  du  bâtiment ,  8c  on  continue  ainfi  de 
fuite  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  un  très-grand  degré 
de  Salure  :  dans  cet  état  ,  on  l'appelle  eau  graduée  : 
on  la  conduit  enfuite  à  la  Saline ,  pour  y  être  travaillée 
comme  nous  l’avons  dit. 

Pendant  que  l’eau  falée  pafle  Sur  les  bâtiments  de 
graduation,  elle  dépofe  Sur  les  bâtons  de  fagots,  une 
grande  partie  de  Sa  félénite ,  &  y  forme  une  incrufta- 
tion  très  agréable  à  la  vue.  Ces  bâtimens  de  graduation 
font  établis  dans  quelques-unes  de  nos  Salines  de  Lor¬ 
raine,  8c  de  Franche-Comté.  M.  le  Marquis  de  Mon- 
talambert  a  donné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
pour  l’annce  1748  ,  la  defcription  de  celui  qu’on  voit 
dans  la  Saline  de  Durkheim  dans  le  Palatinat,  &  ce 
Savant  a  propofé  en  même-tems  des  vues  pour  perfec¬ 
tionner  cette  machine.  Elles  confiftent  à  augmenter  l’é¬ 
vaporation  qui  Se  fait  Sur  les  fagots  ,en  y  faifant  tomber 
l’eau  plus  lentement  quon  ne  le  fait  ordinairement.  On 
faciliteroit  par  ce  moyen  l’évaporation  des  gouttes  dont 
les  fagots  font  chargés  ,  car  elle  s’évapore  d’autant  plus 
facilement  que  les  filets  d’eau  qui  Se  portent  Sur  les  fa¬ 
gots  Sont  plus  menus  8c  plus  lents. 

Dans  les  Salines  de  la  Normandie ,  telles  que  celle 
d’Avranches  8c  autres,  la  préparation  du  Sel  eft  diffé* 
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rente  de  celle  que  l’on  pratique  dans  la  Lorraine  &  dans 
la  Franche-Comté. 

Nous  allons  expofer  le  procédé  qu’on  fuit  dans  l’Avran- 
chin  ,  d’après  un  Mémoire  de  M.  Guécard,  imprimé  dans 
le  recueil  de  l’Académie  Royale  des  Sciencesannée  17^8, 
&  nous  nous  fervirons  pour  ceia  de  l’extrait  qui  en  a  été 
donné  par  l’Hiftorien  de  l’ Académie. 

La  côte  de  la  mer  de  Normandie  qui  s’étend  le  long 
de  l’Avranchin  ,  &  une  partie  de  la  Balle-Bretagne  ,  for¬ 
ment  par  leur  courbure  ,  une  anfe  ou  baie  confidérable, 
dans  laquelle  les  rochers  de  S.  Michel  &  de  Tombelaine 
fe  trouvent  placés.  La  plage  y  eft  plate  ,  &  le  fable  très 
fin  ;  c'eft  dans  cette  anfe  favorable  que  fe  forme  le  dépôt 
continuel  qui  entretient  les  falines  dont  il  s’agit.  L’eau 
de  la  mer  ,  en  entrant  dans  cette  baie ,  s’y  étend  avec  tran¬ 
quillité  ,  &  y  forme  une  efpece  d’étang  ,  011  le  dépôt  du 
fel  fe  fait  facilement.  On  ramalfe  pendant  toute  l’année 
le  fel  qui  en  eft  chargé  ,  à  l’exception  de  deux  ou  trois 
mois  d’hiver ,  &  l’on  profite  avec  raifon  d’un  tems  fec 
pour  ce  travail. 

Lorfque  le  tems  eft  favorable,  deux  hommes  à  l’aide 
d’une  efpece  de  râteau*  raclent  la  fuperficie  du  fable, 
&  en  forment  peu-à- peu  de  petits  monceaux.  On  les 
tranfporte  enfuite  dans  les  endroits  où  ils  doivent  être 
réfervés  fous  la  forme  de  Meules,  que  les  Ouvriers  nom¬ 
ment  Moies.  Ces  monceaux  de  fable  font  élévés  de  ma¬ 
nière  que  la  petite  charette  de  tranfport  peut  monter  juf- 
qu’à  leur  fommet ,  au  moyen  d’un  chemin  pratiqué  eu 
ligne  fpirale  autour  de  ces  Moies ,  &  pris  fur  le  fable 
même  dont  elles  font  compofées.  On  couvre  ces  meules 
avec  des  bourrées  légères  ,  que  l’on  enduit  enfuite  d’une 
terre  argilleufe  *  afin  que  les  moies  foient  à  l’abri  des 
pluies. 

Le  fable  ainfi  mis  en  referve  ,  n’eft  découvert  qu’à  me- 
fure  qu’on  le  lave  ;  &  voici  comment  on  parvient  à  le  dé¬ 
pouiller  du  fel  dont  il  eft  chargé.  On  conftruit  d’abord  le 
lavoir  que  les  Ouvriers  nomment  la  fojfe .  Elle  confiftc 
dans  un  maflif  de  terre  commune  ,  qui  a  neuf  pieds  de 
hauteur  ou  environ  -,  qui  eft  à  peu  prèsquarré  ,  &  fert  de 
bafe  à  une  caiffe  que  les  Sauniers  appellent  aufli  la  fofie. 
Le  fond  de  cette  caiffe  eft  formé  de  petites  folives  équar- 
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^ies  avec  foin ,  &  qui  laifTent  entr’elîes  un  peu  de  jour  § 
leurs  extrémités  portent  fur  des  pierres  qui  les  élevent  de 
quelques  ponces  au-defTus  du  maflif,  On  couvre  ces  folives 
de  paille  ,  &  la  paille  elle  même  eft  couverte  de  plan¬ 
ches  ,  qui  n’étant  pas  exa&ement  rapprochées  les  unes 
des  autres  laifTent  un  paffage  libre  à  l’eau  qui  doit  laver  le 
fable ,  8c  qui  filtrant  à  travers  la  paille ,  s’écoulera  entre 
les  folives  8c  le  mafTif  enduit  de  glaife  fur  lequel  elles  font 
appuyées. 

La  fofTe  étant  ainfi  difpofêe  ,  on  y  met  cinquante  ou 
foixante  boifTeaux  de  fable  ,  3c  on  verfe  defTus  trente  ou 
trente- cinq  féaux  d’eau  faumâtre ,  fi  on  en  peut  avoir ,  ou 
de  l’eau  douce  à  fon  défaut.  îl  faut  deux  heures  pour  que 
l’eau  ,  de  quelque  nature  qu  elle  foit ,  pafle  à  travers  le 
fable  que  contient  lafoffe.  On  a  foin  de  pratiquer  une  ou¬ 
verture  à  l’un  des  côtés  de  la  fofTe  8c  au-deffous  des  folives; 
deux  gouttières  adaptées  à  cette  ouverture  fervent  à  con¬ 
duire  l’eau  à  mefure  qu’elle  fe  rafîemble  fur  le  lit  de  la 
fofTe,  L’une  de  ces  gouttières  qui  a  un  pied  ou  environ  de 
longueur  aboutit  à  un  tonneau  placé  au-delTous  de  la  fof« 
fe  ,  8c  dans  lequel  s’écoule  l’eau  qui  n’enfile  pas  la  fécondé 
gouttière  j  celle-ci  qui  eft  la  principale,  a  quelquefois 
quarante  ou  cinquante  pieds  de  longueur  5  elle  aboutit  à 
la  maifon  oti  Ton  extrait  le  Tel  ,  &  y  conduit  Teau  dans 
des  cuves,  Lorfqu’elle  y  eft  raffemblée  ,  on  examine  fi 
elle  eft  afTez  chargée  de  fel;  les  ouvriers  jugent  de  la 
quantité  quelle  en  contient ,  au  moyen  d’un  petit  vaif- 
feau  nommé  éprouvette  y  qu’ils  remplirent  de  cette 
eau. 

La  forme  de  cet  infiniment  eft  un  quarré  long  d’un 
pied  ,  ou  à  peu  près,  large  de  deux  pouces  ,  8c  qui  n’en 
a  quun  de  profondeur  ;  deux  fils  foiblement  tendus  dans 
toute  la  longueur  de  l’éprouvette  ,  y  tiennent  fufpendues 
deux  petites  boules  de  cire  ,  dont  le  poids  eft  augmenté 
à  un  certain  point  par  un  morceau  de  plomb  quelles  ren¬ 
ferment.  Lorfque  ces  boules  furnagent  Teau ,  on  juge 
qu  elle  a  difTous  fuffifamment  de  fel  ;  fi  elle  eft  trop  lé¬ 
gère  ,  on  ôte  de  la  fofTe  le  fable  lavé  quelle  contient ,  8c 
on  y  en  remet  d’autre  affez  chargé  de  fel  ,  pour  que  Teau 
en  prenne  la  quantité  qu’il  convient. 

Le  moment  de  l’évaporation  étant  venu,  on  établit 
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trois  vailfeaux  de  plomb  fur  un  fourneau  compofé  de 
terre  glaife ,  &  qui  eft  divifé  en  trois  parties  ou  tro^s 
fourneaux  particuliers  Ces vailfeaux  qu’on  nomrae^ow^, 
ne  font ,  à  proprement  parler ,  que  des  plaques  dont  les 
bords  font  relevés  ;  ils  ont  vingt-fix  pouces  de  longueur 
fur  vingt-deux  de  largeur  ,  &  environ  deux  pouces  de 
profondeur.  Cette  forme  eft:  prefcrire  par  les  Ordonnan¬ 
ces  ,  &  chaque  Saunier  ne  peut  avoir  que  trois  de  ces 
plombs  en  opération  :  par-là  on  connoît  la  quantité  de 
fel  qu’il  extrait ,  &  l'on  fe  rend  à  peu  près  certain  des 
droits  auxquels  il  eft  alTujetti. 

On  fait  un  bouillon  5  fuivant  l’expreflîon  des  ouvriers a 
lorfqu’après  avoir  rempli  les  trois  plombs  d’eau  lalée ,  011 
la  fait  évaporer  ,  en  donnant  d’abord  un  feu  aifez  vif  » 
&  en  le  rallentiffant  cnfuite  lorfque  l’eau  a  été  écumée. 
Cette  opération  particulière  dure  deux  heures  ,  &  on  la 
répété  neuf  fois  par  jour  ;  le  produit  total  du  travail 
d’une  journée  ,  eft  de  cent  livres  de  fel  ou  de  deux  ra - 
cbes  ;  c’eft  le  nom  d’une  mefure  qui  contient  cinquante 
livres  de  fel.  Il  en  revient  la  moitié  au  Roi  pour  fes 
droits ,  &  le  Saunier  les  paye  en  argent  fur  les  billets  de 
vente  qu’il  produit. 

L'évaporation  de  l’eau  étant  à  peu  près  complette  ,  on 
remue  le  fel  dans  les  plombs  ,  afin  qu’il  s’y  deffeche 
mieux ,  &  on  le  verfe  enfuite  dans  un  pannier  conique  , 
où  le  peu  d’eau  qu’il  peut  encore  contenir  s’égoutte  pen¬ 
dant  qu’il  fe  fait  un  autre  bouillon.  U  faut  retirer  promp¬ 
tement  le  fel  des  plombs  lorfqu’il  eft  à  peu  près  fec  ,  Sz 
ne  pas  différer  à  les  remplir  de  nouvelle  eau  falée.  Sans 
cette  adivitc  de  la  part  des  ouvriers ,  les  plombs  font 
expofés  à  fe  fondre  ,  &  cet  accident  arrive  affez  fouvenr,, 
quoiqu’on  foit  attentif  à  le  prévenir. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  vient  d 'être  dit ,  qu’il  s’atta¬ 
che  au  fond  des  plombs  une  matière  femblable  à  celle 
que  nous  avons  nommée  écailles  \  en  parlant  des  falines 
de  la  Lorraine  &  de  la  Franche-Comté  ;  quelques  Sau¬ 
niers  détachent  cette  matière  avec  des  marteaux  tran- 
chans  ,  &  ils  la  mettent  de  côté  pour  la  remêler  une  au¬ 
tre  fois  en  fabriquant  de  nouveau  fel.  Mais  M.  Baumé 
penfe  que  cette  maniéré  d’opérer  eft  très  défe&ueufe  y 
pareeque  cette  fubftance  fournit  du  fel  marin  à  bafe  ter- 
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reufe  ,  qu’on  doit  chercher  à  féparer  avec  la  dernier* 
cxa&itude. 

A  Avranches  ,  le  Saunier  eft  obligé  avant  de  com¬ 
mencera  faire  du  (el  ;  iü.de  déclarer  au  Bureau  des  Fer¬ 
miers  le  nombre  de  cuites ,  c’eft  à-dire  ,  la  quantité  de  fel 
qu’il  veut  faire  chaque  jour  ,  &  combien  de  jours  de  la 
femaine  il  veut  travailler  ,  on  lui  donne  en  conféquencc 
de  fa  déclaration  ,  une  permilîion  par  écrit  3  le  Saunier 
manquant  à  cette  formalité  eft  condamné  à  dix  livres 
d’amende. 

:°.  Il  ne  peut  délivrer  de  fel  qu’à  ceux  qui  font  munis 
d’une  permilïion  pour  l’aller  chercher  dans  les  falines,  à 
peine  de  300  livres  d’amende. 

3°.  Il  lui  eft  enjoint  de  n’en  délivrer  aux  acheteurs  , 
que  la  quantité  portée  fur  la  permilïion  ,  à  peine  de  10 
livres  d’amende  ,  pour  chaque  demi  boilîeau  excédent. 

40.  Le  Saunier  eft  obligé  de  ligner  la  permilïion  qu’on 
lui  préfente,  ou  d  y  faire  une  marque  reconnoiflable  , 
lorfqu’il  ne  fait  point  écrire  ,  à  peine  de  10c  livres  d’a¬ 
mende  folidaire  envers  le  Saunier  &  l'acheteur. 

50.  Les  Sauniers  de  ce  pays  font  tenus  de  choifir  deux 
Syndics  à  tour  de  rôle  tous  les  premiers  dimanches  de  cha¬ 
que  mois  ,  pour  faire  au  nom  de  leur  Communauté  ,  tous 
les  lundis  de  chaque  femaine,  une  déclaration  du  prix  qu’ils 
entendent  vendre  le  fel  pendant  la  femaine. 

30.  Ils  font  tenus  de  fournir  tous  les  ans  au  Greffe  de 
la  Jurifdiélion  &  au  Bureau  des  Fermiers  un  tableau  dans 
lequel  font  infcrits  les  noms  de  ceux  qui  doivent  être 
nommés  Syndics  à  leur  tour  dans  tous  les  mois  de  l’an¬ 
née. 

70.  Les  Syndics-Sauniers  font  obligés  de  faire  tous  les 
ans  en  préfence  des  Maire ,  Echevins  &  du  Curé  de  la 
Paroi ffe  ,  le  dénombrement  de  toutes  les  familles  ,  en  y 
comprenant  même  les  enfans  ,  excepté  ceux  au  delïous 
de  Page  de  huit  ans.  On  fait  deux  copies  de  cet  état ,  dont 
l’une  doit  refter  entre  les  mains  du  Curé  ,  pour  délivrer 
les  certificats  néceffaires  aux  habitants  ,  à  mefure  qu’ils 
ont  befoin  de  fel ,  &  l’autre  eft  remis  entre  les  mains  d’un 
Commis  qui  délivre  le  fel  à  la  petite  mefure  ,  &  qu’on 
nomme  Reventier. 

g°.  Enfin  j  le  particulier  ne  peut  prendre  à  la  fois  qu’u- 
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nè  quantité  de  fel  inférieure  à  celle  qu’il  peut  confom- 
mer,  parcequ’ii  eft  défendu  de  garder  du  fel  chez  foi, 
plus  de  fix  mois. 

A  Peyrac  &  à  Sigean  011  prépare  le  fel  fans  feu  dans 
des  marais  falans.  L’on  appelle  marais  faîans  des  terres 
ba(T:s  &  maréca^eufes  que  la  Nature  a  rendues  propres 
par  leur  fituation  à  recevoir  les  eaux  de  la  mer  lorfque 
la  marée  monte  , .  Sc  que  l’induftrie  a  mifes  en  état  de  la 
retenir  par  des  éclufes  qu’on  y  fait. 

Ces  marais,  dont  on  unit  Sc  dont  on  bat  le  fond  avec 
propreté  ,  fe  partagent  en  plufieurs  badins  quarrés  ,  les 
j  uns  plus  grands ,  les  autres  plus  petits,  fépatés  par  des 
efpeces  de  petites  digues  de  1 3  à  14  pouces  de  large  ;  c’eft 
dans  ces  badins  ,  que  lorfque  la  faifon  eft  venue  ,  on 
laide  entrer  l’eau  de  la  mer  dont  on  fait  le  fel ,  Sc  on  l’y 
retient  enfuite  en  fermant  les  éclufes. 

Le  tems  propre  à  faire  le  fel ,  eft  environ  depuis  la  mi- 
Mai  ,  jufqu’à  la  fin  du  mois  d’Août  ,  parcequ’alors  les 
jours  étant  longsy,  &  l’ardeur  du  foleil  dans  fa  plus  gran¬ 
de  force ,  le  fel  fe  fait  mieux  Sc  plus  promptement. 

Quand  on  veut  donner  l’eau  de  la  mer  aux  marais ,  il 
faut  auparavant  les  vuider  entièrement  de  celle  qu’on  y  a 
laidee  tout  l’hyver  pour  qu’ils  ne  fe  gercent  point  Sc 
qu’ils  foient  en  état  de  contenir  la  nouvelle  eau  qui  doit 
fervir  à  la  fabrication  du  fel.  On  y  laide  entrer  cette  nou¬ 
velle  eau  ,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  fix  pouces  3  après 
néanmoins  l’avoir  laidee  repofer  8c  s’échauffer  ,  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  dans  de  grands  réfervoirs  qui  font  au 
dehors  des  falines-  La  quantité  d’eau  fuflfifante  y  étant 
entrée  ,  on  ferme  l’éclufe  8c  on  laide  faire  par  le  foleil 
Sc  par  le  vent  le  relie  de  l’ouvrage. 

L’eau  frappée  à  plomb  par  les  rayons  du  foleil  ,  s’éva¬ 
pore  8c  s’épaiffit  par  degrés  infenfibles  ,  enfuite  elle  fe 
couvre  d’une  légère  croûte  ,  8c  enfin  continuant  à  s’éva¬ 
porer  par  la  continuation  de  la  chaleur  ,  la  croûte  faline 
s’augmente  de  plus  en  plus  ,  Sc  prend  de  ,1a  confif- 
tançe 

Lorfque  le  fel  a  reçu  cette  cuiffon  naturelle  ,  on  le 
cafleavecun  rateau compofé  d’une  perche  ,  au  bout  de 
laquelle  eft  appliquée  une  douve  3  il  tombe  au  fond  de 
l’eau  ,  mais  on  l’en  retire  prefqu’auditôt  avec  le  même 
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rateau  ;  &  l’ayant  îalffé  quelque  rems  en  petits  tas  fur  le 
bord  du  marais  ,  pour  achever  de  le  fécher  ,  on  le  met  en 
fuite  en  monceaux  plus  giands ,  qui  contiennent  plufieurs 
milliers  de  muids  de  fel  ;  on  couvre  ces  monceaux  ,  de 
paille  ou  de  jonc  ,  pour  les  garantir  de  la  pluie  ;  huit  ou 
dix  jours  ,  ou  au  plus  quinze  ,  fuffifent  pour  achever  la 
criftallifation  du  (el.  Après  qu’on  l’a  retiré  &  mis  en  mon¬ 
ceaux  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  on  ouvre  de 
nouveau  les  parcs  pour  les  remplir  d’eau  à  la  marée  mon¬ 
tante  >  &  l’on  continue  ainfi  alternativement  à  y  mettre 
Peau,  à  en  ramaffer  le  fel  qui  s’y  forme  ,  &  à  les  vui- 
der ,  jufqu’à  ce  que  la  faifon  ne  foit  plus  propre  à  ce  tra* 
vail. 

Les  pluies  font  fort  contraires  à  cet  ouvrage  :  lorfque 
l’eau  de  pluie  s’eft  mêlée  avec  trop  d’abondance  à  celle 
de  la  mer  ,  celle-ci  devient  inutile,  &  il  faut  en  faire 
entrer  de  nouvelle  dans  les  marais.  C’eft  la  féchereffe  qui 
décide  de  certe  efpece  de  récolte  ;  elle  ne  réuffir  que 
dans  les  beaux  jours ,  &  pendant  les  plus  grandes  ardeurs 
foleil. 

On  prépare  à  peu  près  de  la  même  maniéré  le  fel  à  Pec-* 
eais  en  Languedoc  ,  mais  encore  avec  plus  de  foin.  Les 
ouvriers  de  ces  falines  jettent  dans  les  marais  falans  des 
branches  de  bois  ,  fur  lefquelles  le  fel  s’attache  ,  fe  crif- 
tallife  6c  s’arrange  fous  des  formes  très  agréables.  Ce  fel 
eft  beaucoup  plus  blanc  ,  il  eft  plus  fec  ,  &c  beaucoup 
moins  mêlé  de  terre  8c  de  petits  cailloux  ,  que  celui  de 
Peyrac  6c  de  Sigean  ,  comme  il  a  été  conftaté  par  l’exa^ 
men  que  MM.  Lemeri,  Geoffroy  6c  Hellotont  fait  de 
ces  fels  par  ordre  du  Gouvernement  ;  leur  rapport  eft 
imprimé  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année 
1740. 

Outre  le  fel  marin  tiré  des  différentes  maniérés  dont 
nous  avons  parlé  ,  on  en  trouve  encore  de  très  bon  dans, 
le  fein  de  la  terre  en  maffes  de  groffeur  confidérable  5 
c’eft  celui  que  l’on  nomme  fel  fofjile  ou  fel  gemme.  Ce 
fel  ne  préfente  aucune  figure  criftalline  ,  il  eft  comme  mie 
malle  de  glace  6c  demi  tranfparenr.  Après  avoir  tiré  de 
la  mine  ces  maffes  falines  ,  on  les  brife  en  pîufîeurs  mor¬ 
ceaux  ,  que  l’on  fait  paffer  enfuite  au  moulin  ,  pour  les 
séduire  en  une  çfpece  de  greffe  farine,  dont  on  fe  fers 
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dans  les  atimens  comme  de  celui  qui  efb  fabriqué  dans  les 
endroits  ci-de(Tus  détaillés. 

On  connoîc  en  Europe  trois  mines  principales  de  ce 
Tel  5  favoir  ,  i°,  celles  de  Wilifca  en  Pologne  à  cinq 
lieues  de  Cracovie  3  i°.  celles  du  Comté  de  Scharros  dans 
la  haute  Hongrie  ;  3°-  celles  du  Duché  deCardonne  dans 
la  Catalogne.  C’eft  de  ces  trois  mines  qu’on  tire  non  feu¬ 
lement  une  quantité  confidérable  de  fel  propre  pour  les 
falaifons  ,  mais  encore  le  fel  gemme  ,  proprement  dit  , 
dont  les  Epiciers- Droguiftes  de  France  font  commerce  , 
&  qui  n’eft  que  la  partie  la  plus  pure  &  la  plus  tranfpa- 
rente  du  fel  foffile. 

Il  croît  fur  les  bords  de  la  mer  plufieurs  plantes  ,  telles 
que  les  différentes  foudes ,  les  varechs  ,  &c.  dans  la  végé¬ 
tation  defquellesil  entre  une  très  grande  quantité  de  fel 
marin  tout  formé.  On  peut  tirer  ce  fel  en  faifant  brûler 
ces  plantes  ,  leflîvant  la  cendre  dans  de  l’eau ,  &  faifant 
évaporer  la  liqueur  pour  en  tirer  le  fel  marin  ,  qu’on  ob¬ 
tient  par  la  criftallifation  ;  ce  fel  n’étant  pas  fufceptible 
de  fe  décompofer  par  l’a&ion  du  feu  ,  fe  trouve  tel  qu’il 
étoit  dans  les  plantes  qu’on  a  fait  brûler.  Mais  en  géné¬ 
ral  on  ne  s’amufe  point  à  tirer  le  fel  marin  de  ces  plantes 
pour  les  objets  de  commerce ,  pareequ’il  y  eft  mêlé  d’un 
fel  marin  ,  qui  a  pour  bafe  l’alkaîi  végétal ,  au  lieu  d’al- 
kali  minéral  ,  &  qui  a  une  faveur  âcre  &  fort  défagréa- 
b!e.  Nous  allons  parler  de  quelques  autres  fels  qui  fe  ti¬ 
rent  aufîi  des  falines  où  l’on  fait  le  fel  marin. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  fel  médicinal  blanc, 
net ,  tranfparent ,  en  petits  criftaux  irréguliers  que  Ton 
nomme  fel  d’Epfom.  Ce  fel  eft  compofé  de  l’alkals  marin 
&  de  l’acide  vitriolique  ;  il  eft  par  conféquent  un  vrai 
fel  de  Glauber,  il  en  différé  feulement  par  la  configura¬ 
tion  des  criftaux. 

On  prépare  ce  fel  dans  les  falines  de  Montmorot.  Ponr 
cet  effet  on  met  dans  un  grand  cuvier  trois  milliers  de 
Jchlot ,  &  on  le  leflîve  avec  de  l’eau  froide.  Cette  liqueur 
fe  trouve  chargée  de  prefque  tout  le  fel  marin  qui  étoic 
contenu  dans  le  fchlot  ;  on  la  rejette  comme  inutile  dans 
le  procédé  du  fel  de  Glauber.  Lorfque  le  fchlot  a  été 
âinfi  lefiivé  à  l’eau  froide  *  on  le  leffive  avec  de  l’eau 
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chaude.  Cette  derniere  fe  charge  du  Tel  de  Glauber  ,  qui 
écoit  contenu  dans  le  fchlot  ;  on  la  fait  évaporer  jufqu’à 
prefque  pellicule  ;  après  quoi  on  la  laide  repofer  ;  enfuite 
on  la  tire  au  clair,  &  on  i’expofe  dans  un  endroit  frais  , 
ayant  foin  d’agiter  la  liqueur  de  tems  en  tems  ,  pour  in¬ 
terrompre  la  criftallifation. 

Les  criftaux  qu’on  obtient ,  font  irréguliers  :  on  pu¬ 
rifie  ce  fel  ,  en  le  faifant  diffoudre  de  nouveau  dans  de 
l’eau ,  filtrant  la  liqueur  &  la  faifant  évaporer  comme  la 
première  fois.  Le  fel  qui  réfulte  de  cette  opération  ,  eft 
appelle  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  fel  d’Epfom  ;  on  le 
fait  égoutter  ,  &on  l’enferme  dans  de  petits  tonneaux. 

Pour  le  converrir  en  fel  de  Glauber  ,  on  le  fait  dif- 
fbudre  dans  de  nouvelle  eau  chaude  5  on  laifTe  enfuite 
réfroidir  la  liqueur  tranquillement  5  elle  forme  alors  de 
très  beaux  criftaux  difpofés  en  aiguilles  ,  parmi  lefquels 
il  s’en  trouve  quelquefois  de  plus  d’un  pied  de  long  & 
de  deux  pouces  de  diamètre.  Les  trois  milliers  de  fchlot 
rendent  communément  cinq  cents  livres  de  fel  d’Epfom 
ou  de  Glauber. 

Autrefois  il  nous  venoit  d'Angleterre  un  fel  d’Epfom, 
qu’on  prétendoit  être  tiré  par  évaporation  de  l’eau  d’une 
fontaine  qui  porte  ce  nom  ;  mais  il  ne  nous  vient  plus 
de  ce  fel  depuis  qu’on  en  fabrique  à  Montmoror.  Le  fel 
d’Epfom  qu’on  tirait  d’Angleterre  ,  étoit  en  petits  crif- 
taux,  comme  celui  qu’on  fabrique  à  Montmorot  j  mais 
il  étoit  infiniment  moins  pur. 

Le  fel  d’Epfom  d’Angleterre  eft  un  mélange  naturel 
de  fel  marin  ,  de  fel  de  Glauber  ,  de  fel  marin  à  bafe  ter- 
reufe  ,  &  d’un  peu  de  félénite.  Ce  fel  attire  l  humidité 
de  l’air  ,  &  fe  réfoud  en  liqueur  ;  au  lieu  que  les  feis 
d  Epfom  &  de  Glauber  préparés  dans  les  falines  de  Mont¬ 
morot  ,  loin  d’être  dans  le  même  cas,  perdent  Peau  de 
leur  criftallifation  ,  &  fe  réduifent  en  poufliere ,  lorf- 
qu’ils  font  expofés  à  l’air  pendant  un  certain  tems. 

Le  fel  de  Sedlit ç  eft  un  fel  que  l’on  prépare  à  Sed- 
Iitz  en  Boheme  ,  &  qu’on  tire  par  évaporation  de  plu¬ 
sieurs  fources  falées  ;  il  refTemble  beaucoup  au  fel  d’Ep¬ 
fom  qui  nous  venoit  autrefois  d’Angleterre. 

SAVONNIER.  (  Art  du  )  Le  Savonnier  eft  celui 
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qui  fabrique  toutes  les  différentes  efpeces  de  favons 
folides  ou  liquides  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  } 
&  qui  font  employés  dans  les  Ans. 

Ces  différentes  efpeces  de  favons  font  en  général  for¬ 
més  par  la  combinaifon  d’une  matière  graife  avec  un 
alkali  fixe  ,  &  avec  une  certaine  quantité  d’eau.  Tous 
ces  (avons  different  fuivant  la  qualité  des  huiles  ou  des 
grailles,  &  fuivant  la  nature  de  l’alkali  fixe  qu’on  em¬ 
ployé  pour  leur  compofition. 

Les  favons  folides  font  le  produit  de  la  combinaifon 
de  l’huile  d’olive  avec  l’alkali  marin  ou  alkali  miné¬ 
ral  rendu  cauftique  par  la  chaux  ;  &  les  favons  mous 
ou  liquides  font  formés  par  la  combinaifon  d’une  huile 
ou  d’une  graille  quelconque  avec  l’alkali  fixe  végétal. 
Voye ^  le  Dictionnaire  de  Chymie.  On  diftingue 
deux  efpeces  de  favons  folides  ;  favoir  ,  le  favon. 
blanc  &c  le  favon  jafpé  ,  qu’on  appelle  aulli  favon  ma¬ 
dré  ou  marbré  ;  mais  ce  dernier  elf  efientiellement  le 
même  que  le  favon  blanc  i  il  n’en  différé  que  par  la 
variété  de  couleurs  qu’on  lui  procure  par  les  moyens 
que  nous  avons  expliqués  au  mot  P arfumeur. 

Pour  fabriquer  le  favon  blanc  ,  on  commence  par 
faire  une  lelfive  cauftique  ,  connue  fous  le  nom  de 
lejjive  des  Savonniers  ou  d 'eau  forte  des  Savonniers  , 
qui  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante.  On  prend  cin¬ 
quante  livres  de  foude  d’alicante  ,  &  cent  livres  de 
chaux  fraifée  ,  c’efl-à-dire  ,  de  la  chaux  qu’on  a  hu- 
meéfée  d’eau  peu  à  peu  ,  jufqu’au  point  d’en  pouvoir 
former  des  pelortes  dans  la  main  f^ns  qu’ellçs  s’y  atta¬ 
chent  5  on  met  le  tout  dans  une  chaudière  de  fer  ;  on 
verfe  environ  quatre  cents  pintes  d’eau  ,  &  l’on  fait 
bouillir  le  tout  pendant  quelques  inffans  ,  en  ayant 
foin  d’agiter  le  mélange.  On  filtre  cette  leflive  ,  &  on 
la  remet  fur  le  feu  pour  la  faire  concentrer  jufqu’au 
point  qu’un  œuf  frais  pui(Te  fe  foutenir  à  fa  furface  5 
ou  pour  le  mieux  encore  ,  jufqu’à  ce  que  cette  li¬ 
queur  pefe  onze  gros  ,  dans  une  bouteille  qui  tient 
une  once  d’eau.  On  prend  enfuife  telle  quantité  que 
l’on  juge  à  propos  de  cette  lefiîve  ,  &  apres  l’avoir 
alfolblie  avec  partie  égale  d’eau  ,  on  la  mêle  avec  fon 
poids  égal  d’huile  d’olive,  On  expofe  ce  mélange  fur 


4^6  S  AV 

un  feu  modéré  ,  &  on  l’agite  avec  un  bâton  pour  fa¬ 
ciliter  la  combinaifon  de  l’huile  avec  les  matières  fali- 
lies.  Quand  on  juge  quelle  commence  à  fe  bien  faire, 
on  y  verfe  autant  de  lellive  pure  qu’on  a  mis  d’huile  , 

8c  on  continue  à  donner  une  chaleur  très  douce  ,  en 
ayant  foin  d’en  retirer  de  tems  en  tems  des  eifais  pour 
voir  fi  le  favon  eft  à  fa  perfection.  Ces  ejOTais  confiftent 
à  mettre  quelques  gouttes  du  mélangé  fur  un  morceau 
de  verre  ou  fur  une  tuile  bien  cuite.  Quand  on  voie 
que  ces  gouttes  laifient  échapper  l’eau  qui  fe  fépare  aifé- 
îiienr  du  favon  coagulé  ,  on  celle  le  feu  *?  8c  pendant 
que  le  favon.  eft  encore  chaud  ,  on  le  verfe  dans  des 
moules  de  bois  ou  de  fer  blanc  pour  en  former  des 
■pains  ou  tables  qui  onr  environ  trois  pouces  d  épaifieur  , 
fur  un  pied  &  demi  de  long  8c  quinze  pouces  de  large. 
Ces  pains  pefent  vingt  à  vingt-cinq  livres.,  8c  nous  font 
envoyés  dans  des  cailles  de  fapin  du  poids  de  trois  à 
quatre  cents  livres  *,  où  l’on  a  foin  de  les  enfermer  aulli* 
îdt  que  le  favon  s’eft  efjuyé  dans  les  moules  ,  afin  d’em¬ 
pêcher  que  fa  fuperfîcie  ne  jaunilfe  par  l’aétion  de  l’air,. 
Les  marchands  détailleurs  coupent  enfuite  ces  pains  en 
morceaux  longs  8c  étroits,  pour  en  faciliter  le  débit.  Il 
fe  fait  aufïl  des  petits  pains  d’une  livre  &  demie  ou 
deux  livres  ,  qui  nous  font  envoyés  en  tierçons  d’en¬ 
viron  trois  cents  livres,  8c  en  demi-caifles  du  poids  de 
cent  quatre-vingts  livres.  Les  principales  fabiiques  de 
favon  blanc  8c  jafpé  ,  font  à  Alicante  ,  à  Carthagêne  ,  à 
Yenife  ,  à  Marfeille  ,  à  Toulon-  Il  y  en  a  aulli  quelques, 
manufaftuies  à  Paris  8c  aux  environs.  Ceux  d’Alicante 
font  eftimés  les  meilleurs  de  tous  ;  mais  ils  font  encore 
inférieurs  à  celui  que  les  Apothicaires  préparent  pour 
î'ufage  de  la  Médecine  ,  8c  dont  on  peut  voir  le  procédé 
dans  les  livres  de  Pharmacie. 

Le  favon  blanc  bien  fabriqué  doit  fe  diffoudre  dans, 
î’eau  bien  pure  ,  il  la  rend  cependant  laiteufe  ,  mais  fans 
lailîer  furnager  aucune  partie  d’huile  à  fa  fur  face  :  il  ne 
doit  point  être  fufcepwble  de  fe  ramollir  à  l’air  j  il  doit; 
être  blanc  ,  très  ferme  8c  n’avoir  aucune  odeur  défa- 
gréable.  On  réufïit  plus  aifément  à  lui  procurer  toutes 
ces  qualités  en  hiver  qu’en  été  ;  car  dans  les  groffes  cha¬ 
leurs  ,  fur-tout  lorfque  l’on  fait  de  très  grandes  quantités 
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de  favon  à  la  fois  ,  il  ne  prend  pas  facilement  une  con- 
fiftance  ferme ,  &  il  arrive  quelquefois  que  l’huile  fe 
réunit  avant  de  fe  combiner  avec  les  Tels.  Ce  favon  eft 
employé  par  les  Teinturiers  ,  par  les  Parfumeurs  ,  par 
les  Dégraiffeurs  ,  par  les  Blanchiffeufes  6c  par  plufieurs 
autres  ouvriers. 

Les  favons  blancs  &  jafpés  doivent  leur  fermeté  , 
i°.  à  l’huile  d’olive  ,  qui ,  étant  fufceptible  de  fe  figer 
aifément ,  prend  corps  très  promptement  avec  l’alkaîi  fixe 
minéral  ;  i°.  à  la  foude  qui,  comme  l’on  (ait ,  cnllallife 
comme  les  fels  neutres  &  fe  defleche  à  l’air  ,  &  qui  en 
venant  à  fe  criftallifer  en  effet  avec  l’huile  ,  contribue 
encore  infiniment  à  donner  aux  favons  de  la  confiftance 
&  de  la  fermeté.  On  peut  aulfi  faire  du  favon  blanc  aveG 
l’huile  d’olive  &  l’alkali  végétal,  tel  que  celui  du  tartre  , 
de  la  cendre  gravelée  ou  de  la  potaile  ,  auquel  on  ajoute 
une  certaine  quantité  de  fel  marin  ,  qui  par  fa  criltalli- 
fation ,  donne  une  fuffifante  confiftance  au  favon.  Quel¬ 
ques  manufactures  étrangères  fuivent  ce  procédé  ,  mais 
le  favon  qui  en  provient  n’eft  jamais  aufli  parfait  que 
celui  qu’on  fabrique  avec  la  foude  d’Efpagne. 

On  trouve  dans  le  commerce  plufieurs  efpeces  de  fa¬ 
vons  liquides  ,  qui  portent  en  général  le  nom  de  favon 
noir  ,  pour  les  aiftinguer  d’avec  les  favons  blancs  ou 
folides  ,  dont  nous  venons  de  donner  la  fabrication. 
Parmi  ces  favons  liquides  ,  il  y  en  a  effectivement  qui 
font  de  couleur  noire  ,  d’autres  verds  ,  d’autres  tirant 
un  peu  fur  le  jaune.  Les  verds  font  eftimés  les  meilleurs; 
ils  fe  fabriquent  en  Flandre  ,  en  Hollande  &  en  Angle¬ 
terre  ;  les  noirs  fe  font  à  Amiens  ,  à  Abbeville  &  en 
quelques  autres  lieux  de  la  Picardie.  Ces  fortes  de  favons 
font  ordinairement  plus  cauftiques  que  les  favons  blancs  , 
ils  font  employés  par  les  Foulons ,  les  Couverturiers  , 
les  Bonnetiers  pour  le  dégraiffage  des  laines.  On  ks 
trouve  dans  le  commerce  en  petits  barils  ou  quartaux ,  du 
poids  de  cinquante  livres  net. 

La  fabrique  de  ces  favons  liquides  ne 'différé  de  celle 
des  favons  lolides  ,  qu’en  ce  qu’au  lieu  de  la  foude  eu 
alkali  minéral  ,  on  fe  fert  de  potalfe  ou  de  cendre  gra¬ 
velée  ;  &c  au  lieu  d’huile  d’olive  ,  on  employé  différen¬ 
tes  efpeces  de  grailfesqui  fe  ramaffeat  dans  les  cuifines  * 
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Je  flamlart  qui  fe  trouve  fur  les  chaudières  des  Chair- 
euitiers  ,  ou  les  huiles  de  colzat ,  de  navette  ,  de  noix  , 
de  lin  ,  de  chennevis  ,  ou  enfin  des  huiles  de  poifi'ons. 

Le  favon  de  Naples  eft  d’une  confiftance  moyenne  , 
ni  folide  ni  liquide  ,  il  eft  de  couleur  de  feuille  morte , 
&  d’une  odeur  douce  &  aromatique  :  les  Parfumeurs  le 
vendent  pour  laver  les  mains,  &  faire  la  barbe  ;  ils  en  font 
entrer  dans  la  compofition  de  leurs  favonnetres  fines.  Ils 
le  tirent  de  Naples  en  pots  de  fayence  ,  qui  contien¬ 
nent  depuis  deux  jufqu’â  fept  livres  de  favon  ;  mais 
nous  penfons  que  ce  n’eft  autre  chofe  que  le  favon  leger 
dont  nous  avons  parlé  à  l’article  dü  Parfumeur .  Il  eft 
aromatifé  avec  un  peu  d’huile  efientiellc.  A  l’égard  de  la 
couleur  ,  il  eft  fort  aifé  de  la  lui  donner  telle  qu’on  juge 
à  propos  par  le  mélange  de  quelque  ingrédient  colo¬ 
rant. 

SCULPTEUR.  La  Sculpture  eft  un  art,  qui ,  par  le 
moyen  du  deffein  &  de  la  matière  folide  ,  imite  les 
objets  palpables  de  la  nature  II  eft  difficile  &  peu  im¬ 
portant  de  démêler  l’époque  de  la  naifiance  de  ce  bel 
Art  j  elle  fe  perd  dans  les  fiecles  les  plus  reculés. 

Les  Sculpteurs  ont  commencé  à  travailler  fur  la  terre 
&  fur  la  cive,  qui  font  des  matières  flexibles  &  plus 
aifées  à  traiter  que  le  bois  &  la  pierre.  Bientôt  on  a  fait 
des  ftatues  ,  des  arbres  qui  ne  font  point  fujets  à  le  cor¬ 
rompre  ,  ni  à  être  endommagés  de  vers  ,  comme  le 
citronnier,  le  cyprès,  le  palmier,  l’olivier,  l’ébenne,&c. 
enfin  les  métaux  ,  l’ivoire  &  les  pierres  les  plus  dures 
furent  employés  >  le  marbre  fur-tout  devint  la  matière 
la  plus  précieufe  &  la  plus  eftimée  pour  les  ouvrages  de 
Sculpture. 

Parmi  les  peuples  ou  ce  bel  Art  fut  le  plus  en  honneur, 
les  Egyptiens  tiennent  le  premier  rang  pour  l’ancien¬ 
neté.  Les  Hiftoriens  Grecs  ont  voulu  placer  la  naifiance 
de  la  Sculpture  dans  leur  pays,  &  ils  en  ont  attribué 
l’invention  à  l’Amour. 

Les  Hiftoriens  difent  qu’une  jeune  fille  qui  devoit  être 
féparée  de  fon  amant  pour  quelque  tems  ,  remarqua  fur 
une  muraille  l’ombre  de  ce  jeune  homme  ,  deffinée  par 
la  lumière  d’une  lampe.  L’amour  lui  infpira  l’idée  de 
fe  ménager  cette  image  chérie ,  en  traçant  fur  l’ombre 


S  C  U  499 

une  ligne  qui  eç  fuivît  &  marquât  exaélement  le  con¬ 
tour.  Cette  amante  avoir  pour  pere  un  Potier  de  Sy - 
donc  nommé  Dcbutade .  Cet  homme  ayant  confidéré 
l’ouvrage  de  fa  fille  ,  imagina  d’appliquer  de  largillc 
fur  ces  traits  ,  en  obfervant  les  contours  tels  qu’il  les 
voyoit  deflinés.  Il  fit  par  ce  moyen  un  profil  de  terre  qu’il 
mit  cuire  dans  Ton  fourneau.  L’hiftoire  ne  dit  rien  d’affuré 
fur  le  tems  auquel  a  vécu  ce  Dibutade  ,  regardé  par  les 
Grecs  comme  le  premier  inventeur  de  la  Sculpture. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  que  le  hafard  avoir  fait  naître  9 
aura  bientôt  été  réduit  en  art  &  en  méthode.  On  fe 
fera  effayé  ,  d’après  les  premières  épreuves  ,  à  repré- 
fenter  &  à  copier  les  objets  fans  le  fecours  de  leur  om¬ 
bre.  Peu  à  peu  on  aura  accoutumé  la  main  à  fe  laiffer 
guider  par  l’œil  ,  &  à  fuivre  les  proportions  que  la  vue 
lui  diéloit. 

Nous  parlerons  ici  de  la  Sculpture  en  bois  &  en  pierre, 
&  de  la  maniéré  de  modeler  ;  c’eft  à-dire  ,  de  faire 
avec  de  la  terre  ou  de  la  cire  ,  le  modèle  de  l’ouvrage 
qu’on  veut  exécuter  en  grand. 

Les  efpecesdebois  propres  aux  ouvrages  de  Sculpture  , 
font  le  chêne  &  le  chataigner  pour  les  grands  mor¬ 
ceaux  ;  le  cormier  &  le  poirier ,  pour  les  moindres  ;  le 
tiljeul  &  le  buis  pour  les  ouvrages  délicats.  Il  faut  avoir 
foin  que  le  bois  qu’on  met  en  ufage  ,  foit  coupé  depuis 
long-tems ,  pareequ’autrement  il  eft  fujet  à  fe  gercer. 

Lorfqu’un  Sculpteur  veut  exécuter  fur  le  bois  une  fi¬ 
gure  ou  un  ornement ,  il  commence  par  l’y  deffiner  an 
'*•  crayon  >  enfuite  il  place  &  ébauche  fon  ouvrage  aux 
fermoirs  ;  c’eft-à-dire  ,  avec  des  cifeaux  de  fer  plus 
ou  moins  gros  ,  qui  ont  un  manche  de  bois  fort  & 
capable  de  foutenir  les  coups  redoublés  du  maillet. 

L’ouvrage  étant  ébauché  ,  fe  finit  avec  diverfes  gou¬ 
ges  de  différentes  formes. 

La  gouge  eft  une  elpece  de  cifeau  cylindrique  ,  creule 
en  forme  de  demi-canal  ,  dont  la  portion  de  cercle 
eft  plus  ou  moins  grande  ,  fuivant  qu’on  veut  plus 
ou  moins  caver  ou  arrondir  l’endroit  de  l’ouvrage  où 
l’on  s’en  fert. 

Le  Sculpteur  affujettit  fon  ouvrage  fur  l’établi  ,  par 
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3e  moyen  du  valet ,  infiniment  affez,  connu  &  commua 
à  plufieurs  autres  ouvriers. 

Le  maillet  n’eft  guere^employé  que  pour  ébaucher  l’ou¬ 
vrage  ;  la  paume  de  la  main  fait  le  même  office  lorf¬ 
qu’il  eft  queftion  de  le  finir. 

Bien  couper  Le  bois  :  exprefîion  ufitée  parmi  les  Sculp¬ 
teurs  J  c’eft  'travailler  une  figure  ou  un  ornement  avec 
goût.  La  beauté  de  l’ouvrage  eft  qu’il  foit  coupé  ten¬ 
drement  ,  &  qu’il  ne  paroifle  dans  le  travail,  ni  JechereJJe 
ni  dureté. 

La  pierre  eft  de  toutes  les  matières  ,  celle  qui  femble 
la  plus  propre  aux  ouvrages  de  Sculpture  5  le  marbre 
fur- tout ,  lorfqu’il  eft  taillé  par  un  favast  Artifte  ,  rend 
toure  la  tendreffe  ,  l’expreffion  ,  les  grâces  &  le  fini  de 
la  Nature. 

Le  Sculpteur  qui  veut  exécuter  quelque  grand  ouvrage 
de  marbre  ,  ne  fe  contente  poinc  d’un  moiele  de  terre  , 
qui  s’amaigrit  en  féchant  >  mais  lorfqu’il  a  exécuté 
en  terre  le  delfein  de  l’ouvrage  ,  il  fait  fur  ce  premier 
modèle  un  moule  de  plâtre  ;  6c  dans  ce  moule  ,  un  autre 
modèle  auffi  de  plâtre,  Ceft  fur  ce  dernier  que  le  Sculp¬ 
teur  prend  toutes  fes  mefures  lorfqu’il  vient  à  tailler 
le  marbre.  Il  y  a  des  Sculpteurs  qui  ne  fe  fervent  que 
du  compas  pour  s'affûter  de  la  jufteffe  des  rapports.  Il 
y  en  a  d’autres  qui  prennent  plus  de  précaution  •  ils  met¬ 
tent  fur  la  tête  du  modèle,  un  cercle  immobile  divifé 
par  degrés  ,  avec  une  réglé  mobile  arrêtée  au  centre  du 
cercle  ,  &  divifée  auffi  en  plufieurs  parties.  Du  bout  de 
la  réglé  pend  un  fil  avec  un  plomb  ,  qui  fert  à  parcourir  É| 
tous  les  points  qui  doivent  être  rapportés  de  la  figure 
fur  le  bloc  de  marbre  ,  du  haut  duquel  pend  une  meme 
ligne  que  celle  qui  eft  an  modèle  L’inconvénient  de 
cette  derniere  méthode  ,  eft  que  la  figure  peut  fe  déran¬ 
ger  8c  donner  de  fauffes  indications. 

.  Lorfque  le  marbre  eft  dégroffi  ,  luivant  les  mefures 
qu’on  a  prifes  pour  former  quelque  figure  ,  on  avance 
lVuvrage  avec  une  pointe ,  &  l’on  fe  fert  quelquefois 
dans  ce  travail  de  la  double  pointe  s  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  dent  de  chien.  On  mer  enfui  te  en  ufage  la  gradine  , 
outil  plat  &  tranchant ,  ayant  deux  hoches  ou  dents  :  à 
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ëet  outil  fuceede  le  ciseau  tout  uni ,  pour  ôter  les  rayes 
cjue  la  gradine  a  laidees  fur  le  marbre  ;  après  quoi  l’on 
prend  la  râpe  ,  efpece  de  lime  qui  met  l’ouvrage  en  état 
d’être  poli.  De  ces  râpes  ou  limes  ,  les  unes  font  droites  , 
les  autres  courbées  ;  les  unes  plus  fortes  ,  les  autres 
plus  douces.  Enfin  ,  l’on  fe  fert  de  la  pierre  ponce  &  du 
tripoli  pour  rendre  toutes  les  parties  de  la  figure  liffes  8c 
unies  ;  &  lorfqu’on  veut  donner  du  luftre  au  marbxe ,  on 
le  frotte  avec  de  la  peau  8c  de  la  paille  brûlée. 

Outre  les  outils  nomfnés  ci-deffus  ,  les  Sculpteurs  faut 
encore  ufage  de  la  marteline  ,  petit  marteau  dont  un 
bout  eft  en  pointe  ,  &.  l’autre  a  des  dents  fortes  de  bon 
acier  Sc  forgées  quarrément  pour  avoir  plus  de  force  5 
elle  fert  à  gruger  le  marbre  dans  les  endroits  où  l’on  ne 
peut  fe  fervir  des  deux  mains  pour  travailler  avec  le 
cizeau  8c  la  mafTe  ou  maillet. 

La  Boucharde  eft  un  morceau  de  fer  dont  un  bout  de 
bon  acier  eft  armé  de  plufieurs  pointes  fortes.  On  s'en 
fert  pour  faire  un  trou  ,  à  quoi  les  outils  tranebaus  ne 
feroient  point  propres.  On  frappe  fur  la  Boucharde  avec 
la  mafTe  ;  8c  fes  pointes  meurtriffant  le  marbre  ,  le  met¬ 
tent  en  poudre.  On  jette  de  tems  en  tems  de  i’eau 
dans  le  trou ,  à  mefùre  qu’on  le  creufe ,  pour  faire  fortin 
la  poudre  du  marbre  ,  8c  pour  empêcher  auffi  que  le 
fer  ne  s’échauffe  8c  que  l’acier  ne  fe  détrempe.  On  fe  fert 
du  trépan  ,  pour  percer  8c  fouiller  dans  les  endroits  de 
la  figure  où  l’on  ne  pourroit  fe  fervir  du  cizeau  ,  fans 
fe  mettre  au  hafard  de  faire  éclater  le  marbre. 

Les  autres  outils  néceffaires  au  Sculpteur  ,  font  la 
rondelle ,  efpece  de  cizeau  arrondi  *  la  honguette  ,  forte  de 
cizeau  quarré  qui  fe  termine  en  pointe. 

Les  mêmes  outils  fervent  aux  Sculpteurs  qui  travaillent 
fur  les  autres  pierres  ;  excepté  que  ces  outils  ne  doivent 
pas  être  fi  forts  que  pour  le  marbre.  Quand  on  travaille 
Fur  la  pierre  autre  que  le  marbre  ,  on  a  devant  foi  une 
ecuelle  où  il  y  a  du  plâtre  détrempé  avec  de  la  poudre 
de  la  pierre  qu’on  employé  :  c’eft  ce  qu’on  nomme  du 
badigeon  ;  cela  fert  à  remplir  les  creux  8c  â  réparer  les 
défauts  de  la  pierre. 

Pour  modeler  en  terre  ,  on  met  fur  une  [elle  ou  che - 
•palette  l’argille  quon  travaille  enfuite  avec  les  doigts  ou 
A.  8c  M.  Tomt  II,  K  k 
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avec  des  ébauchoîrs  ,  efpece  d’outils  qui  vont  en  s’arroa* 
difiant  par  l’un  des  bouts  ,  8c  qui  par  l’autre  font  plats. 
De  ces  ébauchoirs ,  il  y  en  a  d’unis  par  le  côté  qui  eft  en 
onglet  ,  Sc  ceux  là  fervent  à  unir  l’ouvrage  ;  d’autres  ont 
des  hoches  ou  dents  8c  fervent  à  breter  la  terre,  c’eft-à  dire 
à  l’ôter  en  forte  quelle  foit  comme  égratignée  j  ce  qui 
eff  quelquefois  un  effet  de  l’Art 

Quant  à  la  cire  dont  on  veut  fe  fervir  pour  modeler  , 
elle  demande  quelque  préparation.  Il  y  en  a  qui  mettent 
une  demi-livre  d’arcanfon  ou  colophone  ,  fur  une  livre 
de  cire  ;  on  y  peut  aufii  ajouter  de  la  térébenthine  ,  8c 
l’on  fait  fondre  le  tout  avec  de  l’huile  d’olive  dont  on 
ufe  plus  ou  moins ,  fuivant  qu’on  veut  rendre  la  matière 
pius  dure  ou  plus  molle.  On  mêle  auflî  un  peu  de  ver¬ 
millon  dans  cette  compof  tion  pour  lui  donner  un<j  cou¬ 
leur  plus  douce.  Cette  cire  ainfi  préparée  ,  fe  travaille 
avec  les  doigts  8c  les  ébauchoirs,  comme  la  terre. 

Les  Sculpteurs  faifoient  autrefois  à  Paris  une  Commu¬ 
nauté  particulière  ;  mais  elle  fut  unie  à  celle  des  Peintres 
au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle.  Il  y  a  un 
Arrêt  du  Parlement  de  1613  qui  confirme  cette  union  , 
8c  qui  ordonne  l’égalité  entre  les  Peintres  8c  les  Sculpteurs 
foit  dans  l’éle&ion  aux  Charges  ,  foit  dans  l’afiiftance 
aux  Aflemblées  pour  les  chef  d’œuvres  &  les  réceptions 
à  la  Maîtrife  ,  foit  enfin  pour  les  autres  droits  8c  privilèges 
devenus  communs  entr’eux.  Voye £  Peintre. 

Les  pourfuites  que  la  Communauté  des  Maîtres  Peiu- 
tres  avoit  droit  de  faire  contre  les  Peintres  8c  les  Sculp¬ 
teurs  qui  vouloient  fe  conferver  libres  ,  engagèrent 
ceux  ci  dans  le  fiecle  dernier  de  fe  mettre  fous  la  pro- 
teélion  du  Roi  ,  8c  de  former  un  Corps  où  l’on  entrât  , 
non  pour  quelque  fomme  d’argent,  mais  à  caufe  de  l’excel- 
lence  de  fes  falens.  Le  célébré  le  Brun  profita  du  crédit  que 
fon  mérite  lui  donnoit  auprès  des  Grands  ,  pour  folliciter 
l’établifTement  d’une  Academie  royale  de  Peinture  6*  de 
Sculpture.  Sur  fes  follicitations  8c  celles  de  plufieurs  au¬ 
tres  habiles  Artiftes  ,  il  intervint  en  T648  un  Arrêt  du 
Confeil ,  qui  leur  permit  d’établir  une  Académie  royale , 
où  ils  s’exerceroient  en  des  études  publiques ,  8c  enfei- 
gneroient  à  la  jeunefie  à  deflîner  d’après  le  naturel.  Par 
d&s  Lcttres-Pateines  de  16 $5  ,  le  Roi  accorda  un  loge- 
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ment  &  une  penfiôn  à  cette  Académie  ,  qui  eft  préfente- 
menr  établie  au  vieux  Louvre. 

Le  Direéteur  &  Ordonateur  Général  des  Bâtimens  du 
Roi  eft  le  Proteéïeur  né  de  l’Académie  Royale  de  Pein¬ 
ture  &  de  Sculpture.  Elle  eft  compofée  d’un  Dire&eur 
à  la  nomination  du  Roi ,  d’un  Chancelier  qui  eft  perpé¬ 
tuel  ,  de  quatre  Redeurs  dont  la  fonéiion  eft  de  fervic 
par  quartier  pour  corriger  les  Etudians  ,  juger  de  leur  ca¬ 
pacité  ,  &c.  Les  quatre  Refteurs  ont  deux  Adjoints  j  il 
y  a  encore  douze  Profefleurs  qui,  dans  le  cours  de  l’an- 
*  née  ,  ont  chacun  leur  mois  pour  pofer  le  modèle,  corri¬ 
ger  les  Etudians  ,  &c.  Il  y  a  huit  Adjoints  pour  fuppléer 
a  l’abfence  des  Profefleurs.  Outre  ces  douze  Profefleurs  , 
il  y  en  a  deux  autres  ,  l’un  pour  la  Géométrie  &  la  Perf- 
pedive,  l’autre  pour  l’Anatomie  j  il  y  a  aufli  un  Tréforiet 
&;  un  Sécretaire. 

Toute  l’Académie  eft  divifée  en  trois  clafles.  La  pre¬ 
mière  eft  compofée  de  ceux  qui  font  profeflion  de  la 
Peinture  dans  toute  fon  étendue  ,  Sc  des  Sculpteurs.  La 
fécondé  eft  pour  ceux  qui  n’excellent  que  dans  quelque 
partie  ,  comme  à  faire  des  portraits ,  des  payfages  ,  5c 
pour  les  habiles  Graveurs  :  on  a  reçu  aufli  quelquefois 
dans  cette  clade  les  filles  &c  les  femmes  qui  excelloient 
dans  quelqu’un  de  ces  Arts.  La  troilîeme  clafle  eft  com¬ 
pofée  de  plufieurs  particuliers  qui  ont  du  goût  pour  les 
Arts.  On  les  appelle  Conjeillers  Amateurs,  Il  n’y  a  que 
les  Académiciens  des  deux  premières  clalfes  qui  puiflenc 
parvenir  aux  Charges, 

Les  quarante  Académiciens  qui  rempliflent  les  premiè¬ 
res  places  ,  font  déchargés  de  toute  tutelle  ,  curatelle  > 
guet ,  garde  ,  &  ont  droit  de  committimus.  L’Académie 
diftribue  dans  le  cours  de  l’année  douze  médailles  d’ar¬ 
gent  aux  Elèves  qui  deflinent  ou  modèlent  dans  l’Ecole, 
d’après  nature  ;  elle  donne  aulfi  quatre  médailles  d’or  à  la 
Saint  Louis,  pour  des  prix  de  Peinture  5c  de  Sculpture  , 
dont  ies  fujets  font  toujours  tirés  de  l’Ancien  Teftament. 
Ceux  qui  ont  remporté  le  premier  prix  ,  font ,  fuivantura 
Réglement  de  1749  ,  mis  en  penfion  aux  dépens  du  Roi  , 
chez  un  Académicien  chargé  de  les  former  &  de  corriger 
leurs  ouvrages  ;  après  ce  tems  on  les  envoie  à  Rome  , 
pour  y  étudier  les  chef  d’œuvres  des  anciens  Maîtres.  A 

KM] 


ÿc54.  Sel 

Fiitmâtiôn  de  cètte  Académie  établie  ^  Paris  par  Louis 
XIV,  noue  augufte  Monarque  en  a  fondé  plufieurs  autres 
dans  les  principales  Villes  du  Royaume  ,  à  Touloufe ,  à 
Marfeilîe,  à  Rouen  ,  ainfique  des  Ecoles  de  deffein  à  Bor¬ 
deaux  &  à  Reims.  Audi  les  progrès  des  Arts  du  Deffein  , 
&  finguliérement  ceux  de  la  Sculpture  ,  ont-ils  été  portés 
de  notre  rems  à  un  fi  haut  degré,  qu’on  peut  avancer 
hardiment  que  nos  Artiftes  le  difputent  aux  anciens  Sta¬ 
tuaires  Grecs  ou  Romains  les  plus  habiles.  L’Antiquité  n’a 
tien  de  plus  beau  à  nous  offrir  que  les  chef  d’œuvres  des 
CouRou  ,  des  Bouchardoii ,  des  Pigaile  ,  des  Lemoyne  , 
des  Slotz, ,  des  Balconnet. 

SEL  AMMGNÎAG ,  (  Art  de  la  fabrication  du).  Le 
Sel  Ammoniac  eR  un  fel  neutte  formé  par  la  combinaifon 
de  l’acide  marin  aveel’alkali  volatil.  (  Voye £  le  DiQio - 
naire  de  Chymie  ).  Il  eR  d’ufage  dans  quelques  Arts  ,  & 
il  nous  èR  apporté  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeilîe. 

•'  1  G’eR  le  fort  de  la  plupart  des  chofes  qui  nous  viennent 
des  régions  éloignées  ,  d’être  pour  ainil  dire  dépayfées 
avant  que  d’arriver  jtifqu’à  nous  ;  elles  paffeni:  par  tant  de 
mains  ,  qu’il  eR  diRicile  d’apprendre  leur  véritable  ori¬ 
gine?, , de  ceux  de  qui  nous  les  tenons. 

Le  commerçant  s’occupe  plus  du  profit  qu’il  peut  faire 
fur  la  matchandife ,  que  de  fa  fabrication  5  peu  de  Phi- 
îofophes  voyagent ,  ' voilà  la  raHon  pour  laquelle  il  fe 
palTe  tant  de  rems  avant  que  Bon  foit  bien.inRruitde  plu- 
iîeuS' objets  impotrans  &  rélatifs  tant  à  PHiRoire  Natu¬ 
relle  qu'aux  Arts. 

‘  La  fabrique  du  Séî  Ammoniac  a  été  dans  le  cas  dont 
nous  parlons  ;  on  a  doute  iong-tems  fi  é’étoit  un  produit 
de  l’Arc  ou  de  la  Nature.  Enfin  on  a  été  très  bien  inRrüit 
de  fa  vraie  fabrication  par  Meilleurs  Lemeré  &  Granger  , 
dont  lês;  Mémoires  Ont  été  communiqués  à  l’Académie 
Royale  des  Sciences. 

«  lia'  matière  que  l’on  emploie  pour  la  fabrique  du  Sel 
Ammoniac  ,  eR  de  là  fuie  de  cheminée  formée  par  les 
filmées  qui  s’é.R  vent  des  mottes  de  fiente  d’ânimâux  ,  pé¬ 
tries  avec  de  la  pallie  ,•  dqnt  en  fe  fert  pour  brûler  en 
Egypte  &  dans  quelques  autres  contrées  otl  il  n’y  a  point 
de  bois.  Les  cheminées  où  l’on  ne  brûle  que  de  là  boufe 
de  vache  3  don  tien  tri  à  m  ci  Heure  fuie*  cdle-dont  on  peut 
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retirer  la  plus  grande  quantité  de  Sel  Ammoniac  :  on  peut 
retirer  fix  livres  de  ce  Tel  fur  vingt  fix  livres  de  cette  fuie. 

On  la  met  dans  des  ballons  d’un  verre  très  mince, 
terminés  par  un  col  de.  quinze  à  feize  lignes  de  long  * 
fur  un  pouce  de  diamètre.  ïl  y  a  de  ces  ballons  de  différ 
rentes  grandeurs  ;  les  plus  petits  contiennent  douze  livres 
de  fuie,  &  les  plus  grands  cinquante  livres;  on  ne  les 
emplit  les  uns  &.  les  autres  qu’aux  trois  quarts,  afin  de 
laifler  un  efpace  au  Sel  Ammoniac  qui  doit  s’élever  par 
fublimation. 

On  place  ces  ballons  fur  un  fourneau  compofé  de  qua¬ 
tre  petits  murs  qui  forment  un  quarte.  Les  murailles  des 
côtés  ont  neuf  pieds,  &  celles  de  race  en  ont  dix  ;  leur  haur 
teur  eft  par  tout  égale,  &  de  dix  pouces  depaifieur.  Dans, 
le  quarré  que  forment  ces  quatre  murailles,  font  trois  ar¬ 
cades  de  la  longueur  de  ce  quarré,  disantes  les  unes  des 
autres  de  dix  pouces  ;  la  bouche  du  fourneau  eft  faite  en 
ovale  ,  elle  a  deux  pieds  quatre  pouces  de  haut,  fur  feize 
pouces  de  large  ,  &  elt  fituée  au  milieu  d’une  des  faces  du 
fourneau. 

On  pofe  les  ballons  dans  feutre- deux  des  arcades  du 
fourneau  ,  qui  tiennent  lieu  de  gril  pour  les  foutenir.  On 
en  place  ordinairement  quatre  dans  l’entre-deux  de  char 
que  arcade  ,  ce  qui  fait  le  nombre  de  feize  pour  un  four¬ 
neau.  Ils  font  difiants  les  uns  des  autres  d'environ;  un  demi 
pied  -,  on  les  affuietrit  avec  des  morceaux  de  briques 
de  la  terre  ;  on  a  foin  de  laifter  à  découvert  environ  qua-s- 
tre  pouces  de  la  partie  fupérieure  des  ballons  ,  pour  faci¬ 
liter  la  fubiimation  par  le  contact  de  l’air  extérieur  fur 
cette  partie  fupérieure  ;  on  laiffe  auifi  à  découvert  fix  pou¬ 
ces  de  la  partie  inférieure  ,  pour  que  le  feu  puiffe  mieux 
agir  fur  les  matières.  Les  chofes  étant  ainfi  difpofées ,  on 
donne  d’abord  un  feu  de  paille  qu’on  continue  pend  :n5 
une  heure.  Enfuite  on  y  jette  de  la  boufe  de  vache  in¬ 
duite  en  mottes  quarrées  ;  ces  mottes  augmentent  la  vu»* 
îencedu  feu  On  le  continue  en  cet  état  pendant  dix-  neuf 
heures  ;  enfin  on  l’augmente  considérablement  pendant, 
quinze  autres  heures,  après  quoi  on  le  diminue  petit  à; 
petit.  La  durée  totale  de  l’opération  eft  de  cinquante- 
deux  heures.  Lorfqus  les  matières  contenues  dans  lesvaiCk. 
féaux  commencent  à  être  échauffées  ,  c’eii-à-dfte^ams- 
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fix  ou  fept  heures  (3e  feu,  il  s’élève  des  fumées  fort  épailfes 
&  de  très  mauvaife  odeur:  ce  qui  continue  pendant  quinze 
heures.  On  apperçoit,  quatre  heures  après  ,  le  Sel  Ammo¬ 
niac  :  il  s’élève  en  fleurs  blanches  qui  s’attachent  à  l’inté¬ 
rieur  du  col  des  vaiffeaux.  Ceux  qui  font  chargés  de  la 
conduite  de  cette  opération  ,  ont  loin  de  palier  de  tems 
en  tems  une  verge  de  fer  dans  le  col  des  ballons  ,  pour  en¬ 
tretenir  une  ouverture  à  la  voûte  faline,  afin  de  laifler 
une  libre  ilfue  à  des  matières  bleuâtres  qui  ne  ceffent  de 
fortir  des  vailTeaux  que  quand  l’opération  eft  finie. 

Lorfque  la  fublimation  eft  faite ,  on  ôte  le  feu  ,  on 
caffele  ballon  ,  on  rejette  les  cendres  qui  reftent  au  fonds, 
8c  on  retire  une  malle  ronde  ,  grisâtre  &  demi  tranfpa- 
rente  ,  de  l’épaiffeur  de  trois  ou  quatre  doigts  ,  noircie 
par  des  fuüginofités  à  fon  extérieur, qui  eft  fufpendue  &  at¬ 
tachée  contre  le  col  du  ballon  ;  c’eft  là  le  Sel  Ammoniac. 

Les  endroits  de  l’Egypte  où  l’on  fabrique  ce  fel ,  font 
deux  Bourgs  du  Delta  ,  voifins  l’un  de  l’autre  ,  à  une 
lieue  de  la  Ville  de  Menfoura.  Il  y  a  vingt-cinq  grands 
laboratoires  &  quelques  petits  ;  il  s’y  fait  tous  les  ans 
quinze  cent  ou  deux  mille  quintaux  de  ce  fel.  Dans 
tout  le  refte  de  l’Egypte  il  n'y  a  que  trois  laboratoires  , 
deux  aulîi  dans  le  Delta,  8c  un  au  Caire  ,  d’où  il  ne  fort 
par  an  que  vingt  ou  trente  quintaux  de  cc  fel. 

Outre  l’efpece  de  Sel  Ammoniac  que  l’on  prépare  en 
Egypte  ,  il  y  en  a  une  autre  que  l’on  prépare  aux  Indes ,  8c 
qui  eft  fous  la  forme  de  pains  de  fucre  ;  ce  Sel  Ammoniac 
eft  beaucoup  plus  beau  8c  plus  pur  que  celui  d’Egypte.  Les 
Vénitiens  8c  les  Hollandois  en  appottoient  autrefois ,  mais 
préfentementil  eft  très  rare  dans  le  commerce. 

Ce  fel  a  la  figure  d’un  pain  de  fucre  dont  la  pointe  fe- 
roit  tronquée  ;  les  plus  grands  de  ces  pains  ont  de  diamètre 
neuf  pouces  à  la  bafe  ,  8c  trois  pouces  8c  un  quart  au 
fommet  ,  fur  onze  pouces  8c  demi  de  hauteur  ;  ils  ne  font 
point  folides  dans  toute  leur  malle  3  l’intérieur  eft  creux 
du  côté  de  la  bafe  ,  &  forme  un  cône  de  fept  pouces  8c 
demi  de  diamètre  ,  &  d’environ  cinq  pouces  &  demi  de 
haut.  Lorfqu’on  compare  ces  pains  de  Sel  Ammoniac  avec 
ceux  qui  nous  viennent  de  l’Egypte  ,  il  eft  aifé  de  juger 
qu’on  travaille  ce  fel  aux  Indes  en  bien  plus  grand  vo¬ 
lume.  Eu  effet  ceux-ci  pefenc  quatorze  à  quinze  livres  s 
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pendant  que  les  autfes  n’en  pefent  que  quatre  à  cinq. 

La  confiftance  eft  à  peu  près  la  même ,  ce  qui  montre 
qu’ils  font  produits  par  une  fublimation  prefque  égale.  Il 
n’y  a  de  difféi  ence  que  la  forme, qu’ils  ont  prife  du  vaiflèau 
fublimatoire. 

Il  réfulte  de  la  méthode  fuivie  aux  Indes  pour  la  fa¬ 
brique  du  Sel  Ammoniac  ,  que  la  fuperficiede  ce  fel  eft 
moins  chargée  d’impuretés ,  parceque  toutes  les.  fuligi- 
nofités  qui  s’élèvent  pendant  l’opération  ,  ont  plus  de  fa¬ 
cilité  à  s’échaper  vers  la  pointe  du  cône ,  &  qu’on  les  en 
fépare  aifément  en  tronquant  cette  pointe  lorfqu’on 
forme  les  pains.  O11  remarque  furie  tour  du  cercle  qui 
termine  ces  pains  ,  les  veftiges  de  cinq  ou  fix  trous  qu’on 
a  eu  la  précaution  de  faire  pendant  l’opération  ,  pour 
donner  au  fel  qui  fe  fublime  ,  le  moyen  de  parvenir  juf- 
qu’au  haut ,  &  de  s’y  condenfer  folidement ,  en  laiflant 
échapper  l’air  raréfié  ,  les  fuliginofités  qui  pourroient 
arrêter  la  fublimation. 

Ce  Sel  Ammoniac  des  Indes eft  formé  par  couches,  il  effc 
même  ailé  de  reconnoître  leur  gradation  &  la  maniéré  dont 
elles  fe  forment  &  s’unifient  enfemblc  par  la  fublimation. 
Les  premières  portions  qui  s’élèvent  ,  s’attachent  aux  pa¬ 
rois  du  vaiflèau  ,  où  elles  entrent  en  une  forte  de  fufion 
par  la  chaleur  du  reverberc  dont  le  vaifieau  fublimatoire. 
eft  recouvert  $  elles  fe  ferrent  enfuite  &  s’épaifiifient  par 
l’union  des  lames  faiines  qui  leur  fuccedent  j  voilà  pour¬ 
quoi  tout  le  pain  eft  revêtu  extérieurement  d’une  croûte 
faline  dure.  La  mafie  falinc  qui  continue  de  s’élever  pen¬ 
dant  la  fublimation  par  la  violence  du  feu  ,  fe  dilpofe 
en  aiguilles  tout  au  tour  de  cette  croûte  ;  mais  ces  ai¬ 
guilles  fe  ferrent  beaucoup  moins,  parceque  lepaifieur 
•de  la  mafie  venant  à  augmenter  confidérablement ,  met 
les  lames  intermédiaires  à  couvert  de  l’adion  du  feu.  La 
matière  fe  fublimant  afiez  brufquement ,  le  bout  du  cône 
fe  bouche  ,  &  le  feu  chaflant  toujours  la  matière  en  haut , 
&  1’écarrant  de  tous  côtés  vers  les  parois  du  vaifieau  5  il 
fe  forme  un  creux  dans  l’intérieur  du  côn,e. 

Si  l’on  compare  ce  Sel  Ammoniac  des  Indes  avec  celui 
d’Egypte  ,  il  fe  trouve  être  de  même  nature  ,  &  contenir 
les  mêmes  principes  j  on  peut  les  employer  l’un  &  l’autre 
aux  mêmes  ufages,  Ce  qui  pourroit cependant  faire  don- 
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Ber  la  préférence  à  celui  des  Indes  dans  certaines  circonf* 
tances ,  c’eft  fa  pureté  :  il  n’efi  prefque  point  chargé  d’im-' 
puretés  à  fa  furface  ,  &  il  n’y  a  que  fa  cime  qui  foit  de 
moins  bon  alloique  le  refte;  de  plus  fur  la  totalité  de  la 
maffe  ,  il  doit  y  avoir  moins  de  déchet  qu’il  ne  s’en  trouve 
fur  les  pains  de  Sel  Ammoniac  d’Egypte  ,  qui  font  plus 
chargés  de  fuiiginofités  à  proportion  de  leur  groffeur. 

On  peut  parvenir  facilement  à  purifier  le  Sel  Ammo¬ 
niac  qui  s’eft  chargé  de  matière  noire  &  charbonneufe 
dans  la  fublimation  ;  il  ne  s’agit  que  de  le  faire  diffoudre 
dans  de  l’ea,u  ,  de  filtrer  la  diflblurion  ,  &  de  la  faire  éva¬ 
porer  :  on  obtiendra  par  criftallifation  ce  fel  très  blanc 
&  très  pur. 

Il  réuilte  donc  de  cet  expoféde  la  fabrication  du  Sel 
Ammoniac,  que  la  fuie  5  &  fur-tout  celle  des  matières 
animales  ,  ou  contient  abondamment  ce  fel  tout  formé  a 
&  qui  n’a  befoin  que  d’être  fublimé  pour  en  être  féparé  9 
ou  renferme  tout  au  moins  des  matériaux  propres  à  le  for¬ 
mer  ,  lcfquels  fe  combinent  enfembie  pendant  l’opéra¬ 
tion  qui  eft  une  efpece  de  diftiilation  de  la  fuie  ,  &  fe  fu» 
bliment  enfuite. 

Le  Sel  Ammoniac  n’eft  compofé  ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  que  de  l’alkaU  volatil  uni  à  l’acide  du  fel  marin  ;  aufil 
en  unifiant  enfembie  ces  deux  fubftances  au  point  de  fa- 
turation  ,  obtient-on  ,  foit  par  fublimation  ,  foit  par 
criftallifation  ,  de  très  beau  Sel  Ammoniac. 

M,  Geoffroy  le  cadet  a  fait  des  expériences  dont  il  a 
donné  le  réfultat  à  l’Académie  en  l’année  1716,  pour 
parvenir  à  faire  du  Sel  Ammoniac  femblable  à  celui  dis 
Levant. 

La  matière  qui  entroit  dans  toutes  fes  expériences  étok 
l’urine  humaine  ;  il  tira  de  cette  urine  toute  feule  du  Sel 
Ammoniac,  mais  en  très  petite  quantité  ;  il  en  retira  bien 
davantage  5  en  mêlant  à  l’urine  du  fel  marin  ,  dont  l’acide 
s’ u  ni  (Toit  à  falkali  volatil  de  l’urine. 

L’urine  n’eft  pas  la  feule  matière  animale  qui  puiffe 
fcrvir  à  la  fabrication  de  ce  fel  ;  les  os,  les  poils  ,  les. 
cornes,  le  fang,  les  ongles  peuvent  aufiï  y  être  employés  , 
parceque  toutes  ces  matières  donnent  de  l’alkali  volatil. 
M.  Geoffroy  çonciuoit  de  fes  expériences, que  la  fabrique 
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Venoit  à  manquer  ,  nous  y  fuppléçrions  aifément.  Mais 
il  y  a  lieu  fie  penfer  que  tant  que  cette  fourçe  fournira  , 
nous  en  foutiendrons  difficilement  la  concurrence  pour  le 
prix  ,  attendu  que  ceux  qui  fabriquent  le  Sel  Ammoniac 
en  Egypte  ,  n’ont  d’autre  dépenfe  à  faire  que  celle  de  la 
fubiimation. 

SELLIER.  (  Art  du  ).  Le  Sellier  eft  l’ouvrier  qui  tra¬ 
vaille  à  garnir  les  cailles  des  caroifes  &  deschaifes,  &  qui 
fait  auffii  des  Telles  pour  les  chevaux  de  monture  ;  c’eft  de 
ce  dernier  travail  qu’il  a  tiré  fon  nom. 

Une  [elle,  pour  être  bien  conftruite  ,  demande  quelque 
1  attention.  On  prend  d’abord  la  meffire  du  cheval ,  afin 
de  faire  la  bafe  de  la  Telle .  de  maniéré  quelle  s’applique 
bien  fur  le  cheval  fans  le  bleffer»  Cette  bafe  fe  fait  avec 
deux  pièces  de  bois  de  hêtre  ,  tournées  un  peu  en  rond  fur 
le  dos  du  cheval ,  &  qui  en  fuivent  la  forme.  Ces  pièces 
fe  nomment  les  arçons  de  la  Telle  }  leur  bonté  &  leur  fo-> 
Edité  contribuent  beaucoup  à  rendre  la  Telle  d’un  bon  fer- 
vice.  L’arçon  de  devant  eft  comppfc  d’un  garot  ou  arcade 
qui  eft  placée  au  deffiis  dq  garot  du  cheval  ;  l’arçon  de 
derrière  a  une  tournure  plus  large  ,  plus  ronde  ,  &  pro- 
S:  portionnée  à  la  partie  du  cheval  fur  laquelle  elle  repofe. 
Les  deux  arçons  font  unis  enferoble  de  chaque  côté  par 
une  traverfe  de  bois  ;  c’eft  fur  ces  arçons  qu’on  confirme 
j  la  Telle. 

On  prend  d’abord  des  nerfs  de  bœufs  que  l’on  réduit  en 
filaffie,  &  que  l’on  colle  tout  au  tour  des  arçons  j  ces  nerfs 
étant  bien  fecs  &  adhérents  au  bois,  augmentent  beau¬ 
coup  fa  force,  fans  augmenter  fenfiblement  fa  pefanteur  : 
on  garnit  enfuite  ces  arçons  en  dedans  ,  du  côté  qui  eft 
tourné  vers  le  dos  du  cheval ,  d’une  bande  de  fer  battu 
;  qui  achevé  de  leur  donner  toute  la  force  &  toute  la  folir 
1  dite  néceffiaire.  A  l’arçon  de  devant  &  à  celui  de  derrière, 
ou  voit  deux  parties  élevées  que  l’on  nomme  battes  9 
dont  i’ufage  eft  de  tenir  le  Cavalier  plus  ferme  dans  la 
Telle  ;  ces  battes  font  faites  de  deux  morceaux  de  bois  un 
peu  ceintrés.  On  met  enfuite  les  quartiers ,  qui  font  deux 
pièces  de  cuir  placées  aux  côtés  de  la  Telle  &  dont  l’ufage 
■  eft  d’empêcher  la  genouillère  de  Ja  botte  de  pofer  fur  le 
I  $3nc  du  cheval  5  on  forme  le  lîege ,  fur  lequel  repofe  la 


5*0  SEL 

Cavalier  ;  ©a  le  fait  ou  en  cuir  ou  en  velours  ,  &  on  îe 
remboure  de  crins. 

Pour  empêcher  que  les  arçons  qui  foutiennent  le  corps 
de  la  Telle,  &  qui  lui  donnent  la  forme  ,  ne  pofent  fur  le 
cheval ,  on  les  garnit  de  panneaux \  ce  font  deux  couffi- 
nets  de  toile ,  remplis  de  bourre ,  &  qui  font  attachés  au- 
ddîous  de  la  Telle  5  ils  empêchent  que  les  arçons  ne  po¬ 
fent  fur  le  cheval ,  &  ne  le  blelfent ,  Toit  au  garot ,  Toit 
aux  autres  parties  fur  lefquelîes  ils  repofent. 

La  Telle  bien  faite  doit  être  jufte  fur  le  cheval,  & 
placée  au  milieu  du  corps  ;  elle  doit  porter  également 
pour  ne  point  bleller  le  cheval  ;  &  les  arçons  doivent 
prendre  le  même  tour  que  les  côtes,  fans  les  preffer  plus 
dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 

La  Telle  étant  ainli  conftruite  ,  il  ne  refie  plus  qua  y 
attacher  des  courroies  qui  fervent  à  tenir  les  fangles  qui 
alfujettilfenr  la  Telle  fur  îe  cheval  ,  en  les  ferrant  avec 
des  boucles  ;  les  meilleures  font  les  boucles  à  l’Angloife, 
pareeque  les  pointes  de  leurs  ardillons  étant  recourbées, 
ne  font  pas  dans  le  cas  de  déchirer  la  botte.  On  alfujettit 
fur  le  devant  de  la  Telle  avec  une  boucle  de  chaque  côté, 
îe  poitrail  qui  eft  un  morceau  de  cuir  de  Hongrie  defliné 
a  empêcher  la  Telle  de  reculer  en  arriéré  ;  mais  elle  ne 
doit  pas  defeendre  plus  bas  que  la  jointure  du  devant  de 
l’épaule ,  fans  quoi  elle  gêneroit  îe  mouvement  de  cette 
partie.  On  aflujettit  auffi  derrière  la  Telle  un  cuir  que  l’on 
nomme  croupiere  ,  au  bout  de  laquelle  eft  le  culeron  qui 
eft  une  efpece  d’anneau  de  cuir  dans  lequel  on  paffe  la 
queue  du  cheval  5  ce  qui  empêche  la  Telle  de  gliffcr  en 
devant. 

On  conftruit  pfufieurs  efpeces  de  Telles  qui  ont  quel¬ 
ques  variétés  dans  leurs  formes;  telles  font  les  Telles  de 
manège  ,  celles  de  chaiTe  ,  &  celles  de  voyage.  Les  (elles 
de  manege  ont  les  battes  (  qui  font  les  parties  Taillantes 
de  la  Telle,  tant  de  devant  que  de  derrière  )  fort  hautes: 
elles  emboîtent  le  cavalier  dans  la  Telle  ,  lui  font  prendre 
la  pofition  naturelle  ,  &  l’y  maintiennent  ferme  &  tou¬ 
jours  dans  l’attitude  de  Cavalier  la  plus  vraie.  La  Telle  dont 
on  fatt  ufage ,  Toit  pour  les  voyages  ,  Toit  pour  la  guerre , 
s  les  battes  moins  hautes.  La  Telle  rafe  n’a  des  battes  quen 


S  ER  5 1 ï 

devant, encore  font-elles  fort  peuélevées;  1  zfelle  àV An* 
gloife  n’a  point  du  tout  de  battes  ,  elle  eft  tout-a-  fait  rafe  ; 
i  elle  eft  la  plus  légère  ,  auffi  s’enfert  on  pour  la  chaffe. 

Les  anciens  Statuts  des  Maîtres  Selliers  leur  étoient 
communs  avec  les  Eperonniers  avec  lefquels  ils  ne  fai- 
i  foient  originairement  qu’un  feul  corps  j  mais  s’en  étant 
féparés  vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  ,  ils  obtin¬ 
rent  des  Sratuts  particuliers  au  mois  de  Juin  1650.  Ces 
Statuts  furent  réformés  au  mois  de  Juin  1678 ,  &  autcri- 
fés  par  Lettres  Patentes  du  mois  de  Septembre  de  la  mê¬ 
me  années  enregiftrées  au  Parlement  le  10  Janvier  fui- 
vant. 

La  Communauté  des  Selliers-Lormiers-Caroflîers  de 
Paris  eft  compofée  d’environ  deux  cents  cinquante  Maî¬ 
tres  *,  elle  eft  gouvernée  par  quatre  Jurés-Gardes  ,  dont 
les  deux  plus  anciens  Portent  de  charge  tous  les  ans  j  l’ao- 
prentiffage  eft  de  fix  années  ,  &  lecompagnonage  de  qua¬ 
tre  ,  après  lefquelles  on  doit  faire  le  chef-d’œuvre  pour 
i  être  reçu  à  la  Maîtrife  5  mais  les  fils  de  Maître  ne  doivent 
que  la  fimple  expérience. 

Les  veuves  &  les  filles  des  Maîtres  jouiffent  des  mêmes 
droits  que  dans  les  autres  Communautés. 

SERRURIER.  (  Art  du  )  Le  Serrurier  eft  un  Ouvrier 
qui  tire  fon  nom  de  la  fabrication  des  ferrures ,  lefquelles 
font  en  effet  le  principal  objet  de  fon  travail  &  de  fon 
commerce  :  mais  fon  art  s’applique  à  une  multitude  infinie 
d’autres  objets  j  &  l’on  peut  dire  que  ,  confidéré  fous 
ce  point  de  vue  ,  il  n’y  a  guères  d’art  plus  étendu. 

En  général  le  Serrurier  fabrique  tous  les  ouvrages  de 
fer  forgé  qui  s’emploient  dans  les  bâtimens  ,  tous  ceux 
qui  entrent  dans  la  conftrutftion  des  machines  de  toute  ef- 
j  pece  ,  &  prefque  tous  les  uftenfiles  qui  font  d’ufnge  dans 
les  Arts  &  Métiers.  Il  faut  qu’il  fâche  connoître  &  em- 
!  ployer  à  propos  les  différentes  qualités  de  fer ,  &  qu’il  ait 
I  line  certaine  connoiffance  du  deffein  pour  les  ouvrages 
qui  demandent  du  goût  &  du  genie  3  tels  ,  par  exemple  , 
S  que  ces  grilles  ,  ces  baluftrades  ,  ces  balcons  ,  où  la  ri- 
1  cheffc.  des  ornernens  &  de  la  décoration  doit  fe  trouver 
réunie  avec  la  folidité  de  l’ouvrage.  Les  Serruriers  Fran- 
!  çois  fe  font  toujours  diftingués  dans  cette  partie  :  entre 
les  beaux  ouvrages  qu’ils  ont  produits  ?  on  admire  les 
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magnifiques  grilles  de  l’églife  de  Paris  8c  de  f abbaye  ds 
Sr  Denis  ;  cellesdes  châteaux  de  Vcrfailles  &  de  Mai* 
fans  ,  celles  qui  ont  été  faites  à  Nancy  pour  la  place  du 
Roi  ,  &  à  Paris  pour  le  Portugal  On  admire  de  même 
la  rampe  de  la  chaire  de  i’Eglife  de  S.  Roch  à  Paris  ;  8c 
Ton  a  vu  en  dernier  lieu  fortir  de  l’attelier  d’un  Serrurier 
de  Paris  une  confole  de  fer  poli  8c  travaillé  ,  qui  ne  rié  pa¬ 
ierait  point  les  appartenons  le  plus  richement  décorés. 

Les  connoilTances  de  la  Méchanique  s’appliquent  aufiî 
aux  ouvrages  de  ferrurerie  dans  une  infinité  de  cas  ,  &  en 
particulier  pour  la  fabrication  de  ces  ferrures  où  d’un  feul 
coup  de  clef  on  imprime  le  mouvement  à  une  multitude 
de  pênes  ,  qui  s’élançant  tous  en  même-tems  &  dans  tous 
les  feus  ,  font  tout  à  la  fois  jufqu’à  douze  ou  quinze  fer- 
aieturcs  &  même  davantage.  Les  Maîtres- Serruriers  de 
Paris  ne  font  guères  que  des  ferrures  de  prix  8c  de  com¬ 
mande  :  ils  achètent  les  autres  toutes  faites  chez  les  Mar¬ 
chands  Quincailîers  ,  &  ils  ne  font  que  les  mettre  en  pla¬ 
ce  ;  mais  pour  faire  cette  opération  -  avec  juftefife  &  pro¬ 
preté  ,  il  faut  qu'ils  aient  acquis  une  certaine  habitude  de 
travailler  le  bois  6c  la  pierre ,  qu’ils  font  fouvent  obligés 
d’entailler. 

Prefque  toutes  les  ferrures  que  l’on  trouve  à  Paris  chez 
les  Marchands  de  fer  8c  chez  les  Quincailliers  ,  nous 
viennent  du  Forez  &  de  la  Picardie  ,  où  l’on  en  fabri¬ 
que  de  bien  des  efpeces  différentes  ,  mais  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  donner  une  idée  de  celles  qui  font  le  plus  en 
mfage. 

Les  cadenats  dont  on  fait  une  confommation  prodi- 
gieufe  pour  fermer  les  malles ,  les  valifes  ,  les  porte¬ 
manteaux  ,  &c.  peuvent  être  regardés  comme  des  efpe¬ 
ces  de  ferrures  mobiles,  &  d'autant  plus  commodes  qu’el¬ 
les  portent  leur  gâche  avec  elles.  Pour  les  faire  fervic 
de  fermetures  ,  on  adapte  au  bord  inférieur  du  coffre 
une  pafie  de  fer  que  l’on  rive  foiidement  par  le  dedans 
du  coffre  ,  &  on  attache  au  couvercle  une  piece  de  fer 
appîatie  8c  percée  dans  fon  milieu  d’une  ouverture  lon¬ 
gitudinale  dans  laquelle  on  fait  entrer  la  paife  ;  enfuite 
on  fait  entrer  dans  cette  paffe  même  Panfe  du  cadenat  s  & 
©n  le  ferme  avec  la  clef. 

La  ferrure  qu’on  appelle  à  bojfe  3  efl  la  plus 
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&  îa  moins  ccutèufe  de  toutes  ;  elîe  eft  placée  dans  nue 
pièce  de  fer  forgé  &  relevé  en  forme  de  bofle  ,  &  c’efl 
de-là  quelle  a  pris  fon  nom  5  on  fe  fert  de  ces  ferrures 
pour  les  cloifons  des  caves  &  des  greniers  ;  pour  les  por¬ 
tes  des  écuries  &  des  étables  à  la  campagne.  Ces  ferrures 
fe  ferment  moyenant  un  moraillon  qui  fert  de  queue  à 
un  verrou  ;  après  avoir  pouffé  ce  verrou  dans  îa  gâche 
deftinée  à  le  recevoir ,  011  rabat  le  moraillon  fur  la  fer¬ 
rure  :  par  ce  moyen  ,  on  a  une  double  fermeture  à  bon 
marché.  Les  ferrures  qu&rrées  ne  different  des  précéden¬ 
tes  ,  qu'en  ce  qu’au  lieu  d’être  en  boffe  ,  la  plaque  ou  elles 
font  appliquées  ,  eft  toute  platte  &  de  forme  quarrée  ,  8c 
elles  fe  ferment  par  un  moraillon  (impie.  Cette  efpece 
de  ferrures  eft  beaucoup  employée  par  les  LayetierS 
pour  les  pupitres,  caffettes  &  autres  ouvrages  de  cette 
nature. 

Parmi  les  ferrures  qui  font  ddfinées  à  fervir  de  ferme¬ 
ture  aux  coffres ,  celles  qui  fe  ferment  pat  le  poids  du 
couvercle,  îorfqu’on  le  laiffe  retomber  ,  portent  le  nom 
de  hou  jettes  ;  ces  ferrures  s’ouvrent  avec  un  demi  tour  à 
droite.  Mais  celles  qu’on  appelle  à  pêne  en  bord ,  ont  un 
Ou  plufieurs  pênes  pliés  en  équerre ,  qui  font  reçus  dans 
autant  d'auberons  qu’il  y  a  de  fermetures  à  la  ferrure, 
L’auberon  eft  un  petit  morceau  de  fer  percé  ,  à  travers 
duquel  paffe  le  pêne  ,  Sc  qui  fait  par  conféquent  fonétion 
de  gâche  dans  ces  fortes<de  ferrures  qu’on  emploie  fur- 
tout  pour  les  coffres-fort 4  Chaque  âuberon  elf  attaché 
fur  unè  autre  pièce  de  fer  qu’on  appelle  auberonnine. 

Il  y  a  deux  principales  efpeces  de  ferrures  employées 
pour  les  portes  des  appartemens  ,  favoir  les  ferrures  ber¬ 
nades  &  les  ferrures  forées  ,  leur  principale  différence  cit 
que  la  clef  des  ferrures  forées  eft  percée,  &  que  celle 
des  bernades  ne  L’eft  point.  Autrefois  les  férrüres  forées 
ne  pouvoient  s'ouvrir  en  dedans;  mais  aujourd’hui  on  les 
conftruit  de  maniéré  quelles  s’ouvrent  des  deux  côtés 
comme  les  bernades. 

On  diftingue  suffi  trois  différentes  efpeces  de  ferru¬ 
res  par  rapport  à  la  qualité  &  â  l’exécution  du  travail  , 
(avoir  les  communes ,  les  pouffas  &  les  polies  ;  on  nom¬ 
me  ferrures  pouffées ,  celles  qui  font  feulement  blanchies. 
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à  la  lime.  Toutes  les  pièces  de  ces  ferrures ,  ainfi  que  cel¬ 
les  des  ferrures  polies,  fe  démontent  à  vis. 

Toutes  ces  différentes  fortes  de  ferrures  font  plutôt  un 
objet  de  commerce  que  de  fabrication  ,  pour  les  Serru¬ 
riers  de  Paris  ,  qui  s'occupent  prefqu’uoiquement  de  la 
fabrique  des  pièces  de  fer  rorgé  deftinées  à  l’ufage  des 
bâtimens 

Les  principales  pièces  de  î’attelier  d’un  Serrurier  ,  font 
la  forge  ,  l’enclume,  le  marteau  ,  tes  tenailles,  l’étau  Sc 
la  lime.  L’Ouvrier,  après  avoir  choiû  un  morceau  de 
fer ,  de  qualité  &  de  groffeur  convenable  pour  l’ouvrage 
auquel  il  ledeftine,  le  ramollit  au  feu  de  fa  forge  qu’il 
anime  par  un  foufHer.  Lorfqu’il  eft  rouge  au  degré  né- 
ceffaire,  il  le  porte  fur  l’enclume  ,  &  à  l’aide  du  mar¬ 
teau,  il  lui  donne  en  gros  la  forme  qu’il  doit  avoir.  En- 
fuite  il  le  met  dans  un  étau ,  &  il  l’y  termine  par  le  moyen 
de  limes  de  diverfes  fortes  ,  8c  d’une  multitude  d’au¬ 
tres  inftrumens  dont  l’énumeration  ne  peut  trouver  place 
ici. 

L'art  de  la  Serrurerie  ,  qui  certainement  eft  un  des  plus 
anciens  ,  puifque  c’eft  un  des  plus  néceffaires  ,  eft  établi 
à  Paiis  en  corps  de  Jurande  depuis  l’année  141 1  ,  fous  le 
régné  de  Charles  VI.  Les  ftaruts  que  ce  Prince  dor.na  aux 
Maîtres -Serruriers ont  été  confirmés  par  Erançois  I ,  8c 
enfuite  changés  8c  rencuvellés  par  Louis  XIV  ,  dont  les 
Lercres-Patenres  en  datte  du  1 1  pécerabre  1^51  ,  ne  fu¬ 
rent  enregiftrées  au  Parlement  que  le  17  Janvier  1654. 

Ces  nouveaux  ftaruts  compotes  de  68  articles  con¬ 
tiennent  une  énumération  détaillée  de  tous  les  ouvrages 
que  les  Maîtres-Serruriers  peuvent  fabriquer  &  vendre. 
Il  y  eft  dit  que  la  Commnnauté  fera  gouvernée  par  qua¬ 
tre  Jurés  &  par  un  Syndic,  lequel  a  une  infpecticn  fur 
les  Jurés  même,  donc  les  vifites  d’obligation  chez  les 
Maîtres  font  réglées  à  cinq  par  an. 

L’apprentilTaçre  eft  de  cinq  ans ,  &  le  compagnonage 
du  même  nombre  d’années  pour  les  Apprentifs  de  Paris  j 
mais  peur  les  Apprentifs  des  autres  villes  qui  veulent 
fe  faire  recevoir  Maîtres  à  Paris ,  il  eft  de  8  années. 

Les  Maîtres-Serruriers  de  Paris  ont  droit  de  maîtrfte 
dans  toutes  les  autres  villes  en  faifact  enrégiftrer  leurs 
lettres  au  greffe  du  lieu  où  ils  veulent  exercer. 
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Nul  Maître  ,  Apprentif  ou  Compagaon  ne  peut  faire 
ônverture  d’aucune  ferrure,  qu’en  préfence  de  celui  a  qui 
elle  appartient  fous  peine  de  punition  corporelle  :  il  leuc 
eft  défendu  fous  les  mêmes  peines  ,  défaire  des  clefs  fur 
des  moules  de  cire  &  de  terre  ,  &  autrement  que  fur  les 
ferrures  même  pour  lefauelles  elles  font  deftinées. 

Les  veuves  ,  les  filles  &  les  gendres  des  Maîtres  jouif- 
fent  des  mêmes  privilèges ,  que  dans  les  autres  Corps. 
On  compte  à  Paris  environ  trois-cents  cinquante  Maîtres 
Serruriers. 

SOIE.  (  Art  de  préparer  la  )  Les  vers  à  foie  fournif- 
fent  une  matière  fi  précieufe  pour  les  Arts,  que  l’on  em¬ 
ploie  tous  les  foins  pofiibles  pour  les  élever ,  &  leur  four¬ 
nir  une  bonne  nourriture  propre  à  les  mettre  en  état  de 
donner  une  foie  forte  ,  belie  ,  &  qui  réunifie  toutes  les 
qualités  que  l’on  peut  defirer.  On  trouve  dans  le  Diction - 
r  noire  raijonné  d' hijloire  naturelle  ,  par  M.  Valmont  de 
Bcmare ,  tous  les  détails  néccffaires  fur  les  moyens  d’é¬ 
lever  ces  infeéfes  ,  &  de  remédier  à  leurs  maladies ,  ainfî 
|  que  fur  le  fpeétacle  phyfique  qu’ils  nous  préfentent. 

Lorfque  les  vers  a  foie  ont  fait  leurs  cocons ,  qu’ils  ne 
petfe&ionnenr  qu’en  7  ou  8  jours ,  on  enleve  ces  cocons 
avant  l’efpace  de  dix- huit  ou  vingt  jours,  fans  quoi  on 
les  trouveroit  percés,  pareeque  le  papillon  étant  éclos  , 
chercheroir  à  fortir  de  fa  prifon.  Le  moyen  le  plus  fur  d’é¬ 
touffer  les  chryfalides  ,  eft  de  mettre  les  cocons  dans  un 
four  allez,  chaud  pour  les  faire  périr ,  fans  cependant  cau- 
fer  d’altération  à  la  foie.  On  reconnoît  qu’il  eft  cems  de 
les  ôter  du  four ,  lorfqu’on  entend  un  pétillement  fembla- 
ble  à  celui  d’un  grain  de  fel  qu'on  jetteroit  dans  le  feu. 
Mais  de  toutes  les  maniérés  la  plus  avantageufe  pour  faire 
périr  les  cocons  ,  eft  de  les  étouffer  à  la  vapeur  de  l’eau 
bouillante.  Cette  opération  une  fois  faite ,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  tirer  les  foies  que  peuvent  produire  lescocons- 
On  les  divife  en  plufîeurs  qualités  ;  la  première  comprend 
tous  ceux  dont  le  tiffu  préfente  une  fuperfîcie  compare 
&  <Tun  grain  fin.  On  comprend  dans  la  fécondé  les  demi- 
fins  dont  le  grain  eft  plus  lâche  &  plus  gros.  La  troifie- 
me  qualité  comprend  tous  les  cocons  qui  n’ont  point 
de  grain  ,  dont  le  deüus  eft  molafle  &  fpongisux.  Les 
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doubles  ,  ceft-à-dire  ,  les  cocons  dans  lefquels  deux  oiî 
trois  vers  fe  font  enfermés  ,  &  ont  travaillé  en  coin- 
ni  un  ,  forment  la  quatrième  qualité. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  foie  ,  la  longue  8c 
le  fleuret.  La  longue  foie ,  qui  fe  dévidé  de  deflus  les  co¬ 
cons,  n’a  befoin  ni  d’être  peignée  ,  ni  d’être  filée  à  la  que»* 
nouille.  Il  ne  faut  qu’en  alfembler  les  fils  ,  &  les  dou¬ 
bler  fur  le  dévidoir  au  nombre  de  huit,  de  douze  ou  de 
quatorze  enfemble  ,  félon  le  caradere  8c  la  force  qu’on 
veut  donner  à  l’étoffe.  Il  y  a  bien  des  maniérés  de  les 
devider ,  de  les  mouliner ,  &  de  les  tordre  en  les  af- 
fcmbîant. 

Quand  la  foie  a  été  tirée  de  deflus  les  cocons ,  fans  les 
jetter  dans  de  l’eau  bouillante ,  c’eft  de  la / oie  crue.  Telle 
eft  la  belle  foie  qu’on  nous  envoie  du  Levant  par  la  Mé¬ 
diterranée  ,  8c  celle  qui  nous  vient  des  Indes  par  l’Océan. 
On  donne  auflî  très  communément ,  quoique  fort  impro¬ 
prement  ,  le  nom  de  foie  crue  à  celle  qu’on  tire  en  Europe 
des  cocons  de  rebut,  &  qui,  ne  pouvant  être  devidée  , 
ni  filée  uniment  *  doit  paner  par  les  cardes  ,  pour  deve¬ 
nir  pratiquâble  à  la  quenouille. 

La  joie  cuite  eft  celle  qu’on  a  devidée  de  delîus  les  co¬ 
cons  plongés  dans  l’eau  chaude.  Mais  on  appelle  plus 
communément  foie  cuite  ou  decreufèe ,  celle  qui  a  paflé 
à  l’eau  de  favon.  Voye £  Teinturier. 

Le  fleuret  ou  filofelle  eft  cette  foie  irrégulière  que  l’on 
-  Voitdiftribuée  comme  à  l’avanture  ,  autour  des  longs  fils 
qui  forment  le  corps  des  cocons.  On  déchire  cè  fleuret  en 
le  cardant  pour  le  rendre  maniable  &  propre  à  être  filé. 
On  y  joint  les  foies  de  rebut ,  les  bouts  cafles ,  tous  les 
rélidus  des  longues  foies  dont  on  né  peut  plus  retrouver 
le  fil  fur  les  cocons  ,&  enfin  cette  foie  naturellement  col¬ 
lée  qui  compofe  la  coque  dont  la  chrifalide  eft  immédia¬ 
tement  couverte.  Cette  derniere  ne  peut  entrer  dans  la 
tfnafle  du  fleuret ,  &  pafler  par  la  carde  ,  qu’après  avoir 
été  decraflée  à  l’eau  ,  de  toute  cette  gomme  dont  la 
chenille  avoir  épaifli  fon  enveloppe  avant  de  mettre  bas  fa 
robe  de  ver.  Toutes  ces  foies  que  la  carde  confond  ,  &: 
cju’elle  met  en  état  d’être  filées  ,  .n’ont  pas  à  beaucoup 
près  le  luftre  de  l’autre  fil  que  la  nature'  elle-même  nous 
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fe  préparé  ;  mais  cette  inégalité  même  donne  lieu  à  des 
•diverfités  utiles  ,  &  proportionne  les  ouvrages  aux  états 
comme  aux  facultés  des  Acheteurs. 

Comme  .nous  avons  dit  qu’il  y  avoir  des  cocons  de  qua¬ 
tre  qualités  ,  il  en  réfui  e  que  chaque  qualité  donne  une 
foie  différente*  les  fins  donnent  ïorgancin  *  les  demi  fins 
donnent  les  trames  :  les  fatinés,  des  foies  inférieures  ,  8c 
les  doubles  une  foie  gioffiere  qui  ne  peut  fervir  que  pour 
des  tiffus  ou  des  rubans  communs 

On  prépare  de  l’eau  fur  tout  une  eau  favonnenfe, 
que  l’on  tient  à  Un  degré  de  chaleur  convenable  *  le  fileui? 
ou  la  fileufe  jetre  dans  la  baffineune  ou  deux  poignées  dé 
cocons,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la  quantité  de  brins  quon 
veut  donner  au  fil  *  &  avec  un  petit  balai  ,  on  enfoncé 
légèrement  les  cocons  dans  l’eau  à  plufieürs  reprifes  : 
quand  ils  font  bien  détrempés  ,  tous  les  brin*  s’attachent 
aux,pointes  da  balai  *  alors  le  fileur  ou  la  fileufe  prend 
ces  brins  avec  la  main  ,  &  les  enlfVe  julqu’à  ce  qu’ils  de¬ 
viennent  bien  nets  ;  enfuite  on  prend  le  nombre  de  fils 
qu’il  convient  fuivant  lagroffeur  &  la  quali'é  qu’on  veuif 
donner  à  la  foie  ,  6L  on  les  palfe  dans  les  toufs  pour  les 
devider.  Ces  premiers  fils  de  foie  qui  s’attachent  au  ba¬ 
lai,  ne  font  pas  bien  nets  *  pareequ’ils  contiennent  un 
peu  de  la  bourre  qui  couvrait  la  coque  -,  on  a  donc  foin 
de  féparer  ces  premiers  fils  à  la  longueur  de  trois  ou  qua¬ 
tre  pieds,  8l  on  s  en  fert  à  plufieurs  ufages  ;  on  les  file 
en  long  pour  faire  des  bas  qui  font  d’un  très  bon  ufage  ; 
on  s’en  fert  encore  pour  faire  de  la  fantaifie  qu’on  file 
au  petit  rouer  ou  pour  faire  de  la  rapifferie 

Lorfque  la  foie  eft  devidée  de  deffus  les  cocons  ,  il  refte 
des  peaux  foyeufes  que  l’on  nomme  ftraces  qui  envelop¬ 
pent  leschryfalides  *  on  en  retire,  en  les  battant,  les  chri- 
îalides  qu’elles  contiennent  *  on  les  lave  bien  *  on  les  fait 
fécher,&  l’ufage  le  plus  ordinaire  qu’on  en  fade  ,  eft  de 
les  carder  ,  &  filer  au  petit  rouet ,  pour  les  employer  à 
fffredupetit  ruban  ,  que  l’on  nomme  communément  pa¬ 
dou  ,  ou  à  tramer  des  étoffes  pour  des  meubles  ou  tapifie- 
l'ies  dont  la  chaîne  eft  de  filofelle. 

On  diftingüe  plufieijp  efpeces  &  qualités  de  foie,  relati- 
i  vement  aux  différens^tppiêts  qu’elles  peuvent  recevoir* 
La  Joie  grege  ou  grefe  eft  la  foie  telle  quelle  eft  retirée 
A.&  M.  Tome  //♦  JL  1 
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de  defïus  les  cocons  ,  avant  que  d’avoir  été  filée ,  ou 
qu’elle  ait  fouffert  aucun  apprêt.  On  l’appelle  auffi  foie 
en  matane  ;  nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  c’eft  que  la 
foie  crue  ,  la  Joie  cuite  &  la  foie  decreufèe.  Vorgdncin  eft 
line  foie  compofée  de  deux  ,  trois  ,  &  quelquefois  quatre 
brins  de  foie  ,  qui  ayant  d’abord  été  filés  féparement  dans 
un  fens  fur  un  moulin  ,  font  tors  tous  enfemble  en  fens 
contraire  fur  un  autre  moulin  ,  enforte  que  les  quatre 
brins  ne  compofent  plus  qu’un  fil  ,  ou  une  efpecc  de  petite 
corde  de  foie  câblée.  Les  organcins  tirent  leur  nom  des 
lieux  ou  villes  où  on  les  apprête.  On  les  emploie  pour 
faire  la  chaîne  des  étoffes.  Les  Piémontois  étoient  en  pof- 
feffion  de  fabriquer  feuls  les  organcins  qu’on  emploie 
dans  nos  manufactures  ;  mais  M.  de  Vaucanfon  a  inventé 
depuis  quelques  années  de  nouveaux  moulins,  parie 
moyen  defquelson  eft  parvenu  à  tordre  la  foie  plus  éga¬ 
lement  que  ne  le  faifoient  les  Piémontois.  Ces  moulins  ont 
été  établis  dans  une  manufacture  érigée  exprès  à  Aubénas 
dans  leLyonnois  ;  Sc  depuis  ce  rems  nous  fommes  en  état 
de  nous  palier  de  l’organcin  des  Etrangers.  Il  y  a  une  ef- 
pece  d’orgaticin  qui  eft  ordinairement  appellée  foie  fina 
{  foie  de  Chine  )  ,  qui  s’emploie  dans  la  fabrique  des 
gazes. 

Les  foies  plattes  font  des  foies  non  torfes  ,  préparées 
pour  travailler  en  tapifferie  à  l’aiguille ,  en  broderie  &  à 
quelques  autres  ouvrages.  Les  joies  torfes  font  celles  qui 
ont  reçu  leur  filage  ,  devidage  ,  moulinage.  Les  Joies  en 
botte  font  celles  qui  ont  été  mifes  en  botte  ou  en  paquets 
quarrés  &.  longs  parles  plieurs.  Ces  bottes  ou  ces  paquets 
font  environ  d’un  pied  fur  deux  pouces  d’épaiffeur  ;  cha¬ 
que  botte  pefe  une  livre  à  raifon  de  quinze  onces  ,  qui  eft 
le  poids  ufité  pour  ces  fortes  de  foies.  Les  Joies  de  bourre 
font  les  moindres  de  toutes  les  foies  ;  ce  font  celles  donc 
on  fait  la  fiiofelle  avec  laquelle  on  fabrique  les  bourres  de 
Marfeïile  \  ce  font  de  petites  étoffes  moirées  dont  la 
chaîne  eft  toute  de  foie  j  &  la  trame  toute  de  bourre  de 
foie. 

SOUDE.  Voye {  Potafic. 

SUCRE  (  Arc  de  la  fabrication  xjp  ).  Le  fucre  eft  un  fel 
eftentielj  gras  ,  très  agréable  au  goût ,  que  l’on  retire  par 
ciiftallifation  des  fucs  des  plantes  dont  la  faveur  eft  iu- 
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crée  j  comme  de  la  feve  de  l’érable  ,  du  bouleau ,  du  fuc 
de  betterave  ,  du  bambou,  mais  principalement  d’une 
efpece  de  rofeau  que  l’on  cultive  aux  Indes  orientales  & 
occidentales. 

Le  fucre  des  anciens  qu’ils  appelaient  faccharum  ou 
faccar-mamba  ou  tabaxir  ,  paroît  avoir  été  fort  différent 
du  nôtre,  puifque  ,  fuivant  les  defcriptions  qui  nous  eu 
relient,  ilétoit  en  confiftance  de  manne  ou  de  miel.  Il 
paroît  que  ce  fucre  n’étoit  autre  chofe  que  le  fuc  qui  dé¬ 
coule  naturellement  des  jets  du  bambou,  efpece  de  rofeau 
arborefcent  qui  croît  aux  Indes  orientales.  Lorfque  ces 
jets  font  mûrs  ,  il  s’échappe  de  leurs  nœuds  une  liqueur 
fucculente  &  fyrupeufe  qui  fe  coagule  par  l’ardeur  du  fo- 
leil ,  &  forme  des  larmes  femblables  à  celles  de  la  manne. 
Les  anciens  recueilloient  ce  fucre  naturel ,  mais  ils  igno- 
roient  l’art  de  tirer  le  fuc  des  cannes  par  expreffion  ,  &  de 
le  purifier  enfuite  ,  comme  nous  faifons  aujourd’hui. 

On  ignore  dans  quel  tems  on  a  commencé  à  cultiver 
ces  cannes  pour  en  tirer  le  fucre.  Saumaife  prétend  que 
| les  Arabes  avoient  cet  Art  il  y  a  plus  de  huit  cents  ans. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  ileft  certain  que  le  rofeau  qui  donne 
le  fucre  ,  croît  naturellement  en  Amérique  ,  comme  aux 
Indes  orientales. 

Ce  rofeau  fe  nomme  en  François  canne  à  fucre,  ou  can - 
namelle  ,  &  en  Latin  arundo  Jaccharifera  ,  ou  calamus 
faccharifera.  Voye%  le  Diâhonnaire  raifonné  d’Histoi- 
re  Naturelle. 

L’intérieur  des  tiges  de  cette  plante  eft  celluleux  8c 
rempli  d’une  grande  quantité  de  fuc  fucré  très  agréable  au 
goût,  fur-tout  lorfque  les  cannes  font  à  leur  degré  de  ma¬ 
turité  ,  &  quelles  ont  été  produites  dans  un  terrein  un  peu 
maigre  &  bien  expofé  au  foleil. 

Cette  plante  fe  multiplie  de  boutures ,  qu’on  enterre  en- 
aviron  jufqu’aux  deux  tiers  dans  des  filions  creufés  à  trois 
î^ieds  les  uns  des  autres.  Les  poulies  fortent  des  nœuds. 
Dans  les  terreins  maigres  on  eft  Couvent  obligé  de  faire 
de  nouveaux  plants  après  la  fécondé  coupe  ;  dans  les  bon¬ 
nes  terres  au  contraire  un  même  plant  fe  foutient  ordi¬ 
nairement  pendant  vingt  ans  ,  &  les  vieilles  Touches  pro- 
duifent  douze  à  quinze  tiges  ,  dont  quelques  unes  font  de 
la  hauteur  de  vingt  pieds  &  du  poids  de  quinze  à  vingt; 
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livres.  Elles  font  quelquefois  quinze  ou  dix-huit  mois ,  8C 
même  plus  avant  que  de  parvenir  à  leur  degré  de  matu¬ 
rité;  cela  dépend  destéms  plus  ou  moins  pluvieux  &  de 
l’expolition  des  terres.  Ainfî  il  n’y  a  point  de  tems  préfixe 
pour  en  faire  la  récolte  ;  mais  il  eft  très  efîentiel  de  faifir 
le  point  de  leur  maturité,  M.  Rigaud  ,  Auteur  de  cet  arti¬ 
cle,  a  vfi  exploiter  des  cannes  dont  on  ne  retiroit  prefque 
pas  de  fucre  ,  parcequ’elles  avoient  été  récoltées  trop  mu¬ 
res.  Elles  exhaloient  une  odeur  vineufe  ;  preuve  certaine 
que  leur  fuc  avoit  déjà  fermenté.  Il  y  auroit  auffi  de  l  iii- 
convénient  à  les  couper  trop  vertes  ;  mais  peut-être  moins 
que  dans  le  premier  cas  ,  attendu  qu’elles  peuvent  encore 
mûrir  jufqu’à  un  certain  point  après  qu’elles  font  coupées. 

Comme  le  fuc  des  cannes  eft,  par  fa  nature  Si  par  la 
chaleur  du  climat  des  Iftes  Antilles  où  l’on  en  fait  la  prin¬ 
cipale  récolte,dans  un  état  très  voifîn  de  la  fermentation, 
on  a  l’attention  de  ne  couper  que  la  quantité  de  cannes  que 
l’on  peut  exploiter  chaque  jour  ;  ainfi  dès  quelles  font 
coupées,  émondées  de  leurs  feuilles,  réduites  à  la  lon¬ 
gueur  d’environ  quatre  pieds  ,  &  mifes  en  botes  ,  on  les 
porte  au  moulin  ,  afin  d’en  exprimer  le  fuc. 

Ces  moulins  font  compofés  de  trois  rouleaux  de  bois 
emboîtés  foUdement  chacun  dans  un  cylindre  de  fer  de 
fonte,  dont  la  furface  extérieure  eft  bien  polie.  Ils  ont  en¬ 
viron  vingt  pouces  de  hauteur  ,  &  prefque  autant  de  dia¬ 
mètre  ,  &  ils  font  placés  tous  trois  verticalement  à  une 
ligne  Si  demie  les  uns  des  autres.  L’axe  de  ces  cylindres  eft: 
formé  par  une  barre  de  fer  quarrée  ,  engagée  a  force  dans 
un  trou  de  pareillle  forme  que  l’on  a  pratiqué  dans  cha¬ 
cun  des  rouleaux  Ces  axes  de  fer  font  arondis  par  les  ex¬ 
trémités  ,  Si  ils  dépaffent  de  trois  ou  quatre  pouces  ce  les 
des  cylindres  aufquels  ils  fervent  de  pivot,  excepté  à  l’ex¬ 
trémité  fupérieure  du  cylindre  placé  dans  le  milieu.  Le 
rouleau  de  celui-ci  eft  prolongé  de  quatre  ou  cinq  pieds , 
afin  de  recevoir  le  mouvement  de  rotation  qui  lui  eft  im¬ 
primé  par  une  roue  ,  mue  par  un  courant  d’eau  ,  ou  par  le 
vent ,  ou  par  des  bœufs  ,  ou  par  des  chevaux  attelés  à  des 
bras  de  levier  qui  y  correfpondent.  Les  cylindres  des  côtés 
reçoivent  leur  mouvement  de  rotation  au  moyen  d’une 
efpece  de  roue  dentée  qu’ils  ont  chacun  à  leur  extrémité 
fupérieure  ,  laquelle  s’engrene  dans  les  dents  d-’une  rou^ 
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fembîable  ,  pratiquée  à  la  partie  fuperieure  du  cylindre 
du  milieu. 

Les  pivots  des  cylindres  font  reçus  dans  des  trous  pro¬ 
portionnés  à  leur  grofleur  :  ces  trous  font  pratiqués  dans 
des  plaques  de  fonte  attachées  à  demeure  fur  deux  grofies 
pièces  de  bois  limées  parallèlement  &  horifontalement , 
lune  en  bas ,  &  l’autre  en  haut  ;  celle  d’en  bas  eft  attachée 
fur  un  chaflis  long  d’environ  huit  pieds, &  large  de  quatre; 
ce  chaffis  au  moyen  de  pluheurs  planches  épaiffes  ,  bien 
unies  enfemble,  &  qui  y  font  folidement  attftchées5forme 
uneefpecede  table  en  auge  dont  l’ufage  eft  de  recevoir 
le  fuc  des  cannes  que  l’on  fait  paffer  entre  les  cylindres. 

Ces  cylindres  engagent  &  écrafent  par  leur  révolution 
les  cannes  qu’on  y  préfent-e.  Deux  negres  font  ordinaire¬ 
ment  employés  à  cetre  manœuvre;  l’un  engage  l’extré¬ 
mité  des  cannes  enrre  le  premier  &  le  fécond  cylindres  ; 
l’autre  ,  placé  du  côté  oppofé,  en  reçoit  les  extrémités  à 
mefure  quelles  paifent ,  &  il  les  engage  entre  le  fécond 
&  le  troifieme  cylindres.  Cette  opération  fe  fait  très 
promptement ,  mais  elle  exige  beaucoup  d’attention.  Il 
arrive  quelquefois  que  les  Negres  engagent  leurs  doigts 
avec  les  cannes ,  &  leur  corps  palTeroit  en  entier  avec, 
elles  entre  ces  efpeces  de  meules  verticales ,  h  l’on  n’y  re- 
medioit  en  arrêtant  promptement  le  moulin  ,  ou  même 
en  leur  coupant  le  bras  ,  lorfqu’il  y  eft  déjà  engagé. 

Lorfque  les  cannes  ont  ainfi  paffé  &  repafTé  entre  les 
cylindres ,  elles  font  cenfées  avoir  rendu  tout  le  fuc  qu’el¬ 
les  contenoient.  Ce  fuc  eft  reçu  dans  l’efpece  d’auge  dont 
nous  avons  déjà  parlé  *  d’oii  il  s’écoule  fur-le-champ,  au 
moyen  d’un  «anal  ,-dans  une  grande  chaudière  établie 
dans  la  fucrerie.  Ce  fuc  nouvellement  exprimé  porte  1$ 
nom  de  vtfou  ou  vin  de  canne  ;  il  eft  d’un  goût  très  agréa' 
ble  ,  mais  il  faut  en  prendre  modérément  ;  il  produis: 
communément  la.  diarrhée  &  des  maladies  plus  graves  en¬ 
core  à  ceux  qui  ont  un  tempérament  robufte-,  Les  débris 
des  cannes  portent  le  nom  de  bagaffe  ;  iis  fervent  à 
faire  du  feu  fous  les  chaudières.  Dans  quelques  habita¬ 
tions  on  les  fait  fermenter  dans  de  l’eau  avec  les  écumes, 
les  plus  groftieres  que  rend  le  vefou  ,  8c  l’on  fait  par  çq 
moyen  une  cfpççQ  de  vin.  allez  agréable  qui  fert  de  boiifoa, 
3U '4  Negres-. 
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Lorfqu’il  y  a  aflez  de  vefou  exprimé  pour  remplir  la 
grande  chaudière  de  la  fucrerie ,  on  y  mec  avec  ce  fuc  une 
certaine  quantité  d’eau  de  chaux  ,  8c  d’une  forte  leflive 
de  cendre  :  on  allume  alors  le  feu  fous  la  chaudière, &  l’on 
fait  chauffer  cette  malle  de  fluide, jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pro¬ 
duit  une  grande  quantité  d’écumes  épaifles  ;  ces  écumes 
fervent  à  la  nourriture  des  animaux, &  à  faire  une  boiffon 
aux  Negres.  On  verfe  enfuite  le  vefou  déjà  un  peu  épuré 
par  cette  première  opération,  dans  une  autre  chaudière 
un  peu  moins  grande  ,  (  elle  fe  nomme  la  propre  )  ;  8c 
après  y  avoir  encoie  verfé  de  l’eau  de  chaux  &  de  la  lefli- 
ve,  on  le  fait  bouillir  plus  fortement  que  dans  la  pre¬ 
mière.  On  ramafle  les  écumes  qui  paroilfent  à  la  furface, 
&  on  les  dépofe dans  une  chaudière  roulante,  pour  être 
clarifiées  &  cuites  par  la  fuite. 

Ce  vefou  eft  tranfmis  dans  une  troifieme  chaudière  ap- 
pcllée  la  lejjïve'y  8c  après  y  avoir  mis  une  plus  grande 
quantité  d’eau  de  chaux  8c  de  leflive  que  dans  la  précé¬ 
dente  ,  on  le  fait  chauffer  jufqu’à  ce  qu’il  ait  encore  rendu 
beaucoup  d’écumes  que  l’on  met  aufli  en  réferve  ,  alors 
on  le  tranfvafe  dans  une  quatrième  chaudière  plus  petite; 
8c  à  force  de  le  faire  bouillir  ,  on  lui  enleve  une  grande 
partie  de  l’humidité  furabondante  ;  ce  qui  lui  donne  déjà 
un  peu  de  confiftance.  On  fait  un  feu  fi  violent  vers  la  fin 
de  l'opération  ,  que  la  mafle  de  fluide  en  ébullition  fem- 
ble  étinceller:  c’eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  nommer  cette 
chaudière  le  flambeau. 

La  matière  eft  auffi-tôt  tranfmife  dans  une  cinquième 
chaudière  ,  8c  à  force  d’y  bouillir,  d’écumer  &  d’évaporer, 
elle  y  prend  une  confiftance  de  firop.  Aufli  appelle-t-on 
cette  chaudière  le  firop. 

La  fixieme  chaudière  fe  nomme  la  bater'te.  Elle  ne  con¬ 
tient  guere  que  le  tiers  de  la  première  ,  pareeque  la  ma¬ 
tière  a  été  confidérablement  diminuée  par  les  évapora¬ 
tions  qu’on  lui  a  faitfubir  dans  les  cinq  autres  chaudières. 
Lorfque  le  firop  eft  dépofé  dans  celle-ci ,  on  le  brafle  en¬ 
core  avec  de  l’eau  de  chaux  &  de  la  leflive  à  laquelle  on 
ajoute  un  peu  de  diflolution  d’alun  ;  on  le  fait  bouillir 
après  l’avoir  encore  écumé  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  le 
degré  de  confiftance  que  l’on  appelle  preuve  ;  on  le 
transféré  alors  dans  une  très  grande  chaudière  fous  U- 
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quelle  on  ne  fait  point  de  feu,  &  avec  une  efpece  d’aviron 
que  l’on  appelle  pagaie ,  (  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec 
une  forte  de  rame  courre  &  large  dont  les  Indiens  fe  fer¬ 
vent  pour  faire  nager  les  pirogues)  ,  on  imprime  un  mou* 
veynenxfontinuel  à  certe  malîe  ,  jufqua  ce  que  par  le  ré- 
froidiflement  ,  elle  fe  foit  convertie  en  une  infinité  de 
petits  crifhux. 

Lorfque  la  maffe  de  firop  a  été  ainfî  convertie  en  petits 
grains  à  force  de  la  remuer  ,  on  la  verfe  dans  des  formes 
femblables  à  celles  dont  on  fe  ferr  dans  les  rafîneries 
d’Europe  ,  &  fur  lefquelles  on  fait  exa&ement  les  mêmes 
opérations  ,  ou  bien  dans  des  tonneaux  défoncés  d’un  côté 
8c  pofés  debout  fur  le  fond  qui  leur  relie  ,  au  delfus  d’une 
citerne  dans  laquelle  le  firop  ,  qui  n’efl:  point  criflallifé  , 
tombe  à  la  faveur  de  deux  ou  trois  petits  trous  pratiqués 
au  fond  de  ces  tonneaux.  Comme  la  maffe  criftallifée  effc 
affaiflfée  lorfque  le  firop  eft  écoulé,  on  achevé  de  rem¬ 
plir  les  tonneaux  avec  du  fucre  de  la  même  efpece  ,  on  y 
remet  alors  des  fonds  ,  &  l’on  produit  cette  forre  de  fucre 
connue  dans  le  commerce  ,  fous  le  nom  de  fucre  brut 
ou  mofeouade. 

Le  firop  que  l’on  a  mis  dans  les  formes  produit  les 
différentes  cfpeces  de  caffonades  que  l’on  voit  dans  le 
commerce,  &  dont  la  plupart ,  ainfî  que  le  fucre  brut,  ont 
befoin  d’être  purifiées  avant  que  d’être  employées  aux 
ufagesde  la  vie  :  c’eft  cette  opération  qu’on  appelle  rafi- 
nage  ;  ceux  qui  s’adonnent  à  ce  genre  de  travail ,  s’appel¬ 
lent  Rafjïneurs.  Les  caffonnades  font  plus  ou  moins  blan¬ 
ches  félon  qu’elles  ont  été  plus  ou  moins  débarraflécs  de 
la  mariere  graffe  ou  plutôt  favonneufe, que  les  Chymifïes 
appellent  matière  excraéfive  ,  laquelle,  non* feulement 
roufïit  les  criftaux,  mais  les  empêche  encore  de  fe  former. 

Lesatteliers  des  rafineries  de  l’Amérique  ne  different 
des  nôtres  qu’en  ce  qu'ils  font  tous  de  plein  pied  &  au  rez 
de  chauffée  ^  on  y  obferve  les  mêmes  pratiques ,  &  l’on  y 
fait  de  très  beau  fucre  de  toutes  les  fortes  ,  &  même  plus 
facilement  qu’en  Europe,  pour  les  raifons  que  nous  ex- 
pliqueronsdaos  la  fuite.  Les  chaudières  où  l’on  épure  le 
vefou  ,  font  établies  comme  le  font  celles  de  nos  rafîne- 
ries  -,  elles  font  feulement  en  plus  grand  nombre ,  &  quel¬ 
ques  ur.es  font  plus  grandes  5  elles  font  quelquefois  au 

L  1  îv 


^24  SUC 

«ombre  de  fept ,  alors  il  y  en  a  deux  qui  fervent  de  flam% 
beau  :  lorfqu  il  n’y  en  a  que  cinq  ,  la  propre  feu  en  même- 
îems  de  lejjive  ;  &  enfin  lorfqu’il  n’y  en  a  que  quatre  , 
celle  que  l’on  appelle  la  propre  fert  de  lefïive  &  de 
beau.  Dans  les  habitations  où  il  n’y  a  point  dechjtudieies 
exprès  pour  lerafmage  ,  on  fait  fervir  à  cet  ufage  celles 
de  la  fucrerie  ,  lorfqu’il  n’y  a  point  de  vefou  à  purifier  5 
enfin  on  retire  ,  comme  on  le  fait  dans  nos  rafineries  ,  le 
plus  de  fucre  qu’il  eft  poffible  du  firop  qui  s’écoule  des 
barriques  de  mofeouade  ,  ainfi  que  des  formes  ;  &  lorf- 
qu’on  l’en  a  épuifé  ,  on  le  fait  fermenter  ,  afin  d’en  tirer 
de  l’eau-de-vie  connue  en  Amérique  fous  le  nom  de  Tafia , 

Les  leflives  dont  on  fe  iert  pour  épurer  le  vefou  ,  ainfi 
que  le  firop  qui  s'écoule  des  différentes  efpeces  de  fucre  , 
font  faites  avec  les  cendres  qui  proviennent  des  différen¬ 
tes  efpeces  de  bois  que  l’on  a  brûlé  fous  les  chaudières* 
On  met  ces  cendres  dans  des  barriques  défoncées  d’un 
côté  ,  on  le  pofie  fur  le  fond  qu’on  y  a  laifle  ,  &  auquel 
on  a  pratiqué  une  ouverture  ronde  d’environ  un  pouce  & 
demi  de  diamètre  ;  ce  trou  eft  bouché  légèrement  avec 
des  herbes  feches  ,  afin  que  l’eau  qui  doit  y  pafiW  ne 
Ssécoule  pas  trop  vite  :  on  arrange  dans  le  fond  des  barri¬ 
ques  ,  un  lit  de  plufieurs  efpeces  d’herbes  vertes  que  l’on 
a  écrafées  ,  &  parmi  lefquelles  il  y  a  uneefpece  de  liane 
çauftique  ;  on  raetenfuite  un  lit  de  cendre,  &  un  autre  de 
chaux  vive,  &  ainfi  fuccefiîvement  jufqu’à  ce  que  les  bar¬ 
riques  foient  remplies;  011  y  fait  alors  paffer  à  plufieurs  re- 
prifes  de  l’eau  bouillante  ;  &  lorfque  l’on  juge  que  la  lef- 
five  eft  autant  chargée  quelle  peut  l’être ,  on  la  met  en 
réferve  pour  s’en  fervir  au  befoin. 

La  chaux  vive  avec  les  cendres  donne  une  leffive  très 
çauftique;  peut-être  les  plantes  vertes qde  l’on  fait  entrer 
dans  ces  leflives,  font-elles  de  la  nature  de  celles  qui 
fournifTent  de  l’alkaÜ  fixe  fans  être  incinérées ,  ainfi  que 
M.  Baume  L’a  remarqué  dans  fes  Elémensde  Pharmacie, 
çn  parlant  du  corona  folis.  Quant  à  l’eau  de  chaux  ,  elle 
fe  fait  comme  dans  nos  rafineries  &  dans  des  bacs  toi}t*à- 
faitfemblables. 

Par  ce  qui  précédé ,  on  voit  déjà  que  le  travail  que  l’on 
fait  dans  les  rafineries  d’Europe  fur  les  différentes  efpeces 
$$  fuçrç  brijc  5  confifte  à  les  çtébârr^fiçr  de  la  fubftançq 
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grade  dont  ils  font  encore  empreints  &  qui  en  rend  le 
grain  jaunâtre  &  d’un  goût  mielleux.  Cette  opération  eft 
d’autant  plus  difficile,  que  cette  matière  grade  étant  dans 
l’état  favonneux,  eft  auffi  duTolubie  dans  l’eau  que  l’eft  la 
matière  même  qui  produit  le  fucre.  On  décrira  ce  travail 
d’une  maniéré  abiegée  ,  d’après  ce  que  M  Rigaud  a  vu 
pratiquer  dans  pluûeurs  rafîneries  ,  principalement  dans 
celle  de  M.  Paul  Nairac  de  Bordeaux  ,  où  il  a  été  à  portée 
de  faire  quelques  expériences  ,  &  d’après  la  ieéture  de^ 
l’excellent  Ouvrage  que  M.  Duhamel  Dumonceau  vient 
de  publier  furie  rafînage  du  fucre.  On  trouvera  en  fuite 
les  obftrvations  que  M.  Rigaud  a  eu  occafion  de  faire 
fur  cette  matière,  à  la  Martinique  ,  à  la  Guadeloupe  ,  6c 
à  Saint  Domingue  ,  lorfqu’il  en  fit  le  voyage  par  ordre  de 
la  Cour. 

Lorfque  les  barriques  de  fucre  brut  font  arrivées  aux 
lafmeries  ,  quelques-uns  ont  coutume  de  les  engerber 
dans  le  magalin  ,  &  de  pratiquer  dans  leur  voifinage  un 
réfer  voir  où  fe  dépofe  le  firop  qui  s’en  écoule  continuel¬ 
lement.  Dans  d’autrçs  rafîneries  ,  où  l’on  eft  convaincu 
qu’il  y  a  néceffairement  de  la  perté  à  laiffer  pluslong-tems 
Ce  fucre  en  barriques  ,  on  les  cafle  dès  quelles  arrivent  » 
&  l’on  dépofe  le  fucre  dans  de  grands  réfervoirs  quarrés  s 
bordés  de  planches  j  les  cloifons  antérieures  font  à  cou- 
liffes  &  de  plufîeurs  pièces ,  de  maniéré  qu’on  peut  les 
exhaufler  à  proportion  de  la  quantité  de  fucre  que  l’on  veut 
y  dépofer.  Dans  les  rafîneries  où  l’on  fait  le  triage  des 
différentes  efpeces  de  fucre  brut,  chaque  efpece  eftdépo- 
fée  dans  un  réfervoir  particulier. 

Lorfqu’il  s’agit  de  rafiner  ce  fticre  ,  on  verfe  dans  les 
chaudières  àclarifier,del’eaude  chaux  dans  laquelle  on  a 
diilout  une  certaine  quantité  de  fang  de  bœuf,  &  l’on 
achevé  de  les  emplir  avec  le  fucre  :  comme  le  fucre  eft 
fufceptible  de  fournir  une  grande  quantité  d’écumes  que 
l’on  ramaffe  avec  foin,  on  les  empêche  de  paffer  fur  les 
bords  des  chaudières,  en  augmentant  leur  capacité  de 
prefque  moitié  avec  des  bordures  accommodées  à  leurs 
courbures  ,  &  desbourlets  de  toile  remplis  de  paille. 

Ces  chaudières  font  ordinairement  au  nombre  de  qua¬ 
tre  ,  dont  deux  fervent  à  clarifier  ,  la  troifîeme  à  concen¬ 
trer  les  écumes ,  &  la  quatrième  à  cuire  les  fîrops  ciari- 
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fies.  Dans  les  rafîneries  où  il  n’y  en  a  que  trois ,  on  tra* 
vaille  les  écumes  dans  une  des  chaudières  à  clarifier.  CeS 
chaudières  font  fort  évafées  ;  la  maçonnerie  dont  elles 
font  entourées,  eft  échancrée  psrdevant  pour  en  faciliter 
le  fervice  ;  ce  font  ces  échancrures  que  Ton  ferpne  avec 
des  bordures.  Le  derrière  eft  exhauité  par  des  lames  de 
plomb  auffi  accommodées  à  leur  courbure  ;  mais  ces  lames 
font  à  demeure  daris  la  maçonnerie ,  de  maniéré  qu’elles 
ne  reçoivent  pas  le  contaét  du  feu.  Ces  trois  ou  quatre 
chaudières  (ont  à  demeure  dans  des  fourneaux  fitués  à 
côté  &  près  les  uns  des  autres  ;  ils  ont  chacun  leur  foyer  , 
mais  les  cendriers  communiquent  entr’eux  par  des  galle- 
ries ,  afin  que  le  courant  d’air  foit  plus  rapide  ,  &  que  le 
charbon  de  terre  dont  on  fc  fert  ordinairement  brûle 
avec  plus  d’a&ivité. 

L’eau  de  chaux  fe  fait  dans  un  grand  bac  fait  en  ma¬ 
çonnerie  ,  ou  dans  une  grande  cuve.  On  met  ordinaire¬ 
ment  une  mine  de  chaux  vive  pour  cinq  poinçons  d’eau  j 
8c  pour  que  l’eau  foit  plus  facilement  empreinte  îles  par¬ 
ties  falines  de  la  chaux  ,  on  eft  dans  l’ufagè  de  remuer 
pendant  long-tems  toute  la  malle ,  après  quoi  on  la  laide 
clarifier. 

Lorfque  les  chaudières  font  remplies  ,  alnfi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut ,  on  allume  le  feu  dans  les  fourneaux,  8c 
avec  une  grande  fpatule  que  Ton  appelle  mouveron  ,  on 
agite  le  fucre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  didous  ;  on  continue 
alors  d’entretenir  un  grand  feu  jufqu’à  ce  que  la  partie  gé- 
latineufe  du  fang  foit  cuite  ,  &  qu’elle  commence  à  fur- 
nager  ,  ainfi  que  les  impuretés  quelle  entraîne  avec  elle; 
on  ajoute  alors  une  nouvelle  quantité  de  fang  de  bœuf 
délayé  avec  de  l’eau  de  chaux.  (  Dans  quelques  rafîneries 
on  ne  met  du  fang  de  bœuf  que  dans  le  tcms  que  les  écu¬ 
mes  commencent  à  paroître  ).  On  ceffe  d’agiter  dès  que 
cette  nouvelle  quantité  de  fang  de  bœuf  eft  exactement 
mêlée  avec  le  fucre ,  &:  on  continue  de  faire  un  grand  feu 
jufqua  ce  qu’il  fe  foit  formé  une  plus  grande  quantité  d’é¬ 
cume  ,  &  que  le  bouillon  foit  prêt  à  monter  ;  on  diminue 
alors  l’aftivité  du  feu,  en  ietcant  de  l’eau  8c  du  charbon 
mouillé  dans  le  foyer  ;  on  a  feulement  l’attention  de 
laiffer  un  peu  de  feu  fur  un  côté  du  foyer  ,  afin  qu’en  ex¬ 
citant  un  bouillonnement  dans  la  fnafTe  ,  à  l’endroit  qui  y 
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répond  ,  les  écumes  s’accumulent  au  côté  oppofé  On  les 
enleve  foigneufement  avec  un  grand  écumoir  ;  on  les 
mec  dans  un  baquet  <i’où  elles  font  enfuite  transférées  dans 
une  grande  chaudière. 

Comme  ces  écumes  ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  formées 
que  par  du  firop  que  l’aftivité  du  feu  &  l’air  ont  réduit  en 
bulles ,  on  trouve  par  deffous  ,  après  quelles  font  réfroi- 
dies,  une  affez  grande  quantité  de  matières  propres  à  four¬ 
nir  du  lucre  :  on  les  fait  clarifier  &  cuire  ,  loifqu’il  y  en 
a  une  allez  grande  quantité  pour  remplir  une  des  chaudiè¬ 
res  à  Clarifier ,  ou  bien  on  les  mêle  avec  d’autres  fucres  à 
rafiner,  ainiî  qu’on  le  dira  plus  bas. 

Le  lucre  n’eft  pas  toujours  parfaitement  clarifié  par 
cette  première  opération  :  ainfi  lorfqu’on  a  enlevé  les 
premières  écumes  ,  on  rallume  le  feu  après  avoir  encore 
ajouté  une  nouvelle  quantité  de  fang  de  bœuf  délayé  avec 
de  l’eau  de  chaux  ,  &  Ton  procédé  de  la  même  manière 
pour  obtenir  &  enlever  les  nouvelles  écumes.  On  exa¬ 
mine  alors  le  fivop  dans  une  cuiller  -,  &  fi  on  le  trouve 
affez  clair  ,  on  le  retire  de  la  chaudière  avec  une  grande 
cuiller  de  cuivre  que  l’on  appelle  pucheux  ;  on  le  verfe 
dans  le  b^flin  d’une  dalle  qui  le  conduit  dans  une  grande 
chaudière  ,  où  avant  que  de  pénétrer,  il  pafie  à  travers 
une  étoffe  de  lai:  se  blanche  que  l’on  appelle  blanchet.  Cette 
étoffe  eft  fupportée  par  un  pannier  d’ofier  très  clair,  &  la 
chaudière  au  deffus  de  laquelle  eft  le  pannier  ,  n’a  point 
de  fourneau  :  on  l’appelle  la  claire. 

Lorfque  le  firop  eft  ainfi  privé  par  le  moyen  du  bîan- 
chet  des  impuretés  qui  11e  s’étoient  p3s  élevées  avec  les 
écumes,  on  le  porte  avec  des  bafïins  dans  la  chaudière  à 
cuire,  &  on  le  fait  bouillir  à  grps  bouillons  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  affez  évaporé  pour  former  des  criftaux  par  le  ré- 
froidiffement  ,  ce  qui  dure  environ  trois  quarts  d’heure. 
On  s'appercoitque  la  cuite  du  firop  eft  faire  ,  lorfqu’en  en 
mettant  une  goûte  entre  le  pouce  &  le  doigt  index  „  il 
forme  un  filet  en  les  écartant ,  cette  expérience  s’appelle 
la  preuve.  On  fe  hâte  alors  d’éreindre  le  feu  ,  &  avec  des 
badins  on  transporte  ce  firop  dans  un  autre  attelier  où  il 
eft  dépofé  dans  une  grande  chaudière  qu’on  appelle  l'em¬ 
pli.  C’eft  dans  cette  chaudière  ,  qu’a  l’aide  du  réfroidiffe- 
ment  5c  du  mouvement  qu’on  lui  imprime ,  il  fe  réduit  çq 
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petits  grains  ou  criftaux.  Ce  fucre  encore  imparfait  elL 
porté  dans  ies  formes  avec  des  badins  à  anfes  &  allongés 
e  t  une  efpece  de  bec  par  lequel  onverfele  drop  dans 
les  formes. 

Les  formes  font  des  vafes  de  terre  cuite  d’une  figure 
conique  ,  ouverts  en  plein  par  leur  bafe ,  &  percés  d’un 
petit  trou  à  leur  pointe  II  y  en  a  de  fix  grandeurs  diffé¬ 
rentes  j  les  plus  petites  ont  onze  pouces  de  hauteur  ,  fur 
cinq  de  diamètre  5  &  les  plus  grandes  que  l’on  appelle  bâ¬ 
tardes  ou  vergeoifes  ,  en  ont  trente  de  hauteur  ,  fur  quinze 
de  large  :  elles  font  garnies  au  dehors  de  deux  on  trois 
cerceaux  de  coudrier,  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins 
grandes.  Avant  que  d’y  mettre  du  fucre  ,  elles  ont  été 
lavées  &  trempées  pendant  trois  jours  dans  un  grand  bac 
rempli  d’eau  ;  on  l’appelle  bac  à  forme .  Dès  quelles  font 
retirées  de  l’eau,  on  bouche  la  petite  ouverture  qui  ell  à 
leur  pointe  avec  des  morceaux  de  linge  mouillé  ,  qu’on 
appelle,  tappes .  On  les  difpofe  enfuite  dans  l’attelier  de 
Vempli  par  rangées  de  trois  ou  de  quatre  ,  félon  qu’elles 
fontpîusou  moins  greffes  ;  elles  font  placées  la  bafe  en 
hautç  &  appuyées  entre  des  t>ots  de  terre  qui  ont  la  forme 
d’un  cône  tronqué  ,  mais  fermé  par  la  bafe  ,  &  ils  font 
d’une  grandeur  proportionnée  à  celle  des  formes  ;  ils  fer-* 
vent  à  recevoir  le  firop  qui  s’écoule  des  formes  après  qu’on 
en  a  retiré  les  tappes. 

Les  formes  étant  difpofées  de  cette  maniéré,  elles  font 
remplies  à  deux  ,  trois  ou  quatre  fois,  félon  leur  gran¬ 
deur  ,  afin  que  le  grain  foie  réparti  également  par  tout  > 
&lorfque  le  fucre  ,  dont  elles  font  remplies,  commence 
à  fe  réfroidir  ,  oe.  voit  une  efpcce  de  croure  criftalline  fe 
former  à  la  furface;  alors  avec  un  infirmaient  que  l’on  ap¬ 
pelle  couteau  ,  fait  en  bois,  b  mg  de  quatre  pieds  environ  , 
mince  &  appîati  par  une  extrémité,  on  brife  non  feule¬ 
ment  cette  croure  ,  mais  on  enfonce  cet  inflrument  juf- 
qu’à  la  pointe  de  la  forme,  &c  l’on  remue  toute  la  ma¬ 
tière  qu  elle  contient ,  en  ayant  l’attention  de  le  palier 
deux  ou  trois  fois  contre  les  parois  intérieures  ,  afin  d’en 
détacher  le  grain.  Cette  opération  qu’on  appelle  opaler  y 
du  nom  de  la  croûte  dont  on  vient  de  parler  ,  que  les.  ou¬ 
vriers  appellent  opale  ,  fe  fait  à  deux  ou  trois  reprifes ,  Se¬ 
ca  viron  à  une  demie  heure  de  diftance,  Ou  a  foin  de  ns 
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la  faire  trop  tard  ,  fans  quoi  il  fe  formeroît  des  grou¬ 
pes  de  gros  criftaux  dans  les  foi  mes  ,  qui  ne  pouvant  fe' 
tompie  ,  donneroient  nailfance  à  des  filons  par  où  l'eau 
de  la  terre  dont  on  recouvre  les  formes  ,  s’écouleroit  fans 
produire  l'effet  qu’on  doit  en  attendre. 

Lorfque  ces  opérations  font  terminées  ,  on  tranTpcrte- 
les  formes  dans  les  greniers;  quand  elles  font  petites, 
Jes  ouvriers  les  montent  en  fe  les  donnant  de  mains  en 
mains  ;  mais  fi  elles  fonr  grandes ,  elles  y  font  élevées 
avec  une  corde  8c  une  poulie.  Dès  quelles  y  font ,  on  ôte 
les  tappes  ;  c’eft  à- dire  ,  les  morceaux  de  linge  qui  em* 
pêchoient  le  firop  de  s’écouler  :  on  perce  la  pointe  des 
pains  avec  une  efpece  d’alene, 8c  aufti-tôt  on  les  difpofe 
comme  elles  l’étoient  dans  l’actelier  de  l'empli  ,  excepté- 
que  les  pointes  des  formes  font  introduites  dans  des  pots 
dont  la  grandeur  eft  proportionnée  à  la  quantité  de  firop' 
qui  doit  s’écouler.  Elles  reftent  dans  cette  fituation  pen¬ 
dant  cinq  ou  fix  jours  ,  jufqu’à  ce  qu’enfîn  la  matière  fi- 
rupeufe  la  plus  groffiere  ,  interpofée  entre  les  criftaux  , 
fe  foit  écoulée  :  comme  ce  firop  eft  celui  qui  par  une  nou¬ 
velle  cuite  produit  le  moins  de  fucre  ,  on  a  foin  de  le 
mettre  à  part,  8c  de  fubftituer  d’autres  pots  fous  les 
formes. 

Dès  que  les  pots  font  changés ,  les  formes  font  portées 
les  unes  après  les  autres  fur  le  bord  d’une  grande  caiffe  on 
avec  un  couteau  dont  on  paffe  la  lame  entre  les  parois  in¬ 
ternes  des  formes  8c  le  fncre ,  on  détruit  les  adhérences 
qu’ils  peuvent  avoir  contrariées;  après  quoi  les  formes  font? 
pofées  par  leur  bafe  fur  des  planches  pendant  environ  une 
heure ,  afin  que  le  firop  qui  s’étoit  amafté  vers  la  poinre  , 
foit  également  diftribué  dans  toute  la  maffe-,  cette  diilri- 
bution  du  firop  ne  laiffe  pas  d’ailleurs  que  ffhumedter  fe 
fur-face  interne  des  formes ,  de  maniéré  que  l’on  en  faic 
fordr  les  pains  beaucoup  plus  facilement,  il  ne  s’agit  alors 
pour  locher  ,  c’eft  à-dire  pour  faire  fortir  les  pains  ,  que 
de  fraper  doucement  le  bord  de  la  forme  fur  unee  pece 
de  bloc  ;  cette  opération  ne  fe  fait  que  pour  examiner  fi 
les  pains  ne  font  pas  encore  trop  roux  pour  être  terrés ,  5C 
l’on  a  l’attention  de  la  faire  au-deffus  d’une  caiffe  pour  que 
les  parcelles  de  fucre  qui  peuvent  s'échapper  des  pains,  ne 
ibient  pas  perdues. 
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Lcufque  cet  examen  eft  fait  &  qu’on  a  remis  les  pains 
dans  les  formes,  on  les  plante  j  c’eft-à-dire  ,  que  l’on 
met  la  pointe  de  ceux  quon  a  jugés  propres  à  être  terrés  , 
dans  des  pots  difpoiés  par  fériés  tout  le  long  des  greniers. 
Quand  les  formes  font  petites  ,  on  met  dix  rangées  à  côté 
l’une  de  l’autre ,  il  y  en  a  moins  lorfqu’ellesfont  grandes. 
Dès  quelles  font  ainfi  difpofées  ,  on  remplit  à  un  demi 
pouce  près  avec  le  fucre  de  la  cailfe  où  l’on  a  graté  les 
formes  &  avec  de  la  canonnade  paftee  au  tamis  ,  le  vuide 
que  l’écoulement  du  f  rop  a  produit  dans  les  formes  ;  on 
talfe  &:  l’on  applanit  bien  ce  fucre  en  poudre  ,  après  quoi 
on  terre  j  c’eit-à  dire  ,  que  l’on  achevé  de  remplir  les 
formes  avec  de  l’argille  délayée  dans  une  alfez  grande 
quantité  d’eau  pour  quelle  foit  réduite  en  bouillie.  Cette 
terre  abandonne  peu  à  peu  l’eau  dont  elle  eft  imbibée,  la¬ 
quelle  fe  diftribue  également  dans  toute  la  malfe  des  pains, 
à  la  faveur  du  fucre  en  poudre  que  l’on  amis  fur  leur  bafe. 
Cette  opération  fe  fait  avec  une  cuiller  dont  la  grandeur 
elt  proportionnée  à  ia  quantité  de  terre  qu’il  faut  pour 
achever  de  lemplir  chaque  efpece  de  forme. 

L’argille  dont  on  fe  fert  n’eft  pas  fort  grade  ,  elle  eft 
d’une  efpece  particulière  ,  elle  abforbe  autant  d’eau  que 
les  terres  calcaires,  mais  elle  la  retient  plus  long  tems  : 
celle  dont  on  fe  fert  à  Saint  Domingue  &  à  la  Martinique, 
eft  de  la  même  nature  j  quelques  habitans  en  font  venir 
de  Fiance  ,  mais  la  plupart  des  habitans  de  la  Martinique 
fe  fervent  d’une  argille  qu’ils  prennent  dans  les  environs 
du  Fort  Royal.  On  lui  fait  fubir  les  mêmes  préparations 
cju’en  France  :  après  l’avoir  agitée  très  long-tems  dans 
un  bac  rempli  d’eau  ,  &  l’avoir  réduite  en  bouillie  ,  on  la 
pade  à  différentes  reprifes  à  Travers  une  efpece  de  grande 
timbale  de  cuivre  qu’on  appelle  coulerejje  5  ce  vafe  eft 
pfercé  de  beaucoup  de  trous  qui  ont  environ  une  ligne  de 
diamètre.  C’efit  alors  que  cette  terre  eft  propre  à  être 
mife  dans  les  formes. 

La  méthode  de  metrre  du  fucre  en  poudre  fur  la  bafe 
des  pains  avant  que  de  les  terrer,  fe  pratique  aufli  en  Amé¬ 
rique  depuis  que  Ton  a  commencé  à  y  rafiner. 

Dès  que  les  pains  font  terrés  ,  on  ferme  les  portes  8c 
les  fenêtres  des  greniers  ,  afin  que  l’eau  dont  la  terre  eft: 
imbue,  pénétre  les  pains  au  lieu  de  s’évaporer.  On  les 


SUC  j  ;  i 

ouvre  au  bout  de  fept  ou  huit  jours ,  quelquefois  plus 
tard  ,  félon  les  faifons.  Après  que  la  terre  eft  deffechée  , 
on  détruit  avec  la  lame  d’un  couteau  les  adhérences  qu’elle 
avoir  contra&ées  dans  les  formes, on  l’enleve  de  delTus  la 
bafe  des  pains  ;  &  après  en  avoir  retiré  le  fucre  quelle 
emporte  Couvent  avec  elle  ,  on  la  met  de  côté  peur  être 
de  nouveau  préparée  ,  comme  on  la  dit  plus  haut.  Alors 
on  brode  la  bafe  des  pains ,  afin  d’enlever  les  molécules 
de  terre  qui  peuvent  y  être  refl ées  ,  &  pour  ôter  une  pouf- 
fiel  e  noire.  Cette  opération  fe  fait  au  deffus  d’une  caifle  , 
afin  de  ne  pas  perdre  le  peu  de  fucre  qui  fe  détache.  On 
grate  par  la  même  opéiation  la  bafe  des  pains  j  &  après 
les  avoir  remis  dans  leurs  formes  que  l’on  replante  furies 
pots  ,  &  mis  un  lit  de  fucre  en  poudre  fur  la  bafe ,  on  met 
de  nouvelle  terre.  On  a  l’attention  au  bout  de  plufieurs 
jours  de  vifiter  les  couches  de  terre  ,  &  de  boucher  les 
gerfures  qu’un  deiiechement  trop  prompt  ne  manque  pas 
de  produire  ;  cette  derniere  opération  qu’on  appelle  eftri- 
quer  ,  fe  fait  avec  une  cfpece  de  couteau  de  bois  ,  mince 
&  flexible. 

Quand  cette  nouvelle  terre  a  produit  Ion  effet ,  on  re¬ 
tire  les  pains  hors  des  formes  ,  afin  d’examiner  s’il  refte 
encore  des  taches  de  firop.  Et  lorf qu’on  en  apperçoit  vers 
la  bafe  ,  on  les  remet  dans  les  formes,  en  ajoutant  de 
la  terre  nouvelle  fur  l’ancienne  ,  ayant  auparavant  re¬ 
mué  cdle-ci.  Il  n’y  a  gueres.que  les  gros  pains  qui 
foient  dans  le  cas  de  recevoir  cette  troifieme  couche  de 
terre,  caries  petits  font  communément  blancs  après  l'effet 
de  la  fécondé  couche.  Ainfi  dès  qu’on  les.  croit  parfaite¬ 
ment  purgés  de  firop ,  on  les  plamotte  j  c’efl-à-dire ,  on 
les  retire  des  formes  ,  on  en  enleve  la  terre ,  &  on  les 
pofe  fur  leur  bafe ,  afin  que  le  firop  qui  s’étoit  amaffé  vers 
la  pointe,  fe  diftribue  également  dans  toute  la  maifs. 
Lorfque  le  tems  eft  humide ,  &  que  malgré  la  chaleur  des 
poêles  ,  on  craint  que  le  fucre  ne  s’humeéte  ,  on  recouvre 
les  pains  avec  leur  forme  ,  &  on  les  laifle  ainfi  jufqu  a  ce 
qu’ils  foient  retirés  ;  c’eft-à-dire,  que  les  taches  que  le 
firop  avoir  formés  à  la  pointe,  foient  effacées  par  fa  ré¬ 
partition  dans  toute  la  fubftance  des  pains  :  on  les  porte 
alors  à  l’étuve. 

La  terre  que  Ton  enleva  des  formes  eft  mife  dans  ug 
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panifier  pour  être  employée  au  même  ufage  apres  avoi? 
été  préparée,  comme  on  Ta  dit.  Le  fucre  qui  refie  atta” 
ché  à  la  terre  ,  eft  dépofé  dans  une  caille  avec  celui  qu’on 
enleve  des  bafes  des  pains  lorfqu’on  les  nétoye.  Ce  fucre 
eft  mêlé  avec  les  firops  fins  ,  ou  avec  des  cafibnnades  à- 
rafiner.  Quant  au  firop  qui  s’écoule  des  formes  par  i’effec 
de  l’eau  de  la  terre,  on  le  fépare  foigneufement  de  celui 
qui  s’eft  écoulé  le  premier  5  il  contient  de  la  matière  grafie, 
mais  il  y  a  parmi  une  très  grande  quantité  de  fucre  que 
î’eau  a  (Mous  &  entraîné  avec  elle.  Le  premier  au  con¬ 
traire  n’eft ,  pour  ainfi  dire ,  que  la  matière  grafie  ex¬ 
tractive.  Il  y  a  bien  parmi  un  peu  de  fucre ,  mais  ce  n’elL 
qu’avec  beaucoup  de  peine  que  l’on  parvient  à  le  faire 
criftalîifer.  On  en  parlera  plus  bas. 

L' étuve  eft  un  bâtiment  de  quinze  â  dix-huit  pieds  en 
quané  &  afiez  élevé  ,  dont  les  murs  font  épais  ,  afin  que 
la  chaleur  y  foit  retenue  ;  les  portes  Sc  les  autres  iftues 
par  ou  l’ony  apporte  les  pains  au  fonir  des  greniers,  font, 
pour  la  même  raifon  ,  petites  &  fermées  avec  de  doubles 
cloifons.  Il  y  a  ordinairement  fix  planchers  fervant  à  fup- 
porter  les  pains,  ils  font  formés  par  des  lambourdes  Ré¬ 
parées  entr’elles  de  quelques  pouces,  &  clouées  fur  des  fo-* 
iiveaux  (celles  dans  ies  murs..  Au  milieu  de  chaque  plan¬ 
cher  eft  une  ouverture  pour  pouvoir  fe  tranfporter  d’un, 
étage  à  l’autre  L’arrangement  des  pains  fur  ces  planchers 
confifte  â  les  mettre  fur  leur  bafe  à  un  pouce  environ  les 
uns  des  autres.  Audi*  tôt  que  cette  difpofition  eft  faite, 
on  entretient  pendant  les  premiers  jours  ,  au  moyen  d’un 
poêle  placé  dans  le  bas  de  l’étuve ,  mais  dont  la  porte 
eft  au  dehors  ,  une  chaleur  médiocre  que  l’on  augmente 
peu  à  peu  jufqu’à  ce  qu’elle  fade  monter  le  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur  environ  au  cinquantième  degré. 

Sans  cette  précaution  il  fe  formeroit  fur  les  pains  des 
taches  roufies ,  qui ,  fans  altérer  le  goût  du  fucre  ,  en  di- 
minueroient  le  prix  ;  ce  défaut  s’appelle  coup  d’étuve.  Les 
pains  font  encore  fujers  à  un  autre  accident ,  lorfqu’ils  ne 
font  pas  afiez  fecs  avant  d’êrre  mis  à  l’étuve  ;  n’ayant  pas 
encore  afiez  de  folidité5leur  propre  poids,  à  l’aide  delà 
chaleur  qui  les  amollit,  les  fait  affaifier,  &  ils  fe  collent 
les  uns  aux  autres.  Lorfqu’il  y  a  des  pains  cafles  par  des 
chutes  ou  par  d’autres  accideus ,  on  rapproche  les  mor¬ 
ceaux 
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ceaux  après  les  avoir  mouillés  dans  l’endroit  où  ils  font 
cafles  ;  la  chaleur  de  l’étuve  fuffit  pour  les  recoller  foli- 
dement  :  mais  ces  pains  ne  font  pas  fonorcs  »  8c  à  caufe  de 
cela  ils  n’ont  pas  la  même  valeur. 

Quand  le  fucre  eft  relié  pendant  huit  jours  à  l’étuve  , 
on  en  retire  un  pain  que  l’on  cafte ,  afin  de  s’aflùrer  s’il  eft 
parfaitement  fec  dans  le  centre  ,  fans  quoi  on  y  laifferoit 
les  autres  quelques  jours  de  plus.  On  diminue  le  feu  in- 
fenfiblement.  On  ouvre  enfuite  toutes  les  portes  de  l’étuve, 
&  lorfque  la  chaleur  eft  ainfi  peu  à  peu  affoiblie  ,  on  l*es 
retire  pour  les  porter  dans*  un  attelier  qu’on  appelle  la 
chambre  à  plier.  On  fépare*  les  pains  qui  ont  des  caffu- 
res  d’avec  ceux  qui  font  entiers  ,  &  ceux  qui  ont  des  ta¬ 
ches  d’avec  ceux  qui  n’en  ont  pas;  on  les  enveloppe  d’un 
papier  bleu  ou  violet  plus  ou  moins  fin  ,  félon  que  le  fucre 
eft  lui-même  plus  ou  moins  fin.  Comme  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  le  papier  bleu  ou  le  violet  communiquent  de 
leur  couleur  aux  pains ,  on  a  coutume  de  mettre  une 
feuille  de  papier  blanc  fous  ies  enveloppes  du  fucre  fuper- 
fin&  du  fucre  royal.  Mais  de  quelque  nature  que  foie  le 
fucre  ,  on  met  toujours  du  papier  blanc  dans  l’efpece  de 
capuchon  dont  on  couvre  la  tête  des  pains.  Ce  capuchon 
fe  nomme gonichon.  On  les  corde  enfuite,  &  on  les  dépofe 
dans  des  cafés  deftinées  à  chaque  efpece  de  fucre  particu¬ 
lière. 

Les  écumes  provenant  des  clarifications  dont  nous 
avons  parlé,  ne  doivent  pas  être  confervées  long-tems 
fans  les  faire  cuire ,  pareeque  la  fermentation  qu’elles  fu- 
biroient ,  les  empêclieroit  de  fournir  autant  de  fucre 
quelles  en  pourroient  produire.  Lorfque  ces  écumes  pro¬ 
viennent  des  cafïonnades  ,  on  les  met ,  après  les  avoir 
paffées  à  travers  une  toile  8c  fait  cuire  un  peu  moins  que 
fi  l’on  vouloir  tout  de  fuite  en  retirer  le  fucre  3  avec  les 
firopsfins,  c’eft-à  dire,  avec  ceux  qui  s’écoulent  des  for¬ 
mes  lorfqu’elles  font  terrées.  On  les  fait  alors  clarifier  8c 
cuire  avec  les  canonnades.  Quand  elles  proviennent  de  la 
mofeouade ,  on  les  cuit  féparément ,  8c  on  les  met  en 
formes. 

On  fait  pareillement  le  triage  des  firops  qui  s’écoulent 
des  formes  ;  ceux  qui  proviennent  des  fucres  terrés ,  font 
ks  plus fins.  On  les  fait  cuire,  comme  on  vient  de  lé 
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dire,  avec  les  caffonades.  Quant  à  ceux  qui  s’écoulent 
avant  que  les  lucres  foient  terrés  ,  on  les  cuit  feuîs  avec 
l’eau  de  chaux  ,  fans  y  mettre  du  fang  de  bœuf.  Comme 
ces  firops  ne  font,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  matière  grafle 
ou  extraélive  du  fucre  ,  ils  font  très  fujets  à  s’élever  dans 
lacuilfon  :  on  y  remedie,  en  plaçant  fur  fa  bafe  dans  le 
fond  de  la  chaudière ,  une  forme  cafiee  par  la  pointe  *  le 
bouillon  qui  fe  fait  dans  l’intérieur  de  cette  forme  ,  oblige 
le  firop  de  pafler  par  deflùs  les  bords  ;  Sc  en  retombant 
dans  la  chaudière  ,  il  rabbat  celui  des  environs.  Comme 
on  ne  clarifie  pas  ces  firops ,  les  chaudières  à  clarifier  fer¬ 
vent  alors  à  les  cuire.  Ce  firop  eft  mis  enfuite  dans  de  gran¬ 
des  formes  qu’on  appelle  bâtardes  ,  &  auxquelles  ont  fait 
les  mêmes  opérations  qu  a  celles  où  l’on  met  de  beau  fucre, 
excepté  que  lorfqu’elles  font  dans  les  greniers  ,  au  lieu  de 
percer  la  pointe  des  pains  avec  une  alene  ,  cette  opéra¬ 
tion  fe  fait  avec  une  cheville  de  bois  dur  que  l’on  appelle 
manille ,  &  que  bon  enfonce  de  près  d’un  pied  dans  les 
formes,  afin  de  faciliter  l’écoulement  du  firop  Ces  for¬ 
mes  font  placées  (ùr  des  pots  pendar*  quinze  jours  &  quel¬ 
quefois  plus  -,  enfuite  on  les  place  fur  d’autres  pots  ,  &  l’on 
y  met  de  la  terre  moins  imbibée  d’eau  que  celle  dont  on 
fe  fert  pour  les  fucres  plus  fins.  Quand  cette  terre  eft  feche, 
on  vifite  les  pains,  &  enfuite  on  les  laide  fe  purger  encore 
pendant  deux  ou  trois  mois  Lorfqu’enfin  ce  fucre  a  le 
degré  de  perfedion  dont  il  eft  fufceptible  ,  il  eft  retiré 
des  formes  ,  &  avec  une  ferpe  on  fépa  e  la  tête  des  pains, 
ainfi  que  les  endroits  taché:  d'avec  ce  qui  eft  blanc. Les  por¬ 
tions  les  plus  pures  font  deftinées  pour  être  cuites  avec  la 
calfonade  &  faire  de  beau  fucre  A  l’égard  de  celles  qui 
font  moins  pures  ,  on  les  cuit  avec  de  l’eau  de  chaux  .  on 
en  remplit  des  formes  que  l’on  po  te  à  la  cave,  où  l’on 
entretient ,  au  moyen  d’un  poêle,  une  chaleur  fuffifante 
pour  faire  couler  le  firop  qui  n’eft  point  criftalLfé  ;  on  ap¬ 
pelle  ces  pains  des  fondues  de  bâtardes  ;  on  les  mêle  avec 
la  calfonade  ou  avec  de  la  mofeouade  pour  en  former 
du  fucre  plus  fin. 

Quant  aux  firops  qui  proviennent  des  bâtardes ,  on  les 
fait  cuire  de  la  même  maniéré  que  ceux  d’où  proviennent 
les  bâtardes  :  ce  fucre  n’eft  point  terré  ,  &  les  pains  qui 
en  proviennent  s’appellent  vergeoifes.  Les  pains  qui  pro~ 
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viennent  dès  têtes  des  vergeoifes  &  des  autres  portions 
défe&ueufes  quon  eft  obligé  de  refondre  ,  portent  le 
nom  de  fondues  de  vergeoifes.  Ce  qui  eft  blanc  fert  à 
former  du  fucre  fin  avec  les  cafTonades. 

Lorfque  les  vergeoifes  ne  peuvent  pas  fe  purger  de  leur 
firop  ,  parcequ’eiles  ont  été  mal  préparées  ,  on  les  fait 
fondre  &  cuire  dans  de  l'eau  de  chaux.  Après  en  avoir 
rempli  les  formes  ,  on  les  porte  à  la  cave  comme  les  pré¬ 
cédentes.  On  appelle  verpuntes  les  pains  qui  en  provien¬ 
nent. 

Enfin  lorfqu’à  force  de  faire  bouillir  les  firops  des  bâ¬ 
tardes  ,  des  vergeoifes  ,  &c.  on  ne  peut  plus  en  obtenir  de 
fucre  ,  on  les  vend  à  très  bas  prix  aux  étrangers ,  parce- 
qu’iîs  ont  la  liberté  d’en  faire  des  eaux-de-vie.  Il  s’en  con- 
fomme  cependant  un  peu  en  France ,  dans  les  manufactu¬ 
res  de  tabac.  Voye £  Tabac. 

Telle  eft  la  maniéré  de  préparer  le  fucre  rafiné  ordi¬ 
naire  5  mais  il  y  a  quelques  autres  préparations  pour  le 
fucre  royal  ,  le  fucre  tappé  &  le  fucre  candi ,  dont  nous 
allons  parler. 

Le  fucre  royal  fe  fait  avec  les  plus  belles  cafTonades  ; 
mais  on  a  coutume  ,  lorfqu  on  le  veut  encore  plus  parfait, 
d’employer  du  fucre  déjà  rafiné  &  bien  purgé  de  fon  firop. 
On  fait  fondre  le  fucre  ou  la  cafTonade  dans  de  l’eau  or¬ 
dinaire  ,  on  clarifie  avec  des  blancs  d’œufs  ;  &aprèsavoir 
pafTé  plufieurs  fois  la  matière  au  blanchet ,  on  la  cuit 

[moins  fort  que  pour  le  fucre  ordinaire,  on  la  dépofe  en- 
fuite  dans  l’empli  ou  ellefubit  les  mêmes  préparations  que 
nous  avons  décrites  pour  les  fucres  moins  fins  ;  on  la  mec 
dans  les  formes  ,  &  avec  de  la  terre  on  achevé  d’enlever 
la  matière  extraétive.  Dès  que  les  pains  font  retirés  des 
formes  ,  on  les  laifie  fécher  pendant  loug-tems  à  l’air  , 
avant  que  de  les  mettre  à  1  étuve  ,  &  l’on  a  grande  atten- 

II  tion  de  ménager  le  feu  de  l’étuve  dès  qu’ils  y  font ,  fans 
quoi  ils  roufhroient.  Dans  certaines  rafineries  on  coupe 
la  tête  de  ces  pains  après  qu’ils  font  retirés  des  formes  ,  & 
avec  les  bafes  que  l’on  fait  diffoudre  ,  cuire  &  grener ,  on 
obtient  le  plus  beau  fucre  poffible. 

Ce  fucre  eft  fans  contredit  le  plus  beau  ,  mais  il  fouffre 
un  déchet  confidérable  ;  douze  cents  livres  de  fucre  ordi- 
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naire  ne  produifent  qu’à  peine  Hx  cents  livres  de  fucrfi 
royal. 

Le  fucr e  tappc  fe  fait  avec  du  fucre  déjà  rafiné  ,  mais 
qui  n'a  pas  été  parfaitement  deiTéché  à  l’étuve  j  ce  lucre 
étant  réduit  en  poudre  &  pafté  au  tamis  fin  ,  on  en  rem¬ 
plit  des  formes  dont  l’intérieur  eft  mouillé  ;  on  a  l'atten¬ 
tion  de  fouler  ce  fucre  à  différentes  reprifes  avec  une  ef- 
pece  de  pilon  ,  afin  de  lui  donner  allez  de  confiftance  pour 
pouvoir  être  retiré  des  formes.  On  pofe  alors  les  pains 
fur  une  planche  ,  puis  on  les  porte  à  l’étuve.  Les  petits 
grains  ,  à  la  faveur  de  l’humidité  &  de  la  chaleur ,  s’aglu* 
tinent  aftez  pour  former  des  malfes  d’une  certaine  foli- 
dité.  Mais  ce  fucre  ,  quoi  qu’a  ulfi  blanc  que  l’eft  le  royal, 
eft  bien  éloigné  d’avoir  feulement  la  confiftance  &.  le  fon 
du  fucre  ramie  commun. 

Le  fucre  candi  eft  formé  avec  du  firop  bien  clarifié  , 
moins  cuit  que  pour  former  du  fucre  ordinaire  ,  &  qu’on 
laiffe  criftallifer  de  lui  même  par  le  réfroidiftement  8c 
par  le  repos.  On  prend  ordinairement  de  vieilles  formes 
pour  faire  cette  efpecede  fucre  ,  lorfqu’elles  fonttappées, 
on  les  remplie  de  firop  ,  &  au  bout  de  huit  jours  on  les 
porte  à  i’étuve  ;  on  les  place  fur  des  pots  ,  &  l’on  donne 
facilité  au  firop  de  s’écouler  peu  à  peu  en  ôtant  les  tappes 
à  demi.  Lorfque  les  criftaux  font  fecs  ,  on  tire  les  formes 
de  fétuve  ,  8c  on  les  cafte  pour  en  retirer  le  fucre. 

On  colore  quelquefois  le  firop  avec  de  la  cochenille  ou 
avec  d’autres  couleurs  ;  &  les  criftaux  qui  en  proviennent 
font  empreints  de  ces  couleurs  ,  ainfi  que  des  aromates  , 
lorfqu’onen  veut  employer.  On  fait  suffi  des  defteins  avec 
de  la  paille  ou  avec  des  morceaux  de  bois  5  &  les  criftaux 
en  s’attachant  au-tour ,  forment  un  alTez  bel  effet. 

Nous  avons  dit  au  commencement  ,  que  lorfque  l’on 
ne  pou  voit  plus  extraire  de  fucre  des  firops  ,  on  le  faifoit 
fermenter  pour  en  retirer  une  efpece  d’eau  de- vie  connue 
en  Amérique  fous  le  nom  de  guildive  ou  de  taffia.  Cette 
opération  quoique  trèsfimple,  n’a  pas  encore  éié  portée  au 
point  de  perfection  dont  elle  eft  fufceptible.  Voici  comme 
M.  Rigaud  l’a  vu  pratiquer. 

On  dépofe  dans  une  citerne  les  firops  épuifés  de  fucre 
&  les  écumes  groftieres ,  pareeque  la  fraicheur  de  la  ci- 
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terne  les  fait  fe  conferver  plus  long-tcms  que  s’ils  éroienf 
en  barriques  j  &  lorfque  l’on  veut  converrir  ces  matières 
en  eau  de- vie  ,  on  en  met  un  tiers  avec  deux  tiers  d’eau 
dans  des  futailles  ,  ayant  foin  de  préférer  à  l’eau  com¬ 
mune  celle  qui  a  fervi  à  laver  les  pots ,  les  formes  &  les 
chaudières.  On  agite  un  peu  le  mélange  puis  on  couvre 
îes  futailles  avec  des  planches,  &  on  laiffe  la  liqueur  en 
repos,  jufqu’à  ce  quelle  exhale  une  odeur  vineufe  ,  ce 
qui  demande  trois  ou  quatre  jours.  Al#rs  on  depofs  ces 
liqueurs  dans  des  alambics  ,  &  l’on  procède  à  la  diftilla- 
tion  ,  de  la  même  maniéré  que  cela  le  pratique  dans  plu» 
{leurs  de  nos  Provinces  où  l’on  diftiile  le  vin  Ce  qui  pafle 
dans  le  ferpentin  eft  Ietaffia.  Les  alambics  dont  on  fe  fert 
en  Amérique  ,  n’ont  rien  de  particulier  ,  finon  qu’ils  font 
très  grands }  M.  Rigaud  en  a  vû  qui  contenoient  jufqu’à  fix 
barriques  ;  mais  ils  font  enfermés  dans  des  fourneaux  conf- 
truits  de  maniéré  qu’ils  reçoivent  le  contaCt  du  feu  jufqu’à 
plus  de  trois  pieds  au  delTusdu  fond.  Par  cette  conftruCtion 
on  économife  la  matière  combuftible  ;  mais  le  flrop,  en 
s’attachant  contre  les  parois  de  l’alambic  ,  s’y  brûle  entiè¬ 
rement  &  produit  une  huile  empyreumatique  qui  commu¬ 
nique  fon  goût  à  Peau- de  vie  *•  ce  qui  eft  d’ailleurs  très 
nuifible  à  la  fanté.  Cela  n’arriveroit  pas  fi  ces  alambics 
ne  recevoient  l’a&ion  immédiate  du  feu.  que  fur  leurs 
fonds  &  que  les  côtés  fufient  entièrement  engagés  dans 
la  maçonnerie.  Mais  une  caufe  pour  le  moins  aufii  puif- 
fante  encore  de  ce  goût  d’empyreume  ,  c’eft  le  peu  de  foin 
que  l’on  a  de  laver  l’intérieur  des  vaifieaux  diltillatoires, 6c 
l’habitude  oti  l’on  efi:  de  difbi lier  nombre  de  fois  de  fuite  le 
même  firop  que  l’on  fait  toujours  fermenter,  en  y  ajoutant 
de  l’eau  &  du  nouveau  firop.  L’eau-de-vie  qui  provient  de 
ces  opérations  vicieufes  ,  attaque  tellement  le  genre  ner¬ 
veux,  que  ceux  qui  en  boivent  avec  excès ,  ont  des  mou- 
vemens  convulfîfs  très  violais  dans  lefquels  ils  pouffent 
des  cris  affreux.  La  fuite  eff  un  abbatement  qui  dure  pla¬ 
ceurs  jours  ,  &  quelquefois  même  la  mort.  Les  matelots  , 
les  foldats  &  le  peuple  ne  font  que  trop  fouvent  les  victi¬ 
mes  de  cette  liqueur  mal  préparée.  Ceft  là  fans  doute  la 
rai  fon  qui  en  a  fait  proferire  l’ufage  en  France. 

M.  Rigaud  penfe  qu’en  faifatit  fermenter  une  fois  feule¬ 
ment  une  partie  de  firop  avec  fix  parties  d’eau,  qu’en  com- 
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truifant  les  fourneaux  de  maniéré  qu’il  n’y  ait  que  le  fond 
des  alambics  qui  reçoive  le  conta#  du  feu  ,  qu'en  lavant 
ces  mêmes  alambics  après  chaque  diftillation,  on  parvien¬ 
dra  à  obtenir  une  eau  de- vie  entour  femblableà  celle  que 
l’on  retire  du  vin.  C’eft  au  moins  ce  que  l’expérience  lui 
a  appris  par  des  opérations  en  petit.  Il  y  aura  à  peu  près 
un  huitième  de  perte  far  le  produit  par  ce  procédé  ;  mais 
cette  perte  feroit  remplacée  &  au  -delà  par  l’augmentation 
du  prix  de  cette  eau-de-vie  fi  elle  étoit  meilleure.  On  par- 
viendroit  encore  à  perfectionner  cette  denrée  en  la  diftil- 
lantau  bain  marie  ;  mais  l’opération  feroit  très  longue  8c 
par  conféquentdifpendieufe. 

Les  lues  fuceptibles  de  fournir  des  fcls  efientiels ,  cef- 
fsnt  d’en  produire  lorsqu’ils  font  fermentés.  Le  firop  qui 
refte  dans  les  barriques  de  mofeouade  ,  fermente  lorf- 
qu’elles  relient  long-tems  dans  les  magasins  avant  que 
d’être  livrées  aux  Négocians  i  &  lorfq’ueîles  font  dé- 
pofées  dans  les  cales  des  vailfeaux  ,  cette  fermentation 
augmente  fouyent  à  un  tel  point ,  qu’elles  rendent  une 
odeur  de  vinaigre.  Le  firop  qui  fermente  ainfi  ,  détériore 
tellement  la  mofeouade  ,  que  fouvent  elle  ne  rend  au  raf¬ 
finage  que  la  moitié  du  produit  ordinaire.  Il  feroit  donc 
très  à  propos  que  dans  les  fucreries  on  laifsât  davantage 
égouter  les  barriques  ,  &  qu’au  lieu  de  percer  trois  trous 
à  leur  fond  pour  tarifer  purger  le  firop  ,  ainfi  qu’il  eft 
preferit  par  l’Ordonnance,  on  en  fît  un  plus  grand  nombre. 

On  peut  juger  d’après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  fi 
l’on  obtient  dans  les  raffineries  de  l’Amérique  plus  facile¬ 
ment  &  une  plus  grande  quantité  du  ficre  raffiné  des  fu- 
cres  bruts,  qu’on  ne  le  fait  dans  celles  d’Europe  ,  c’eft  que 
l’on  n’a  pas  donné  le  tems  au  firop  de  fermenter  ,  ou  que 
fi  on  les  a  gardés  long-tems  avant  de  les  raffiner ,  ils  étoient 
beaucoup  mieux  purgés  de  leur  firop  que  la  plupart  de 
ceux  que  l’on  nous  envoie. 

La  clarification  des  firops  eft  un  objet  allez  impor¬ 
tant  pour  s’y  arrêter  un  inftanr.  On  fe  fert  de  fang  de 
bœuf  peur  cette  opération  -,  &  lorfqu’il  eft  en  putréfac¬ 
tion  ,  on  le  préfère  ,  pareequ’il  réuffit  mieux.  Le  fang  eft 
compofé  de  trois  parties  ;  favoir,  la  partie  rouge  ou  glo- 
buleufe  ,  la  partie  lymphatique  ou  gélatineule  ,  &  la 
partie  féreufe,  De  ces  trois  parties  il  n’y  a  que  la  gélaci- 
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jneufe  qui  opéré  la  clarification;  les  autres  &  fur-tout  la 
partie  rouge  ne  font  que  nuire.  Elle  donne  au  firop  une 
teinte  rougeâtre, c’eft  pourquoi  l’on  ne  fe  fert  que  de  blancs 
d’oeufs  pour  faire  lefucre  royal.  Ne  pourroit  on  pas  par¬ 
venir  à  féparer  cette  partie  géiatineufe  ou  Emphatique  du 
fang,  d’avec  la  partie  rouge  îSeroit-il  impoftible  de  procu¬ 
rer  au  mucilage  animal, comme  à  la  colle  de  poilfon,à  celle 
que  l’on  fait  avec  la  peau  des  animaux  ,  &c.  la  propriété 
de  fe  coaguler  dans  l’eau  bouillante  ,  ainfi  que  le  font  la 
partie  géiatineufe  du  fang  &  les  blancs  d’œufs  ?  Ne  feroit- 
il  pas  pofiîble  de  procurer  la  même  propriété  à  quelques-uns 
des  mucilages  végétaux  ,  comme  à  la  gomme  arabique  ,  à 
celui  que  fourniffent  la  graine  de  lin,  la  racine  de  guimau¬ 
ve,  &c  ?  Ce  qu’il  y  a  de  certain, c’eft  que  nous  ne  connoifions 
encore  que  la  partie  géiatineufe  du  fang,  5c  le  blanc  d’œuf 
qui  prennent  de  la  confiftance  dans  les  liqueurs  chaudes  , 
&  qui  nagent  à  leur  furface  après  en  avoir  enveloppé  les 
impuretés.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer  que  ces  mucila¬ 
ges  emportent  jamais  la  matière  grafie  ou  extractive  ,  ils 
ne  font  que  la  clarifier.  On  a  vu  que  ce  n’étoit  qu’après 
des  opérations  longues  &  pénibles, qu’on  pouvoir  parvenir 
à  la  féparer  du  fucre. 

L’eau  de  chaux  paroît  être  jufqu’à  prefent  le  moyen  le 
plus  propre  pour  détruire  la  matière  grafie  du  fucre  ;  mais 
comme  on  eft  encore  incertain  fi  c’eft  par  fa  vertu  alkaline 
quelle  agit  dans  cette  opération,  M.  Rigaud  a  cru  que  l’ob¬ 
jet  étoit  afiez  important  pour  qu’on  s’en  affurâe.  Il  a  aug¬ 
menté  fa  vertu  alkaline,  en  la  mêlant  avec  delà lefiive de 
foude  ;  &  avec  ce  mélange  on  a  fait  clarifier  5c  cuire  une 
quantité  donnée  de  fucre  brut.  Cette  leffive  a  paru  nuire 
à  la  clarification,  mais  elle  n’a  point  empêché  la  forma¬ 
tion  du  grain.  Ii  penfa  que  la  clarification  n’avoit  pu  s’o¬ 
pérer,  pareeque  la  leffive  de  foude  n’étoit  pas  elle- même 
afiez  clarifiée  ;  d’ailleurs  ayant  été  obligé  ,  faute  de  loifir, 
de  mêler  l’eau  de  chaux  avec  la  leffive  de  foude  au  même 
inftant  que  l’on  mit  la  mofeouade  dans  la  chaudière  „ 
il  s’apperçût  qu’il  fe  formoit  un  précipité  blanc  terreux 
.qui  étoit  vraifemblablement  formé  par  la  terre  de  la  fé- 
iénite  de  l’eau  avec  laquelle  on  avoir  fait  l’eau  de  chaux 
&  que  l’alkali  de  la  foude  avoir  fait  précipiter.  Cette  terre 
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très  légère  a  nécefTairement  dû.  nuire  à  la  clarification  do 
firop. 

Ces  expériences  ont  été  faites  dans  la  raffinerie  de  M. 
Paul  Nairac  ,  Négociant  de  Bordeaux.  Ceux  qui  s’intéref- 
fent  aux  progrès  des  Arts ,  doivent  favoir  gré  à  ce  bon  Ci¬ 
toyen  d’avoir  facrifié  une  affez  grande  quantité  de  fucre 
brut  pour  concourir  à  ceux  du  raffinage.  Des  affaires  ayant 
rappelle  M.  Rigaud  à  Paris  ,  il  n’a  pu  voir  la  fuite  de  ces 
expériences  ;  mais  il  vient  d’apprendre  qu’elles  ne  feroient 
pas  fans  fuccès ,  fi  l’on  pouvoit  parvenir  à  déterminer  la 
quantité  néceffaire  de  leffive  fur  une  quantité  donnée  d’eau 
de  chaux  ;  mais  il  faudroit  que  l’on  fît  le  mélange  de  l’eau 
de  chaux  &  delà  leffive  de  foude  5c  de  fucre  quelques  jours 
ayant  que  de  l’employer.  D’ailleurs  comme  la  leffive  de 
foude,  quelque  clarifiée  quelle  foit,  a  toujours  une  légère 
teinte  brunâtre  ,  il  feroit  peut  -  être  à  propos  que  l’on 
éprouvât  la  leffive  de  potaffe,  celle  des  cendres  gravelées , 
5c  même  celle  des  cendres  de  bois.  Enfin  comme  le  raffi¬ 
nage  du  fucre  efi  un  objet  très  important  pour  notre 
commerce  ,  il  conviendrait  de  chercher  le  moyen  de 
tirer  d’une  quantité  donnée  de  mofeouade  Si  par  une 
feule  cuite  ,  tout  le  fucre  qu’ëlie  peut  fournir  ,  fans  être 
obligé  de  le  terrer  pour  le  purger  de  la  matière  graffe  8£ 
le  blanchir,  mais  feulement  de  iaifTer  égouter  les  pains 
pendantune  quinzaine  de  jours  ,  pour  être  enfuite  dépo¬ 
sés  à  F  étuve.  On  met  en  Amérique  un  peu  d’alun  avec  l’eau 
de  chaux  &  la  leffive  des  cendres.  M.  Rigaud  croit  que 
l’alun  ne  fert  à  rien  ,  finon  que  fa  terre  augmente  le  poids 
du  fucre.  L’eau  de  chaux  feule  décompoferoit  cet  alun  j 
mais  la  leffive  le  décompofant  de  préférence  ,  il  fefbmae 
en  tartre  vitriolé  ou  du  fel  de  glauber.  H  feroit  bon  de 
s’afîurer  fi  ces  fels  peuvent  être  utiles  à  la  purification  du 
fucre  ,  5c  alors  il  feroit  plus  fimple  de  les  employer  direc¬ 
tement  pour  cette  opération. 

L’eau  de  chaux  dont  on  fe  fert  dans  les  raffineries  ,  fe 
fait  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  dans  un  bac  confirme 
en  maçonnerie  ou  dans  une  cuve.  Comme  on  en  fait  de 
grandes  quantités  à  la  fois  ,  &  que  l’on  emploie  plusieurs 
hommes  pour  remuer  pendant  long-temsces  grandes  maf- 
fes  d’eau  >  j’ai  penfc  ?  dit  M.  Rigaud  ,  que  l’on  pou- 
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Toit  épargner  ce  travail  pénible,  en  donnant  une  forme 
ronde  aux  bacs  à  chaux  ,  &  en  établiflant  folidemcnt  au 
fond  &  au  milieu  le  pivot  inférieur  de  l’axe  d’un  vo¬ 
lant  à  4 , 6  ,  ou  8  aîles  ,  qui  auroient  chacunes  4  pieds 
de  hauteur  ou  plus  ,  &  pour  largeur  environ  un  demi 
pied  moins  que  le  rayon  de  la  circonférence  du  bac  dans 
œuvre  :  la  partie  fupérieure  de  l’axe  p^lferoit  dans  une 
greffe  poutre  attachée  folidement  au  deffus  du  bac ,  & 
enfin  la  partie  fupérieure  de  cet  axe  ,  feroir.  folidement 
engagée  dans  une  lanterne  qui  s’engreneroit  dans  les 
dents  d’une  grande  roue  dont  l’axe  feroit  horifontai.  O11 
conçoit  bien  qu’un  feul  homme  alors  fans  beaucoup  fe 
fatiguer  ,  agiteroittrès  fortement  l’eau  &  la  chaux  ,  pour 
le  peu  qu’il  imprimât  du  mouvement  à  la  roue.  On 
pourroit  enfin  ,  en  donnant  une  certaine  élévation  à  c  es 
bacs,  y  établir  des  canaux  ,  ainfî  que  le  dit  M.  Duha¬ 
mel  ,  qui  conduiroient  l’eau  de  chaux  jufque  dans  les 
chaudières  à  clarifier  ,  ce  qui  éviteroit  encore  à  pîufieurs 
hommes  la  peine  de  puifer  l’eau  de  chaux  quand  il  eft: 
queftion  de  charger  les  chaudières  ;  mais  il  fetoic  peut- 
être  à  craindre  que  l’eau  de  chaux  ns  formât  des  incruf- 
tations  qui  engorgeroient  ces  tuyaux  :  car  les  incrufta- 
tions  qu’elle  produit ,  font  d’une  extrême  dureté. 

La  quantité  de  charbon  de  terre  que  l’on  con Comme  pour 
clarifier  &  cuire  le  fucre  ,  eft  très  confidérable  ;  M.  Ri- 
gaud  croit  qu’on  pourroit  l’économifer  jufqu’à  un  certain 
point,  en  changeant  un  peu  la  conftruétion  des  fourneaux. 
Il  penfe  que  fi  les  grilles  étoient  moins  larges ,  &  que  les 
parrois  des  fourneaux  allaffent  depuis  le  bord  des  grilles 
en  s’élargiffant  jufqu’à  l’endroit  où  l’on  a  coutume  de 
les  terminer  *  il  faudroit  alors  une  quantité  de  charbon 
1  moins  grande  ,  Sr.  la  chaleur  auroit  peut-être  plus  d’ac¬ 
tivité  ,  pourvu  que  le  fond  des  chaudières  fut  à  vingt 
pouces  environ  de  diftance  de  la  grille  ,  ainfî  que  cela  lè 
pratique  chez  les  Anglois  ,  plus  accoutumés  que  nous  à 
'  fefervir  du  charbon  de  terre.  Il  ne  faudroit  rien  changer 
aux  cendriers  ,  pareequ’ils  font  conftruits  de  maniéré  à 
établir  un  courant  d’air  rapide  ,  &  que  cela  eft  indifpcnfa- 
!  ble  pour  tirer  du  charbon  de  terre  toute  la  chaleur  pofr 
J|  fiole. 

Les  cannes  ne  font  pas  les  feules  plantes  qui  produi- 
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feotdu  fucre.  M.  Margraf,  de  l’Académie  de  Berlin  ,  en 
a  obtenu  du  fuc  de  betterave  ;  la  feve  du  bouleau  ,  celle 
de  l’érabîe  en  produifent  aufii  ,  ainfl  que  le  caroubier  , 
l’apocin  d’Egypte  ,  une  efpece  d’a!gue  s  &  une  grande 
efpece  de  roleau  que  l’on  cultive  aux  Indes  orientales  , 
ou  iî  eft  connu  fous  le  nom  de  B  ambu  ou  Mambu . 

On  trouvera  ce  qui  concerne  le  fucre  retiré  de  la 
betterave  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin. 

Quant  à  celui  que  l’on  obtient  du  bouleau  ,  il  ne  s’a¬ 
git  que  de  faire  une  incifion  au  tronc  de  l’arbre  ,  lorfque 
les  feuilles  commencent  à  poulfer  ,  il  en  fort  une  allez, 
grande  quantité  d’tm  fuc  très  agréable  au  goût  ;  ce  fuc 
étant  épaiflî  en  confîllance  de  lîrop  ,  produit  du  véritable 
fucre  ,  mais  en  moindre  quantité  que  la  feve  de  l’érable 
de  Canada  appeliée  par  les  Botaniftes  ,  acer  montanum 
candidum.  Vers  la  fin  de  l’hiver  ,  les  Canadiens  font  une 
inciûon  au  tronc  de  ces  arbres,  ils  en  reçoivent  la  feve 
Se  ils  en  font  une  boi (Ton  fermentée  qui  eft  très  agréa¬ 
ble  ,  ou  du  fucre  en  la  faifant  épaiflir  en  confiftance  de 
firop  Deux  cents  livres  de  ce  fuc  produifent  ordinaire¬ 
ment  douze  ou  quinze  livres  d’un  fucre  très  agréable  au 
goût r  mais  il  n’acquiert  jamais  la  blancheur  de  celui  qui 
provient  des  cannes.  On  eftime  qu’il  s’en  fait  année  com¬ 
mune  environ  quinze  milliers  dans  le  Canada.  On  n’a 
point  encore  tenté  d’en  retirer  des  érables  de  France  ;  ou 
a  des  preuves  qu’ils  en  fourniroient  ,  car  on  trouve  fou¬ 
irent  fur  les  feuilles  de  cet  arbre  ,  du  fucre  tout  formé 
qui  provient  de  la  feve  qui  seft  extiavafée  &  defle- 
chée. 

Le  Caroubier  produit  des  goufles  remplies  d’un  fuc  qui 
a  de  la  conliftance  ,  &c  dont  le  goût  eft  allez  fucre  pour 
c|u’iî  tienne  lieu  de  fucre  aux  Egyptiens  &  aux  Arabes  à 
qui  ils  le  vendent. 

Qlaus  Borrichïüs ,  dit  dans  les  Mémoires  de  Copen¬ 
hague  des  années  1671  &  167Z  ,  que  les  habitans  de 
riûande  retirent  du  fucre  d’une  efpece  d’algue  ,  &  dont 
ils  fe  fervent  au  défaut  de  Ocre  ordinaire.  Cette  efpece 
de  fucre  fe  forme  d’elle  même  après  que  les  plantes  ont 
été  jettées  par  les  flots  fur  les  bords  de  la  mer  &  quelles 
j  font  ddléchees  :  on  remarque  à  leur  furface  de  pe¬ 
tits  grumeaux  d’un  fel  blanc  3  dont  la  fayeureft  fucrée. 
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M.  Rigaud  a  obfervé  la  même  chofe  fur  l’efpece  d’algue 
que  l’on  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  des  côtes  de  Bre¬ 
tagne  ;  il  penfe  que  cette  fubftance  eft  une  efflorefcence 
faline  ,  formée  par  une  très  petite  quantité  d  acide  ma¬ 
rin  engagée  dans  beaucoup  de  terre,  il  lui  trouva  une 
faveur  fucrée.  L’efpece  de  fucre  que  produit  l’arocin,  Sc 
que  les  Arabes  appellent  alhaj[er  ou  alhujfe »  ,  n’eft  fé¬ 
lon  M.  GeofFioi  ,  que  le  fuc  gomo-réûneux  de  cette 
plante  defféchée  par  la  chaleur  du  foleil ,  il  n’eft  connu 
qu’en  Egypte.  Avicenne  Sc  Sérapion  ne  s’accordent  pas 
fur  ce  qu’ils  en  difent  ;  mais  comme  tous  les  Auteurs 
ont  rangé  le  fuc  de  cette  efpece  d’apocin  au  nombre 
des  poifons  ,  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  ce  même  fuc 
épaiflft ,  malgré  fa  faveur  fucrée  ,  feroit  très  nuifiblc 
étant  pris  intérieurement. 

Le  fuc  que  produit  l’efpece  de  rofeau  appelle  par  les 
Indiens  bambou  ou  mambu  ,  eft  beaucoup  plus  conpu 
que  le  précédent  ;  ce  rofeau  devient  aufh  haut  que  les 
arbres,  fa  moele  n’eft  fucrée  que  lorfqu’ii  eft  jeune  ,  le 
fucre  qu’il  donne  fe  trouve  tout  criftallifé  au  tour  des 
nœuds  de  la  tige  ,  &  il  eft  d’un  goût  très  agréable  ,  lorf- 
qu’on  le  ramalTe  avant  qu’il  fe  foit  entièrement  dette  - 
ché.  Il  patle  chez  les  Arabes  pour  un  excellent  remede 
dans  les  inflammations  ;  c’eft  fans  doute  à  caufe  de  ta 
rareté  Sc  des  propriétés  qu’on  lui  attribue  ,  qu'il  fe  vend 
au  poids  de  l’argent.  Ce  fucre  a  été  connu  des  anciens 
fous  le  nom  de  tabaxir.  Strabon  ,  Seneque ,  Diofco- 
ride ,  Galien  ,  Mine  ,  parlent  du  tabaxir  d’une  maniéré 
à  faire  croire  qu’ils  donnoient  autli  ce  nom  au  fucre  qui 
fe  forme  de  lui-même  au  tour  des  cannes  ,  lorfqu’on  les 
lailTe  fur  pied  après  quelles  font  mûres  ,  Sc  que  c’étoit 
même  de  cette  efpece  de  rofeau  qu’on  le  retiroit  en 
plus  grande  quantité.  Il  ne  paroît  pas  qu’ils  aient  en 
connoilTance  du  procédé  dont  on  fe  fert  aujourd’hui  pour 
l’obtenir.  Foye^  La  Matière  Médicale  de  M.  Geoffm > 
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JL  A  B  A  C.  (  Art  de  la  préparation  du)  Le  tabac  eft 
line  plante  qui  n’eft  connue  en  Europe  ,  que  depuis  la  dé¬ 
couverte  de  l'Amérique  par  les  Efpagnols.  Elle  fut  ap¬ 
portée  en  France  vers  Lan  1560.  On  lui  donna  alors  le 
nom  de  ceux  qui  l’apportèrent  les  premiers ,  &  même  ce¬ 
lui  des  Princes  auxquels  ils  en  firent  préfent  ;  mais  le  nom 
de  tabac  eft  aujourd’hui  le  plus  en  ufage  ;  il  lui  fut  donné 
par  tes  Efpagnols ,  du  nom  de  Ta’baco  ,  l’une  des  Pro¬ 
vinces  du  Royaume  de  Jucatan  ou  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne  fur  la  mer  de  Mexique  ,  où  pour  la  première  fois 
ils  en  trouvèrent ,  &  où  à  l  imitation  des  Indiens,  ils  en 
firent  ufage. 

Cette  plante  particulière  à  l’Amérique  s’eft  néanmoins 
accommodée  à  prefque  tous  les  climats.  L’ufage  qu’on  en 
fait,  eft  devenu  fi  univerfel  qu’on  la  cultive  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  Etats  où  cette  culture  eft  per- 
îBÎfe ,  fe  font  un  revenu  confidérable  par  l’exportation 
<1®  ils  en  font  dans  ceux  où  elle  elf  prohibée.  Leshabitans 
de  FaGuyenne  &  de  plufieurs  autres  Provinces  de  France  , 
eulnvoienr  autrefois  le  tabac  ,  &  quoiqu’ils  ne  puffent  le 
vendre  qu’aux  Fermiers-Généraux  8 c  à  très  bas  prix  ,  ils 
era  retiraient  un  produit  confidérable  ,  8c  l’argent  qui  en 
provenait ,  reftoit  dans  le  Royaume  Certe  culture  n’eft 
plus  permife  aujourd’hui  ,  &  la  grande  quantité  de  tabac 
qui  fe  prépare  en  France  pour  fa  confommation  ,  eft 
acheté  c  chez  les  Anglois  8c  chez  les  Hollandois  Ce  n’eft 
pas  que  celui  que  l’on  cnlrivoit  en  France  ne  fut  pas  bon  , 
ni  que  celui  qui  croît  à  la  Martinique  ,  à  S.  Domingue  Se 
à  la  Louifianne  ,  &c  ne  puifie  fuppléer  à  celui  que  les  An¬ 
glais  nous  envoient  de  la  Virginie  &  du  Mariland  ;  mais 
des  raifort  fortes  nous  empêchent  fans  doute  de  penfer  à 
pans  procurer  cette  denrée  par  nous  mêmes. 

Ou  a  eftimé  en  17^0  ,  que  le  Mariland  Sc  la  Virginie 
produifoieut  chaque  année  à  l  Angleterre  plus  de  cent 
mille  boucauts  de  tabac  ;  qu’il  en  reftoit  à-peu-près  la 
fncfitié  pour  la  confommation  de  l’Angleterre ,  &  que 
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l’autre  partie  étoit  exportée  ;  ce  qui  enrichifToit  annuel¬ 
lement  cette  Nation  d’une Tomme  de  40000©  liv.  ifterling 
ou  9100000  liv.  de  France. 

Comme  !e  tabac  vient  beaucoup  plus  beau  dans  les  ter¬ 
res  nouvellement  défrichées ,  celles  du  Mariland  St  de 
la  Virginie  ont  prefque  toutes  été  mifes  en  valeur  par 
cette  culrure  ,  fur  tout  depuis  que  la  liberté  du  commerce 
d’Afisque  a  donné  aux  Habitans  de  ces  Colonies,  les 
moyens  de  fe  fournir  d’un  grand  nombre  de  Nègres.  Le 
produit  du  tabac  eft  donc  encore  plus  confidérable  aujour¬ 
d’hui  pour  l’Angleterre,  qu’il  ne  létoit  autrefois. 

La  culture  du  tabac  exige  peu  de  foins  en  Amérique. 
Un  feul  Negre  peut  en  cultiver  chaque  année  environ 
2.000  liv.  indépendamment  des  legumes  &  autres  choies 
nécefTaires  à  fa  nourriture  ;  il  fuffit  feulement  d’avoir  l’at¬ 
tention  de  châtrer  les  tiges ,  c’eft  à-dire  ,  de  retrancher 
les  têtes  ,  afin  que  les  feuilles ,  qu’on  laide  au  nombre  de 
10  ou  1 1  au  plus  ,  prennent  plus  de  nourriture ,  de  farder 
&  de  remuer  fouventla  terre  autour  des  pieds,  &  d’arra¬ 
cher  les  tiges  dès  qu’elles  font  à  leur  degré  de  maturité  ; 
ce  que  l’on  connoîc,  lorfque  les  feuilles  deviennent  poin¬ 
tues  ,  d’un  verd  foncé  mêlé  de  tâches  jaunâtres ,  &:  qu’el¬ 
les  commencent  à  fe  rider.  C’eft  alors  qu’on  les  arrache 
&  qu’on  les  fufpend  pour  les  faire  fecher  fous  des  hangars 
«pfon  appelle  fueries  Lorfque  les  feuilles  font  feches ,  oa 
les  fépare  des  tiges  3  enfuite  on  les  affemble  par  le  pedîT 
cule  au  nombre  de  iooun,  &  on  les  ferre  au  moyen 
d’une  feuille  dont  on  les  entoure.  Ces  efpeces  de  petites 
bottes  s’appellent  mannoques  ;  on  les  difpofe  dans  des  ton¬ 
neaux  qu’on  nomme  boucauts  j  ces  boucauts  ont  4  pieds 
de  haut  fur  32  pouces  de  diamètre:  à  la  faveur  d’une 
preffe  on  y  fait  entrer  jufquà  1 100  liv.  de  ce  tabac  en 
feuilles.  C’eft  ainfî  que  ce  tabac  eft  envoyé  en  Angle¬ 
terre  ,  &  quede-là  il  parvient  aux  Fermiers-Généraux  de 
France. 

Le  tabac  que  l’on  recoltoit  ci- devant  en  France,  fe 
culdvoit  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  celui  de  la 
Virginie  ;  on  le  femoit  fur  couches  aux  mois  de  Mars  & 
d’Avril ,  &  vers  la  fin  de  Mai ,  on  le  tranfplantoit  ;  on 
en  faifoit  la  récolté  aux  mois  a'Août  &  de  Septembre  1 
on  attachoit  au  moyen  d’une  ficelle  2  ou  3  douzaines  de 
feuilles  3  on  les  fufpendoit  de  même  fous  un  hangar,  & 
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lorfqu’elles  étoient  à-peu-près  feches ,  on  lesfaifoit  fuerl 
c’eft  à  dire,  qu’on  les  falloir  fermenter  pendant  environ 
15  jours,en  difpofant  ces  feuilles  par  ras  de  la  hauteur  de 
3  pieds.  Par  cette  fermentation  ,  le  tabac  fouffroit  un  dé¬ 
chet  d’environ  un  quart  5  mais  il  acqueroit  un  montant 
agréable.  Il  eut  été  très  polfible  d’augmenter  le  montant 
de  ce  tabac  ,  &  de  lui  procurer  des  qualités  peut-être  fu- 
périeures  encore  à  celui  qui  nous  vient  de  l'Etranger. 
Comme  ce  montant  eft  le  produit  de  la  fermentation  ,  il 
n’eut  été  queftion  que  d’arrofer  ces  tas  avec  des  fubftan- 
ces  capables  d’exciter  une  fermentation  douce  &  long- 
tems  continuée. 

Lorfque  les  boucauts  de  tabac  font  arrivés  dans  nos 
manufactures ,  on  les  ouvre  &  l’on  défait  les  mannoques, 
en  ayant  l’attention  de  féparer  les  feuilles  moilîes  d’avec 
celles  qui  font  faines.  Le  tabac  de  la  Virginie  eft  plus  ex¬ 
po  fé  à  la  moififfure  que  celui  que  les  Fermiers  tirent  de  la 
Hollande  ;  cela  dépend  fans  doute  de  ce  qu’il  n’eftpasaf- 
fez  delTéché  ,  lorfqu’on  le  met  dans  les  boucauts.  On  fé- 
pare  de  même  dans  le  tabac  de  Hollande  les  feuilles  vi¬ 
ciées  de  celles  qui  font  en  bon  état.  Les  bonnes  feuilles 
de  l’une  &  l’autre  efpece  font  faucées  ,  ô’eft  à- dire  ,  qu’el- 
les  font  afpergées  légèrement  avec  de  l’eau  de  mer,  ou 
avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  dilfoudredu  fel  ma¬ 
rin  ;  mais  l’eau  de  mer  eft  préférable  pour  les  raifons  que 
nous  déduirons  ci-après.  On  ajoute  à  ces  eaux  un  peu  de 
iirop  de  fucre  ,  les  mauvaifes feuilles  font  brûlées,  &  les 
cendres  qui  en  proviennent,  font  vendues  pour  être  em¬ 
ployées  dans  quelques  verreries. 

Lorfque  les  feuilles  du  tabac  font  préparées  comme.on 
vient  de  le  dire,  on  les  met  en  tas  pendant  plufïeurs 
jours  *,  c’eft  à  la  faveur  de  Peau  dont  elles  ont  été  arrofées, 
qu’eiles  s’amolliifent  &  commencent  à  fermenter.  Au  bout 
de  3  ou  4  jours,  on  porte  ce  tabac  dans  un  attelier  ou 
beaucoup  de  femmes  &  d’enfans  font  employés  à  ôter  les 
côtes  des  feuilles.  Les  côtes  fervent  à  faire  le  tabac  des 
Troupes  ,  &  les  feuilles  font  portées  auftitôt  dans  l’atte- 
lier  des  fileurs  qu’on  appelle  aufti  Torqueursda.  fonction  de 
ces  ouvriers  eft;  de  filer  le  tabac  en  maniéré  de  greffe  cordc. 

Leur  attelier  eft  garni  de  deux  rangées  de  tables  d’en¬ 
viron  3  pieds  &  demi  de  long  fur  z  &  demi  de  large;  elles 
ont  chacune  à  une  de  leurs  extrémités  une  efpece  de  rouet 
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garni  d’une  bobine  -,  des  enfans  8c  des  femmes  font  auprès 
de  ces  tables  ;  leur  occupation  eft  de  féparer  les  feuilles 
les  plus  larges  d'avec  celles  qui  font  étroites.  Cesdeinie- 
res  font  difpofées  par  petites  poignées  telles  que  la  grof- 
feurde  la  carde  que  le  Torqueur  file  l’exige,  &  pour  cet 
effet  elles  (ont  placées  à  fa  portée  Les  feuilles  les  plus 
larges  font  étendues  &  placées  aufii  dans  le  voifinagedu 
Torqueur  qui  les  prend  pour  en  former  le  defius  de  la 
corde  à  mefure  quelle  fe  fabrique  ;  lorfque  le  Torqueur 
commence  la  corde  ,  un  enfant  eft  occupé  à  tourner  le 
rouet ,  &  à  l'arrêter  lorfqu’il  eft  nécefîaire  <f entortiller 
la  corde  autour  de  la  bobine.  Ces  cordes  font  plus  on 
moins  groiïes  ,  félon  l’ufage  auquel  on  deftine  le  tabac. 
L’habileté  du  Torqueur  confifte  à  faire  la  corde  d'une 
égale  grolfeur  ,  &  à  l’entortiller  bien  ferrée  8c  bien  éga¬ 
lement  autour  de  la  bobine  ,  à  mefure  qu’elle  eft  filée. 

Lorfque  ces  bobines  font  fuflfi'amment  remplies  ,  on 
les  ôte  du  rouet,  pour  en  fubftituer  d’autres  ,  &  on  les 
porte  dans  un  autre  attelier  où  elles  font  dévidées  pour 
former  de  gros  rouleaux  que  l’on  a  foin  de  ferrer  forte¬ 
ment.  Ces  rouleaux  font  enveloppés  de  papier  ,  8c  en- 
fuite  dépofés  pendant  fix  mois  &  quelquefois  plus  dans  de 
gr.inds  magafins. 

IC’eft  au  bout  de  ce  tems,  que  l’on  donne  au  tabac  fa 
derniere  préparation  :  pour  cela  on  coupe  ces  cordes  en 
plufieurs  parties  d’égale  longueur  ;  puis  on  en  met  4,6, 
ou  8  enfemble,  les  ayant  préalablement  frottées  avec  un 
peu  d’huile  à  la  furface  >  alors  on  les  arrange  dans  les 
moules  ,  qui  font  des  pièces  de  bois  demi -cylindriques  , 
creufées  en  gouttière  ,  dont  les  côtés  font  garnis  de  feuil- 
i  lures  profondes  j  ces  feuillures  fervent  à  recevoir  les 
bords  d’une  autre  gouttière  auffi  demi  cylindrique  que 
l’on  enfonce  à  coups  de  maillet  dans  les  feuillures  de  la 
première.  Les  bouts  de  tabac  fe  trouvent  par  là  très  for¬ 
tement  comprimés  ,  &  leur  enfemble  prend  une  forme 

1  cylindrique  ;  telle  qu’eft  celle  de  l’intérieur  des  moules. 
Ces  moules  ainfi  garnis  de  tabac  ,  font  enfuire  mis  à  la 
prefie  pendant  48  heures. 

Ces  preiTes  font  très  belles  8c  rrès  fortes  ;  la  vis  eft  en 
fer  Sc  l’écrou  en  cuivre  ;  quoiqu’elles  foient  grandes  ,  el¬ 
les  font  fi  bien  exécutées ,  qu’un  feui  homme ,  au  moyen 
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del’extrêmité  d’un  levier  de  fer  qu’il  introduit  dans  des 
trous  pratiqués  à  la  tête  de  la  vis ,  comprime  à  la  fois  yx 
moules  de  tabac  à  6  bouts  ,  ou  66  de  tabac  à  8  bouts. 
Voici  comment  iis  font  difpofés  :  on  en  met  douze  (ou 
onze  feulement,  fi  c’eft  du  tabac  à  8  bouts  )  fur  une  table 
fixe  qui  fait  partie  de  la  prelTe,  &  par  deliuson  place  une 
table  mobile  ,  fur  laquelle  on  met  le  même  nombre  de 
bouts  de  tabac ,  mais  dans  un  fens  contraire  à  celui  des 
premiers  On  place  une  troifieme  table  fur  cette  fécondé 
rangée  ,  &  on  y  forme  un  troifieme  lit  des  bouts  de  tabac 
difpofés  dans  le  même  fens  que  ceux  de  la  première  ran¬ 
gée  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que  les  6  tables  foient 
garnies. 

Lorfque  le  tabac  a  été  ainfi  comprimé  pendant  48  heu¬ 
res,  on  ie  retire  des  moules,  &  on  le  porte  dans  un  autre 
atteiier  où  il  etf  ficelé  ,  cacheté  &  étiqueté  ie  tabac  en 
corde-deftiné  pour  les  Fumeurs  &  pour  ceux  qui  le  mâ¬ 
chent ,  n’a  pas  befoin  de  ces  dernieres  préparations  j  il 
fuffit  feulement  de  le  filer  en  corde. 

On  voit, par  les  préparations  que  l’on  fait  fubir  au  ta¬ 
bac  ,  que  l’on  peut  le  regarder  comme  une  matière  vé¬ 
gétale  à  demi  pourrie.  Le  tabac  de  la  Virginie  ,  lorfqu’il 
arrive  dans  nos  manufactures ,  paroît  n’avoir  été  que  def- 
féché  ;  ce  que  Ion  peut  juger  par  la  couleur  jaunâtre  des 
feuilles  ,  &  par  le  peu  d’odeur  quelles  laifient  exhaler* 
Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celui  de  Hollande  ;  fa  couleur 
eft  brune ,  &  foh  odeur  eft  plus  forte,  ce  qui  prouve  qu’il 
a  déjà  fubi  la  fermentation.  Les  apprêts  que  l’on  fait  à 
ces  fortes  de  tabacs  ,  avant  que  de  les  mettre  en  corde, 
amolliflentnon  feulement  les  feuilles  ,  mais  ils  en  déve¬ 
loppent  au fli  les  principes.  L’eau  de  mer  elt  furtout  très 
propre  à  cela  ,  à  caufe  du  fel  marin  à  bafe  terreufe  qu’elle 
contient  ;  ce  fel  ayant  la  propriété  d’attirer  l’humidité  de 
l’air  ,  il  entretient  toujours  humeétées  les  feuilles  de  ta¬ 
bac  qui  en  ont  été  afpergées  :  d’aiileurs  les  fels  difiouts 
dans  l’eau  ,  ayant  la  propriété  de  développer  la  matière 
extraCtive  des  plantes ,  il  fuit  de-îà  que  la  fermentation 
doit  s’exciter  dès  que  l’on  met  les  feuilles  de  tabac  en  ras  5 
ie  firop  de  fucre  étant  lui  même  très  fufceptible  de  fer¬ 
mentation  ,  il  ne  concourt  pas  peu  à  déterminer  encore 
celle  qui  s’excite  dans  ces  amas  de  feuilles.  Comme  cette 

fomentation 
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fermentation  ne  dure  pas  afiez  pour  pafler  à  la  fermen¬ 
tation  acide,  il  en  refulre  une  odeur  qui  tient  un  peu 
de  la  nature  de  celles  qu’ont  les  fubftances  fpiritueufes  ; 
ce  montant  feroit  beaucoup  plus  agréable  ,  fi  au  lieu  de 
fe  fervir  des  firops  épuifésde  fucre  ,  on  employait  du  fu- 
cre  brut  difious  dans  l’eau. 

C’eft  avec  ce  fucre  brut  difious  dans  l’eau  ,  que  Ton 
prépare  le  tabac  de  la  Martinique,  connu  fous  le  nom  de 
Macouba.  C’eft  pour  cela  que  le  montant  agréable  qu’oti 
lui  connoît  ,  approche  de  l’odeur  de  la  violette.  Tout 
le  monde  fait  que  la  canonnade  &  le  fucre  brut  ont  le 
goût  &  l’odeur  de  la  violette  ;  il  n’eft  donc  pas  étonnant 
que  le  tabac  contrade  cette  odeur  ,  lorfqu’il  eft  préparé 
avec  ces  matières.  Ce  n’eft  pas  que  le  firop  brûlé  &  épuifé 
de  fucre  que  l’on  tire  de  nos  raffineries  pour  préparer  le 
tabac  daus  nos  manufadures  ,  ne  puifle  exciter  très  puif- 
famment  la  fermentation  ;  il  ne  le  fait  au  contraire  que 
trop  promptement  Sc  trop  vivement,  parcequ’il  n’eft: , 
pour  ainfi  dire ,  que  la  matière  extradive  du  fucre  ,  8c 
que  cette  matière  eft  toujours  très  difpofée  à  la  fermenta¬ 
tion  ;  mais  le  montant  fpiritueux  que  ce  firop  donne  , 
n’eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  agréable  ,  que  l’eft  celui 
que  produit  le  fucre  brut  ou  la  caflonnade  commune. 

Lorfqu’aprèsavoir  fait  fermenter  pendant  3  0U4  jours 
les  feuilles  de  tabac  dans  nos  manufadures ,  on  le  fie  en 
corde ,  il  n’a  pas  encore  acquis  toutes  fes  propriétés ,  par- 
ceque  la  fermentation  n’eft  tout  au  plus  qu’au  quart  de 
ce  quelle  doit  être  par  la  fuite.  On  a  dit  plus  haut  qu’on 
le  metsoit  en  rouleau  ,  qu’on  l’enveloppoit  de  papier  # 
&  qu’on  le  laifioit  6  ou  8  mois  dans  des  magafins  d’oii 
on  ne  le  tiroir  que  pour  le  fabriquer  dans  les  moules.  C'efi: 
dans  ces  magafins,  qu’il  achevé  de  fe  perfedionner.  La 
fermentation  douce  qu’il  y  fubit  le  conduit  peu-à-peu 
à  un  état  voifin  de  la  pourriture ,  fans  pour  cela  lui  com¬ 
muniquer  les  qualités  que  donne  la  fermentation  putri¬ 
de  ,  pareeque  les  progrès  en  ont  été  très  lents.  Lorlqu’on 
vient  à  le  comprimer  dans  ces  moules  ,  on  en  rapproche 
tellement  les  parties  ,  que  la  fermentation  eft  pour  ainfi 
dire  interrompue  3  c’eft:  pourquoi  il  fe  conferve  fi  long- 
tems  dans  cet  état ,  fans  avoir  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  mon¬ 
tant  :  mais  dès  qu’on  vient  à  le  mettre  en  poudre ,  &  qu’il 
A,  &  M.  T omt  IL  N  n 


55°  T  A  B 

prend!  en  même  temsun  peu  d’humidité,  il  fubit  une  nou¬ 
velle  fermentation  ,  &  il  reprend  du  montant  j  le  tabac 
en  poudre  que  l’on  conferve  dans  des  bouteilles ,  donne 
tous  les  jours  des  preuves  de  ce  que  nous  avançons. 

Les  tabacs  à  fumer  ne  fe  confervent  pas  fi  long-tems 
humides  que  celui  à  râper ,  pour  les  raifons  qu’on  vient  de 
dire. 

Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  l’on  n’a  pas  encore  effayé 
d’amener  ainfi  à  une  forte  de  demi-putréfa&ion  ,  un 
grand  nombre  de  plantes.  Il  feroità  fouhaiter  que  quel¬ 
qu’un  s’occupât  de  ce  travail  :  on  parviendroit  peut  être 
à  nous  procurer  des  poudres  ffcernutatoires  plus  agréa¬ 
bles  &  dont  i’ufage  feroit  moins  dangereux  que  ne  l’efb 
celui  du  tabac.  On  pourroit  parvenir  auffi  par  ce  moyen 
à  découvrir,  dans  beaucoup  de  plantes,des  propriétés  mé¬ 
dicinales  que  nous  ignorons  peut  être  que  quelques- 
unes  de  ces  plantes  produiroient  des  teintures  précieufes 
&  d’autres  chofes  néceffaires  aux  Arts. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  les  bonnes  ni  furies 
rnauvaifes  qualités  du  tabac:  il  nous  fuffrt  de  dire  qu'il 
agit  fi  puiffamment  fur  les  nerfs  des  perfonnes  qui  ne  font 
point  accoutumées  à  fon  ufage  ,  qu’il  leur  produit  pendant 
quelques  minutes  tous  les  fymptômes  de  l’ivreffe.  AufH 
l’ufagc  en  a-t-il  été  proferit  dans  les  commencemens  chez 
plufîeurs  Nations.  Amurat  IV  >  Empereur  des  Turcs  ,  le 
Grand  Duc  de  Mofcovie,  &  le  Roi  de  Perfe,  défendirent 
Tufage  du  tabac  à  leurs  fujetsfous  peine  de  la  vie ,  ou  d'a¬ 
voir  le  nez  coupé  ;  8c  le  Pape  Urbain  VIII  excommunia 
ceux  qui  en  feroient  ufage  dans  les  Eglifes  :  Jacques 
Stuarr,  Roi  d’Angletterre  a  fait  un  Traité  contre  les  mau¬ 
vais  effets  du  tabac  ,  ainfi  que  Simon  P aulli ,  premier 
Médecin  du  Roi  de  Dannemarck  -5c  beaucoup  d’autres. 
M.  Lagon  ,  premier  Médecin  du  Roi  n'ayant  pu  fe  trou¬ 
ver  à  une  thete  de  médecine  contre  le  tabac  à  laquelle  il 
dévoie  préfider ,  on  remarqua  que  le  Doéteur  chargé  de, 
préfider  en  fa  place  ,  ne  laiffoit  pas  que  d’en  faire  un  fré¬ 
quent  ufage,  tandis  qu’il  déclamoitle  plus  fortement  con¬ 
tre  les  effets  de  cette  poudre  ,  dont  il  eft  en  effet  très  dif¬ 
ficile  5c  quelquefois  dangereux  de  quitter  l’ufage,  loi T- 
qu’on  y  a  été  habitué  pendant  long  rems.  On  trouvera 
d  ns  la  matière  médicale  de  M.  Geoffroi  8e  dans  beau- 
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Coup  d’autres  Ouvrages ,  le  détail  des  bonnes  8c  des  mau¬ 
vaises  qualités  du  tabac. 

TABLETTIER.  Le  nom  de  Tablettier  eft  venu  des 
tablettes  agréablement  ouvragées  qui  faifoient  autrefois 
le  principal  objet  du  commerce  des  Ouvriers  de  cette  pro- 
felîion.  L’art  de  la  tabletterie  s’étend  à  faire  toutes  fortes 
de  marquetreries ,  des  pièces  de  tour  délicates  ,  &  autres 
menus  ouvrages  en  bois  précieux  ou  en  ivoire  ,  comme 
des  triâracs,  des  dames,  des  échecs,  des  tabatières, 
des  lanternes  de  poche  &c.  Le  travail  du  Tablettier  ren¬ 
tre  dans  celui  de  i’Ebenifte  &  du  Tourneur.  Voye^çzs 
mots. 

Les  Maitres-Tablettiers  ne  font  à  Paris  qu’une  feule 
|  Si  même  Communauté  avec  les  Maîtres  Faifeurs  8c  Mar- 
!  chauds  de  peignes,  qui  font  qualifiés  dans  les  ftatuts  de 
leur  Communauté,  Maîtres  -  Peigniers  ,  Tablettiers  , 
Tourneurs, &  Tailleurs  d’images.  Cette  derniere  dénomi¬ 
nation  leur  eft  venue  de  ce  qu’il  eft  permis  auxTabletiers, 
de  faire  des  crucifix  &autres  petites  images  en  bois  ou  en 
ivoire.  Nous  allons  donner  ici  une  idée  de  la  fabrication 
des  peignes  quin’eft  pas  un  des  moindres  objets  du  com- 
!  merce  des  Tablettiers. 

On  fait  des  peignes  de  diverfes  matières  &  de  différen- 
i  tes  façons.  Il  y  en  a  d’ivoire  ,  d’écaille ,  de  cornes  de  di¬ 
vers  animaux  ,  &  même  de  plomb  ;  ces  derniers  fervent  à 
donner  une  couleur  ardoifée  aux  cheveux. 

Pour  faire  un  peigne  ,  l’Ouvrier  commence  par  débi¬ 
ter  la  matière  qu’il  veut  employer  la  fcie  dont  il  fe  fert 
pour  cela  ,  eft  toute  d’acier ,  à  la  referve  du  manche  qui 
eft  de  bois,  8c  un  peu  recourbé,  pour  qu’il  puifife  être 
mieux  empoigné  ;  elle  fert  principalement  à  débiter  les 
bûches  de  buis  8c  les  dents  d’éléphant  ,  pour  les  réduire 
en  copeaux  ,  c’eft-à-dire,  en  petites  tables  de  deux  ou 
trois  lignes  d ’épaifTeur  ,  &  de  grandeur  convenable.  Après 
cela  ,  il  dégroffit  les  copeaux  avec  Yécouenne  qui  eft  un 
infiniment  de  fer  ,  d’un  pouce  &  demi  de  largeur ,  8c 
d’environ  7  pouces  de  longueur.  Il  a  par  defTous  des 
dents  d’acier  quiy  font  ajoutées  8c  rivées.Ces  dents  qui  en 
traverfent  la  largeur  en  forme  de  rénure$,fonc  fort  affilées 

8c  tournées  vers 
nés  de  hauteur , 
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!  &  tranchantes  ,  placées  un  peu  en  talus , 

|  h  bout  de  l’inftrument.  Elles  ont  3  à  4  lig 
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&  font  à  pareîfle  diftancc  l’une  de  Pautre.  La  queue  de 
cet  inftrument ,  qui  eftautfi  de  fer  ,  mais  armée  de  bois, 
pour  la  facilité  de  l’ufage  ,  eft  tournée  fur  le  dos  de  l’é- 
couene  ,  &  lui  fert  de  manche  &  de  poignée  ;  cet  inftru¬ 
ment  fait  l’office  d’une  efpece  de  grotte  râpe.  Quand  le 
copeau  a  été  degroffi  ,  on  achevé  de  le  parer  par  le  moyen 
de  Yécouennette  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  écouenne 
plus  petite  que  celle  dont  nous  venons  de  parler;  leur  feule 
différence  eft  que  l’écouennette  eft  entièrement  d’acier  8c 
tout  d’une  piece  ,  c’eft  à-dire  ,  que  les  dents  font  prifes 
&  limées  dans  fou  épaitteur  quin’eft  en  tout  que  de  deux 
ou  trois  lignes.  Le  copeau  ainfi  paré  ,  s’appelle  peigne  en 
façon. 

Lorfque  le  copeau  eft  en  cet  état ,  on  y  marque  &  on 
y  commence  les  dents  du  peigne  ;  ce  qui  s’appelle  amor¬ 
cer.  Cette  opération  s’exécute  par  le  carlet  ;  c’eft  un  inf- 
tiument  d’acier  de  forme  triangulaire  ,  de  4  ou  5  lignes 
dans  fini  plus  épais  ;  finiftanten  pointe  par  un  de  fe?  bouts 
avec  un  manche  de  bois  de  l’autre  bout  ,  deux  des  côtés 
ont  des  dents  fort  fines;  celui  de  deffuseft  tout  uni. 

Après  cela  on  forme  &  on  fépare  les  dents  par  le  moyen 
âçYefladou  ,  infiniment  ingénieufement  compofé  &  allez 
difficile  à  conduire. 

Les  deux  principales  pièces  de  l’eftadou ,  font  ce  qu’on 
appelle  les  deux  feuillets.  Iis  fe  nomment  ainfi  ,  parce- 
qu’en  effet  ce  font  deux  feuilles  de  feie  crès  minces ,  donc 
les  dents  font  très  fines  8c  fort  acérées.  L’une  de  ces  piè¬ 
ces  fe  nomme  le  haut-feuillet  ,  &  l’autre  le  h  as- feuillet  j 
elles  tirent  cette  diverfe  dénomination  de  la  différente  fi- 
tuation  quelles  ont, &  de  leur  inégalité  ;  le  haut  feuillet 
étant  de  toutes  fes  dents  plus  large,  que  le  bas.  Elles  font 
d’ailleurs  femblabîes  ,  foit  pour  l’épaiffeur  ,  foit  pour  la 
longueur  ;  celle-ci  de  6  à  7  pouces,  celle-là  de  demi  ligne 
ou  environ.  Un  morceau  de  bois  rond ,  en  tour  de  quinze 
pouces  de  long  ,  dont  la  moitié  fert  de  manche  ,  &  qui 
a  deux  pouces  &  demi  de  diamètre  ,  fert  de  monture  aux 
deux  feuillets,  les  foudenc  8c  les  unit  par  le  moyen  d’une 
double  rainure  ,  dans  l’ouverture  de  chacune  defquelles 
l’un  8c  l’autre  eft  enfoncé  à  force.  Cet  inftrument  ainfi 
monté  reffembîe  à  une  feie  à  main  ,  &  c’en  eft  en  effec 
une  à  la  referve  qu  ayant  double  feuille,  elle  a  doubles 
dents» 
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L’eftadou  fert  comme ,on  la  dit ,  à  féparer  les  dents  des 
peignes  j  &  il  eft  d’autant  plus  commode  pour  cet  ufage , 
quil  peut  également  fervir  pour  les  groftes  &  les  menues 
dents  :  pour  les  faite  très  fines  ,  il  fiiffit  de  ne  point  ré¬ 
parer  les  feuillets  j  pour  les  faire  moyennes  ,  il  faut  les 
féparer  un  peu ,  &  pour  les  faire  grolîes  ,  il  ne  s’agit  que 
de  mettre  entre  les  deux  feuillets,  une  petite  languette 
de  parchemin  ou  de  carte  ,  pour  les  tenir  plus  entrou¬ 
vertes. 

Pendant  que  le  peigne  eft  en  façon  ,  c’eft-à-dire,  pen¬ 
dant  que  l'Ouvrier  en  travaille  les  dents  ,  il  le  tient  af- 
fujettipar  le  moyen  du  gland ,  qui  eft  une  efpece  de  te- 
|  naille  toute  de  bois  ;  il  a  deux  branches  dont  celle  d’en- 
bas  a  un  long  manche  pour  l’affermir  fur  l’établi.Ces  deux 
parties  du  gland  font  pofées  Tune  fur  l’autre  ,  &  unies 
par  le  milieu  avec  une  cheville  mobile  de  fer  ,  ou  de  bois 
feulement  ,  enforte  que  lorfqu’on  y  veut  mettre  le  co¬ 
peau,  &  l’y  arrêter  ,  il  fuffit  d’enfoncer  un  coin  auffi  de 
bois  entre  les  deux  manches  j  ce  qui  en  les  féparant,  fait 
baiffer  les  deux  parties  oppofées ,  &  y  ferre  fortement 
|  le  morceau  de  buis  ou  d’ivoire  dont  on  veut  féparer  les 
dents. 

Pour  dreffer  le  peigne  ,  c’eft  à- dire  ,  l’achever  ,  on  fe 
fert  d’une  efpece  de  feie  appellée  gréle.Pour  affiler  lesdif- 
férens  outils  dont  nous  avons  parlé ,  on  employé  le  tour¬ 
ne  fil ,  inftrument  d’acier ,  qui  a  un  manche  de  bois.  Il 
eft  de  figure  quarrée ,  long  de  4  ou  5  pouces ,  &  d'envi¬ 
ron  15  lignes  de  large  ,  épais  de  deux  lignes  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  &  finilfant  en  une  efpece  de  taillant ,  mais  qui  eft 
émoufté  de  trois  côtés  C’eft  avec  cet  outil ,  qu’on  ajufte 
l’écouenne  ,  l’écouennette  &  les  cartets  ,  &  qu’on  leur 
donne  le  fil,  à-peu-près  comme  les  bouchers  affilent  leurs 
couteaux  avec  le  morceau  de  fer  rond  qu’ils  appellent  un 

fufil. 

Quand  le  peigne  eft  drefté,  il  ne  s’agit  plus  que  de  le 
polir  &  de  le  lifter  -,  ce  qui  fe  fait  avec  un  outil  appelle 
allumette  qui  le  plus  Couvent  eft  fait  d’un  morceau  de 
lame  d’épée  ,  mais  dont  le  tranchant  eft  émotifté. 

Les  deux  efpeces  de  grofte  dents  qui  terminent  le  pei¬ 
gne  des  deux  côtés  ,  &  qui  renferment  les  véritables  dents, 
fe  nomment  les  oreilles.  C’eft:  de  ces  oreilles  ,  que  l’on 

N  n  iij 
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commence  à  compter  ce  qu’on  nomme  les  tailles  des  pei~ 
gnes  ,  par  lefquéiles  on  diftingue  leurs  numéros,  c’eft-à- 
dire ,  leur  grandeur. 

Les  Maîrres-Tablettiers  de  Paris  tirent  de  Rouen  pref- 
que  tout  le  buis  dont  ils  font  leurs  ouvrages  Ce  font  les 
Hollandois  qui  l’apportent  à  Rouen  ,  &  qui  le  vont  char¬ 
ger  dans  le  Levant  j  il  s’achete  au  cent  pefant ,  &  vient 
en  bûches.  Ce  font  les  Maîtres  -  Tablettiers  qui  le  dé¬ 
bitent. 

Ceft  aufft  de  Rouen  ,  que  vient  la  corne  la  plus  pro¬ 
pre  à  la, fabrique  des  peignes  ;  elle  y  eft  apportée  d'An- 
gle terré. 

Les  feuilles  d’écaiîle  de  tortue  &  l’ivoire ,  ou  dents 
d’Elephants,  fe  tirent  pareillement  de  Rouen  ;  mais  il  en 
vient  encore  une  plus  grande  quantité  de  Nantes  ,  de  la 
Rochelle  ,  de  Bordeaux  &  des  autres  Ports  de  France  où 
les  vaiffeaux  François  les  apportent  ;  favoir}les  écailles  de 
tortue  ,  des  ifles  Antilles  ou  autres  lieux  de  l’Amérique  5 
&  les  dents  d’Elephant ,  de  pîufieurs  endroits  des  côtes 
d’Afrique  ,  fur-tout  de  cette  partie  qu’on  appelle  la  Cote 
des  Dents ,  à  caufe  de  la  quantité  qui  s’y  en  trouve. 

Les  Tablettiers  font  une  Communauté  des  Arts  8c 
Métiers  de  Paris  ,  Sc  ils  y  font  au  nombre  d’environ  deux 
cents  Maîtres. 

Leurs  fUturs  leur  furent  donnés  ou  plutôt  renouvelles 
pat  Jacques  d’Etouteville  Prévôt  de  Paris,  en  1JC7  ; 
Henri  î II  les  confirma  par  fes  Lettres-Parentes  du  mois  de 
Juin  1 5.78  Henri  IV  ,  par  les  bennes  de  1600  ,  donc 
l’enrégiftrement  au  Châtelet  fut  reculé  jufqu’en  1604. 
Louis  XI Vj  en  1.691  ,  les  confirma  de  nouveau  par  fes 
Lettres  Patentes ,  y  ajoutant  feulement  quelques  arti¬ 
cles  de  difcipline  pour  les  droits  de  réception  à  l’appren- 
tilfage  &  à  la  maîtrife. 

La  Communauté  eft  dirigée  par  des  Jurés  ,  dont  l’élec¬ 
tion  8c  les  vifites  fe  font  comme  dans  les  autres  Commu¬ 
nautés. 

L’apprentifTage  eft  de  fix  ans. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  plus  d’un  Apprentif  à  la 
fois  ;  il  n’en  peut  prendre  un  fécond  ,  à  moins  que  ce  fé¬ 
cond  ne  foit  fils  de  Maître. 

Tout  Apprentif  eft  fujet  au  chef-d’œuvre  3  excepté  le 
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fils  de  Maître  qui  n’eft  pas  même  tenu  à  la  (impie  expé¬ 
rience. 

L’Apprentif  étranger  ,  s’il  ne  juftifiede  fon  apprentif- 
fage,  8c  n’a  travaillé  en  qualité  de  compagnon  chez  les 
Maitres  de  Paris  ,  ne  peut  pas  être  reçu  à  la  maî tri fe. 

Toute  marchandife  foraine  doit  être  vifîtée  ,  &  celle 
de  Paris  doit  être  marquée  au  poinçon  de  chaque  Maître. 

Les  veuves  ont  les  mêmes  droits  que  celles  des  autres 
Corps. 

TAILLANDIER.  On  peut  réduire  à  quatre  clafTesles 
ouvrages  de  taillanderie  ;  lavoir,  les  œuvres  blanches,  la 
vrillerie,la  grofferie,&  les  ouvrages  de  fer  blanc  &  noir. 

Les  œuvres  blanches  ,  font  proprement  les  gros  outils 
de  fer  tranchnns  &  coupans  ,  qui  fe  blanchiffenr  ,  ou  plu¬ 
tôt  qui  s’éguifent  fur  la  meuie  ,  comme  les  coignées  , 


deur  des  objets  :  voye ç  Coutelier. 

Il  eft  interreffant  dans  l’acquifition  des  divers  inftru- 
mens  dont  nous  venons  de  parler  ,  de  pouvoir  reconnoî- 
tre  ceux  qui  font  bien  fabriqués  ,  dont  les  parties  font 
également  dures  ,  8c  qui  coupent  par  tout  de  même. 
Comme  la  faulx  ,  par  exemple  ,  eft  un  inftrument  ex¬ 
trêmement  long  ,  il  arrive  bien  fouvent  qu’elle  eft  moins 
chauffée  dans  de  certains  endroits  ,  que  dans  d’autres  ; 
ain(î  la  trempe  n’étant  pas  égale  ,  il  en  réfuite  que  Fou- 
til  n’a  point  par-tou:  la  même  dureté.  On  s’apperçoitai- 
fément  de  ces  défeduofités  ,  enpaffant  doucement  fur  le 
tranchant  une  pierre  à  aigui fer ,  dont  on  connoît  la  du¬ 
reté.  Selon  que  cette  pierre  mord  plus  ou  moins  ,  on  s’af¬ 
fûte  fi  le  tranchant  que  Pon  veut  effayer  eft  bien  égal  > 
s’il  eft  plus  dur  dans  certains  endroits  que  dans  d’autres , 
ou  s’il  eft  trempé  au  degré  qu’il  faut.  Les  Maîtres  Cou¬ 
teliers  8c  les  Taillandiers  n’ont  pas  d’autres  fecours  que 
la  meule  à  aiguifer  ,  pour  connoître  parfaitement  la  qua¬ 
lité  du  tranchant  qu’ils  affilent. 

La  claffe  de  la  vrillerie  ,  ainlï  nommée  des  vrilles  ,  pe¬ 
tits  inftrumens  qui  fervent  à  faire  des  trous  dans  le  bois  , 
comprend  tous  les  menus  ouvrages  8c  outils  de  fer  8c  d’a¬ 
cier  qui  fervent  aux  Orfèvres,  Graveurs,  Chauderonniers* 
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planes  ,  lerpes  ,  beches  ,  coupe¬ 
rets  ,  faulx  ,  &  autres  inftrumens  de  cette  efpece.  Ce 
travail  ne  différé  de  celui  du  Coutelier  que  par  la  gran- 
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Armuriers, Sculpteurs  j  Tonneliers,  Relieurs,  Menuî* 
fiers ,  &c. 

Dans  la  clafle  de  la  g^ojferie  ,  font  tous  les  plus  gros 
ouvrages  de  fer  qui  fervent  particulièrement  dans  le  mé¬ 
nage  de  la  cuifine  ,  quoiqu’il  y  en  ait  autfi  à  d’autres  ufa- 
ges.  Ceux-ci  Coût  forgés,  &  limés  enfuite  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  ;  ce  travail  ne  différé  point  de  celui  du  Serru¬ 
rier.  Voye\  et  mot. 

Enfin  ,1a  quatrième  cîafle  comprend  tons  les  ouvra¬ 
ges  qui  fe  peuvent  fabriquer  en  fer  blanc  &  noir  par  les 
Taillandiers  ,  Ferblantiers  ,  comme  des  plats  ,  affiettes, 
flambeaux  ,  Sec.  Voye^  Ferblantier. 

Tous  ces  différens  ouvrages  de  grofie  &  menue  tail¬ 
landerie  ,  fe  peuvent  faire  également  par  tous  les  Maî¬ 
tres  Taillandiers  de  Paris  ;  mais  ils  forment ,  pour  ainfi 
dire  ,  quatre  fortes  de  métiers  dans  la  même  Commu¬ 
nauté. 

La  Taillanderie  effc  comprife  dans  ce  qu’on  appelle 
Quinquaiile  ou  Quinquaillerie  ,  qui  fait  une  des  princi¬ 
pales  parties  du  négoce  de  la  Mercerie. 

La  Communauté  des  Taillandiers  de  Paris,  efi:  d’autant 
confidérable  ,  qu’elle  renferme  en  quelque  forte,  comme 
onl’adit ,  quatre  Communautés  réunies  en  une  feule. 

Les  Maîtres  de  cette  Communauté  ,  font  qualifiés 
Taillandiers  ,  travaillant  en  œuvres  blanches ,  Gref¬ 
fiers  ,  Vrilliers ,  Tailleurs  de  limes,  &  ouvriers  en  fer 
blanc  &  noir.  La  qualité  de  Taillandier  eft  commune  à 
tous  les  Maîtres  :  les  autres  qualités  ,  fans  ditfifer  la 
Communauté  ,  fe  partagent  entre  quatre  efpeces  d’ou¬ 
vriers  ,  qui  font  les  Taillandiers  travaillant  en  œuvre 
blanche  ,  les  Taillandiers  greffiers  ,  les  Taillandiers 
vrilliers  ,  Tailleurs  de  limes  ,  &  les  Taillandiers  ou¬ 
vriers  en  fer  blanc  &  noir. 

Les  ftatuts  des  uns  &  des  autres  font  les  mêmes  ,  à 
proportion  de  ce  qui  peut  être  propre  à  chacun  d’eux  , 
dont  il  efr  traité  dans  des  articles  particuliers  de  leurs 
ftatuts  communs  ,  qui  furent  réformés  ou  plutôt  renou- 
vellés  en  i  çyz  ,  en  conféquence  de  la  Déclaration  de 
Charles  IX  ,  concernant  la  Jurande. 

Quelques  omitfions  ayant  été  faites  dans  les  premières 
Lettres»  Patentes ,  les  Taillandiers  en  obtinrent  d’autres 
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le  9  Janvier  157  J  du  même  Roi  ,  &  encore  de  troifie- 
mes,  de  Henri  III  en  1575  ,  enregiftuées  au  Châtelet 
&  au  Parlement  la  même  année. 

Ce  font  ces  reglemens  qui  s’obfervant  encore  ,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  féal  article  concernant  les  apprentifs  ,  qui 
fut  ajouté  dans  les  Lettres  de  confirmation  obtenues  de 
Louis  XÎII  en  1641  ,  &  de  ce  qui  peut  être  arrivé  de 
changement  fous  le  régné  de  Louis  XIV ,  par  rapport  à 
l’augmentation  des  droits  ,  à  caufe  de  l’union  Si  incor¬ 
poration  faiteàla  Communauté  au  mois  d’Avrit  1691  , 
pour  les  Charges  de  Jurés  en  titre  d’Office. 

Quatre  Jurés  gouvernent  la  Communauté  ,  dont  deux 
font  élus  tons  les  ans. 

L’apprentifiage  eft  de  cinq  ans  ;  le  chef  d’œuvre  eft 
donné  aux  afpirans  à  la  maîtrife  par  les  quatre  Jurés  & 
huit  Bacheliers  ,  dont  deux  doivent  être  de  chacun  des 
métiers  de  la  Taillanderie  ,  Sc  ce  chef-d’œuvre  doit  être 
des  ouvrages  dont  l’afpirant  a  fait  apprentiffage. 

Tous  les  Maîtres  doivent  avoir  un  poinçon  pour  mar¬ 
quer  leurs  ouvrages  ;  ceux  qui  fe  forgent  fe  marquent  à 
chaud  ,  les  autres  feulement  à  froid. 

Enfin  ,  quoique  ces  quatre  efpeces  d’ouvriers  fem- 
blent  avoir  peu  de  rapport  entr’eux  pour  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  il  eft  néanmoins  permis  à  chacun  d’eux  de  travail¬ 
ler  à  tout  ce  qui  fe  peut  fabriquer  dans  les  quatre  métiers, 
fuivant  les  ftatuts. 

TAILLEUR  D’HABITS.  Le  Tailleur  d’habits  eft  ce  • 
lui  qui  taille  ,  coud,  fait  &  vend  des  vêtemens  &  habits 
pour  hommes. 

Nous  avons  dit  au  mot  Drapier  ,  que  les  premiers  vê¬ 
temens  dont  l’homme  ait  fait  ufage  ,  étoient  les  peaux 
des  animaux.  Les  peaux  étoient  par  elles  mêmes  peu 
propres  à  couvrir  le  corps  exactement  &  commodément; 
il  a  donc  fallu  trouver  l’art  de  les  ajufter,  &  d’en  réunir 
plufieurs  cnfemble.  La  plus  grande  partie  du  genre  hu¬ 
main  a  été  longtems  fans  connoître  la  fabrique  du  fil  ; 
on  a  été  obligé  d’y  fuppléer  par  quelque  autre  expédient: 
on  peut  juger  par  les  moyens  qu’emploient  aujourd’hui 
plufieurs  peuples ,  de  ceux  qu’on  aura  employés  origi¬ 
nairement.  Les  habits  des  peuples  du  Groenland  font 
•coufus  avec  des  boyaux  de  chiens  marins  ou  d’autres 
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poilTons  ,  qu’ils  ont  l’adretfe  de  couper  très  minces  après 
ies  avoir  fait  fécher  à  l’air.  Les  Sauvages  de  l’Amérique 

6  de  l’Afrique  emploient  au  même  ufage  les  nerfs  des 
animaux,  on  en  aura  ufé  de  même  dans  les  premiers, 
te  ms.  A  l’égard  des  inftrumens  propres  à  coudre  les  vê- 
temens ,  les  os  pointus  ,  les  arrêtes  8c  les  épines  auront 
tenu  lieu  dans  les  commencemens  des  alênes  ,  des  ai¬ 
guilles  ,  Sc  des  épingles  dont  nous  nous  fervons  aujour¬ 
d’hui.  Les  anciens  hahitans  du  Pérou  ,  qu’on  peut  regar¬ 
der  à  bien  des  égards ,  comme  une  nation  très  éclairée  , 
ne  connoifToieot  ni  les  aiguilles ,  ni  les  épingles  ,  ils  fe 
fervoient  de  longues  épines  pour  coudre  8c  attacher  leurs 
habits. 

Les  hommes  étant  parvenus  à  préparer  les  laines  ,  & 
après  bien  des  effais  à  en  faire  des  draps  ;  l’art  de  les  tail¬ 
ler  ,  de  les  afîembler  ,  s'efl  aufïî  perfectionné  :  le  Tail¬ 
leur  a  le  talent  de  les  couper  ,  S:  de  lesaffembler  de  ma¬ 
niéré  qu’ils  prennent  bien  la  forme  du  corps. 

Perfonne  n’ignore  que  pour  faire  un  habit,  la  mefure 
du  corps  de  celui  pour  qui  on  ledeftine,  eft  le  premier 
objet  qui  doit  occuper  le  Tailleur.  Nous  dirons  un  mot 
de  la  façon  de  prendre  cette  mefure  avant  que  d’entrer 
dans  le  détail  de  la  coupe ,  &  de  l’alTemblage  des  parties 
qui  compofent  un  habit. 

Le  Tailleur,  muni  d  une  bande  de  papier  en  double  fuf- 
fifamment  longue,  8c  d’une  paire  de  cifeaux  ,  commence 
par  prendre  la  mefure  des  équarrures  du  dos  ,  c’eft-à- 
dire  ,  depuis  le  milieu  de  la  taille  jufqu’à  la  couture  des 
manches  ,  enfuite  celle  de  la  longueur  de  la  taille  ,  juf¬ 
qu’à  l’extrémité  inférieure  de  l’habit  ;  après  quoi  il  me- 
fure  la  dillance  qui  doit  fe  trouver  depuis  les  équarrures 
jn (qu’aux  coudes  ,  enfuite  la  groffeur  de  la  manche  (  qui 
forme  prefqne  chez  tous  les  hommes  la  largeur  des  équar¬ 
rures  ).  Après  ccs  différentes  opérations,  il  mefure  la 
longueur  de  la  manche  ,  enfuite  la  largeur  de  la  poitrine, 
la  longueur  des  devants  de  l’habit ,  le  diamètre  du  corps 
près  de  l’eftcmac  8c  du  bas  ventre. 

Quant  à  la  façon  de  prendre  la  mefure  de  la  vefte  , 
elle  eil  fort  cource  ,  on  ne  prend  que  la  longueur  de  la 
caille  8c  celle  des  devants. 

Pour  la  culotte  ,  on  mefure  la  longueur  de  la  cuiife ,  la 
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groffeur  du  haut,  du  milieu  ,  de  l’extrémité  près  du  ge- 
nouil  ,  &  la  largeur  de  la  ceinture. 

Le  Tailleur  marque  toutes  ces  proportions  en  faifant 
avec  des  cifeaux  fur  fa  mefure  de  papier  diverfes  en¬ 
tailles  ,  qui  dirigent  Tes  manœuvres  lorfqu’ii  eft  queftion 
de  couper  Thabit. 

L’ordre  qu’on  fuit  en  taillant  un  habit  dans  un  piece 
d’étoffe  ,  eft  de  commencer  par  en  couper  le  derrière  y 
les  devants  &  les  manches  ,  enfuite  les  derrières  &  les 
devants  de  la  velte ,  fes  manches ,  &  la  culotte. 

Pour  la  culotte  ,  on  commence  par  en  couper  les  de¬ 
vants  ,  enfuite  les  derrières  &  la  ceinture. 

Quand  l’habit  eft  coupé  on  met  les  droits  fils,  c’eft- 
à  dire  ,  qu’on  coud  un  morceau  de  toile  fur  les  côtés  pour 
foutenir  le  drap  ;  enfuite  on  met  du  bougran  dans  les 
devants ,  derrières  &  pattes  des  poches  ;  puis  on  marque  , 
on  fait  les  boutonnières  &  on  les  pafTe  à  la  craquette.  La 
craquette  eft  un  morceau  de  fer  long  d’environ  quatre 
pouces  ,  au  milieu  duquel  eft  pratiquée  une  petite  rai¬ 
nure  dans  laquelle  on  place  la  boutonnière  ,  &  par  le 
moyen  du  carreau  qu’on  paffe  au  milieu  de  la  bouton¬ 
nière  dans  cette  rainure  ,  on  la  releve  davantage  ,  &  elle 
en  a  plus  d’éclat. 

Après  cette  opération  ,  on  perce  les  poches,  on  attache 
les  pattes,  on  coud  les  poches ,  enfuite  on  pafTe  l’habit 
,  au  carreau  ,  on  le  double  ,  on  attache  les  boutons  ,  on  le 
rabbat ,  c’eft-à-dire  qu’on  coud  la  doublure  &  on  l’af- 
I  femble. 

Pour  affembler  l’habit ,  on  coud  d’abord  les  deux  der- 
j  rieres  enfemble  ,  enfuite  on  joint  aux  deux  derrières  le 
devant  où  font  les  boutonnières  ,  &  enfuite  celui  où  font 
les  boutons;  on  coud  les  épaulettes  ,  le  bord  de  col ,  & 

|  les  manches  ;  enfin  on  plifïe  l’habit ,  on  l’arrondit  avec 
des  cifeaux  ,  on  arrête  les  plis  &  on  l’unit  au  carreau. 

Les  opérations  pour  la  vefte  ,  font  abfolument  les 
1  mêmes. 

Quanta  la  culotte  >  on  commence  par  faire  la  couture 
!  des  entre-cuiffes  ,  enfuite  on  coud  les  jarretières  ,  fî  elles 
font  à  l’Angloife  ,  c’eft-à-dire,  de  la  même  étoffe;  car 
autrement  on  ne  les  coud  quaprès  que  la  culotte  eft  finie  : 
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après  cela  on  coud  les  poches ,  on  aflemble  les  côtés,  on 
monte  la  ceinture  ,  on  la  pafïe  au  carreau  ,  on  la  double  , 
on  fait  les  boutonnières  avant  de  doubler  ou  après  ,  on 
attache  les  boutons  ,  le  bout  &  la  boucle. 

Les  Maîtres  Marchands  Tailleurs  d’habits  ,  &  les  Maî¬ 
tres  Marchands  Pourpomtiers  ,  faifoient  autrefois  à  Pa¬ 
ris  deux  Communautés  diftéréntes  ,  qui  avoient  chacune 
leurs  ftatuis  ,  &  ordonnances.  L 'union  des  deux  Com¬ 
munautés  ayant  été  faite  en  1655  »  fous  Ie  nom  des  Maî¬ 
tres  Marchands  Tailleurs  d'habits  &  Pourpointiers  ,  il  fut 
dreflfé  de  nouveaux  ftatuts  ,  qui  ayant  été  approuvés  par 
le  Lieutenant  Civil  au  Châtelet  le  u  Mai  1660  ,  le  Roi 
Louis  XIV  les  confirma  par  fes  Lettres  Patentes  des  mê¬ 
mes  mois  &  an ,  &  ils  furent  enregiftrés  au  Parlement  le 
même  jour. 

Il  y  a  deux  Jurés  Maîtres  &  Gardes  de  la  Commu¬ 
nauté  ,  qui  s’élifent  tous  les  ans  la  veille  de  la  fête  de  la 
Sainte  Trinité  en  préfence  du  Procureur  du  Roi. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  apprenrif  à  la 
fois  ,  obligé  pour  trois  ans ,  &  il  faut  trois  ans  de  com- 
pagnonage  ,  pour  afpirer  à  la  maîtrife  &  faire  chef- 
d’œuvre. 

Les  vifites  font  réglées  à  un  jour  par  femaine  ,  eu 
egard  à  l’étendue  de  cette  Communauté  qui  compte  plus 
de  quinze  cents  Maîtres. 

TAILLEUR  DE  PIERRES.  Le  Tailleur  de  pierres  eft 
l’ouvrier  qui  taille  &  coupe  la  pierre,  quand  elle  a  été 
tirée  de  la  carrière ,  &  qui  la  drelfe  &  façonne  après  que 
l’Appareilleur  la  lui  a  tracée  ,  ou  qu’il  l  a  tracée  lui-mê¬ 
me  fur  les  ddfeins  ,  cartons  &  panneaux  qu’on  lui  en  a 
fournis. 

Pour  tailler  une  pierre,  l’ouvrier  commence  par  faire 
le  lit  du  delîus  de  la  pierre  ;  on  entend  par  faire  le  lit  de 
la  pierre  ,  l’unir  à  coups  de  marteau ,  &  par  le  Ut  de  def- 
fus  ,  le  côté  de  la  pierre  qui  ne  porte  point  dans  la 
carrière. 

Le  Tailleur  de  pierres  fe  fert  de  deux  marteaux  ,  l’un 
appelle  pioche ,  &  l’autre  marteau  bertelé.  Le  fer  de  la 
pioche  a  deux  côtés ,  &  chaque  extrémité  de  cette  pio¬ 
che  ell  pointue.  Le  marteau  bertelé  au  contraire  ,  a  une 
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extrémité  tranchante  ,  &  l’autre  dentelée  comme  un 
peigne.  La  pioche  fert  àdégroffir  l’ouvrage  ,  &  le  mar¬ 
teau  bertelé  à  le  perfectionner. 

Quand  le  lit  eft  formé,  l'Appareilleur  trace  la  pierre 
fuivant  l’emplacement  qui  lui  eft  deftiné  ;  enfuite  le 
Tailleur  de  pierre  prend  avec  l’équerre  le  maigre  de  la 
pierre  fur  les  paremens  ,  c’eft  à  dire ,  fur  les  quatre  fa- 
j  ces.  Prendre  le  maigre  de  la  pierre  ,  c’eft  tracer  tout  au 
tour  &  fur  les  bords  de  la  pierre  une  raie  qui  doit  diriger 
l’ouvrier  dans  fa  taille  ,  &  qu’il  a  foin  de  tracer  plus  ou 
moins  avant  pour  éviter  les  trous  ou  défauts  qui  fe  trou¬ 
vent  quelquefois  dans  les  paremens 

La  pierre  étant  dans  cette  difpofîtion  ,  l’ouvrier  la 
taille  en  commençant  avec  un  cifeau  &  un  maillet  ,  pour 
;  former  plus  nettement  les  arrêtes  ou  bords  de  la  pierre  ; 
enfuite  il  fait  de<  plomèes  ,  c’eft-à  dire  ,  qu’il  taille  les 
paremens  jufqu  au  milieu;  il  retourne  enfuite  la  pierre, 
met  le  lit  de  deflous  delfus  ,  &  celui  de  deftus  de/Tous  ;  il 
taille  les  paremens  en  commençant  du  lit  de  deiTous  ,  fait 
des  plomées  également  jufqu’à  l’endroit  où  il  étoit  refté 
en  commençant  du  lit  de  denus  ,  &  avec  le  marteau  à  ber- 
teler,  il  achevé  d’équarrir  &  d’unir  les  paremens  de  fa 
pierre. 

Si  l’on  tailloir  tout  d’un  coup  la  pierre ,  en  commençant 
par  le  lit  de  delfus  ,  on  rifqueroit  de  l’endommager  ; 
c'cft  ce  qui  a  fait  prendre  la  précaution  de  la  tailler  en 
deux  fois. 

La  pierre  entièrement  perfectionnée ,  eft  livrée  entre 
les  mains  du  Pofeur  chargé  de  la  mettre  en  place. 

Les  Tailleurs  de  pierre  ne  font  avec  les  Maçons  qu’u¬ 
ne  feule  &  même  Communauré.  Voye £  Maçon. 

TANNEUR  (  art  du  ).  Le  Tanneur  eft  l’ouvrier  qui 
prépare  les  cuirs  par  le  moyen  du  tan  ,  &  de  quelques 
autres  drogues. 

La  peau  des  animaux  a  été  la  matière  la  plus  univer- 
feîlement  employée  dans  les  premiers  tems  pour  le  vê- 
!  tement  de  l’homme  ;  mais  il  s’écoula  des  (îecles  avant 
qu’on  connut  l’art  de  préparer  les  cuirs  ,  &  de  les  rendre 
plus  durables  par  le  moyen  des  apprêts  convenables. 
Tous  les  peuples  furent  longtems  dans  la  même  igno¬ 
rance,  où  lonc  encore  aujourd’hui  plulieurs  nations  ^ 
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qui  ne  favent  ni  tanner,  ni  corroyer  les  peaux  ;  cepen¬ 
dant  ,  faute  de  préparation  ,  ces  peaux  fe  durci/Toient  3C 
fe  retiroient  ,  l’ufage  en  devenoit  aufîi  incommode  que 
défagréable 5  on  fut  donc  obligé  de  chercher  les  moyens 
de  les  rendre  d’un  meilleur  fervice. 

Les  peuples  qui  n’ont  encore  prefque  aucun  ufage  des 
arts  ,  nous  retracent  l’image  des  degrés  que  l’homme  a 
pu  fuivre  dans  la  découverte  des  préparations  convena¬ 
bles  aux  peaux  des  animaux.  Les  Sauvages  de  l’Améri¬ 
que  feptentrionale  ,  pour  préparer  celles  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  ,  commencent  par  les  faire  macérer  dans  l’eau  alfez 
longtems  ;  ils  les  raclent  enfuite  &  les  afloupliffent  à 
force  de  les  manier  ;  pour  les  adoucir,  ils  les  frottent 
avec  de  la  cervelle  de  chevreuil ,  &  pour  leur  donner  du 
corps  ,  &  les  empêcher  de  fe  retirer  lorfqu’elles  vont  à  la 
pluie  ,  ils  les  boucanent  en  les  expofant  pendant  un  cer¬ 
tain  tems  à  la  fumée.  Les  habitans  de  l’Iflande ,  au  lieu 
de  graille  ou  de  cervelle  de  chevreuil  ,  fe  fervent  des 
foies  de  poilfons  fort  huileux.  Les  Groënlandois  ,  peuples 
des  plus  grolfiers  &  des  plus  fauvages  ,  donnent  les  pre¬ 
miers  apprêts  aux  peaux  avec  furine ,  enfuite  avec  la 
graille  ,  3c  enfin  ils  les  alfouplilfent  en  les  battant  forte¬ 
ment  avec  des  pierres.  Le  mieux  entendu  de  tous  ces  ap¬ 
prêts,  eft  fans  contredit  celui  que  font  les  Sauvages  de 
l’Amérique  feptentrionale  5  les  cuirs  préparés  par  cette 
méthode  s’employent  non  feulement  à  faire  des  fou- 
liers,  mais  aulïî  des  bottines  ,  &  même  des  culottes. 

Le  tan  qui  eft  la  principale  matière  dont  fe  fervent  nos 
Tanneurs  ,  &  qui  a  donné  fon  nom  à  l’art  de  la  Tannerie , 
elf  l’écorce  du  jeune  chêne  réduite  en  poudre  ,  par  le 
moyen  du  moulin  à  tan.  Ce  moulin  ne  différé  point  pour 
la  conllruélion ,  d’avec  le  moulin  à  foulon  :  l’écorce  de 
chêne  y  elf  pulvérifée  dans  des  augets  ou  mortiers  ,  par¬ 
le  moyen  de  pilons  de  bois  armés  de  fer  ,  qui  font  mis 
en  mouvement  par  l’eau  ou  par  un  cheval.  Le  tan  eft 
ftyptique  &  aftringent ,  &  par  confêquent  il  eft  très  pro¬ 
pre  à  augmenter  la  force  des  fibres  du  cuir  en  les  rappro¬ 
chant  ,  les  fronçant  &  les  reiTerrant.  Mais  avant  de  l’ap¬ 
pliquer  fur  les  peaux  ,  elles  reçoivent  d’autres  prépara¬ 
tions  ,  dont  nous  allons  parler. 

li  eft  rare  qu’on  puiife  travailler  les  peaux  aulfitôt  après 
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qu’elles  ont  été  dépouillées-,  pour  les  préferver  de  la 
corruption  ,  on  eft  obligé  de  les  faler.  Cette  falaifon  Te 
fait  avec  le  fel  qui  a  fervi  lors  de  la  pèche  des  morues  * 
&  qui  fe  ramaffe  au  fond  des  navires  après  que  le  poif- 
fon  en  eft  ôté  :  mais  les  Tanneurs  font  obligés  par  les  re- 
glemens  ,  d'y  mêler  huit  livres  d’alun  broyé  par  chaque 
minot  de  fel ,  &  même  une  certaine  quantité  de  cendre  , 
pour  empêcher  que  ce  fel  ne  puilfe  être  employé  dans  les 
alimens.  Nous  penfons  que  cet  alun  n’eft  pas  inutile  d’ail¬ 
leurs  pour  la  préparation  des  cuirs  ,  il  eft  très  propre  à 
les  raffermir  par  fa  grande  ftypticité.  Après  que  les  peaux 
ont  été  falées  ,  on  les  plie  &  on  les  met  en  piles  de  trois 
ou  de  quatre,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  &  enfuitç 
on  les  fait  fécher  pour  les  employer  au  befoin. 

La  première  préparation  que  l’on  donne  aux  peaux  , 
confifte  à  les  jetter  dans  une  eau  courante  ,  après  en  avoir 
ôté  les  cornes  ,  les  oreilles  &  la  queue  ,  que  les  Tanneurs 
nomment  Xèmouchet.  Plus  les  peaux  font  fechcs  ,  plus 
elles  doivent  refter  longtems  dans  l'eau  ;  mais  on  les 
en  retire  une  fois  chaque  jour  pour  les  craminer  ,  c’eft- 
à-dire  ,  les  étirer  fur  le  chevalet,  jufqu’à  ce  qu’elles  (oient 
bien  ramollies.  À  l’égard  des  peaux  fraiches  ,  il  fuiîit 
de  les  bien  laver  pour  les  dégorger  du  fang  &  des  autres 
impuretés  qui  peuvent  y  être  adhérentes.  On  lai(Te  trem¬ 
per  les  unes  &  les  autres,  jufqu’à  ce  quelles  foient  bien 
imbibées  d’eau. 

La  fécondé  opération  que  le  Tanneur  fait  fur  les  cuirs» 
eft  de  les  mettre  dans  les  plains  ,  en  commençant  d’a-* 
bord  par  un  plain  mor ,  pour  les  difpofer  à  être  pelées  ou 
débourrées.  Un  plain  eft  ,  en  général  a  comme  nous  l’a - 
vonsditaumot  Megissier  ,  une  efpece  de  grande  cuve 
profonde  ,  de  bois  ou  de  pierre  ,  enfoncée  en  terre  .  S c 
remplie  d’eau  ,  dans  laquelle  on  a  fait  éteindre  de  la 
chaux  vive.  On  appelle  plain  neuf  ,  celui  qui  n’a  pas  en¬ 
core  fervi  ;  plain  foible  ,  celui  qui  conferve  encore  une 
certaine  force  j  &  plain  mort ,  celui  qui  eft  rempli  d’une 
vieille  eau  de  chaux  qui  a  jette  tout  fon  feu.  C’eft  dans 
un  plain  de  cette  derniere  efpece  que  l’on  abbat  d’a¬ 
bord  les  peaux  ,  &  après  quelles  y  ont  été  pendant  huit 
jours  ,  on  les  en  retire  pour  les  laiffer  en  piles  les  unes 
fur  les  autres,  pendant  huit  autres  jours,  fur  les  bords  du 
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plain  ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  mettre  en  retraite.  Au  bout 
de  ce  tems  on  les  rabbat  dans  le  même  plain ,  &  ainfl  al¬ 
ternativement  de  huitaine  en  huitaine  pendant  l’efpace  de 
deux  mois* 

Lorfqu’en  arrachant  quelques  poils  avec  la  main  ,  on 
entend  crier  la  peau  ,  fans  éprouver  une  trop  grande  ré- 
flftance  ,  c’eft  une  preuve  que  les  cuirs  font  en  érat  d’être 
dépilés.  Cette  dépilation  fefait  fur  le  chevalet,  ou  avec 
Ife  couteau  rond  ,  qui  ne  coupe  ni  du  milieu  ,  ni  des  ta¬ 
lons  ,  ou  pour  le  mieux  avec  une  pierre  à  aiguifer  ,  donc 
les  angles  arrachent  très  bien  le  poil ,  fans  niquer  d'en¬ 
dommager  la  peau  >  après  que  les  peaux  ont  été  pelées 
&  rincées ,  elles  portent  le  nom  de  cuirs  en  tripe. 

Les  cuirs  en  tripe  fe  jettent  dans  un  plain  foible  ,  tk. 
ils  y  relient  pendant  quatre  mois  ,  en  les  mettant  en  re¬ 
traite  de  huitaine  en  huitaine.  Au  bout  de  ce  tems  on  les 
couche  dans  un  plain  neuf  pendant  le  même  efpace  de  tems, 
mais  toujours  en  les  mettant  en  retraite  tous  les  huie 
jours,  &  on  cbferve  lamcmechofe  pour  le  quarricme 
plain  qu’on  leur  donne  ;  en  forte  que  pendant  tout  le 
travail  des  plains  ,  les  cuirs  font  aulïî  longtems  en  re¬ 
traite  ,  que  dans  les  plains.  Le  quatrième  &  dernier  , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  eft  encore  un  plain  neuf  , 
mais  les  cuirs  n’y  relient  que  pendant  deux  mois  j  ce  qui 
fait  par  conféquenc  une  année  en  tout  pour  le  travail  des 
plains.  Pour  faire  un  plain  neuf  à  quatre-vingts  cuirs  de 
bœufs  ou  de  vaches  ,  en  emploie  environ  dix  fepu  pieds 
cubes  de  chaux  vive. 

Les  cuirs  qui  ont  été  pendant  un  an  dans  les  plains  , 
ont  acquis  tout  ! cplainage  qui  leur  eft  nécelfaire.  Mais 
avant  que  de  les  mettre  au  tan,  il  faut  encore  les  travailler 
de  riviere,  ce  qui  conlifte  à  écharner  &à  récouler  for¬ 
tement  fur  le  chevalet,  tant  du  côté  de  la  chair  ,  que  du 
côté  de  la  fleur  ou  du  poil  ,  à  quatre  ou  cinq  reprifes 
différentes,  en  rinçant  lescuits  à  chaque  fois  dans  une  eau 
courante.  Echarner  les  cuirs,  c’eft  en  ôter  la  chair  &  toutes 
les  autres  parties  étrangères ,  par  le  moyen  d’un  couteau 
coupant ,  à  deux  poignées  ,  femblal.de  aux  planncs ,  dont 
fe  fervent  les  Charrons.  Récouler ,  c’eft  enlever  Sc  ex¬ 
primer  route  la  chaux  qui  peut  être  reliée  dans  le  cuir  5,  eu 
fe  ferrant  pour  cela  du  couteau  rond. 
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Là  grande  quantité  de  chaux  qu’on  emploie  pour  leS 
plains  ,  &  le  long  tems  pendant  lequel  les  cuits  y  féjour- 
nent,  ont  fait  penfer  à  M.  de  la  Lande  que  cette  méthode, 
quoique  la  plus  ufitée  ,  n’eft  cependant  pas  la  meilleure  , 
parcequ’elle  brille  &  altéré  le  cuir.  Le  but  qu’on  fe  pro- 
pofe  dans  l’opération  de  la  chaux  ,  eft  d’ouvrir  &T*3e  di¬ 
later  les  fibres  du  cuir  pour  les  préparer  à  recevoir  le  tan  : 
mais  on  peut  obtenir  le  même  effet  par  d’autres  métho¬ 
des  ,  qui  n’ont  pas  les  mêmes  inconvéniens  ,  &  qui  mê¬ 
me  font  plus  expéditives.  Nous  allons  donner  une  idée 
de  ces  différentes  préparations. 

Le*  cuirs  à  l'orge  font  ceux  pour  le  travail  defqueîs 
on  fait  aigrir  de  la  pâte  de  farine  d’orge  ,  qu’on 'délaie  en- 
fuite  dans  une  fuffifante  quahtité  d’eau  ,  &  dans  laquelle 
on  fait  fermenter  les  cuirs.  On  nomme  pajjement  ,  dans 
cette  méthode ,  ce  qui  fe  nomme  plain  dans  celles  de  la 
chaux  ,  &  il  y  a  trois  paiements  ,  le  mort  ,  le  joible  9 
6c  le  neuf.  Après  que  les  peaux  ont  été  fuffifamment  ra¬ 
mollies  ,  6c  crarainées  s’il  eft  néceffaire  ,  on  les  abbat 
dans  un  palfement  mort  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  quittent  hue 
poil,  6c  qu’on  puiffe  les  débouter  fur  le  chevalet.  On 
les  jette  enfuite  dans  l’eau  claire  pendant  douze  ou  vingt- 
quatre  heures  ,  fuivant  le  befoin  qu’elles  en  ont ,  &  en-- 
fin  on  les  met  dans  un  palfement  foible  ,  oti  on  les  abbat 
une  fois  par  jour  ,  jufqu’à  ce  quelles  paroiffent  avoir  pris 
du  corps.  On  les  travaille  de  riviere  ,  &  enfin  on  leur 
donne  un  pafîement  neuf  compofé  de  ccnr  vingt  ou  cent 
trente  livres  d’orge  moulue  pour  huit  cuirs  ;  le  levain  fe 
fait  la  veille  avec  trente  livres  de  ceue  même  farine  & 
une  chaudière  d’eau  chaude.  Un  mois  fuffit  pour  con¬ 
duire  par  cette  méthode  les  cuirs  au  degré  de  préparation 
convenable  -,  mais  en  hiver  on  met  ordinairement  cinq 
ou  fix  féaux  d’eau  chaude  dans  chaque  palfement  pour  ac¬ 
célérer  la  fermentation. 

Après  ces  trois  pailements  que  l’on  nomme  paiements 
blancs  ,  on  donne  le  pajjement  rouge  qui  n’eft  compofé 
que  d’eau  claire  avec  deux  ou  trois  poignées  de  tan  entre 
chaque  cuir  5  au  bout  de  trois  ou  quarte  jours  on  leur 
donne  la  même  quantité  de  tan  dans  le  même  palfement , 
6c  trois  antres  jours  après  ils  font  en  état  d’être  couchés 
en  folfe  fans  rifque  de  fe  racornir.  Dans  tous  ces  palfc* 
A.  &  M.  Tome  IL  O  o 
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ments ,  ainfique  dans  les  autres,  dont  nous  parîeronsp  îuS 
bas  ,  on  a  toujours  foin  de  retirer  les  peaux  de  tems  en 
teras ,  pour  les  expoferà  l’air  >  comme  nous  avons  dit 
en  parlant  des  plains. 

On  appelle  cuirs  de  Valachie  o\x façon  de  Valachie  , 
ceux  qui  ont  été  préparés  dans  un  paiement  d’orge  bien 
chaud,  pendant  l’efpace  d’environ  trente  heures  >  ôc  qui 
enfuite  ont  reçu  ,  avant  d’être  couchés  en  folle  ,  un  paf- 
fement  rouge  fait  avec  du  gros  ou  regros  qui  eft  de  l’é¬ 
corce  de  chêne  hachée  gros  comme  le  doigt.  Cette  mé¬ 
thode  eft  encore  plus  expéditive  que  la  précédente  ,  mais 
elle  demande  de  grandes  attentions  pour  empêcher  le 
cuir  dette  brûlé  par  la  fermentation  aidée  d’une  forte 
chaleur. 

On  peut  audi  faire  des  paffements  chauds  ou  froids 
avec  de  la  levure  de  bierre  ,  ou  avec  de  l’eau  de  fon  ai¬ 
grie  ,  qui  produit  le  même  effet  que  les  paiements  d'or¬ 
ge,  &  même  plus  aifément  ;  puifqu’il  ne  faut  que  huit 
livres  de  fon  pour  chaque  cuir,  au  lieu  de  vingt  livres 
d’orge  qu’on  emploie  pour  les  cuirs  façon  de  Valachie. 
Bien  entendu  ,  au  refte  ,  que  les  paiements  froids  font 
toujours  beaucoup  plus  longs  ;  il  leur  faut  quelquefois 
deux  mois  pour  opérer  l’effet  que  le  paiement  chaud  pro¬ 
duit  en  trois  jours  ,  aidé  d’une  chaleur  telle  que  le  bras 
puiffe  y  réfifter  fans  peine;. 

Les  cuirs  façon  de  Trajifilvanie  ne  different  de  ceux 
de  Valachie  ,  qu’en  ce  qu’au  lieu  d’orge  ,  on  emploie 
dix-huit  livres  de  feigîe  pour  chaque  cuir  dans  les  parle¬ 
ments  :  les  effecs  en  font  les  mêmes  ;  quelques  perfori¬ 
ne  s  prétendent  cependant  que  les  paiements  au  feigle 
donnent  au  cuir  un  peu  plus  de  folidité  Sc  de  fermeté 
que  les  paffements  à  l’orge. 

Les  cuirs  de  Ltège  ou  de  Namur  ,  font  ceux  dont  les 
paffements  ne  font  compofés  que  des  eaux  fuies  que  l’on 
fait  avec  le  jus  de  tannée  ,  &  avec  le  tan  ufé,  dans  le¬ 
quel  ont  féjourné  les  cuirs  pendant  l’opération  du  tarina* 
ge.  Ces  cuirs  portent  auffi  le  nom  de  cuirs  à  La  jufée  * 
dénomination  qui ,  comme  le  remarque  M.  de  la  Lande, 
leur  eft  venue  vraifemblablement  du  jus  de  tannée  5  dans 
lequel  on  les  prépare  avant  de  les  coucher  en  foffe. 

Dans  la  Manufacture  de  Saint  Germain  en  Laie  ,  où 
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l’on  travaille  avec  beaucoup  de  fuccès  les  cuirs  façon  de 
Liège  ,  on  les  fait  palier  d'abord  dans  des  paiements 
foibles  ,  mais  gradués,  c’eft-a  dire ,  de  plus  en  plus 
forts,  qu'on  appelle  paiements  courants.  Les  cuirs  ref- 
tent  ordinairement  pendant  vingt- quatre  heures  dans 
chacun  de  ces  pnffements  ,  &  ils  en  parcourent  ainfî 
dix  ou  un  plus  grand  nombre,  fi  la  faifon  ou  la  qualité 
des  cuirs  le  demandent.  Après  cela  on  leur  donne  fuc- 
celfivement  deux  paffemenrs  neufs,  compofés  d’un  jus  de 
tannée  plus  fort  &  plus  aigre  &  dont  on  augmente  mê¬ 
me  l’aéfivité  en  y  mettant  une  certaine  quantité  de  grofle 
écorce,  c’eft  à  dire  ,  de  tan  très  groffierement  concafié. 
Cés  derniers  paiements  s'appellent  paiements  de  repos  , 
parceque  les  cuirs  repofent  pendant  dix  jours  dans  cha¬ 
cun  de  ces  paffemenrs. 

De  toutes  ces  différentes  préparations  ,  celle  des  cuirs 
àlajufée  étant  des  plus  expéditives  ,  &  n’ayant  pas  l’in¬ 
convénient  de  détruire  des  grains  utiles,  tels  que  l’orge 
eu  le  feigle  ,  étant  d’ailleurs  la  moins  couteufe  ,  &  ï e  fai- 
fanr  avec  une  matière  analogue  ati  tannage  ,  paroît  pat 
conféquent  la  plus  avantageufe  j  cependant  ,  comme 
nous  l’avons  dit  ,  elle  n’eft  pas  encore  la  plus  ufitée. 
Quoi  qu  il  en  foit  ,  les  cuirs  après  avoir  reçu  par  quel¬ 
qu'une  de  ces  préparations  ,  le  renflement  néceffaire  ,  & 
après  avoir  été  dépilés,  écharnés  ,  travaillés  de  riviere , 
&  recollés  ,  doivent  être  couchés  en  fojje  avec  le  tan  , 
qui  eft  deftiné  à  les  raffermir  ,  achever  de  les  dégraifler,  & 
leur  donner  l'incorruptibilité  néceffaire. 

Les  foffes  font  des  creux  pratiqués  dans  la  terre  ,  &  re¬ 
vêtus  de  bois  ou  de  maçonnerie ,  en  forme  quarrée  ou 
ronde  ;  mais  cette  derniereeft  aujourd’hui  ia  plus  ufitée, 
&  la  plupart  des  foffes  ne  font  que  des  efpeces  de  cuves 
faites  avec  du  merrain  &  des  cerceaux.  Voye^  Ton¬ 
nelier. 

Avant  de  coucher  les  cuirs  en  foffe  ,  en  cottutiënce 
par  les  poudrer  avec  du  tan  ,  &  on  les  met  en  pile  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  heures  ,  pour  qu’ils  commencent  à 
prendre  le  feu  de  cette  écorce  ;  enfuite  on  met  au  fond  de 
la  foffe  un  bon  demi  pied  de  tannée  ,  c’eft  à- dire  }  de  l’é¬ 
corce  qui  a  déjà  fervi  en  foffe  ;  fur  cette  tannée  ,  on 
étend  Icpaiffeur  d’un  pouce  d’écorce  neuve  bien  mouiuë 
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&  un  peuhumeélée;  fur  cette  poudré  on  étend  un  cuir» 
fur  celui  ci  une  autre  couche  de  tan  ,  &  ainfi  de  fuite.  Les 
extrémités  des  cuirs  qui  font  des  poches  ou  des  plis, 
doivent  être  fendus  ,  pour  qu’elles  puiflent  bien  s’éten¬ 
dre  ;  on  met  de  l’écorce  entre  toutes  les  parties  de  cha¬ 
que  cuir ,  8c  quand  on  efb  obligé  d'en  redoubler  ou  re¬ 
border  quelques  cndioits  ;  on  n.et  encore  de  Técorce 
dans  la  duplicature  :  on  en  met  un  peu  plus  fur  les  par¬ 
ties  les  plus  épailîes ,  comme  les  joues  8c  le  front  ;  les 
endroits  les  plus  minces  ,  tels  que  les  pattes  8c  la  culée 
n’en  exigent  qu:  l’épaiffeur  d’un  doigt. 

Quand  tout  i 'habillage  ed  ainfi  couché  en  foffic ,  on 
met,  par  deffiis  l’écorce  neuve  qui  couvre  le  dernier  cuir  , 
un  ou  deux  pieds  de  tannée  que  l’on  foule  avec  les  pieds, 
c’ed  ce  qu’on  appelle  faire  un  chapeau  ;  par  defius  ce 
chapeau  ,  on  étend  des  planches  que  l’on  charge  de  pier¬ 
res  ,  pour  mieux  appliquer  l’écorce  far  les  cuirs.  La  folle 
étant  en  cet  état  ,  on  l’abbreuve  d’eau  claire  ,  8c  on  a 
foin  en  fuite  de  la  fonder  de  tems  en  tems  ,  pour  voir  fi 
elle  n’eft  pas  trop  feche  8c  ft  elle  n’a  pas  befoin  d’être 
abreuvée  de  nouveau. 

Le  cuir  rede  trois  mois  dans  cette  première  poudre  ou 
cette  première  écorce  ,  qui  doit  être  fine  ,  afin  quelle  ne 
boffelle  pas  le  cuir  ,  8c  qu’elle  ne  lui  donne  pas  de  faux 
plis.  La  fécondé  écorce  fe  donne  comme  la  première , 
mais  moins  fine  ;  elle  dure  quatre  mois;  au  bout  de  ce 
tems  ,  le  cuii  ed  tanné  à  cceur ,  c’eft-à  dire  ,  jufque  dans 
l’intérieur.  Pour  la  troifieme  écorce  ,  on  emploie  du  tan 
plus  greffier  que  pour  la  fécondé,  8c  on  y  lailfe  le  cuir 
pendant  cinq  mois  ;  ainfi  toute  cette  opération  du  tan¬ 
nage  fe  termine  dans  le  cours  d’une  année% 

Telle  eddu  moins  la  méthode  des  Tanneurs  François  : 
mais  bien  des  perfonnes  prétendent  que  les  cuirs  d’An¬ 
gleterre  relient  dans  l’écorce  beaucoup  plus  longtems  , 
8c  que  c’efl  à  ce  long  tannage  qu’ed  due  la  qualité  fu- 
périeure  de  ces  cuirs. 

M.  delà  Lande  fed  alfuré  pendant  fon  féjourà  Fou¬ 
dres  ,  que  l’opération  du  tannage  n’y  ed  pas  ordinaire¬ 
ment  plus  longue  qu’en  France  ,  8c  il  ed  poité  à  croire 
que  l’excedente  qualité  des  cuirs  d’Angleterre  ,  vient  de 
ce  qu’oa  y  emploie  de  l’écorce  très  fine  ,  8c  de  ce  qu’on 
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a  foin  de  tenir  toujours  les  fofies  pleines  d’eau.  Ce  li¬ 
quide  ,  dif  il ,  qui  tient  fans  celTe  en  diffolution  les  par¬ 
ties  les  plus  pénétrantes  &  les  plus  ftyptiques  du  tan  ,  SC 
qui  abreuve  continuellement  les  cuirs,  doit  les  pénétrer 
plus  facilement  &  plus  intimement  que  de  la  poudre  ou 
de  la  boue  d'écorce  ,  qui  eft  feulement  étendue  par  def- 
fus  ,  comme  on  le  pratique  en  France, 

Les  cuirs  qu’on  appelle  cuirs  au  fîppage  ou  à  la  Da-< 
noife  ,  fe  tannent  en  deux  ou  trois  mois  ;  pour  cela  , 
après  leur  avoir  donné  les  premières  préparations  ,  dont 
nous  avons  parlé  ,  on  les  coud  tout  autour  ,  en  réfervant 
feulement  un  côté  par  lequel  on  les  emplit  de  tan  Sc 
d’e3u  ,  &  que  l’on  coud  enfuite  comme  les  t  ois  autres 
côtés.  Après  les  avoir  battus  fortement  pour  contraindre' 
l’écorce  de  fe  diJdrbuer  également  par  tout  on  les  met 
dans  des  foffes  remplies  de  bonne  eau  de  tannée,  oùoa 
les  charge  de  planches  &  de  pierres  .  &  ou  l’on  a  foin  de 
les  retourner  deux  ou  trois  fois  par  femaine,  en  les  bat¬ 
tant  à  chaque  fois.  Cette  inéhode  donne  un  cuir  plus 
mince  ,  &  d'une  couleur  plus  claire  que  le  cuir  tanné  à 
l’ordinaire. 

Quand  les  cuirs  ont  été  bien  tannés  ,  par  quelqu’une 
des  méthodes  dont  nous  venons  de  parler  ,  on  les  étend 
lut  des  perches  ,  dans  un  grenier  percé  de  plufieurs  fe¬ 
nêtres,  mais  à  l’abri  du  fol  cil  &  du  grand  vent  ,  &  lorf- 
qu’ils  commencent  à  devenir  plus  roides  ,  on  les  dreJTç 
en  les  étendant  fur  un  ter  rein  net,  où  après  les  avoir 
frottés  avec  du  tan  fec  ,  on  les  frappe  avec  la  plante  du> 
pied,  pour  en  applanir  les  inégalités  ;  enfuite  on  les  met  en 
pile  pendant  un  jour  Le  lendemain  on  les  étend  <ur  les, 
perches  ,  &  lor (qu’ils  font  prefque  fecs  ,  on  les  met  en 
'’preffe  pendant  vingt  quatre  heures  fous  des  planches 
chargées  de  pierre.  S’il  s’en  trouve  qui  foient  un  peu 
mous ,  ou  d’aurres  qui  tirent  du  grain  ,  c’çft-à  dire  ,  qui 
foient  crifpés  ou  froncés  ,  on  les  maille  .  ce  qui  confifte 
à  les  battre  avec  une  mailloche  fur  un  billot  de  bois  biç&- 
uni. 

Après  tous  ces  apprêts ,  les  cuirs  fe  mettent  dans  ua» 
lieu  frais,  où  l’on  a  foin  de  les  changer  de  fi  tuât  ion  de 
£ems  à  autre  pendant  trois  femaines  ,  enfin  ,  quoique  le 
çuir  foitbiçn  fçç  h  il  ne  peut  que  gagner  à  être  gardé. um 
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certain  tems.  Iî  lui  faut ,  dit  M.  de  la  Lande  ,  un  mois  de 
cave  pour  le  moins ,  afin  que  toutes  les  partfës  avives, 
du  tan  aient  achevé  de  pénétrer  &  d'agir  ,  qu’il  n’y  ait 
plus  aucun  mouvement  inteftin  qui  puiüe  tendre  à  la  dif- 
fbîution  &  empêcher  la  durée  &  le  bon  ufagc  du  cuir. 

Le  cuir  bien  apprêté  &  bien  tanné  ,  doit  avoir  le  nerf 
ferré  ,  fa  coupe  doit  être  luifante  &  d’une  couleur  fem- 
blable  à  celle  de  l’intérieur  d’une  mufcade  ;  enfin  ,  il  doit 
avoir  de  la  verdure  ,  c’eft  à  dire  ,  que  la  tranche  en  doit 
être  marbrée  en  dedans.  Mais  quelque  bon  apprêt  qu’un, 
cuir  ait  reçu  ,  il  fera  encore  d’un  bien  meilleur  ufage  ,  fi, 
avant  de  l’employer  ,  on  a  foin  de  le  battre  très  forte¬ 
ment  avec  des  marteaux  de  fer  ou  de  cuivre.  On  a  ob- 
fervé  qtfil  y  a  une  différence  étonnante  entre  la  durée  & 
la  bonté  des  femelles  d’un  même  cuir  battu ,  &  celles 
que  le  Cordonnier  n’aura  pas  eu  la  patience  de  battre. 

On  appelle  dans  les  Tanneries  cuirs  à  œuvre  ,  les  cuirs 
de  petits  bœufs  ,  &  les  cuirs  minces  de  vaches  qui  ne 
peuvent  fe  travailler  en  fort  ,  &  que  l’on  travaille  en 
cuir  foible.  Ils  fe  mettent  dans  les  p!ains  pendant  la  moi¬ 
tié  du  tems  que  le  cuir  fort  y  féjourne  ,  &  apres  qu’ils 
ont  été  bien  travaillés  de  riviere  ,  on  les  met  dans  le 
coudrement ,  qui  eft  une  eau  chaude  de  tan  ,  dans  la¬ 
quelle  plufieurs  hommes  les  remuent  continuellement 
avec  des  pèles  pendant  une  heure  ,  en  allant  d’abord  de 
droite  à  gauche  ,  &  en  fuite  de  gauche  à  droite.  Ce  tra¬ 
vail  fe  réitéré  plufieurs  fois  en  relevant  les  peaux  cha¬ 
que  jour  >  &  pendant  qu’elles  s’égouten:  ,  on  remet  un- 
peu  de  nouveau  tan  dans  le  coudrement ,  pour  lui  re**. 
donner  delà  force. 

L’opération  du  coudrement  efi:  ftiivie  du  refaijage , 
qui  confifte  à  mettre  les  peaux  fe  refaire  dans  une  cuve 
dans  laquelle  il  entre  le  double  de  tan.  Après  qu’elles  y 
ont  fé]  corné  pendant  un  mois  ou  fix  femaines  ,  félon  les 
faifons  ,  on  les  couche  en  fofle  ,  mais  on  ne  leur  donne 
que  deux  poudres  ;  la  première  de  trois  mois ,  la  fécondé 
de  cinq  ou  fix  femaines.  Les  cuirs  de  chevaux  fe  trairent 
«somme  ceux  de  vaches  ;  les  peaux  de  veaux  ,  de  chèvres, 
Sc  celles  des  moutons  qu’on  appelle bafannes  ,  fe  travail¬ 
lent  de  même  à  proportion  3  mais  on  y  emploie  moins  de 
tems  2z  de  marie  res. 
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La  tannée  ou  vieille  poudre  de  tan  qu’on  retire  des  fof- 
fes  ou  des  paiements,  s’emploie  à  faire  des  mottes  a 
brûler  ,  en  la  pétrifiant  dans  un  moule  de  cuivre.  Le 
Moiteur  nuds  pieds’preffe  la  tannée  dans  ce  moule  &  la 
frappe  pour  la  durcir.  Ce  moule  a  deux  anfes  avec  lef- 
cpieiles  on  le  prend  pour  faire  tomber  la  motte  lôrqu’elle 
cft  achevée.  On  met  enfuite  les  mottes  au  féchoir  ,  qui 
eft  un  bâtis  compofé  de  planches  légères  foutenuesfur  de 
petits  montants. 

Il  y  a  des  Provinces  où  pour  tanner  Ton  emploie  d’au¬ 
tres  écorces  que  celle  de  chêne ,  ou  même  des  plantes 
ftyptiques  &  aftringcntes  m,  M.  de  la  Lande  a  donné  fur  ce 
fujet  des  détails  très  curieux.  Il  fero.t  à  deiirer  que  les 
Botaniftes  multipliafTent  davantage  les  expériences  fur 
les  matières  végétales ,  il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  ces 
recherches  feroient  découvrir  des  plantes  propres  à  rem¬ 
placer  ,  peut-être  même  avec  avantage  ,  l’écorce  de  chê¬ 
ne,  qui  devient  rare  dans  certains  endroits  Quelques  Tan¬ 
neurs  ont  dit  â  M.  Baumé  qu’on  avoit  effayé  ancienne¬ 
ment  avec  beaucoup  de  fuccès  le  maron  d’Inde  ,  & 
que  la  difficulté  de  le  broyer  ,  l’avoit  fait  abandonner  ; 
mais  on  réuffiroit  facilement  en  commençant  fa  pul- 
vérifation  pendant  qu’il  eft  verd  ,  &  en  l’achevant  lovf- 
qu’il  feroit  fec.  M.  Baume  penfe  auffi  qu’on  pourroit 
efîayer,  avecefpérance  de  réuffir,  les  eaux  minérales  très 
ferrugineufes  ,  &  en  faire  même  d’artificielles  en  telle 
abondance  qu’on  jugeroità  propos  ,  en  jettant  dans  des 
puits  confacrés  à  cet  ufage  ,  une  grande  quantité  de  fé- 
1  ailles  Sc  la  quantité  nécelfaire  de  vitriol  de  mars.  M. 
Baumé  penfe  même  qu’on  pourroit  ellayer  en  petit  avec 
fuccès  la  diffolution  du  fer  en  différentes  proportions  par 
l’acide  nitreux  ou  par  l’acide  marin.  Ces  diffolutions 
ont  une  aftriéùion  extrême  &  infiniment  fupérieure  à 
celles  déroutes  les  matières  végétales  connues.  Si  les  ex¬ 
périences  faites  en  petit  réuffiffoient  ,  on  pourroit  trou¬ 
ver  le  moyen  de  diminuer  confidérablement  le  prix  de 
ces  difiolutions. 

La  plupart  des  cuirs  en  fortant  des  mains  du  Tanneur  , 
paffent  dans  celles  du  Corroyeur  ,  qui  après  les  avoir 
trempés  ,  foulés  &  raclés  ,  les  imbibe  de  fuif  pour  les 
rendre  plus  doux  &  plus  liffes.  Les  cuirs  ainfi  préparés 
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font  mis  en  oeuvre  par  ies  Cordonniers ,  les  Bourrelier^ 
&  les  Selliers  ;  ceux  ci  en  garnirent  les  impériales  &  les 
cotés  des  carrelles  ;  ils  en  font  des  harnois  &  toutes  les 
pièces  ,  qui  en  réfiftantà  l’eau  &  à  des  efforts  continuels, 
doivent  cependant  fe  prêter ,  foit  pour  prendre  une  belle 
forme ,  foit  pour  faciliter  le  mouvement  par  leur  obéif- 
fance.  Voyt\  les  mots  Bourrelier  3  Cordonnier, 
Corroyeur  ,  Sellier. 

La  Communauté  des  Tanneurs  de  Paris  eff  compofée 
d’environ  cent  Maîtres  ,  &  elle  a  des  ftatuts  qui  lui  ont 
été  donnés  en  1 3  4s  ,  par  Philippe  de  Valois.  Le  préam¬ 
bule  &  la  fin  de  ces  ftatuts  font  en  latin  ,  mais  tous  les 
articles  de  reglement  qu’ils  contiennent  font  en  Fran¬ 
çois.  Ces  ftatuts  ,  qui  par  l’article  neuf ,  font  déclarés 
çomnrüns  à  tous  ies  Tanneurs  des  autres  villes  du  Royau¬ 
me  ,  portent  que  dans  chaque  ville  il  y  aura  quatre 
Prud’hommes- Jurés  ;  oue  l’apprentiffage  fera  au  mojns 
de  cinq  ans  ,  &  que  chaque  Maître  Tanneur  n’aura 
qu’un  apprentif  ou  deux  3  quêteur  Maître  Tanneur  de 
Paris  ne  pourta  faire  travailler  qu’à  Paris  &  dans  fa  mai- 
fon;  que  nul  Maître  ,  foit  de  Paris  ,  foit  des  Provinces, 
ne  pourra  vendre  un  cuir  tanné  ,  s’il  n’a  été  auparavant 
vifîré  &  marqué  par  les  Jurés.  Défenfes  aux  Tanneurs  , 
foit  forains  ,  foit  de  Paris  ,  d’expofer  en  vente  des  cuirs 
encore  chargés  de  leur  tan.  On  a  prétendu  que  les  fta¬ 
tuts  des  Tanneurs  de  Paris  ont  été  renouveilés  au  mois 
de  Février  1741  ,  mais  il  n’en  eftrien  dit  dans  l’ouvrage 
de  M*  de  la  Lande  ,  qui  paroît  cependant  n’avoir  négligé 
aucune  efpe.ee  de  recherches  fur  cet  objet. 

La  fabrication  &  le  commerce  des  cuirs  tannés  avoienr 
été  Connus  à  une  multitude  de  drçits,  que  le  R.oi ,  dans 
les  nécefiités  de  l’Etat  avoit  aliénés  à  des  Officiers  Vi» 
fiteurs  ,  Contrôleurs,  Prud'hommes,  Vendeurs,  Lotif- 
feurs,  Déchargeurs  de  cuirs  3  mais  l’Edit  du  mois  d’Aout 
1759,  a  fait  difparoîcre  tous  ces  Officiers,  &  tous  ces 
droits  multipliés  ,  &  il  a  été  établi  un  droit  unique  fur 
les  cuirs  ,  qui  fe  paie  à  des  Fermiers  ou  Régiffeurs  par¬ 
ticuliers  ,  lefquels  font  autorifés  par  le  même  Edit  à  te¬ 
nir  à  Paris  à  la  halle  &  au  Bureau  des  cuirs  ,  une  caiffe  à 
laquelle  les  divers  ouvriers  qui  emploient  les  cuirs 
peaux  ?  peuvent  ?  s’ils  le  jugent  à  propos ,  fe  faire 
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eer  le  montant  de  leurs  achats  pendant  deux  mois ,  en 
payant  trois  deniers  pour  livre  dudit  montant. 

TAPISSIER.  Le  Tapiflîer  eft  le  Marchand  qui  vend  , 
qui  fait ,  &  qui  tend  des  tapilTeries  &  des  meubles. 

Les  tapilTeries  peuvent  fe  faite  de  touces  efpeces  d’éto- 
fes  ,  comme  de  velours  ,  de  damas,  de  brocard,  de  fa- 
tin  ,  de  calmande  ,  de  cadis  ,  &c.  mais  ,  quoique  toutes 
ces  étoffes  taillées  Si  montées  fe  nomment  tapilTeries,  ce 
qu’on  doit  néanmoins  appeller  proprement  ainfï ,  ne  font 
que  les  hautes  &  balTes  iifTes, les  bergames,les  cuirs  dorés, 
les  tapilTeries  de  tontures  de  laine  qui  fe  font  à  Paris  6c  à 
Rouen,  &  ces  autres  tapilTeries  d'une  invention  alRz  nou¬ 
velle  que  Ton  fait  de  coutil  fur  lequel  avec  diverfes  cou¬ 
leurs  on  imite  aflez  bien  les  perfonnages  &t  les  verdures 
de  la  haute  lifïe.  Voyeç  le  travail  de  là  hante  Si  baffe-lide 
aux  mois  HAUTE-LISSIER  &  BASSE  LISSIER.  Nousajou- 
terons  feulement  ici, comme  une  preuve  des  progrès  de  la 
M anufséture  P^oyale  des  tapilTeries  aux  Gobelins  ,  que  l’on 
a  expofé  en  ,  dans  le  lallon  du  Louvre,  un  portrait 
du  Roi ,  d’après  le  tableau  peint  par  M.  Michel  Vanloo , 
&  exécuté  en  tapilTerie  par  M.  Audran  ,  &  en  1765  ,  ce¬ 
lui  de  M.  Paris  de  Montmarrel  ,  exécuté  en  haute-hlTe 
par  M.  Cozette  ,  avec  tant  de  vérité  &  de  piécilion  ,  que 
ceux  qui  n’étoient  pas  prévenus,  croyoient  voir  les  ta¬ 
bleaux  originaux  ;  le  taCt  fenl  pouvoit  leur  prouver  le 
contraire.  En  général  rien  n’eft  plus  admirable  que  les 
tapilTeries  exécutées  dans  cette  Manufacture  ,  d’après 
MM.  Vanloo  ,  de  Troyes,  Boucher  &  Pierre. 

Les  Tapilîiers  vendent  auHî  les  tapis  qü’on  met  fous  les 
pieds  dans  les  appartements.  Les  tapis  de  Turquie  &  de 
Perfe  ont  Iong-tems  eu  la  vogue,  mais  aujourd’hui  les 
Manufactures  de  France  nous  offrent  des  ouvrages  bien 
fupérieurs  pour  l’élégance  Si  la  correction  du  deffein  ,  le 
choix  &  la  variété  des  différentes  fleurs  qu’on  y  repré¬ 
fente.  Les  tapis  veloutés  de  la  Manufacture  Rovale  éta¬ 
blie  au  bout  du  cours  de  la  Reine  ,  connue  fous  le  nom 
de  la  S avonnerie  ,  font  entr’autres  de  la  plus  grande  beau¬ 
té.  La  façon  de  travailler  ces  tapis  imités  de  ceux  de  Tur¬ 
quie  Sc  de  Perfe  ,  eft  différente  de  celle  qui  eff  en  ufage 
pour  les  tapilTeries  de  haute  Si  baffe  lilfe.  L’Ouvrier  qui 
pécule  un  tapis ,  divife  ordinairement  le  tableau  ou  car- 
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ton  qu’il  doit  imiter  en  un  nombre  déterminé  de  petits 
quarrés  ;  il  en  trace  un  pareil  nombre  fur  la  chaîne.  C’eft 
par  le  fecours  de  ces  quartes  &  de  ces  points  correspon¬ 
dants,  qu’il  met  plus  facilement  les  traits  &  les  nuances 
du  tableau  qu’il  a  devant  les  yeux  Dans  ces  tapis  on  lailfe 
déborder  tous  les  fils  de  la  trame  ;  ces  fils  font  enfuite 
tranchés  de  fort  près,  pour  en  égaler  les  houppes  ;  onob- 
trent  par  ce  moyen  un  velouté  très  beau  &  de  longue 
durée. 

La  Manüfaéhire  de  la  Savonnerie  fut  en  1711  grati¬ 
fiée  par  Louis  XIV  ,  d’un  Edit  qui  lui  accorde  les  memes 
privilèges  dont  jouifTent  les  Gobelins. 

Le  premier  article  de  cet  Edit  lui  donne  le  titre  de 
Manuf allure  Royale  des  Meubles  de  la  Couronne  ,  des 
tapis  façon  de  Perfe  &  du  Levant .  Le  fécond  la  met 
fous  î’adminifttation  du  Direéleur- Général  des  BârimenSL 
du  Roi ,  d’un  Conducteur  particulier  &  d’un  Contrôleur» 

Les  autres  articles  parlent  des  privilèges  des  Eleves  , 
comme  de  gagner  la  maîtrife  de  Tapiflier  ,  &  de  ceux 
des  Maîtres  &  Ouvriers  de  ladite  Manufacture.  Ceux  ci 
foui  fient  entt’autres  de  l’exemption  des  gens  de  guerre 
dans  douze  maifons  marquées  pour  leur  logement  aux 
environs  de  la  Savonnerie,  comme  aufh  de  tutelle  ,  cu¬ 
ratelle  ,  Sic.  Le  même  Edit  leur  donne  droit  de  commit - 
timus  aux  Requêtes  de  l’Hôtel ,  comme  Commenfaux  de 
la  Maifon  du  Roi. 

Les  tapis  de  la  Manufacture  d’Aubuffon  méritent  de 
tenir  le  fécond  rang.  Viennent  enfuite  les  tapis  de  mo¬ 
quette  ;  ceux-ci ,  quoique  bien  inférieurs  aux  premiers  , 
font  cependant  recherchés  ,  à  caufe  de  leur  bon  marché. 
La  moquette  eft  une  forte  d’étoffe  veloutée  ,  qui  fe  fabri¬ 
que  fur  !e  métier  à-peu-près  comme  la  piuche. 

On  fait  à  Rouen  &  ailleurs  ,  une  forte  de  tapifTcrie 
qui  eft  tout  enfemble  une  étoffe  fans  chaîne  ,  ni  fil  de 
traverfe  ,  &  une  peinture  faite  fans  pinceau  ;  c’eft  un  cou¬ 
til  imprimé  d'une  couche  de  couleur  en  huile  ,  fur  lequel 
on  defline  à  la  craie  des  figures.  Après  qu’on  a  couvert 
quelques  traits  d’une  huile  coiante  &  ficcative  ,  &  pen¬ 
dant  quelle  eft  encore  fraîche  ,  l’ouvrier  qui  a  devant 
lui  le  deffein  ou  modelé  qui  le  dirige  ,  &  des  tamis 
pleins  de  ramures  de  draps  ou  de  laines  ,  finement  ha- 
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chers  &  de  differentes  couleurs  ,  diflribue  fur  chaque 
trait  une  pincée  de  ronture  de  la  couleur  qui  convient  à 
cette  partie  de  b  figure.  Le  mélange  bien  entendu  des 
tontures  dans  les  partages  de  couleurs  ,  dégrade  à  propos 
chaque  teinte  &  diverfifie  les  nuances. 

L’induftrie  Françoife  eft  parvenue  à  rendre  fur  ces 
toiles  ,  non-feulement  toutes  fortes  de  ramages,  de  ver¬ 
dures  ,  de  payfages  ,  mais  meme  de  grands  tableaux; 
d  hiftoire.  Le  mélange  des  laines  fuppléeen  quelque  forte 
à  celui  des  couleurs  à  l’huile.  Ces  tapifferies  étoient  au¬ 
trefois  fujettes  à  s’écailler  à  l'humidité  ;  mais  un  Fabri¬ 
quant  de  Rouen  a  trouvé  le  moyen  de  remédier  à  ce 
défaut ,  &  meme  on  a  aufîi  réurti  ,  die- on,  à  préferver  ces 
nouvelles  tapirteries  de  la  piquure  des  vers  ,  par  les  pré¬ 
parations  qu’en  leur  donne. 

La  Communauté  des  Marchands  Tapiffiers  eft  très  an¬ 
cienne  à  Paris,  elle  étoit  autrefois  partagée  en  deux  ; 
l’une  fous  le  nom  de  Maîtres  Marchands  Tapiffiers  de 
haute-lirte  ,  farajinois  &  rentraiture  ;  l’autre  fous  celui 
i  de  Courtepointiers  ,  Neuftrez  &  Courtiers.  Mais  la 
;  jonéfion  en  fut  ordonnée  par  Arrêt  du  Parlement  du  1 1 
|  Novembre  i6zi  ,  &  par  trois  autres  Arrêts  des  3  Juil¬ 
let  1617  ,  7  Décembre  162.9  »  &  17  Mars  1630.  Les 
nouveaux  ftatuts  furent  approuvés  le  Z5  Juin  1636  ,  par 
le  Lieutenant  Civil  du  Châtelet  de  Paris  ,  fur  l’appro¬ 
bation  duquel  Louis  XIII  donna  fes  Lettres-Patentes  de 
confirmation  au  mois  de  Juillet  fuivant,  enregiftrées  en 
Parlement  le  13  Août  de  la  même  année. 

Les  Jurés  font  au  nombre  de  quatre. 

Un  Maître  ne  peu  engager  qu’un  feul  apprentif  pour 
I  fix  ans  ;après  îefquds  ayant  fervi  trois  ans  comme  cotn- 
!  pagnon  ,  &  fait  chef  d’œuvre  ,  il  peut  parvenir  à  la  maî- 
trifè. 

!  Les  Tapiffiers  font  à  Paris  au  nombre  d’environ  fix 
cents  Maîtres. 

TEINTURIER.  Le  Teinturier  eft  celui  qui  teint  les 
étoffes  ,  &  qui  par  le  fecours  de  fon  art ,  tranfporte  fur 
nos  habillements  &  fur  nos  meubles  les  couleurs  vives 
I  Sc  brillantes  ,  dont  la  Nature  pare  avec  tant  d’éclat  fes 
plus  riches  produ&ions. 

L’invention  de  la  teinture  eft  très  ancienne  5  elle  eft 
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due  au  hafatd  les  premiers  fruits ,  la  première  p^nte 
tjUnn  aura  écrafés  ,  l’effet  des  pluies  fur  certaines  terres 
&  fur  certains  minéraux,  ont  du  donner  des  notions  de 
l’art  de  teindre  ,  ôc  l'idée  de  différer. tes  matières  pro¬ 
pres  à  ia  teinture.  Dans  tous  les  lima  s,  l’homme  a 
foas  fa  main  des  terres  ferrugineufts  ,  des  terres  bolai- 
res  de  toutes  nuances,  des  matières  végétales  &  falines  ÿ 
&c.  la  difficulté  a  été  de  trouver  l’art  de  les  employer. 
Combien  de  tentatives  n’aura-t-on  pas  faites  avant  de 
parvenir  au  point  d’appliquer  convenablement  les  cou- 
leursfuries  étoffes,  &  de  leur  donner  cette  adhérence, 

St  ce  lulfre  qui  fait  le  principal  mérite  de  l’art  du  Tein¬ 
turier,  l’un  des  plus  difficiles  que  Ton  connoiffe. 

Tout  fart  de  la  teinture  confifte  à  extraire  les  parties 
colorantes  des  différents  corps  qui- les  contiennent  ,  &  à 
les  faire  paffer  fur  les  étoffes  ,  dç^maniere  qu’elles  s’y 
trouvent  appliquées  le  plus  folidement  qu’il  eftpoffible  ; 
mais  il  n’eû:  pas  à  beaucoup  près  auffi  facile  de  parvenir 
à  ce  but ,  que  pourroient  le  croire  ceux  qui  n’ont  pas  fait 
un  examen  approfondi  de  ce  qui  fe  pafle  dans  les  opéra¬ 
tions  de  îa  teinture. 

Iî  fembleroit  au  premier  coup  d’œil  ,  que  pour  teindre 
les  étoffes  ,  il  fuffiroit  d’extraire  par  l'eau  la  couleur  des 
différents  ingrédients  capables  d’en  fournir  ,  &  de  plon¬ 
ger  ,  ou  de  faire  bouillir  dans  cette  eau  ,  ainfi  chargée  de 
couleur  ,  les  étoffes  qu’on  a  deffein  de  teindre  -,  mais- 
cette  pratique  fi  fimpie  &  fi  commode  ,  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  un  fort  petit  nombre  de  teintures.  Tou¬ 
tes  les  antres  exigent  des  manipulations  &  des  prépa¬ 
rations  particulières  ,  foit  fur  le^ingrédients colorants  , 
fort  de  la  part  des  fub fiances  qui  doivent  être  teintes. 

La  laine,  la  foie  ,  le  coton  ,  le  fil ,  ont  chacun  leur  ca- 
raffere  particulier ,  &  ne  fe  prêtent  point  également  à 
recevoir  les  mêmes  teintures.  Les  rouges  de  ia  garence 
&  du  kermès  ,  qui  s’appliquent  très  bien  fur  la  laine  ,  ne 
peuvent  point  prendre  fur  la  foie.  On  peut  dire  en  géné¬ 
rai  ,  que  la  laine  &  toutes  les  matières  animales  ,  font 
celles  qui  fe  teignent  le  plus  facilement ,  &  dont  les  cou¬ 
leurs  font  les  plus  belles  &  les  plus  foliies  ;  le  coton  ,  le 
fil  &  toutes  les  matières  végétales  ,  font  au  contraire  les 
plus  ingrates  &  les  plus  difficiles  à  teindre,  C’cft  fur-tous. 
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dans  l'écarlate  de  cochenille  que  cette  différence  devient 
très  fenfible  :  fi  dans  une  même  décodion  de  cochenille 
préparée  pour  teindre  en  écarlate  ,  par  une  quantité  fou-  • 
venable  de  diffolution  d’étain  ,  on  met  en  meme  tcms  de 
la  laine  ,  de  la  foie  &  du  coron  ,  on  ne  pourra  voir  fans 
étonnement  ,  qu’après  avoir  fait  bouillir  fuffifammeat 
toutes  ces  matières  ,  la  laine  en  fortira  teinte  en  un  rouge 
magnifique  8c  plein  de  feu  ,  tandis  que  la  foie  n'aura  pris 
qu’une  couleur  de  lie  de  vin  fort  terne  ,  8c  que  le  coton 
n’aura  feulement  pas  perdu  fon  blanc. 

On  ne  fera  pas  étonné  après  cela  ,  que  la  plupart  des 
opérations  de  la  teinture  ,  foient  fort  différentes  pour  les 
laines  ,  1  s  foies  ,  1*  s  fils  &  les  cotons  ;  6c  que  les  gens 
d’art  qui  teignent  ces  différentes  matières  ,  foient  par¬ 
tagés  en  plusieurs  corps  ,  ou  plutôt  embraffent  d’eux- 
mêmes  quelqu’un  de  ces  objets  en  particulier  auquel  ils 
fe  bornent 

Nous  allons  préfenter  ici  un  tableau  raccourci  de  ces 
divers  genres  de  teinture. 

'Teinture  en  laine . 

Dans  la  teinture  ,  foit  en  laine  ,  foit  en  foie  ,  foit  en 
fil  ,  on  compte  cinq  couleurs  primitives  ,  différentes  de 
celles  qui  font  connues  fous  ce  nom  par  les  Phyficiens ,  & 
dont  Newton  a  démontré  qu’étoit  compofé  un  feul  rayon 
de  lumière.  Les  cinq  couleurs  nommés  primitives  dans 
la  teinture,  font  lebieu  ,  le  ronge  ,  le  jaune,  le  fauve  ou 
couleur  de  racine ,  &  le  noir.  Chacune  de  ces  couleurs 
peut  proluire  un  très  grand  nombre  de  nuances;  8c  de 
deux  ou  de  plufieurs  de  ces  différentes  nuances  ,  naiffent 
toutes  les  couleurs  qui  font  dans  ia  nature:  ce  qui  les  a 
fait  no  aimer  avec  rai  fon  pour  la  teinture  ,  couleurs  pri¬ 
mitives 

I  faut  qu*un  attelier  de  teinture  foit  dans  un  endroit 
fpacieux,  couvert.  mais  éclairé  d’un  beau  jour,  8c  proche, 
autant  qu’il  eft  poffiblq  ,  d’une  eau  courante  ;  car  elle  eft 
d’une  néceffité  indifpenfable  pour  la  préparation  des  laines 
avant  de  les  teindre  ,  ou  pour  les  faire  dégorger  après 
qu’elles  font. teintes  :  il  eft  nécefiaire  auffi  que  l’atteîiec 
foie  payé  avec  chaux  &  ciment ,  6c  qu’on  y  ait  ménagé 
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des  ruiffeaux  qui  ayent  allez  de  pente  pour  faciliter  i  e- 
coulemenc  des  eaux  qu’on  y  jette  en  grande  quantité.  On 
place  à  huit  ou  dix  pieds  des  chaudières,  deux  ou  plufieurs 
cuves  pour  le  bleu,  fuivant  l’ouvrage  qu’on  a-à  faire  ;  ces 
cuves  s’appellent  guefdes  ou  cuves  de  paftel.  II  eft  très 
difficile  de  bien  préparer  une  cuve  de  paftel ,  jufqu’à  ce 
quelle  foie  en  état  de  donner  fa  couleur  bleue.  Lorfqu’on 
a  de  la  laine  ou  de  l’étoffe  à  teindre  en  bleu  dans  cette 
cuve  ,  on  y  met  au  dedans  un  cercle  qu’on  nomme  une 
champagne  ,  dont  l’intérieur  eft  garni  d'un  refeau  de  cor¬ 
des  ,  Sc  dont  les  mailles  ont  huit  ou  dix  lignes  en  quarré. 
L’ufage  de  cette  champagne  eft  d’empêcher  que  les  étoffes 
ne  tombent  au  fond  de  la  cuve ,  &  ne  fe  mêlent  avec  la 
pâtée  ou  le  marc  qui  y  eft,  On  fe  fert  pour  brouiller  le 
marc  avec  ce  qui  eft:  liquide  ,  d’une  efpece  de  rateaude 
bois  appelle  rahle  ;  $c  cette  opération  s’appelle  pallier  la, 
cuve.  Il  y  a  auffi  le  tranchoir  qui  fert  à  mefurer  la  quan¬ 
tité  de  chaux  ou  de  cendres  gravelées  que  l’on  met  dans 
la  cuve.  La  grandeur  des  cuves  n’a  rien  de  fixe,  elle  dé¬ 
pend  du  befoin  ou  de  la  volonté.  On  difpofe  une  autre 
forte  de  cuve  pour  le  bleu  ,  qu’on  nomme  cuve  d'inde  ou 
d'indigo.  Outre  ces  cuves,  il  faut  avoir  plufieurs  chaudiè¬ 
res  de  différentes  grandeurs,  fuivant  le  plus  ou  moins  d'ou¬ 
vrage  qu’on  veut  faire  à  la  fois.  Celles  de  cuivre  rouge  va¬ 
lent  mieux  que  celles  de  cuivre  jaune,  pareequ’elies  font 
moins  fujettes  à  tacher  ,  lorfque  l’étoffe  ,  ou  la  laine  y 
féjourne  quelque  tetris.  Il  eft  bon  auffi  d’en  avoir  une  d’é¬ 
tain  pour  l’écarlate ,  pareeque  la  laine  filée  ou  les  étoffes 
ne  s’y  tachent  jamais. 

Toutes  ces  chaudières  doivent  être  feeliées  à  la  même 
hauteur,  &  revêtues  tout  autour  d’un  mur  fait  de  tuileau 
&  de  terre  à  four  :  on  enduit  feulement  l’extérieur  de  plâ¬ 
tre  pour  qu’il  ne  fe  dégrade  pas  fi  facilement  :  on  chauffe 
ces  chaudières  par  defious ,  5c  le  plus  fouvent  on  enferme 
pour  plus  de  commodité ,  fous  un  même  manteau  de  che¬ 
minée  ,  les  foyers  de  toutes  les  chaudières  ,  ainfi  que  les 
orégiftres  qui  font  au  deflus  pour  augmenter  l’aélivité  du 
feu  :  on  pratique  des  trous  au-defîus  de  chacune  de  ces 
chaudières  ,  pour  y  placer  des  perches  qui  fervent  à  y 
mettre  égouter  les  écheveaux  de  laine  ou  de  foie  ,  afin  que 
le  bain  retombe  dans  la  chaudière  ;  on  pafFe  pour  cela  des 
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bâtons  dans  tous  les  écheveaux  ,  &  on  pofe  ces  bâtons  fut 
les  perches.  Lorfque  ce  font  des  étoffes  qu  on  veut  tein¬ 
dre,  &  qu’on  en  a  des  pièces  entières  on  fe  fert  d’un  tour  5 
il  eft  conftruit  de  façon  qu’on  peut  le  faire  mouvoir  avec 
la  main.  On  doit  avoir  auffi  uncaffin  de  cuivre  pour  enle¬ 
ver  le  bain  des  chaudières  ,  quand  il  a  fourni  toute  fa 
teinture.  On  fonde  au  fond  des  chaudières,  dans  Iesgrands 
atteliers ,  un  tuyau  de  cuivre  portant  en  dehors  un  robinet 
que  l’on  ouvre  quand  on  veut  en  vuider  les  bains.  On  ne 
fauroit  trop  s’attacher  à  la  propreté  ,  elle  eft  inoifpenfa* 
blement  né  ce  (Taire  dans  toutes  les  opérations  de  cet  Arr. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  teindre  les  laines  de  quelque 
couleur  que  ce  foit.  L’une  s’appelle  teindre  en  grand  & 
bon  teint,  l’autre  ,  teindre  en  petit  ou  faux  teint.  La  pre¬ 
mière  confifte  à  employer  des  drogues  qui  rendent  la  cou¬ 
leur  folide  s  &  la  fécondé  au  contraire  donne  des  couleurs 
plus  payantes,  quoiqu’elles  foient  très  fou  vent  plus  vives 
&  plus  brillantes  que  celles  du  bon  teint.  Le  petit  teint  fe 
fait  à  beaucoup  meilleur  marché  que  le  bon  teint,  puiffant 
motif  pour  engager  les  ouvriers  à  fe  fervir  de  ce  genre  de 
teinture  préférablement  à  l’autre. 

Mais  le  Gouvernement  a  fait  des  loix  qui  pteferivent 
les  fortes  d’étoffes  &  de  laines  qui  doivent  être  teintes  en 
bon  teint ,  &  celles  qu’on  peut  frire  en  petit  teint.  Les  lai¬ 
nes  pour  les  cannevas  ,  &  les  tapifferies  de  haute  &  baffe 
IîiTe  ,  &  les  étoffes  dont  la  valeur  excede  quarante,  fols 
l’aulne  en  blanc  ,  doivent  être  de  bon  teint  ;  les  étoffes 
d’un  plus  bas  prix,  ainfi  que  les  Laines  groffieres  deftinées 
à  la  fabrique  des  tapifferies  appellées  bergame  ôz  point  de 
Hongrie,  peuvent  être  en  petit  teint.  Il  n’y  a  pas  de  moyen 
plus  fur  pour  s’affurer  de  la  folidité  d’une  couleur ,  que  de 
î’expofer  au  grand  air  ou  au  foleil  ;  car  toute  couleur  qui 
n’y  recevra  point  d’altération  ,  doit  être  réputée  de  bon 
teint. 

On  donne  le  bleu  aux  laines  ou  étoffes  de  laine  de  toute 
efpece  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  les  préparer  autremenc 
que  de  les  bien  mouiller  dans  l’eau  commune  tiede ,  &  de 
les  laiffer  égouter  enfuite  ;  cette  préparation  eft  néceffaire 
afin  que  la  couleur  s’introduifë  plus  facilement  dans  le 
corps  de  la  laine.  Il  faut  le  faire  pour  toutes  les  couleurs  de 
quelque  efpece  qu’elles  foienc ,  tant  fur  les  laines  filées  9 
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que  far  les  étoffes  de  laine.  Pour  ce  qui  eft  des  laines  efi 
toifon  qui  fervent  à  la  fabrique  des  draps,  tant  de  mélange 
qu  autrement,  &  que  pour  cette  raifononeft  contraint  de 
teindre  avant  qu’elles  foient  filées,  il  faut  les  dégraifîer 
avant  de  les  mettre  à  la  teinture.  Il  y  a  deux  couleurs  pri¬ 
mitives  qui  demandent  une  préparation  pour  difpofer  les 
pores  de  la  laine  à  recevoir  la  couleur.  Celles  qui  en  ont 
befoin  font  le  rouge,  le  jaune,  &  les  couleurs  qui  en  dé¬ 
rivent.  Cette  préparation  s’appelle  le  bouillon.  Le  noir 
exige  une  préparation  particulière  ;  le  bleu  &  le  fauve  ou 
couleur  de  racine  n’en  demandent  aucune;  il  faut  feule¬ 
ment  que  la  laine  foit  bien  dégrailfée  &  mouillée  ,  &  mê¬ 
me  pour  le  bleu ,  il  n’y  a  pas  d’autres  façons  à  y  faire  que 
de  la  plonger  dans  la  cuve  ,  l’y  bien  remuer ,  &  l’y  laif- 
fer  plus  ou  moins  longtems  ,  fuivant  que  l'on  veut  la 
couleur  plus  ou  moins  foncée.  On  fe  ferc  pour  teindre  en 
bleu  de  trois  ingrédiens:  favoir  ,  le pajlsl ,  le  vouede  ,  & 
V  indigo. 

Le  pafiel  cff  une  plante  qui  fe  cultive  en  Languedoc  9 
&  dans  quelques  autres  endroits  du  Royaume  ;  on  l’ap¬ 
porte  en  balles  qui  pefent  ordinairement  depuis  cent  cin¬ 
quante  jufqu’à  deux  cents  livres.  Le  meilleur  pajlel  pré¬ 
paré  vient  du  Diocèfe  d’Alby.  Pour  le  difpofer  à  donner 
fa  teinture  bleue  ,  on  charge  une  chaudière  de  cuivre 
proche  de  la  cuve, d’eau  la  plus  croupie  qu’on  puifîeavoirr 
&  quand  elle  eft  remplie  ,  on  la  fait  bouillir  cinq  bons 
quarts  d  heure  ;  puis  on  la  verfe  par  le  moyen  d’un  canal 
dans  une  grande  cuve  de  bois  bien  nettoyée  ,  &  au  fond 
de  laquelle  on  a  mis  plein  un  chapeau  de  fon  de  fro¬ 
ment.  En  furvuidant  le  bain  bouillant  de  la  chaudière 
dans  la  cuve,  &  pendant  qu’il  coulera  par  le  bout  du 
canal ,  on  mettra  dans  cette  cuve  les  balles  de  paftel  l’une 
après  l’autre  afin  de  pouvoir  les  rompre  &  remuer  avec 
les  râbles.  On  agite  continuellement  jufqu’à  ce  que  le 
bain  chaud  foit  furvuidé  dans  la  cuve  ,  &  lorfquelle  eft 
remplie  un  peu  plus  qu’à  moitié  ,  on  la  couvre  avec  des 
morceaux  de  couverture  ,  &  l’on  .  met  encore  par  deffus 
une  piece  de  drap  ,  afin  qu’elle  foit  étouffée  le  plus  qu’il 
eft  podible.  On  la  latffe  rëpofer  quatre  bonnes  heures; 
après  on  lui  donne  ï évent ,  ce  qui  conûfteà  la.  découvrir 
pour  y  introduire  de  nouvel  air  en  la  palliant ,  c’eft  à- 
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dire ,  en  remuant  la  matière  avec  le  râble  ,  qui  eft  une 
perche  au  bouc  de  laquelle  il  y  a  une  petite  planche  en 
forme  de  rateau.  On  y  fait  tomber  enfuite  pour  chaque 
i  balle  de  paftel  un  bon  trenchoir  de  chaux  éteinte.  Le 
îrenchoir  ou  tailloir  eft  une  palette  de  bois  qui  contient 
une  bonne  poignée  de  chaux.  On  la  recouvre  enfuite  ,  en 
obfervant  cependant  de  lailTer  un  petit  efpace  de  quatre 
I  doigts  pour  lui  donner  un  peu  d’évent  On  la  retranche 
j  quatre  heures  après  ,  puis  on  la  recouvre  ,  &  on  la  laide 
i  repofer  deux  ou  trois  heures;  au  bout  de  ces  trois  heures, 
on  peut  la  retrancher  encore  en  la  palliant  bien;  &  fi  la  cuve 
ne  vient  point  à  doux  ,  c’eft-à-dire  ,  fi  elle  ne  jette  point 
!  de  bleu  à  fa  furface  ,  il  faut  après  l’avoir  bien  palliée  ,  a 
i  laiffer  repofer  encore  une  heure  &  demie  ,  prenant  bien 

farde  fi  elle  ne  vient  point  à  doux  :  alors  on  lui  donne 
eau  ,  c’eft  a-dire ,  qu’on  achevé  de  la  remplir  ,  &  on  y 
!  met  en  même  temsla  quantité  d’indigo  qu’on  juge  à  pro- 
i  pos.  La  cuve  étant  remplie  à  fix  doigts  près  du  bord  „  on  la 
I!  pallie  bien  ,  &  on  la  couvre  comme  auparavant.  Une 
!  heure  après  lui  avoir  donné  l’eau  ,  on  lui  donne  le  pied 9 
c’eft-à-dire,  deux  trenchoirs  de  chaux  pour  chaque  balle 
de  paftel ,  plus  ou  moins ,  fuivanc  fa  qualité.  Quand  on 
a  recouvert  la  cuve ,  on  y  met  au  bout  de  trois  heures 
un  échantillon  qu’on  y  laifte  pendant  une  heure  ,  an 
j|  bout  duquel  rems  on  le  retire  pour  voir  fi  la  cuve  eft  en 
i  état.  Si  elle  y  eft,  cet  échantillon  doit  fortirverd,  Sc 
j  prendre  la  couleur  bleue  étant  expofé  une  minute  à 
|  l’air.  Si  la  cuve  verdir  bien  l'échantillon  ,  on  doit  lui 
donner  un  ou  deux  trenchoirs  de  chaux  ,  puis  la  recou- 
!  vrir  encore  ;  trois  heures  après  il  faut  la  pallier  &  y  ré- 
i  pandre  de  la  chaux  ,  ce  dont  elle  aura  befoin  ,  &  puis  la 
|  recouvrir.  Au  bout  d’une  heure  &  demie  ,  la  cuve  étant 
(  raffife,  vous  y  mettrez  un  échantillon  que  vous  ne  leve- 
f  rez  qu’au  bout  d'une  heure  ,  pour  voir  Teffet  du  paftel  , 
&  fi  l’échantillon  prend  un  beau  bleu  à  l’air ,  vous  y  en 
remettrez  un  autre  pour  vous  aflurer  de  l’effet  de  la  cuve. 
Si  fa  couleur  eft  telle  que  vous  la  défirez  ,  vous  remplirez 
l  votre  cuve  d’eauchaude  ,  &  vous  pallirez  :  fi  la  cuve  a 
i  encore  befoin  de  chaux  ,  vous  lui  en  donnerez,  enfuite 
vous  la  recouvrirez  ,  &  une  heure  après  fi  elle  eft  en  bon 
état ,  vous  mettiez  vos  étoffes  dedans ,  &  vous  en  fe- 
A.  &  M.  Tome  JL  P  p 
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rez,  l'ouverture.  Les  Teinturiers  nomment  ainfi  la  prèW 
miere  mife  de  la  laine  ou  de  l’étoffe  dans  une  cuve 
neuve. 

On  connoit  qu’une  cuve  eft  bien  en  œuvre  ,  quand  la 
pâtée  ou  le  marc  qui  fejtient  au  fond  eft  d’un  verd  brun. 

La  cuve  de  vouede  ne  différé,  pour  ainli  dire,  en  rien 
de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  cuve  de  paftel.  Le  voue¬ 
de  eft  une  plante  que  l’on  cultive  en  Normandie  ,  & 
qu’on  y  prépare  à-peu  près  comme  le  paftel  en  Langue¬ 
doc.  La  cuve  de  vouede  s’affied  de  même  que  celle  de 
paftel  :  toute  la  différence  qu’il  y  a  ,  c’eft  qu’il  a  moins 
de  force  ,  &  qu’il  fournit  moins  de  teinture.  A  l’égard  de 
l’indigo  qui  fert  auff  à  teindre  en  bleu  ,  il  fe  tire  d’une 
plante  appellée  anil9  par  les  procédés  dont  nous  avons 
rendu  compte  au  mot  Indigoterie. 

Il  y  a  plufieurs  maniérés  de  préparer  la  cuve  d 'indigo  , 
mais,  qui ,  pour  le  fond  ,  rentrent  toutes  dans  la  méthode 
que  nous  expliquerons  plus  bas  à  l’article  de  la  teinture 
en  foie.  La  cuve  dont  les  Teinturiers  en  laine  fe  fervent 
pour  l’indigo  ,  eft  de  cuivre  rouge  ;  elle  va  en  rétrécit 
îant  par  le  bas ,  &  elle  eft  entourée  d’un  mur  qui  laide 
autour  d’elle  un  efpace  pour  y  mettre  de  la  braife  >  elle 
a  environ  cinq  pieds  de  haut  &  deux  pieds  de  diamètre. 
On  peut  mettre  deux  livres  d’indigo  dans  un  femblable 
vaiffeau  ,  qui  peut  contenir  quatre  vingt-dix  pintes.  Lors¬ 
qu’on  a  fait  réchauffer  plufieurs  fois  la  cuve  d’indigo  ,  il 
faut  la  vuider  entièrement  &  en  affeoir  une  neuve  ,  par- 
cequ’elle  ne  donne  plus  de  teinture  fi  vive.  Le  bain  de 
la  cuve  d 'indigo  n’eft  pas  femblable  à  celui  de  la  cuve 
de  paftel  ;  fa  furface  eft  d’un  bleu  brun  cojuvert  d’é- 
cailles  cuivreufes ,  &  le  deffous  eft  d’une  belle  couleur 
verte. 

On  fait  une  cuve  d’indigo  avec  l’urine  ,  qui  vient  en 
couleur  fans  la  chauffer  ,  &  fur  laquelle  on  travaille  aufli 
à  froid  5  mais  on  préféré  toujours  la  cuve  de  paftel 
dans  les  grands  atteliers  de  teinture  à  ces  fortes  de  cu¬ 
ves  d’indigo  faites  à  l’urine  ou  autrement. 

Les  Teinturiers  en  laine  diftinguent  plufieurs  fortes  de 
bleu  :  favoir  ,  bleu  blanc  ,  bleu  naiffant,  bleu  pâle , 
bleu  mourant ,  bleu  mignon  ,  bleu  célefte  ,  bleu  de 
Reine ,  bleu  turquin ,  bleu  de  Roi,  fleur  de  guefde  ,  bleu 
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pers  ,  bleu  aldego  ,  &  bleu  d’enfer.  Pour  donner  toutes 
ces  différentes  nuances  de  bleu  ,  lorfque  la  cuve  ,  de 
quelque  efpece  quelle  foie,  eft  une  fois  préparée  ,  il  n’eft 
plus  queftion  après  avoir  mouillé  les  laines  ou  étoffes  * 
que  de  les  plonger  daus  la  cuve  plus  ou  moins  longtems  „ 
(uivant  qu’on  veut  que  la  couleur  foit  plus  ou  moins 
foncée;  on  évente  de  rems  en  tems  l’étoffe  ,  c’eft  à- 
dire  ,  qu’on  la  retire  de  la  cuve  ,  &  qu’on  l’exprime  ,  en- 
forte  que  le  bain  retombe  dans  la  cuve. 

Les  rouges  font  dans  un  cas  tout  différent  des  bleus  : 
car  la  laine  ou  étoffe  de  laine  ne  fe  plonge  pas  tout  de 
fuite  dans  la  teinture;  elle  reçoit  auparavant  une  prépa¬ 
ration  quon  nomme  bouillon.  Cette  préparation  ne  lui 
donne  point  de  couleur  ,  mais  elle  la  difpofe  feulement 
à  recevoir  5c  à  retenir  celle  de  l’ingrédient  colorant.  Elle 
confiée  à  faire  bouillir  l'étoffe  dans  de  l’eau  chargée 
d’une  certaine  quantité  d’alun  &  de  tartre.  Le  bouillon 
fe  donne  à  cous  les  rouges  3  excepté  à  l’écarlate  couleur 
de  feu. 

L 'écarlatte  de  graine  ,  connue  aujourd’hui  fous  le  nom 
&  écarlatte  de  Venife  a  moins  de  feu  ,  &  eft  plus  brune  que 
l’ccarlatte  à  laquelle  on  eft  à  préfent  accoutumé  ;  mais 
elle  n’eft  point  fujette  à  fe  tacher  par  la  boue  ,  &  elle  fe 
foutient  plus  longtems.  L’écarlate  de  Venife  eft  faite  avec 
le  kermès ,  qui  eft  une  galle  injette  qui  croît  dans  plu- 
fieuis  parties  du  monde.  On  emploie  pour  chaque  livre 
de  laine  ,  douze  onces  de  kermès  pulvérifé  ou  concaffé  , 
fi  l’on  veut  une  écarlate  bien  pleine  &  bien  fournie  en 
couleur.  Si  le  kermès  eft  trop  vieux  ,  ou  éventé  ,  il  en 
faut  une  livre  pour  chaque  livre  de  laine.  Avant  de  plon¬ 
ger  la  laine  dans  la  chaudière  où  eft  le  kermès ,  il  eft  bon 
d’y  jetter  une  petite  poignée  de  laine  de  rebut ,  elle  en 
l  tire  une  efpece  de  noirceur  ou  de  crade  que  jette  le  ker- 
||  mès  ,  &  la  laine  qu’on  y  palfe  enfuite  ,  en  prend  une  plus 
belle  couleur.  On  fait  encore  une  écarlatte  qu’on  appelle 
demi  graine  où  l’on  emploie  moitié  kermès  Sc  moitié  ga- 
'  rence ,  ce  mélange  donne  une  couleur  folide  ,  mais  qui 
tire  qn  peu  fur  la  couleur  du  fang. 

L 'écarlate  couleur  de  feu  3  connue  autrefois  fous  le 
nom  d’écarlatte  de  Hollande,  &  aujourd’hui  fous  celui 
!  d’écarlate  des  Gobelins ,  eft  la  plus  belle ,  &  la  plus  écla* 
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tante  couleur  de  la  teinture  ;  elle  eft  auffi  la  plus  chere  &  h 
plus  difficile  à  porter  à  fa  perfedion  ;la  réuffite  ne  dépend 
que  du  choix  de  la  cochenille  qui  doit  fervir  à  la  teinture, 

6  de  la  maniéré  de  préparer  la  diffolution  de  l’étain  ,  qui 
donne  la  couleur  vive  du  feu  au  teint  de  la  cochenille  , 
qui ,  fans  cette  liqueur  ,  feroit  naturellement  de  couleur 
cramoifie.  On  emploie  pour  chaque  livre  de  laine  ,  une 
once  de  la  plus  belle  cochenille  ,  deux  onces  de  crème  de 
tartre  en  poudre  ,  &  pour  chaque  livre  de  cochenille  on 
met  dans  le  baffin  deux  onces  de  compofîtion  :  c’eft  le 
nom  que  les  Teinturiers  donnent  à  la  diffolution  d’étain. 
Pour  que  cette  compofîtion  foit  bien  faite  ,  il  faut  fe  fer- 
vir  d’étain  de  Méiac  grenaillé.  Cette  belle  teinture  s’eft 
faite  d’abord  en  Hollande  ,  d’où  elle  palTa  en  France  par 
les  foins  de  M.  Colbert ,  qui  l’établit  aux  Gobelins.  la 
recette  en  eft  demeurée  longtems  fecrette  ,  mais  préfen- 
•  tementelle  eft  connue ,  &  nous  avons  aujourd  hui  plu- 
fieurs  manufactures  où  l’on  fait  l'écarlate  auffi  parfaite 
te  auffi  belle  que  celle  des  Gobelins.  On  doit  auffi  s’at- 
tacher  à  l’eau  qu’on  emploie  dans  la  teinture  en  écar¬ 
late  ;  les  eaux  (éléniteufes  &  bourbeufes  gâtent  cette  tein¬ 
ture. 

Le  cramoifi  eft  la  couleur  naturelle  de  la  cochenille  , 
ou  plutôt  celle  qu’elle  donne  à  la  laine  bouillie  avec  l’a¬ 
lun  &  le  tartre  qui  eft  le  bouillon  ordinaire  pour  toutes 
les  couleurs.  Le  cramoifi  fin  fe  fait  avec  la  cochenille  , 
&  on  en  met  la  même  quantité  que  pour  l’écarlate.  Le 
cramoifi  faux  fe  fait  avec  une  décodion  de  bois  de  ffie- 
fil.  Le  cramoifi  faux  eft  toujours  plus  vif  &  plus  brillant 
que  le  fin.  On  fait  en  Languedoc  une  très  belle  efpece  de 
cramoifi  pour  les  draps  qu’on  envoie  dans  le  Levant  , 
mais  qui  n’eft  pas  rofé  ,  c’eft  à-dire ,  qui  lie  tire  pas  fur 
la  nuance  du  gris  de  lin  ,  &  qui  approche  beaucoup  de 
lecarlate  de  Venife. 

La  gomme  lacqve  la  plus  eftimée  pour  la  teinture ,  eft 
celle  qui  eft  en  branches  ou  petits  bâtons  ,  étant  plus 
garnie  de  parties  animales.  La  meilleure  eft  celle  qui  eft 
rouge  dans  l’intérieur  ,  te  approchante  d’un  brun  noirâ¬ 
tre  a  l'extérieur.  L’écarlate  de  gomme  lacque  n’a  pas  rcut 
l’éclat  d’une  écarlate  faiie  avec  la  cochenille  fine  em¬ 
ployée  feule ,  mais  elle  a  beaucoup  plus  de  folidité.  Une 
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îacque  bien  cboifie  détachée  de  fes  bâtons  ne  donne  de 
teinture  feche  Sc  réduite  en  poudre  qu’un  peu  plus  d’un 
cinquième  de  Ton  poids.  Aiofi  il  n’y  a  pas  d’avantage  de 
l’employer  à  la  place  de  la  cochenille  On  fe  fervoit  aufli 
du  Coccus  Polonicus  ,  qui  eft  un  inftéfe  colorant,  abon¬ 
dant  dans  le  Palatinat  de  Kiovie  :  mais  dans  toutes  les 
villes  d’Europe  qui  ont  quelque  réputation  pour  leurs 
teintures  ,  la  cochenille  a  pris  le  defîus  Sc  a  fait  aban¬ 
donner  tous  les  autres  ingtédiens  qui  lui  font  infé¬ 
rieurs. 

Les  rouges  de  carence  fe  teignent  avec  la  garence  pure, 
fans  aucun  mélange  de  bois  de  Breni  ,  ni  autres  ingré- 
diens.  La  garence  eft  d’abord  jaune  ,  niais  elle  rougit  Sc 
brunit  en  vieiîliffant.  Il  faut  la  choifir  d’une  couleur  de 
fafran  pour  l’ufage  de  la  teinture  ,  en  mottes  les  plus  fer¬ 
mes  ,  Sc  d'une  odeur  forte  ,  qui  cependant  ne  foit  pas 
défagréable.  On  employé  pour  chaque  livre  de  laine, 
une  demi  livre  de  la  plus  belle  garence  grappe.  Le  demi 
cramoifi  fe  fait  comme  le  cramoifi  ordinaire  ,  en  met¬ 
tant  feulement  moitié  garence  8c  moitié  cochenille » 

La gaude  eft  de  toutes  les  matières,  celle  qui  fait  le 
jaune  le  plus  franc  ,  &  celle  qui  eft  le  plus  généraîemene 
employée  ;  les  nuances  de  jaune  les  plus  connues  dans 
l’art  de  la  teinture  ,  font  le  jaune  paillé  ,  le  jaune  pâle  , 
îe  jaune  citron  ,  Sc  le  jaune  naiffant  ;  on  met  cinq  ou  frx 
livres  de  gaude  pour  chaque  livre  d’étoffes.  La  racine  de 
patience  fauvage  ,  l’écorce  de  frêne  ,  fur- tout  celle  qui 
eft  levée  après  la  première  feve  ,  les  feuilles  d’aman¬ 
dier  ,  de  pêcher  ,  de  poirier  ,  en  un  mot  toutes  les  feuil¬ 
les  ,  écorces  Sc  racines  qui  en  les  mâchant  font  apper- 
cevoir  un  peu  d’aftriétion  ,  donnent  des  jaunes  de  bon 
teint ,  plus  ou  moins  beau?: ,  félon  le  tems  qu’on  les  fais 
bouillir. 

Le  fauve ,  eft  la  quatrième  des  couleurs  primitives  des 
Teinturiers  j  'on  fe  fert  pour  teindre  en  fauve  de  brou 
de  noix ,  de  la  racine  de  noyer  ,  de  ['écorce  d'aulne  ,  du 
jantal  ,  du  fumach  ,  de  la  fuie  ,  8cc.  De  tous  les  ingré- 
diens  qui  fervent  à  teindre  en  fauve  ,  le  brou  de  noix 
eft  le  meilleur  ,  fes  nuances  font  belles,  Sc  fa  couleur 
j  folidç.  On  proportionne  la  quantité  de  brou  de  noix  à 
j  la  nuance  qu’on  veut  avoir., 
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Le  noir  ,  cft  la  cinquième  couleur  primitive  des  Tein¬ 
turiers  \  elle  contient  une  quantité  prodigieufe  de  nuan¬ 
ces-  Avant  de  teindre  les  étoffes  ou  laines  en  noir  ,  iî 
faut  leur  donner  une  couleur  bleue  la  plus  foncée  qu’il 
effc  poffible.  Le  noir  fe  fait  avec  du  bois  d’Inde  coupé 
en  éclats ,  des  galles  d’Alep  ,  du  verd  de  gris  ,  de  la 
couperofe  verte  ,  &  quelques  autres  ingrédrens  qui  varient 
fuivant  les  manufactures. 

Si  on  prend  une  étoffe  bleue  ,  &  qu’on  la  teigne  avec 
le  kermès  ,  il  en  réfultera  ce  qu’on  appelle  la  couleur 
de  Roi  j  la  couleur  de  ?  rince ,  la  penfée,  le  violet ,  le 
pourpre  ,  &  plufieurs  autres  couleurs  femblables  Du  mé¬ 
lange  du  bleu  &  du  cramoili  ,  fe  forme  le  colombin  ,  le 
pourpre  ,  Yamaranthe ,  la  penfée  ,  &  le  violet.  Du  bleu 
<8t  du  rouge  de  garence  ,  on  tire  auffi  la  couleur  de  P-oi  , 
la  couleur  de  Prince.  Il  ne  vient  qu’une  feule  couleur  du 
mélange  du  bleu  &  du  jaune  j  c’elt  le  verd  ,  mais  il  y  en 
a  de  pluffeurs  nuances.  Il  réfulte  du  bleu  &  du  fauve, 
des  gris  verdâtres  ,  ou  des  efpeces  d’olives ,  qui  ne  peu¬ 
vent  convenir  que  pour  affortir  des  nuances  dans  la  fa¬ 
brique  des  tapilferies  •,  il  ne  fe  tire  aucune  nuance  parti¬ 
culière  du  bleu  &  du  noir. 

On  tire  de  l’écarlate  de  graine  ou  de  kermès ,  &  du 
jaune  ,  Y  aurore  ,  le  couleur  de  foucï ,  Y  orangé  ;  &  de  !  ç- 
carlatte  couleur  de  feu ,  &  du  jaune  ,  les  couleurs  de  lan- 
goufle ,  &  de  fleurs  de  Grenade  5  mais  elles  ne  font  pas 
d’une  grande  foîidité. 

Le  mélange  du  rouge  &  du  noir ,  fert  à  faire  tous  les 
rouges  bruns,  de  quelque  efpece  qu’ils  foienr,  maison 
ne  s’en  fert  guere  que  pour  les  laines  deftinées  à  faire  les 
tapilferies.  On  forme  ,  du  mélange.du  jaune  &  du  fauve, 
les  nuances  de  feuille  morte  ,  &  de  poil  d'ours.  Le  mé¬ 
lange  du  jaune  &  du  noir  ,  11’eft  utile  que  lorfqu’on  a 
quelques  gris  à  faire  qui  doivent  tirer  fur  le  jaune. 

On  tire  du  mélange  du  fauve  &  du  noir  un  grand  nom¬ 
bre  de  couleurs  ,  comme  les  café,  rnaron  ,  pruneau , 
mufe  ,  épine.  Du  bleu ,  du  rouge  &  du  jaune  ,  fe  font  les 
olives  roux  ,  Sc  les  gris  verdâtres  &  quelques  autres 
nuances  femblables  de  peu  d’ufage.  Dti  bleu,  du  jaune 
&  du  fauve  ,  fe  tirent  les  verds  merde  d’oie ,  Sc  olives  de 
toute  efpece.  Pu  bleu }  du  jaune  Se  du  noir ,  on  fait  tons 
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i es  verds  bruns  du  bleu  ,  du  fauve  &  du  noir ,  les  olives 
\  bruns  &  les  gris  verdâtres.  Du  rouge,  du  jaune  &  du 
!  fauve  fe  tirent  les  oranges ,  couleur  d'or ,  fouci ,  feuille 
morte  ,  carnation  de  vieillard  ,  canelles  brûlés  &  tabacs 
de  toutes  efpeccs.  Du  ronge  ,  de  jaune  &  du  noir  ,  à  peu 
j  près  les  mêmes  nuances  ,  &  le  feuille  morte  foncé  3  & 
enfin  du  jaune  ,  du  fauve  &  du  noir,  les  couleurs  de  poil 
de  bœuf ,  de  noifette  brune  ,  &  quelques  autres  fem- 
j  blabies. 

Voici  quels  font  les  ingrédiens  jufqu’ici  connus  da  petit 
teint  :  la  teinture  de  bourre  ou  poil  de  cbevre  garencé  , 
l’orfeille  ,  le  bois  d’Inde  ou  de  campêche ,  le  bois  de  Bre- 
fil  j  lcfullet ,  le  raucou  ,  la  graine  d’Avignon,  1  zcurcu- 
■  ma  ou  terra  mérita . 

La  teinture  de  bourre  étoit  autrefois  permife  dans  le 
|  grand  teint ,  mais  elle  a  été  reftreinte  au  petit  teint  dans 
le  nouveau  reglement  de  1737. 

Vorfeille  ,  eft  une  pâte  molle  d’un  rouge  foncé,  qui 
fournit  un  grand  nombre  de  nuances  :  voyeç  l’art  de  fa 
:  préparation  au  mot  Orseille. 

Le  bois  d' Inde  ou  de  campêche,  eft  d’un  très  grand  ufnge 
dans  le  petit  teint  3  la  couleur  que  ce  bois  fournit  perd 
j  en  très  peu  de  tems  tout  fon  éclat. 

La  couleur  naturelle  du  bois  de  Brefil ,  &  celle  pour 
laquelle  il  eft  le  plus  fouvent  employé ,  eÏÏclafauJfe  écar¬ 
late  ,  qui  a  un  éclat  inférieur  à  celui  de  l’écarlate  de 
cochenille  ou  de  gomme  lacaue. 

Le  bois  defujlet  ,  donne  une  couleur  orangée  qui  n’a 
aucune  folidité  ,  il  ne  s’emploie  ordinairement  que  dans 
1  le  petit  teint. 

Le  raucou  ,  eft  une  efpece  de  pâte  feche  qui  vient  de 
l’Amérique  ,  elle  donne  une  couleur  à  peu  près  comme 
celledu  fuftet.  Voyeç  faprêparation  au  mot  Rocou. 

La  graine  d'Avignon  11  eft  pas  beaucoup  en  ufage  , 
elle  fait  un  très  beau  jaune  ,  mais  qui  n’eft  pas  folide. 

La  terra  mérita  ,  eft  une  racine  qui  nous  vient  des  In¬ 
des  orientales,  on  s’en  fert  quelquefois  dans  le  bon  teint, 
pour  dorer  les  jaunes.  Elle  s’emploie  à  peu  près  comme 
la  graine  d’Avignon,  mais  elle  produit  moins  de  tein- 
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L’impteffion  de  l’air  &  du  foleil  dirait  &  altéré  les^ 
couleurs  qui  ne  font  pas  de  bon  teint  5  mais  il  faut  un 
certain  rems  pour  en  voir  les  effets  :  il  eft  cependant 
quelquefois  avantageux  de  juger  promptement  de  la 
bont^-  de  la  teinture  d’une  étoffe  ;  alors  on  a  recours  à 
une  épreuve  qu’on  nomme  dèbouillï  ou  débout.  Par  les 
expériences  que  l’on  a  faites  ,  on  a  reconnu  que  les  mê¬ 
mes  ingrédiens  ne  pouvaient  pas  être  indifféremment  em¬ 
ployés  dans  les  débouilüs  de  toutes  les  couleurs  ,  parce* 
qu’il  arrivait  quelquefois  qu’une  couleur  reconnue  bonne 
par  l’expolition  à  l’air  ,  étoit  confidérablement  altérée 
par  le  débouilli  ,  &  qu’une  couleur  fauffe  réfifloit  au 
même  débouilli. 

Ces  différentes  expériences  ont  fait  fentir  l’inutilité 
du  jus  de  citron,  du  vinaigre  ,  des  eaux  fuies  &  des 
eaux  fortes,  par  l’impofïïbilité  de  s’alfurer  du  dégré  d’a- 
ciditéde  ces  liqueurs  :  ainfi  on  a  en  recours  à  des  ingré- 
diens  diffous  dans  de  l’eau  ,  &  dont  l’effet  eft  toujours 
égal. 

On  a  vu  qu’il  étoit  néceffaire  de  féparer  en  trois 
claffes  toutes  les  couleurs  ,  dans  lefquelles  les  laines 
peuvent  être  teintes  ,  tant  en  bon  ,  qu’en  petit  teint ,  Sc 
de  fixer  les  ingrédiens  qui  doivent  être  employés  dans 
les  débouillis  des  couleurs  comprifes  dans  chacune  des 
trois  clalfes.  * 

Les  couleurs  comprifes  dans  la  première  clalfe  ,  doi¬ 
vent  être  ddboui  1  lies  avec  l'alun  de  Rome  j  celles  de  la  fé¬ 
condé  avec  le  favon  blanc  ,  &  celles  de  la  troifieme  avec 
le  tartre  rouge, 

La  quantité  des  ingrédiens  ,  la  quantité  d’eau,  la  du¬ 
rée  de  l’opération  ,  font  neceffaires  pour  déterminer  exac¬ 
tement  l’effet  du  débouilli  ,  qui  fans  cela  varieroit  beau¬ 
coup. 

Le  débouilli  avec  l’alun  de  Rome  fe  fait  en  mettant 
Une  demi- once  d’alun  dans  une  livre  d’eau  :  lorfqu’elle 
bout  à  gros  bouillons ,  on  y  met  la  laine  dont  on  veut 
faire  l’épreuve  ,  bouillir  pendant  cinq  minutes  ,  après 
quoi  on  la  retire  :  le  poids  de  1  échantillon  doit  être  d’un 
gros. 

POT  k  débouilli  du  favon  blanc  ,  on  met  deux  gros 
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feulement  de  favon  blanc  haché  dans  une  livre  d'eau  , 
on  y  jette  l’échantillon  de  laine  lorfq  e  l'eau  bout  à  gros 
bouillons  ,  &  on  l’y  laide  cinq  minutes. 

Le  débouilli  avec  le  tartre  rouge  ,  fe  fait  précifément 
de  même  ,  &  avec  les  mêmes  dofes  que  celui  de  l'alun. 

Les  couleurs  de  la  première  chlTe  qu’on  doit  éprouver 
au  débouilli  avec  l’alun  de  Rome ,  font  le  cramoifi  de 
toutes  nuances  ,  l’écarlate  de  Venife ,  lecarlàte  couleur 
de  feu  ,  les  violets  &  gris  de  lin  de  toutes  nuances,  les 
pourpres  les  langouftes  ,  jujubes  ,  fleur  de  grenade  ,  les 
bleus  ,  les  g  is  ardoifés  ,  gris  lavandés  ,  gris  violets  ,  gris 
vineux  ,  &  toutes  les  aurres  nuances  femblables.  A  l’mf- 
peétion  de  la  couleur  après  l’épreuve  ,  on  juge  fi  elle  eft 
de  faux  teint  *  par  l’altération  de  (on  fonds. 

On  d; >it  débouillir  avec  le  favon  blanc  les  couleurs  de 
la  fécondé  clalfe  :  favoir,  les  jaunes  ,  jonquilles,  citrons, 
orangés,  &  toutes  les  nuances  qui  tirent  fur  le  jaune  , 
routes  les  nuances  de  verd  ,  les  rouges  de  garence,  le  ca- 
neîle  ,  la  couleur  de  tabac  ,  &  autres  femblables. 

Les  couleurs  de  la  troifleme  clalfe  qu’on  doit  débouil¬ 
lir  avec  le  tartre  rouge  ,  font  tous  les  fauves  &  couleurs 
de  racine. 

Le  noir  ne  pouvant  être  mis  dans  aucune  des  trois 
dalles  énoncées  ci  -  delfus  ,  pareequ’il  eft  nécelfaire  de 
fe  fervir  d’un  débouilli  plus  a&if  pour  connoître  fi  la 
laine  a  eu  le  pied  de  bleu  turquin  ,  conformément  aux 
réglemens  :  voici  la  maniéré  dont  on  en  fait  le  dé- 
bouilli. 

On  met  dans  une  livre  d’eau  une  once  d’alun  de  Rome  , 
autant  de  tartre  rouge  pulvérifé  :  on  fait  bouillir  le  tout , 
&  on  y  jette  l'échantillon  ,  qu’on  doit  laiffer  bouillir  à 
••gros  bouillons  pendant  un  quart  d’heure  :  on  le  lave  en- 
fuite  à  l’eau  fraîche  ;  on  reconnoît  alors  s’il  a  eu  le  pied 
de  bleu  convenable  ,  car  dans  ce  cas  la  laine  demeure 
d’un  bleu  prefquenoir;  mais  fi  elle  ne  l’a  pas  eu  ,  elle 
grifera  d’abord. 

On  ne  doit  foumettre  à  aucune  épreuve  les  gris  com¬ 
muns  faits  avec  la  gale  &  la  couperofe  ,  pareeque  ces 
couleurs  ne  fe  font  pas  autrement  que  de  bon  teint» 
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Teinture  en  foie. 

La  foie  fortânt  de  deflus  les  cocons ,  a  une  roideur  8c 
une  duretc  occafionnées  par  une  forte  de  vernis  ou  de 
gomme  dont  elleeft  naturellement  enduite  :  elle  a  auffi , 
principalement  dans  ce  pays-ci,  une  couleur  roufsâtre- 
jaune  qui  la  rend  défavorable  à  prefque  toutes  les  nuances 
quon  doit  lui  faire  prendre. 

La  première  des  opérations  de  la  teinture  en  foie,  a 
pour  objet  de  détruite  ces  deux  imperfections  :  mais  on 
conçoit  ailément  que  cela  ne  fe  peut  faire  que  par  le  moyen 
d’un  diflfolvant  qui  ait  une  action  fuffifantc  fur  le  vernis 
naturel  de  la  foie.  Il  patoîc  qu’il  n’y  a  que  les  fels  alkalis 
qui  aient  allez  d’aition  fur  cet  enduit  pour  le  dilfoudre 
efficacement,  quoique  fuffifamment  affoiblis  ou  adoucis 
pour  qu’ils  n’altérent  point  fenfiblement  la  foie. 

Ceft  donc  par  le  moyen  des  fels  alkalis  qu3on  parvient 
a  débarraffer  la  foie  de  fon  vernis  ;  ce  qui  s’appelle  la  de- 
cr eu fer  ou  décruer ,  Le  dècreufement ,  ou  dêcrument  de  la 
foie  ,  qu’on  nomme  auffi  la  cuite  ,  fe  fait  en  général  par  de 
l’eau  chaude  chargée  d’une  certaine  quantité  de  favon;mais 
les  détails  de  cette  opération,  &  la  quantité  de  favon  ,  va¬ 
rient  fuivant  fufage  auquel  eft  deftinée  la  foie.  Il  y  a  des 
étoffes  qu’on  fabrique  toujours  avec  des  foies  crues,  pour¬ 
vues  de  toute  leur  gomme  &  de  leur  fermeté  naturelle  , 
pareeque  ces  étoffes  doivent  être  elles  -  mêmes  très  fer¬ 
mes  ,  &  comme  empeféesou  gommées  :  telles  font  les  den¬ 
telles  de  foie  qu’on  connoît  dans  le  commerce  fous  le 
nom  de  blondes ,  les  ga^es  &  autres  de  cette  efpece  ;  mais 
on  commence  par  décreufer  la  plus  grande  partie  des  foies 
dont  on  fait  ufage.  On  va  parler  de  la  maniéré  de  cuire  les 
foies  auxquelleson  veut  donner  la  plus  grande  blancheur  ; 
cette  cuire  fe  fait  en  deux  fois. 

On  appelle  la  première  cuite  que  Fon  donne  à  la  foie 
deftinée  à  être  mife  en  blanc  ,  le  dégommage  ,  pareequ’en 
effet ,  par  cette  opération ,  on  ôte  à  la  foie  la  plus  grande 
partie  de  fa  gomme.  Pour  faire  le  dégommage  ,  on  com¬ 
mence  par  pantimer  ou  pantiner  les  foies;  c’eft-à-dke  , 
qu’on  paffe  un  fil  autour  de  chaque  mateau ,  qui  confifte 
en  une  certaine  quautité  d’écheveaux  noués  enfemble  s 
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enfuite  on  dénoue  les  mateaux  ,  8c  on  en  joint  plufieurs 
enfemble  pour  en  former  une  poignée  donc  la  grofleur  8c 
le  nom  varient  (uivant  les  Manufactures.  A  Lyon  ,  cetre 
poignée  conferve  le  nom  de  mateau  ;  à  Tours ,  elle  prend 
le  nom  de  parceau  ;  8c  à  Paris  ,  celui  de  bouin . 

Après  cette  opération  on  fait  chauffer  dans  une  chau¬ 
dière  ovale  ,  une  quantité  fuffifante  d’eau  ,  pour  y  faire 
fondre  du  favon  de  Marfcille,  à  raifon  de  trente  pour 
cent  du  poids  de  la  foie. 

Quand  le  favon  aéré  fondu  en  bouillant,  on  a  foin  de 
remplir  la  chaudière  d’eau  fraîche,  &  l’on  ferme  les  portes 
du  fourneau  ,  en  laiffant  feulement  un  peu  de  braizedef- 
fous ,  afin  que  le  bain  fe  tienne  chaud  ,  fans  bouillir  ,  ce 
qui  nuiroit  à  fe  foie.  Tandis  que  ce  bain  (e  prépare ,  on 
t  paffe  les  mateaux  fur  des  bâtons  qu’on  nomme  lifoirs  ;  8c 
dès  qu’il  eft  au  point  convenable  ,  on  y  met  les  foies ,  8c 
on  les  laiffe  fur  ce  bain  ,  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  toute 
j  la  partie  qui  trempe  ,  eft  entièrement  dégommée  :  ce  qui 
eft  aifé  à  reconnoître  par  la  blancheur,  &'  par  la  flexibi¬ 
lité  que  la  foie  acquiert  en  perdant  fa  gomme.  Pour  lors 
on  la  retourne  fur  les  bâtons ,  pour  faire  fubir  la  même 
opération  à  la  partie  qui  n’avoit  point  trempé ,  &  l’on  re¬ 
tire  du  bain  à  mefure  que  le  dégommage  eft  fait. 

La  foie  étant  ainfi  dégommée,  on  la  tord  fur  la  che¬ 
ville  pour  lui  faire  quitter  fon  favon  ,  &  on  la  drejje  ; 
j  c’cft-à-dirc,  qu’on  la  manie  fur  la  cheville  ,  &  fur  les 
mains  pour  la  démêler  5  enfuitc  on  paffe  une  corde  dans 
les  mateaux  pour  les  affujettir  pendant  la  cuite ,  ce  qui 
j  s’appelle  mettre  en  cordes  5  après  cela  on  met  les  foies  dans 
des  facs  ou  poches  de  groffe  8c  forte  toile.  On  met  ordi¬ 
nairement  dans  chaque  poche  vingt-cinq  à  trente  livres 
j  de  foie.  Cette  opération  s’appelle  empocher.  Quand  elle 
'  eft  faite  ,  on  prépare  un  nouveau  bain  de  favon  fembla- 
blc  au  premier  5  &  lorfque  le  favon  eft  bien  fondu  ,  8c 
qu’on  a  abattu  le  bouillon  par  de  l’eau  fraîche  ,  on  met 
\  les  poches  dedans  ,  &  l’on  fait  bouillir  pendant  une  heure 
8c  demie.  Pendant  tout  le  tems  que  cette  cuiffon  dure  ,  on 
a  foin  de  barrer  fou  vent  ;  c’eft-à-dire  ,  que  par  le  moyen 
d’une  perche  on  remue  les  facs  ,  en  faifant  paffer  demis 
i|  ceux  qui  étoient  deffous  ,  pour  empêcher  que  la  foie  ne  fe 
i  fertile,  çn  touchant  trop  long-tems  le  fond  de  la  chau- 
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diere.  L'opération  que  nous  venons  de  décrire,  s'appelle 
la  cuite . 

Pour  cuire  les  foies  deftinées  à  erre  mifes  en  couleurs 
ordinaires  ,  on  met  vingt  livres  de  favon  pour  chaque 
cent  pefant  de  foie  crue,  &  on  obferve  la  même  manœu¬ 
vre  que  dans  l’opération  que  l’on  vient  de  décrire  ,  excep¬ 
té  que  ,  comme  on  ne  fait  point  de  dégommage  ,  on  fait 
bouillir  pendant  environ  quatre  heures,  ayant  foin  de 
remplir  de  tems  en  rems  avec  de  l’eau ,  pour  avoir  tou¬ 
jours  une  quantité  de  bain  fuffifante.  Si  la  foie  eft  défi- 
née  à  être  mife  en  bleu  ,  en  gris  de  fer ,  foufre  ou  autres 
couleurs  qui  demandent  à  être  appliquées  fur  un  fond 
bien  blanc  ,  on  emploie  pour  la  cuite  trente  livres  de  fa¬ 
von  pour  cent  pefant  de  foie  ,  &  l’on  fait  bouillir  de  mê¬ 
me  pendant  trois  ou  quatre  heures. Enfin,  fi  Ton  delfine 
les  foies  à  être  mifes  en  ponceau,  cerife  &  autres  rouges 
cfe  fajfranum  ,  on  emploie  pour  la  cuite  cinquante  livres 
de  lavon  pour  chaque  cent  pefant  de  foie. 

Les  foies  étant  cuites,  on  les  jette  bas  ;  c'eff-à-dire  , 
qu’on  retire  les  poches  ou  facs  de  la  chaudière.  Pour  cec 
effet  on  fe  fert  d’une  barre  ou  perche  plus  petite  que  la 
première  dont  nous  avons  parlé.  On  palfe  cette  petite  per¬ 
che  fous  le  fac  ,  en  appuyant  fur  le  bord  delà  chaudière, 
&  par  ce  moyen  on  fouleve  la  poche  en  la  pinçant.  Pour 
lors  on  pafie  fous  ce  point  d’appui  une  perche  afTez 
grande  pour  porter  fur  les  deux  bords  de  la  chaudière ,  6c 
l’on  retire  le  fac  en  le  roulant  &  l’engageant  fucceffiv-e- 
ment  fur  les  deux  perches  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foie  entièrement 
hors  du  bain  ,  &  aufii-tôt  on  le  jette  à  terre,  ou  fur  une 
efpece  de  brancard  appelle  baïllard.  Quand  il  eft  fur  le 
baillard  ,  on  le  découd  ,  &  l’on  en  retire  les  foies  pour 
examiner  fi  elles  font  bien  cuites.  Après  avoir  dèpcché  , 
on  drefie  le  tour  fur  la  cheville  pour  difpofer  enfuite  les 
foies  à  recevoir  les  couleurs  qu’on  veut  leur  dojnner. 

Il  efl  nécelîaire  d’employer  le  meilleur  favon  blanc  de 
îdarfeille  pour  la  cuite  des  foies  :  tout  autre  favon  de 
qualité  inférieure  ne  réufiit  pas  également.  On  a  remarqué 
que ,  lorfqu’on  fai  foie  ufage  d’un  favon  dans  lequel  il  en- 
Eroit  de  la  graille,  la  foie  n’avoic  jamais  la  fécherelfe  &  l’é¬ 
clat  vif  convenables  *,  d’ailleurs  elleroulîilToità  la  longue* 
La  foie  perd  communément  un  quart  de  fon  poids  à  la 
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cuire  :  il  y  en  a  quelques-unes,  comme  les  trames  d’Ef- 
pagne  ,de  Valence  ,  &  plufieurs  autres,  qui  perdent  deux 
ou  trois  pour  cent  de  plus. 

Telles  font  les  méthodes  ufitées  jufqua  préfent  dans 
toutes  les  Manufactures  de  l’Europe  ,  pour  cuire  &  dé- 
c'reufer  les  foies  :  mais  peut-être  feront-elles  changées  ,  du 
moins  à  certains  égards  ;  car  lesprincipaux  Négociâtes  8c 
Manufacturiers  eu  étoffes  de  foie  ont  remarqué  depuis 
long-tems  que  les  foies  de  ce  Pays-ci ,  qui  font  décreu- 
féespai  le  favon  ,  ont  plufieurs  défauts ,  &  fîngulierement 
moins  de  luftre  que  celles  de  la  Chine  ,  qu’on  dit  erre  dé- 
creuféesfans  favon.  Ces  confédérations  ont  engagé  l’Aca¬ 
démie  de  Lyon  à  propofer  pour  le  fujet  de  fon  prix  pour 
l’année  1761  ,  de  trouver  une  méihodede  décreuler  les 
foies  fans  favon  ;  8c  ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Rigaut, 
Médecin  du  Roi  pour  la  Marine, auquel  le  public  doit  plu¬ 
fieurs  autres  recherches  chymiques  très  utiles. tendant  a  la 
perfection  des  Arts  &:  des  objets  de  commerce.  Ce  Phyfi- 
cienpropofe  de  fubftituer  au  favon  une  dilfolution  de  fel 
de  foude  étendue  dans  une  quantité  d’eau  allez  grande, pour 
qu’elle  ne  puiffe  point  altérer  &  énerver  la  foie.  Nous 
ajouterons  ici  que  desperfonnesverfées  dans  les  Arts  pré¬ 
tendent  que  la  méthode  des  Chinois  confite  à  employer 
une  dilfolution  de  fel  ammoniac  dans  le  décreufement ,  au 
lieu  de  favon  ;  mais  nous  avons  ellayé  cette  méthode  ,  8C 
nous  pouvons  aflurer  qu’elle  ne  réuiïît  point. 

Les  foies  dégommées  &  cuites  ,  fuivant  la  méthode 
ordinaire  ,  ont  le  plus  grand  degré  de  blancheur  qu’on 
puitTe  leur  donner  par  ces  opérations:  mais  comme  il  y  a 
différentes  nuances  de  blanc ,  les  Teinturiers  font  obligés, 
pour  faire  prendre  à  la  foie  la  nuance  particulière  de  blanc 
qu’ils  défirent,  d’ajouter  quelques  ingrédiens  ,  foit  dans  le 
dégommage  ,  foie  dans  la  cuite  ,  foit  dans  un  troifieme 
bain  fort  léger  de  favon  qu’ils  nomment  blanchiment. 

On  ditingue  dans  la  teinture  en  foie  cinq  principales 
nuances  de  blanc  qui  fe  nomment  le  blanc  de  ta  Chine  ,  le 
blanc  des  Indes ,  le  blanc  de  fil  appelîé  aufii  blanc  de  lait9 
le  blanc  d'argent ,  &  le  blanc  a^uré.  La  différence  de  tous 
ces  blancs  n’et  pas  fort  grande  ;  cependant  en  les  com¬ 
parant  enfemblè,  elle  efl  fenfiblc  à  la  vue.  On  dégomme 
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les  trois  premiers  blancs  ,  &  on  les  cuit,  comme  il  a 
été  dit. 

Pour  faire  le  blanc  de  la  Chine,  on  lui  donne  un  peu 
de  raucou  fur  le  blanchiment ,  quand  on  veufqu’il  ait  un 
ceiî  rougeâtre  ,  fans  quoi  on  n’y  met  rien 

Le  blanc  des  Indes  n’a  befoin  que  de  palfer  fur  te  blan¬ 
chiment  ,  excepté  lorfquon  veut  qu’il  ait  un  petit  œil 
bleu.  On  lui  donne  dans  ce  cas  un  peu  d’indigo  broyé  que 
les  Teinturiers  nomment  a\ur. 

Quand  on  veut  faire  ,  ce  qu’on  appelle  le  blanchiment  s 
on  remplit  une  chaudière  dans  laquelle  on  met  une  livre  , 
ou  une  livre  &  demie  de  favon  :  on  fait  bouillir  le  tout  ; 

6  quand  le  favon  eft  fondu  t  on  brade  l’eau  avec  un  bâton 
pour  voir  fi  le  blanchiment  affaliez  gras  j  ce  qu’on  c on- 
noît  quand,  en  le  battant  avec  un  bâton,  il  donne  une 
écume  qui  n’etfc  ni  forte  ni  foible;  pour  lors  on  met  les 
foies  en  bâton  ,  &  on  les  paife  de  la  maniéré  fuivante* 
Pour  le  blanc  de  la  Chine  ,  on  pâlie  fur  le  bain  ,  en  y 
ajoutant  un  peu  de  rocou  ,  fi  l’on  veut  qu’il  porte  un  oeil 
un  peu  rouge.  On  plonge  dans  le  bain  tous  les  mateaux 
arrangés  fur  leurs  bâtons  $  on  les  prend  enfuite  l’un  après 
l’autre  ;  &  on  les  retourne  bout  pour  bout ,  afin  de  faire 
tremper  à  fon  tour  la  partie  du  mateau  qui  écoit  dehors  : 
cette  manœuvre  quon  réitéré  jufqu’à  ce  que  la  foie  ait 
pris  uniformément  la  teinte  qu’on  veut  lui  donner  ,  s’ap¬ 
pelle  hfer  la  foie.  Pour  le  blanc  des  Indes  ,  on  life  de  mê¬ 
me  ,  &  l’on  ajoute  un  peu  d’azur  fi  l’on  veut  qu’il  ait  un 
petit  œil  bleu.  Pour  le  blanc  de  fil  ,  &  pour  les  autres 
blancs ,  on  y  ajoute  un  peu  d’azur  proportionnellement 
à  la  nuance  qu’on  veut  leur  donner. 

On  doit  foufrer  toutes  les  foies  qu’on  deftine  à  être  em¬ 
ployées  en  blanc  pour  toutes  fortes  d’étoffes,  à  l’excep¬ 
tion  des  foies  deftinées  à  faire  de  la  moire  ,  pareeque  lorf- 
quelles  font  foufrées  ,  elles  deviennent  plus  fermes,  ré- 
fiftent  trop  aux  impreffions  de  la  calandre  ,  fous  laquelle 
on  fait  palfer  Pétoffe  pourla  moirer  ,  &  que  cela  empê¬ 
che  les  fils  de  1  étoffé  de  rouler  affez  librement  les  uns  fur 
les  autres  pour  prendre  un  beau  moirage. 

On  étend  les  foies  qu’on  veut  foufrer  fur  des  perches 
placées  à  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur  ;  on  met  pour  cent 
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livres  de  foie  ,  à  peu  près  une  livre  &  demie  ,  ou  deux 
livres  de  foufre  en  canons  dans  une  marmite  de  fer  ,  au 
fond  de  laquelle  on  a  mis  un  peu  de  cendre  :  on  écrafe 
les  canons  de  foufre  ;  on  les  met  en  un  tas  fur  la  cendre  ; 
on  allume  à  la  chandelle  un  des  morceaux  avec  lequel  on 
met  le  feu  à  pluûeurs  endroits  du  tas  8c  on  ferme  bien  la 
chambre.  Le  lendemain  on  ouvre  les  fenêtres  pour  laiffer 
chffiper  l’odeur  du  foufre,  6c  faire  fécher  les  foies  :  ce  qui 
fuffit  dans  l’été.  En  hyver ,  après  que  l’odeur  du  foufre  eft 
paffée  ,  on  referme  les  fenêtres  ,  &  on  met  de  la  braife 
allumée  dans  des  réchauds  pour  faire  fécher  les  foies. 
Pour  voir  fi  les  (oies  font  fécnes,  on  les  tord  à  la  cheville  y 
&  elles  font  bien  ,  fi  elles  ne  le  collent  pas  les  unes  aux 
autres  en  les  tordant  ou  chevillant.  :  fi  elles  collent  en¬ 
core  ,  on  les  remet  à  fécher. 

Dans  cette  opération  du  foufrage  ,  l’acide  vitrioliquç 
i  fulfureux  qui  fe  dégage  en  grande  quantité  pendant  une 
lente  combuüion  ,  mange  &  détruit  avec  une  très  grande 
I  efficacité,  les  couleurs  étrangères  :  ce  qui  procure  à  la  foie 
1  un  blanc  éclatant  II  lui  donne  auffi  ,  ce  qu’on  appelle  du 
cri  ou  du  maniement  :  ce  qui  confifte  en  ce  que  ,  lorfqu’out 
manie  ces  foies  entre  les  doigts  ,  elles  font  en  effet  une 
efpece  de  petit  cri. 

L'alunage  doit  être  regardé  comme  une  des  opérations 
générales  de  la  teinture  ,  parceque  l’alun  eft  un  mordant 
I  fans  lequel  la  plupart  des  couleurs  ne  pûurroient  s’appli- 
|  quer  fur  les  matières  à  teindre  ,  ou  du  moins  n’auroient 
i  ni  beauté  ni  folidité.  Ce  fel  réunit  deux  propriétés  admi¬ 
rables  ,  8c  de  la  plus  grande  importance  pour  l’Art  de  la 
i  Teinture  j  il  rehauffe  l’éclat  d’une  infinité  de  couleurs  , 
&.  les  fixe  fur  les  matières  teintes  d  une  maniéré  folide  6c 
i  durable.  L’expérience  a  appris  qu’il  eft  toujours  plus  avan¬ 
tageux  de  faire  aluner  les  foies  dans  un  bain  bien  fort 
d’alun  ,  que  dans  un  bain  unpeufoible  ,  parceque  l’alu¬ 
nage  étant  fort,  on  eft  fur  de  tirer  toujours  beaucoup 
i  mieux  la  teinture. 

On  emploie  l’alun  dans  la  teinture  de  la  laine ,  du  co~ 

'  ton  ,  du  fil  6c  de  la  foie  ;  mais  les  manipulations  pour  l’ap- 
pliquer  font  différentes  :  voici  celle  dont  on  fe  fert  pour 
I  la  foie. 

On  met  quarante  ow  cinquante  livres  d’alun  de  Rome 
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dans  une  tonne  d'environ  cinquante  féaux.  On  a  eu  fdifà 
de  faire  dilfoudre  auparavant  1  alun  dans  une  chaudière 
pleme  d’eau  fuffifamment  chaude  .  il  faut  avoir  attention, 
en  verfant  la  diflblution  d’alun  dans  la  tonne  ,  de  bien 
remuer  &  bialfer  ,  parceque  la  fiaicheur  de  l’eau  pourroit 
ie  faire  criftalliftr,  ou  congeler  ,  comme  difent  les  Tein¬ 
turiers  j  &  alors  la  foie  qu’on  mettroit  dedans,  feroit 
toute  enduite  de  petits  crificaux  d’alun  :  ce  que  les  Tein- 
turiers  appellent  fe  glacer.  Après  savoir  lavé  les  foies  de 
favon  ,  &c  après  les  avoir  tordues  fur  la  cheville  pour  en 
faire  écouler  l’eau  ,  on  les  palTe  dans  des  cordes  ,  comme 
quand  on  les  fait  cuire.  On  plonge  dans  l’alun  toutes  les 
cordées  les  unes  fur  les  autres ,  en  obfervant  que  les  ma¬ 
teaux  ne  foient  pas  trop  roulés  fur  eux-mêmes.  On  les  laide 
dans  cet  état  pendant  huit  ou  neuf  heures  \  après  quoi  on 
les  levé  ,  on  les  tord  à  la  main  fur  la  tonne ,  &  on  les 
porte  à  la  riviere  pour  les  laver  :  ce  que  l’on  nomme 
rafraîchir .  Le  bain  dalun  étant  formé  ,  on  y  peut  paffer 
julqu’à  cent  cinquante  livres  de  foie,  fans  qu’il  loir  né- 
celfaire  de  ie  recruter  ;  c’eft-à-dire,.d’y  ajouter  de  nou¬ 
vel  alun. 

Le  bleu  fe  fait  fur  la  foie  avec  l’indigo.  Le  vaiffeau 
dans  lequel  on  fait  le  bleu  ,  s’appelle  cuve  ;  il  eft  ordi¬ 
nairement  de  cuivre  ;  il  a  la  figure  d’.un  cône  tronqué  8C 
arrondi  en  pain  de  , fucre  renverfé  ;  la  partie  inférieure  ou 
le  fond  a  environ  un  pied  de  diamètre  ,  &  l’ouverture  en 
a  environ  deux  }  la  hauteur  efl  d’environ  quatre  pieds  SC 
demi.  Le  fond  eft  fceilé  en  terre,  &  y  eft  enfoncé  d’en¬ 
viron  un  pied  &  demi  au-deftous  du  niveau  de  la  terre. 
Cette  cuve  eft  environnée  d’un  âtre  pavé.  Ce  qui  eft  hors 
de  terre  eft  entouré  d’une  maçonnerie  qui  ne  joint  pas 
la  cuve;  enforte  qu’il  refie  un  vuide  autour  du  vaifieau 
qui  eft  plus  grand  par  le  haut  que  par  le  bas  ;  la  maçon¬ 
nerie  fe  joint  au  vaifieau  par  cette  partie  fupérieure  5  en 
formant  autour  d’elle  un  rebord  d’environ  huit  pouces. 
On  pratique  à  cette  maçonnerie  deux  ouvertures,  une  au 
niveau  de  la  terre  par  ou  on  met  la  braife  ,  &  l’autre  qui 
eft:  formée  par  un  tuyau  de  grais  ou  de  plâtre  ,  &  qui  doit 
s’élever  environ  à  dix  huit  pouces  au-deflus  de  la  cuve  , 
pour  empêcher  que  celui  qui  travaille  ne  foit  incommodé 
par  la  fumée  ou  par  les  exhalaifons  de  la  braife  qu’on  met 
dans  l’âtre  autour  de  la  cuve.  On 
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On  commence  par  faire,  ce  qu’on  nomme  le  brevet  ; 
ôh prend  pour  huit  livres  d’indigo,  fix  livres  de  cendre 
gravelée  la  plus  belle  ;  trois  à  quatre  onces  de  garance  par 
livre  de  cendres  ;  &  huit  livres  de  fon  qu’on  lave  d’abord 
dans  plulieurs  eaux  pour  enlever  fa  farine.  Lorfque  le  fon 
eft  lavé  ,  on  le  prefle  pour  lui  ôter  la  plus  grande  partie 
de  fon  eau  ,  &  on  le  met  feul  au  fond  de  la  cuve.  On  mec 
la  cendre  gravelée,  &  la  garance  feulement  écrafée  bouil¬ 
lir  enfemble  pendant  environ  un  quart  d’heure  dans  une 
chaudière  qui  tient  à-peu-près  les  deux  tiers  de  la  cuve-,  Sc 
oii  laide  apiès  cela  repofer  le  brevet ,  en  fermant  les  por¬ 
tes  du  fourneau.  On  a  mis  tremper  deux  ou  trois  jours  au¬ 
paravant  huit  livres  d’indigo  dans  environ  un  feau  d'eaut 
chaude  dans  laquelle  on  a  eu  foin  de  le  bien  laver  en  chan¬ 
geant  même  l’eau.  On  pile  cet  indigo  tout  mouillé  dans 
un  mortier  ;  &  quand  il  commence  à  être  en  pâte  ,  on 
verfe  deflus  plein  le  mortier  du  brevet  qu’on  a  fait  bouil¬ 
lir ,  &  qui  eft  encore  chaud ,  avec  lequel  on  le  broie  pen¬ 
dant  un  certain  tems  ;  après  quoi  on  laiffe  repofer  le  tout 
pendant  quelques  momens ,  &  on  enleve  le  clair  qu’on 
met  à  part  dans  un  chauderon  ,  ou  qu’on  verfe  dans  la 
cuve.  On  reverfe  enfuite  une  égale  quantité  du  brevet  fuc 
1  indigo  qui  eft  rcfté  au  fond  du  mortier  i  on  broie  de  nou¬ 
veau  ,  &  on  enleve  le  clair  qu’on  met  dans  le  chauderon 
comme  la  première  fois  ,  &  on  réitéré  cette  maneuvre 
jufqu’à  ce  que  tout  l’indigo  ait  pâlie  ainfl  avec  la  plus 
grande  partie  du  brevet. 

On  le  verfe  à  mefure  par  chauderonnées  fur  le  fon  qui  eft 
au  fond  de  la  cuve  ;  &  quand  le  tout  y  eft  ,  on  jette  deflus 
ce  qui  refte  du  brevet  avec  fon  marc.  On  remue  le  roue 
avec  un  rable  ,  &  on  laifle  fans  feu  jufqu’à  ce  que  la  cha¬ 
leur  foit  allez  modérée  pour  pouvoir  tenir  la  main  dans 
le  bain  ;  pour  lors  on  met  un  peu  de  feu  autour  de  la  cuve 
pour  entretenir  le  même  degré  de  chaleur*,  il  faut  le  con¬ 
tinuer  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  la  liqueur  com¬ 
mence  a  devenir  verte  :  ce  que  l’on  reconnoîc  à  l’aide  d’un 
peu  de  foie  blanche  qu’on  y  trempe.  Quand  elle  eft  en 
ij  cet  érat ,  cela  indique  que  l’opération  va  bien  ,  &  on  la 
laifle  repofer  jufqu’a  ce  que  l’on  apperçoive  une  crème 
Ü  brune  &  cuivrée ,  qui  monte  à  la  furface,  &  qui  indique 
A.  &  M.  Tome  //,  Q  q 
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«lue  la  cure  cft  revenue  ;  c’eft-à-dire  ,  que  l’opération  a 
bien  réulft. 

Quand  la  cuve  eft  bien  revenue  ,  on  la  laiffe  repofer 
pendant  environ  quatre  heures -,  après  quoi  on  refait  un 
nouveau  brevet  pour  ['accomplir.  Pour  cela  on  met  dans 
une  chaudière  la  quantité  d'eau  nêcdiaire  pour  achever 
de  remplir  la  cuve  ,  &  on  y  fait  bouillir  deux  livres  de 
cendres  graveîées  ,  &  quatre  onces  de  garance  ,  comme 
la  première  fois  :  on  verfe  ce  nouveau  brevet  dans  la  cuve, 
on  palije  le  bain  ,  &  on  le  laide  repofer  pendant  quatre 
heures  :  alors  la  cuve  eft  en  ém  de  teindre. 

Les  foies  qu’on  deftiae  à  être  teintes  en  bien  ,  doivent 
avoir  été  cuites  ,  à  raifon  de  trente  cinq  à  quarante  livres 
de  favon  pour  cent.  Lorfqffon  veut  teindre  la  foie  dans 
la  cuve ,  on  la  lave  bien  de  fon  favon  ;  &  pour  la  bien 
dégorger  on  lui  donne  deux  battures  à  la  riviere.  On  la 
partage  par  mateaux  ,  on  prend  un  de  ces  mateaux  ,  on  le 
paffe  fur  un  rouleau  appelle  la  ppffe,  on  le  plonge  dans 
la  cuve  ,  &  on  lui  donne  quelques  tours  pour  lui  faire 
prendre  la  nuance  qu’on  veut  lui  donner  ;  on  le  tord  for¬ 
tement  au-deiTus  de  la  cuve  pour  ne  point  perdre  du  bain. 
On  l'évente  dans  les  mains;  c’eft-à  dire,  qu’on  lui  fait 
prendre  l’air,  &  aufïï-tôt  on  le  lave  dans  deux  eaux  diffé¬ 
rentes  contenues  dans  des  barques  à  portée  de  celui  qui 
travaille.  Aulïï  tôt  qu’il  eft  lavé,  on  le  tord  fur  une  ef- 
pece  de  rouleau  appelle  e/part ,  &  en  TeHuie  à  mefure 
avec  un  autre  mateau,  allez  égouté  pour  pouvoir  s’imbi¬ 
ber  de  l’eau  qui  fort  par  l’effet  de  la  torfe  ;  on  donne  ainfi 
quatre  coups  de  torfe  le  plus  promptement  qu’il  eft  polïi- 
ble  :  après  qu’il  efb  tors,  on  le  retord  encore  une  douzaine 
de  fois  au  milieu  du  chevillon  pour  diftnbuer  par  tout 
également  dans  la  foie  ,  le  peu  d’eau  qui  rclde  par  places 
après  les  quatre  coups  de  torfe  :  cela  s’appelle  ejgaliver. 

Quand  il  eft  tors  &  efgali ,  on  le  fait  fécher  lur  une 
perche  ;  on  traite  de  même  fuccefîivement  tons  les  ma¬ 
teaux  que  l’on  a  à  teindre.  Pour  faire  les  différentes  nuan¬ 
ces  de  bleu  ,  on  pâlie  d’abord  fur  la  cuve  neuve  les  nuances 
qui  doivent  être  les  plus  pleines ,  &  on  les  teint  dans  cette 
cuve  ,  en  les  y  tenant  un  peu  plus  long  tems,  à  mefme 
que  la  cuve  diminue  de  force  ;  quand  la  cuve  eft  affoi- 
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Mie,  on  s’en  fert  pour  y  paffer  les  foies  qui  doivent  avoir 
une  nuance  inférieure  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’aux  nuances 
les  plus  claires. 

Les  foies  deftinées  à  être  mifes  en  jaune  fe  cuifent ,  à 
raifon  de  vingt  livres  de  favon  pour  chaque  cent  pefant 
de  foie.  Après  la  cuite  on  les  lave ,  on  les  met  en  alun  5  8C 
après  les  avoir  rafraîchies  ,  on  les  met  en  bâtons  par  ma¬ 
teaux  d’environ  huit  onces  ,  &  on  les  paffe  ,  en  lifant ,  fur 
le  bain  deftiné  à  leur  donner  le  jaune. 

Pour  faire  le  jaune  franc  appellé  chez  les  Teinturiers, 
jaune  de  graine  ,  on  n’cm  ploie  point  ordinairement  d’au¬ 
tre  ingrédient  que  la  gaude. 

On  tire  du  rocou  i’au;ore ,  l’orangé  ,  le  couleur  d’or  8c 
le  chamois. 

Le  rouge  &  le  cramoifï  fe  tirent  de  la  cochenille.  Les 
foies  deftinées  à  être  teintes  en  cramoifi  de  cochenille  ,  ne 
doivent  être  cuites  qu’à  raifon  de  vingt  livres  de  favon 
pour  cent  pefant  de  foie  ,  fans  aucun  azur. 

Ce  cramoifi  fin  eft  la  plus  folide  de  toutes  les  teintures 
en  foie  ,  elle  réfifte  parfaitement  au  favon  ,  &  paroît  ne 
i  recevoir  aucune  altération  de  la  part  de  l’a&ion  de  l’air  8c 
du  foleii.  Les  étoffes  de  foie  teintes  de  cette  couleur ,  qui 
font  employées  ordinairement  dans  les  ammeublemens  , 

!  font  plutôt  ufées  par  le  fervice  que  déteintes.  Le  feul  chan- 
I  gement  qu’éprouve  le  cramoifi  fin  ,  c’eft  de  perdre  ,  à  la 
longue,  de  l’oeil  jaune  qui  lui  donne  de  l’éclat  :  cela  le  fait 
tirer  fur  le  violet ,  &  le  rend  fombre. 

Les  connoiffeuvs  n’ont  befoin  que  de  manier  la  foie 
teinte  en  cramoifi  fin  ,  pour  la  diftinguer  de  celle  qui  eft: 
teinte  en  cramoifi  faux  avec  le  bois  de  brefil  ;  parceque 
cette  derniere  couleur  ne  pouvant  fupporter  l’aéHon  des 
acides  ,  la  foie  fur  laquelle  elle  eft  appliquée  ne  peut 
avoir  le  cri  ou  le  maniement  que  donnent  aux  foies  les 
acides  employés  dans  le  cramoifi  fin.  Mais  lorfque  la  foie 
eft  fabriquée  en  étoffe  ,  &  qu’il  s’agit  de  prouver  aux  ache¬ 
teurs  qu’elle  eft  teinte  en  cramoifi  fin  ,  on  fe  fert  du  vinai- 
i  gre ,  à  l’aétion  duquel  le  cramoifi  de  cochenille  réfifte  très 
'  bien  ,  au  lieu  que  cet  acide  tache  en  iaune  ,  &  mange  en 
!  un  inftant  le  cramoifi  de  bois  de  Brefil. 

Le  Cramoifi  faux  fe  tire  du  bois  de  Brefil  ;  on  dif- 
singue  fous  ce  nom  plufieuis  efpeces  de  bois ,  différens 
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par  la  beauté  ,  dont  on  peut  voir  les  carafteres  dans  le 
Dictionnaire  d’Hiftoire  Naturelle  de  M.  Bomare.  Les 
foies  deftinées  à  être  teintes  en  rouge  de  bois  de  Brefil  , 
ou  en  cramoifi  faux ,  doivent  être  cuites  à  raifon  de  vingt 
livres  de  favon  pour  cent  pefant  de  foie  j  on  les  alune  à 
l'ordinaire  ,  comme  pour  toutes  les  autres  couleurs. 

Le  ponceau  ,  le  cerife,  &  le  couleur  de  rofe  fin  ,  fe 
tirent  de  la  fleur  d'une  plante  qu’on  nomme  carthame  , 
faflran  bâtard  ,  ou  fafranum.  Ces  belles  couleurs  fe  don¬ 
nent  fur  la  laine  avec  la  cochenille  ;  mais  la  foie  refufe 
abfolument  de  prendre  ces  nuances  en  cochenille.  Avant 
de  faire  ufage  du  carthame  ,  on  commence  par  le  laver 
pour  enlever  une  fubftance  extractive  jaune  ;  on  traite 
enfuite  le  fafranum  avec  des  alkalis  qui  en  diflolvent  la 
partie  rouge  colorante  de  nature  réfineufe.  On  en  forme 
enfiiite  un  bain  ,  dans  lequel  on  met  du  jus  de  citron.  Cet 
acide  donne  de  l’éclat  &  de  la  vivacité  à  la  couleur  ,  en 
s'unifiant  à  l’alkali  qui  avoit  diflous  le  rouge  réfineux» 
c’eft  ce  quon  appelle  virer  le  bain.  On  y  palTe  enfin  les 
foies,  jufqu’à  ce  quelles  aient  acquis  la  nuance  conve¬ 
nable. 

Le  cerife  ,  le  couleur  de  rofe  fin  &  le  ponceau  ,  réfif- 
tent  à  l’acide  du  vinaigre ,  mais  malgré  cela  on  ne  peut 
point  les  regarder  comme  de  bon  teint  ;  car  vingt- qua¬ 
tre  heures  d’expofition  au  foleil  fuffifent  pour  les  dé¬ 
grader  de  trois  ou  quatre  nuances. 

Pour  teindre  le  couleur  de  rofe  faux  ,  on  donne  à  la 
foie  la  cuite  comme  pour  le  ponceau  ,  alunant  enfuite  , 
êc  palfant  fur  un  bain  de  Brefil  fort  leger  lans  y  rien 
ajouter  autre  chofe  ;  mais  comme  cette  couleur  eft  fort 
grife  ,  elle  eft  fort  peu  d’ufage  Pour  teindre  cette  nuan¬ 
ce  fur  crud  ,  on  doit  chofir  des  foies  très  blanches,  com* 
me  pour  toutes  les  autres  couleurs  tendres  5  après  les 
avoir  trempées  ,  on  les  teint  comme  le  cuit. 

Le  verd  eft  compofé  de  jaune  &  de  bleu  ,  &  la  cuite 
de  la  foie  pour  ces  couleurs  ,  eft  comme  pour  les  cou¬ 
leurs  ordinaires  5  on  donne  d’abord  le  jaune  ,  &  enfuite 
on  patîe  en  cuve. 

Le  violet  eft  une  couleur  compofée  de  rouge  &  de 
bleu  Le  violet  fin  fe  fait  en  donnanc  d’abord  le  rouge 
avec  la  cochenille,  &  en  paflant  enfuite  en  cuve;  le  vio¬ 
let  faus  fe  fait  avec  l’orfcille. 
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Les  pourpres  faux  s’alunent  comme  pour  les  couleurs 
ordinaires  de  Brefil  ,  on  leur  donne  un  bain  léger  de  bois 
de  Brefil ,  enfuite  on  leur  donne  une  batture  à  la  riviere5 
après  quoi  on  les  palfe  fur  un  bain  d’orfeille  plus  ou 
moins  fort,  fnivant  la  nuance  qu’on  veut.  Les  couleurs 
de  candie  &  de  marron  fe  font  avec  les  bois  d’Inde, 
de  Brefil  &  de  fuftet. 

Les  gris  de  noifette  ,  gris  d’épine  >  gris  de  fer  ,  Sc 
aunes  couleurs  de  ce  genre  ,  excepté  le  gris  de  maure  , 
fe  font  fans  alunage.  Après  avoir  lavé  les  foies  de  fa- 
von  ,  &  les  avoir  écoulées  à  la  cheville  ,  on  leur  fait 
un  bain  avec  fuftet ,  bois  d’Inde  ,  orfeille  ,  5c  couperofe 
|  verte. 

Le  noir  eft  une  couleur  difficile  à  faire  fur  la  foie  ;  en 
général  toute  teinture  noire  eft  compofée  pour  le  fond 
des  ingrediens  avec  lefquelson  fait  l’encre  à  écrire  ;  c’eft 
i  toujours  du  fer  diftous  par  des  acides  &  précipité  par  des 
|  matières  aftringentes  végétales. 

Teinture  fur  fil  &  fur  coton. 

Nous  avons  Vu  que  le  fil  &  le  coton  prennent  la  tein¬ 
ture  plus  difficilement  que  la  laine  &  la  foie  ,  Sc  nous 
j  ajouterons  ici  que  le  fil  eft  encore  plus  difficile  à  teindre 
que  le  coton.  D’ailleurs,  ces  teintures  font  encore  d'au¬ 
tant  plus  difficiles  ,  qu’on  exige  ordinairement  quelles 
foient  folides  &  à  bon  marché  ,  pareeque  le  fil  &:  le  co¬ 
ton  font  deftinés  à  faire  des  étoffés  peu  chcres  ,  Sc  qui 
puifient  aller  au  favonnage  ;  c’eft  par  cette  raifon  qu’il 
!  n’y  a  guere  que  le  rouge  &  le  bleu  qui  foient  ufités  en 
teinture  fur  fil  &  fur  coton.  Nous  donnerons  cependant 
auffià  la  fin  de  cet  article  un  procédé  pour  les  teindre  en 
noir  ,  que  nous  avons  extrait  d’un  Mémoire  envoyé  par 
M.  l’Abbé  Mazéas  à  la  Société  d’ Agriculture  de  Bre¬ 
tagne. 

La  teinture  en  bleu  fur  le  fil  &  fur  le  coton  ,  fe  fait 
comme  pour  la  lame  &  la  foie. 

A  l’égard  du  rouge  ,  ce  font  les  Indiens  qui  les  pre¬ 
miers  ont  fait  fur  ces  matières  des  rouges  de  garence, 
qui  joignent  la  beauté  à  la  folidité  ;  les  Turcs  les  ont 
imités  enfuite  ,  Sc  c’eft  depuis  ce  tems  que  ces  couleurs 
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font  connues  fous  le  nom  de  rouge  d*  Andrlnople.  On  !eS 
fait  depuis  quelques  années  en  Fuance  dans  la  Manufac¬ 
ture  de  Darnetal  près  de  Rouen  ;  mais  on  n’y  opéré  que 
furies  cotons.  Le  (leur  Eymar,  Négociant  à  Nîmes,  a  ce¬ 
pendant  découvert  le  moyen  de  faire  ces  mêmes  rouges 
fur  les  fils  de  lin  &  de  chanvre  ;  mais  les  Etats  de  Lan¬ 
guedoc  ont  acheté  fon  fecret  moyennant  dix  mille  li¬ 
vres  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  ils  ont  donné  cette  fomme 
à  l’inventeur  ,  à  condition  que  fon  fecret  ne  fortiroit  pas 
de  cette  Province. 

M.  Hellot,  fi  connu  par  fes  profondes  connoiffances 
dans  la  Chymie  ,  &  par  fon  ouvrage  fur  la  teinture  des 
laines  ,  d’où  nous  avons  extrait  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  des  procédés  de  cet  art  ,  a  communiqué  aux 
Etats  de  Bretagne  un  Mémoire  fur  la  teinture  du  coton 
en  rouge  d’Andrinople  j  c’eft  d’après  ce  Traité  que  nous 
donnerons  une  idée  de  cette  opération. 

Si  l’on  a  cent  livres  de  coton  à  teindre  j  on  met  dans 
un  cuvier  la  quantité  d’eau  néceffaire  ,  & r  cent  cinquante 
livres  de  foude  d’Alicante  enfermée  dans  une  toile  afTcz 
claire.  Le  cuvier  doit  être  percé  pour  couler  dans  un 
autre  cuvier  ,  comme  on  les  arrange  pour  les  leffives  or' 
dinaires  >  l’eau  fe  charge  du  fel  alkali ,  &  forme  une  lef- 
five.  Lorfque  la  leflive  a  pallé  ,  on  en  fait  l’épreuve  avec 
de  l’huile  ;  fi  elle  blanchit  &fi  l’huile  fe  mêle  bien  fans 
paroître  fe  féparer  à  la  furface  ,  c’eft  une  marque  qu’elle 
eft  allez  chargée  de  fel  ;  on  fait  enfuire  deux  autres  lef¬ 
fives  femblables  ,  l’une  avec  des  cendres  de  bois  neuf, 
l’autre  avec  de  la  chaux  ;  ces  trois  eaux  de  leflives  étant 
clarifiées ,  on  place  dans  un  cuvier  le  coton  que  l’on  veut 
teindre,  Sc  on  l’arrofeavec  les  trois  eaux,  par  proportions 
egaies  ;  lorfqu’il  eft  bien  imbibé  de  ces  Tels  ,  on  le  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  pendant  trois  heures  ,  après  quoi  on 
le  lave  en  eau  courante  :  certe  opération  s’appelle  le  dè- 
'  crûment  &  enfuite  on  le  laiffe  fécher  à  l’air. 

On  met  après  cela  le  coron  dans  un  cuvier  où  l’on  a 
verfé  cinq  cents  livres  de  forte  leflive  de  foude  ,  dans 
laquelle  on  a  bien  délayé  vingt  cinq  livres  de  crotin  de 
mouton  ,  Sc  de  la  liqueur  des  inteftir.s,  à  l’aide  d’un  pilon 
de  bois  ,  &  de  fufhfante  quantité  de  même  lelîive  ,  paf- 
fant  le  tout  par  un  tamis  de  crin.  Quand  le  mélange  eft 
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bien  fait  ,  on  y  verfe  douze  livres  &  demie  de  bonne 
huile  d’olive.  Le  coton  étant  bien  imbibé  de  cette  liqueur, 
on  le  tord  ,  &  on  le  faitfécher ,  8c  on  réitéré  l'opération 
jufqu’à  trois  fois.  La  liqueur  qui  coule  lorfqu’on  tord  le 
coton  ,  retombe  dans  le  bain  ,  oc  fe  nomme  le  fickiou. 
On  lave  enfuite  le  coton  ,  8c  on  le  débarralfe  de  toute 
huile  fans  quoi  L'engaUge  ne  pourroit  y  mordre.  Le  co¬ 
ton  après  ce  lavage  doit  être  aulîi  blanc  ,  que  s’il  avoiç 
été  mis  fur  le  pré. 

On  met  tremper  ce  coton  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  de  l’eau  que  Tou  a  lailîé  devenir  tiede  après  y  avoir 
fait  bouillit  vingt  -  cinq  livres  de  galle  épineufe  pulvé- 
rifée  :  c’eft  ce  qu’on  nomme  l'engalage  :  on  le  tord  y 
on  le  faitfécher,  on  le  palTe  enfuite  dans  un  bain  de- 
vingt-  cinq  livres  d'alun  8c  d’autant  de  leflive  de  foude  j 
après  l’en  avoir,  retiré  ,  on  réitéré  cette  opération  ;,a 
bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  on  ne  parvient  point  fans  cela 
à  avoir  du  coton  d'un  beau  ronge.  Après  ce  fçcond  alu¬ 
nage  ,  on  tord  le  coton  ,  on  le  fai-t  fécher ,  8c  on  le  mes, 
dégorgeçroute  une  nuit  dans  un  courant  d’eau  ,  après  l’a¬ 
voir  renfermé  dans  un  fac  de  toile  claire. 

On  procédé  enfuite  à  la  teinture  ,  on  met  douze  à  qua¬ 
torze  cents  livres  d’eau  dans  une  grande  chaudière  ,  on  y 
verfe  vingt  livres  de  fang  liquide ,  &ony  ajoute,  pour 
vingt-cinq  livres  de  coton  ,  cinquante  livres  de  garance 
deSmyrne  &  non  de  Hollande  ,  moulue  en  poudre  fine. 

(  La  garance  fauvage  de  France  cvft  au  (fi  bonne  que  celle 
de  Smyrnc  ;  on  en  a  fait  l’cpreuve:  on  trouve  de  cette 
garance  fauvage  dans  des  vignes  du  Poitou.  )  M.  d  Am- 
bournai  ,  Intendant  du  jardin  de  botanique  8c  membre 
de  l’Académie  de  Rouen,  a  aulFi  éprouvé  tout  récem¬ 
ment ,  que  les  racines  de  la  plante  nommée  par  les  Bo- 
taniftes  cruçïata  lujîtanica  latïfolia  glabra  flore  albo  w 
teignent  le  coton  en  rouge  beau  &  lolide  ,  mais  il  ne  dit 
pas  (ï  ces  racines  à  quantité  égale  ,  donnent  autant  de 
couleur  que  celle  de  garance.  On  palfe  le  coton  dans 
cette  teinture  ,  on  l’y  fait  bouillir  à  gros  bouillon  pen¬ 
dant  une  demi  heure  ,  on  le  tord  ,  on  le  lave  ,  on  le  fais 
fécher  Pour  l’aviver  ,  an  le  pade  enfuite  dans  une  lellivç- 
de  cendres  de  bois,  neuf,  où  l’on  a  fait  diifoudre  cinq  li¬ 
vres  de  favoix blanc  de  Matfeilje,  8c  dans  laquelle  oale; 
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îai{fe  bouillir  à  petit  feu  pendant  cinq  ou  fix  heures  9 
ayant  foin  de  couvrir  le  bain,  afin  d'étouffer  la  vapeur  de 
J’eau  qu’on  ne  laiffe  échapper  que  parfun  tuyau  de  rofeau 
de  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre  intérieur.  Lorfqu’il  eft 
allez  avivé  ,  on  le  lave  à  fond  ,  &  le  rouge  eft  parfait. 

Ou  bien  ,  lorfque  le  coton  a  féché  après  le  lavage  qui 
a  fuivi  la  teinture ,  on  le  trempe  pendant  une  heure  dans 
Je  fikiou  ,  dont  il  a  été  parlé  ci  deffus  ,  &  après  l  avoir 
exprimé  &  fait  fécher  ,  on  le  fait  bouillir  enfuite  dans 
une  eau  de  favon  blanc  ;  cette  fécondé  méthode  rend  le 
rouge  beaucoup  plus  vif  encore  que  le  plus  beau  rouge 
«d’Andrinople. 

Le  procédé  pour  teindre  le  fil  de  lin  au  lieu  du  coton  , 
eft  exactement  le  même,  excepté  qu’avant  le  décrumenc, 
il  faut  le  faire  bouillir  dans  de  l’eau  ,  ou  l’on  met  en  mê¬ 
me  tems  que  le  fil  de  lin  vingt  cinq  livres  d’ofeille  ha¬ 
chée-  Mais  il  faut  remarquer  que  ,  lorfqu'on  veut  faire 
ces  expériences  en  petit ,  toutes  les  dofes  des  Tels  &  des 
autres  ingrédiens  doivent  être  augmentées  proportionnel¬ 
lement  d'un  tiers. 

Pour  teindre  le  fil  &  le  coton  en  noir  folide  ,  il  faut 
fuivaht  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Mazeas  :  i°.  préparer 
les  écheveaux  comme  pour  la  teinture  en  rouge  de  ga¬ 
rance  :  z°.  les  tremper  dans  un  mordant  préparé  de  la 
maniéré  fuivante. 

On  prend  une  fufrifante  quantité  de  vitriol  de  Mars  ou 
couperofe  verte  ,  &  après  l’avoir  fait  calciner  dans  un 
vaiffeau  de  fer  ,  jufqu’à  ce  qu’on  n’y  apperçoive  plus  au¬ 
cun  ligne  d’humiditc  ,  on  le  dilfoud  à  froid  dans  une  fuf- 
fifànte  quantité  d’eau  de  chaux  ;  enfuite  on  fait  bouillir 
l’étoffe  imprégnée  de  ce  mordant  dans  une  décoCtion  de 
mirobolans  citrins,  qu’on  a  auparavant  réduits  en  poudre. 
M.  l’Abbé  Mazeas  affûte  que  le  fil  &  fur-tout  le  coton  , 
prennent  dans  cette  teinture  un  noir  auffi  beau  &  autli 
durable  que  celui  des  Indes- 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  Teinturiers  :  favoir  ,  ceux 
du  grand  &  bon  teint ,  &  ceux  du  petit  teint ,  qui  ne  s’oc¬ 
cupent  les  uns&  les  autres  que  de  la  teinture  des  laines  , 
mais  qui  font  deux  Corps  féparés  ,  en  forte  qu’il  n’eft  pas 
permis  aux  uns  d'employer  ,  ni  même  de  tenir  chez  eux. 
Jçs  ingrçdiens  affrétés  aux  autres,  Il  y  a  auffi  les  Tçintü,- 
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riers  en  foie  ,  laine  Si  fil  ;  mais  cette  Communauté  for¬ 
me  trois  branches  ,  dont  l’une  eft  pour  la  foie  ,  la  fécon¬ 
dé  pour  la  laine  filée  y  la  troifieme  pour  le  fil  ,  &  celui 
qui  a  opté  pour  un  de  ces  trois  genres  de  travail  ne 
peut  faire  les  autres.  LeTeinturier  qui  a  choifî  le  travail 
des  laines  filées  peut  avoir  chez  lui  les  ingrédiens  du 
grand  &  du  petit  teint  ;  mais  il  ne  peut  faire  ufao-e  de 
ces  derniers  ,  que  fur  les  laines  groflieres  -,  la  réglé  géné¬ 
rale  eft  ,  que  les  laines  pour  les  rapilferies  de  haute  & 
baffe  lifte  ,  &  les  étoffes  dont  la  valeur  excede  quarante 
fols  l'aune  en  blanc,  doivent  ênc  teintes  en  bon  teint. 

On  compte  à  Paris  environ  deux  cents  cinquante  Maî¬ 
tres  Tein  urieis.  L’apprentiftage  eft  de  quatre  ans  &  le 
compagnonage  de  deux. 

TIREUR  D’OR.  Le  Tireur  d’or  eft  l’ouvrier  qui  tire 
l’or  &  l’argent  à  la  filiere  ,  pour  les  réduire  en  une  ef- 
I  pece  de  fil  que  l’on  nomme  or  trait  ou  argent  trait.  Il  y 
a  en  France  deux  principales  Communautés  de  Tireurs 
d’or  :  favoir  ,  à  Paris  &  à  Lyon,  bn  1746 ,  M.  Hellot,  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  fe  tranfporra  dans  cette 
j  derniere  ville  en  qualité  de  Commiftaire  du  Confeil  ,  8c 
on  y  exécuta  en  fa  préfenee  tous  les  procédés  du  tirage 
|  de  l’or  &  de  l’argent  j  c’eft  depuis  le  Mémoire  qu’il  lût 
fur  ce  fujet  à  l’Académie  l’année  fuivante  ,  que  nous  al¬ 
lons  donner  une  idée  de  cet  art. 

Les  lingots  que  l’on  veut  convertir  en  trait,  doivent 
'  d’abord  être  portés  à  Y  Argue  loyale  ,  qui  eft-un  bureau 
!  public  établi  ,  tant  pour  la  perception  des  droits  de  mar¬ 
que  ,  que  pour  degroflir  les  lingots  &  en  commencer  le 
j  tirage.  L’argue  qui  donne  fon  nom  à  ce  lieu  ,  eft  com- 
pofée  d’un  billot  auquel  eft  attachée  une  filiere  ou  plaque 
(  d  acier  percée  de  pluficurs  trous  ou pertuis  ?  qui  vont  tou¬ 
jours  en  diminuant  de  grofteur  ;  &  à  une  certaine  dif- 
J  tance  il  y  a  un  gros  arbre  ou  psvot ,  qu’on  peut  faire 
|  tourner  par  le  moyen  d’un  caheftan  ,  8c  auquel  eft  atta¬ 
ché  un  cable. 

Apres  que  le  lingot  a  été  forgé  à  chaud  pour  lui  don¬ 
ner  la  forme  dun  cylindre  ,  dont  l’un  des  bouts  eft  en 
pointe ,  on  engage  cette  pointe  dans  un  des  trous  de  la 
fîherej  &1  extrémité  qui  déborde  de  l’autre  côté  de  la 
filiere  eft  auftuot  pmeee  par  une  tenaille  dentée  y  dons 
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les  branches  s’accrochenr  dans  un  anneau  qui  efl  à  î’ura 
«les  bouts  du  cable  $  l’autre  bout  du  cable  eft  attaché , 
comme  nous  l’avons  dit  ,  à  l’arbre  que  huit  hommes 
font  tourner  en  pouffant  un  pareil  nombre  de  bras  dg 
levier.  L’ouverture  la  plus  grande  du  permis  ,  c’eft-à- 
dire  ,  celle  par  où  l’on  commence  à  faire  entrer  le  bout 
du  lingot  s’appelle  l’ embouchure  i  la  plus  petite  qui  eft 
celle  par  où  il  fort  du  côté  qu’on  le  tire  ,  fe  nomme  l'œil» 
Le  cable  venant  à  fe  rouler  au  tour  de  l’arbre  par  l’effort 
du  Cabeftan  ,  fe  roi  dit  de  relie  forte  ,  qu’il  attire  avec 
lui  la  tenaille  &  force  le  lingot  de  pafîer  en  s’allongeant 
par  le  trou  de  la  filière.  Cette  filiere  de  l’argue  fe  nomme 
calibre  ,  elle  a  fept  à  huit  lignes  depaiffeur  ,  &  elle  eft  5 
ainfi  que  celles  des  Tireurs  d’or  ,  d’acier  fondu  &  en- 
fuite  forgé.  On  frotte  le  lingot  avec  de  la  cire  neuve, 
pour  qu’il  puiffe  pafîer  avec  plus  de  facilité  par  les  per¬ 
mis  de  la  filiere. 

Le  lingot  après  avoir  paffé  fucceffivement  par  les  dif¬ 
férons  trous  du  calibre  ,  fe  trouve  réduit  à  *  peu  -  près  à 
la  groffeur  d’une  canne  ordinaire  ,  &  en  cet  é'tat  on  le 
porte  chez  le  Tireur  d’or  qui  doit  le  tirer  &  le  dorer  s’il 
efl  deftiné  à  faire  du  trait  d’or.  Pour  le  difpofer  à  rece¬ 
voir  la  dorure  ,  on  le  racle  avec  un  couteau  courbé  à 
deux  poignées  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  parodie  plus  à  la  fu- 
perfîcie  ,  ni  foufîure  ,  ni  tache  noire  ,  ni  autre  défeéluo- 
lice  qui  puiffe  empêcher  l’adhérence  parfaite  de  l’or  qu’on 
doit  y  appliquer. 

Le  lingot  devenu  très  brillant  par  le  raclage  ,  efl  mis 
dans  un  b  rafler  de  charbon  allumé  &  fans  fumerons  ,  &C 
iorfqu’il  y  a  été  chauffé  jufqu’au  rouge  cerife  ,  on  le  re¬ 
tire  ,  on  le  fouette  avec  une  longue  frange  de  fils  de  chan¬ 
vre  roulée  en  paquet  5  pour  le  débarraffer  des  cendres, 
qu’il  peut  avoir  retenues  du  brafier  ,  &  enfuite  on  le  iiffe 
fortement  avec  un  bruniffoir  d’acier  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  abbattu  toutes  les  petites  raies  longitudinales  du  ra¬ 
clage.  Auffitôt  &  pendant  qu’il  eft  encore  très  chaud  ,  le 
Tireur  d’or  y  applique  à  diverfes  reprifes  la  quantité  de 
feuilles  d’or  nécenairès. 

Toutes  ces  feuilles  n’ont  pas  d’abord  un  contaél  éga¬ 
lement  immédiat  avec  le  lingot  d’argent  :  on  les  voit 
foulevées  en  plufieurs  endroits  par  des  bulles  d’air  >  mais. 
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en  fouettant  avec  îe  paquet  de  franges  de  fl  on  les  colle 
au  lingot,  qu’on  entoure  enfuire  d’un  ruban  de  fil  de  chan¬ 
vre  &  en  cet  état  on  îe  remet  dans  îe  brafier  roug'r  jus¬ 
qu'au  cerife.  On  le  retire  ,  on  le  fouette  de  nouveau  pour 
en  détacher  les  cendres  du  ruban ,  &  quand  il  efi  bien 
net  ,  on  le  brunit  avec  une  pierre  de  foudre ,  montée  au 
milieu  d’un  morceau  de  bois  allez  long  pont  qu'on  \ ni  fie 
le  conduire  avec  les  deux  mains  \  enfuite  avec  une  efpece 
de  cifeau  court  nommé  couteau  ,  on  fend  la  dorure  d'un 
bouta  l'autre,  pour  faire  fortir  i’air  qui  peut  être  relié 
entre  l’or  &  l’argent  ;  enfin  on  l’examine  avec  une  loope, 
&  iï  Ton  y  apperçoit  la  plus  pente  véficule  ,  on  Louvre 
avec  un  couteau  pour  en  faire  fortir  l’air  ,  &  Ion  pâlie 
par  dellus  plufieurs  fois  la  pierre  de  foudre. 

Lorfqu’on  n’apperçoit  plus  de  défeétuofité  à  îa  dorure  , 
on  reporte  le  lingot  à  l’argue ,  pour  y  erre  tiré  à  peu  près 
!  à  la  grofTeur  du  petit  do-gt  ,  en  le  fai  an t  palier  foccef- 
fivement  par  trente  fept  trous  de  filière  Mais  fi  le  lin¬ 
got  n’a  point  été  doté ,  &  qu’il  foit  defliné  par  cor.fé- 
I  quent  à  faille  du  trait  d’argent ,  on  emploie  dix-fepe  trous 
de  moins  ,  pareequ’il  n’eftpas  néceflaire  de  le  ménager 
comme  le  lingot  doré,  dont  on  feroit  refouler  Lor  ,  li 
on  le  faifoit  palier  par  des  permis  trop  ferrés.  Four  éviter 
la  trop  grande  chaleur  que  le  lingot  acquerrait  en 
paffant  par  la  fiüere  ,  &  qui  fondroit  dans  l'ir, fiant  la 
cire  dont  on  le  frotte  .  comme  nous  l’avons  die  ,  on  le 
jette  dans  une  cuve  pleine  d’eau  ,  qu’on  a  même  foia 
de  renouveller  de  têtus  en  tems  en  éié ,  pour  le  ra- 
fraichir. 

Les  lingots  réduits  à  la  grofieur  dont  nous  avons  parlé, 
fe  nomment  baguettes  ;  on  les  roule  autour  d  un  cy¬ 
lindre  d’environ  un  demi  pied  de  diamètre  }  pour  en  for¬ 
mer  ce  qu’on  nomme  les  braffclets.  Le  travail  de  Largue 
eft  fini  pour  lors  ,  &:  ces  bralîelets  fe  portent  chez  îe  Ti¬ 
reur  d’or  ,  qui  les  fait  palier  par  trois  différentes  filières  , 
dont  la  première  s  appelle  ras  ,  îa  fécondé  prêcaîen  oa 
prégaton  ,  &  la  derniere*  fer  à  tirer  ;  c’efl  îa  plus  menue 
de  toutes.  Chacune  de  ces  différentes  filières  efi  placée 
î  fur  un  banc  folide  &  fcellé  en  plâtre  ,  qu'on  appelle 
banc  à  tuer. 

Avant  de  faire  palier  les  braffclets  parles  pertuis  du 
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Ras  ,  on  met  ceux  qui  ne  font  pas  dorés  au  milieu  d'un 
feu  de  flamme  ,  pour  les  y  faire  rougir  jufqu’au  cenfe  , 
ce  qui  s’appelle  blanchir  Varient  :  à  l’égard  de  ceux  qui 
font  dorés ,  on  fait  feulement  rougir  la  partie  non  dorée, 
qui  fe  nomme  la  pointe  ,  parcequ’en  effet  cette  partie 
for m oit  originairement  la  pointe  du  lingot.  L’opération 
du  ras  fe  nomme  le  dêgroffi  du  trait  ;  elle  confifte  à  faire 
paffer  le  fil  par  les  vingt  cinq  trous  de  cette  filiere  ;  au 
fortir  du  dernier  trou  ,  ce  fil  fe  trouve  déjà  réduit  à  une 
ligne  &  demie  de  groffeur.  Il  faut  trois  hommes  pour 
tourner  la  manivelle  du  ras. 

L’opération  du  prégaton  eft  la  même  ,  excepté  que 
les  permis  de  cette  filiere  font  plus  petits  que  ceux  du  ras. 
Quand  on  opéré  fur  du  fil  d’argent  non  doré,  on  le  fait 
palier  au  fortir  du  feptieme  trou  du  prégaton  ,  par  les 
trois  trous  d’une  petite  filiere  particulière  qu’on  appelle 
fer  à  racler.  Le  brillant  que  ces  trois  raclages  donnent 
au  fil  d’argent ,  difparok  bien  vite  ,  dit  M.  Hellot ,  puif- 
que  pour  le  faire  paffer  par  les  dix  huit  trous  du  préga¬ 
ton  ,  on  le  frotte  de  cire  qui  le  falit  de  nouveau  ;  cepen¬ 
dant  ce  raclage  eft  néce (Taire  ,  félon  les  Tireurs  d’or  ; 
mais  ,  ajoute  t-ii ,  pour  prouver  cette  néceffité  ,  ils  n’ont 
d’au-tres  raifons  que  l’ancien  urage.  Un  feul  homme  fait 
tourner  la  manivelle  du  prégaton. 

Le  fil  qui  a  pallé  par  les  vingt-cinq  trous  du  prégaton 
étant  réduit  à  la  grofieur  d’une  moyenne  épingle  ,  prend 
le  nom  de  trait  &  eft  remis  à  des  femmes  pour  en  ache¬ 
ver  le  tirage  dans  les  différens  pertuis  du  fer  à  tirer  ,  d’où 
il  fort  enfin  plus  délié  qu’un  cheveu.  Pendant  que  ces  fem¬ 
mes  travaillent ,  un  ouvrier  qu’on  nomme  accoutreur , 
fraife  en  entonnoir  &  arrondit  à  chaque  changement  de 
trou  ,  le  trou  du  fer  qui  va  fervir.  Pour  cet  effet ,  il’lcs 
rétrécit  d’abord  avec  un  petit  marteau  fur  un  tas  d’acier, 
&  il  les  arrondit  &  les  polit  enfuite  avec  des  efpeces  de 
poinçons  d’acier  que  l’on  nomme  pointes.  Ces  poimes  , 
longues  de  huit  à  neuf  pouces  ,  font  forgées  par  un  bouc 
en  rouleau  ,  pour  quelles  puiffent  tourner  fous  la  main, 
•fans  fe  fervir  d’archet  ;  elles  font  q narrées  dans  tout  le 
relie  de  leur  longueur  ,  &  leur  extrémité  eft  réduite  fur 
le  moule  en  pyramide  quarrée  à  angles  rranchans  8c 
plus  ou  moins  allongée.  L’accoutueur  place  une  petite 
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peinte  ronde  qui  eft  à  l’extrémité  du  rouleau  ,  dans  tm 
trou  fait  à  un  bouton  de  fer  enfoncé  dans  fon  établi 
dont  il  efl:  élevé  d’environ  un  pouce  &  demi  ;  puis 
mettant  la  pointe  de  la  pyramide  dans  le  trou  du  fer  à 
tirer  ,  &  paffant  la  main  droite  en  long  fur  le  rouleau  ,  il 
le  fait  tourner  prefque  auffi  vite  que  s’il  fe  fervoit  d’n» 
archer.  Il  palfe  l’une  après  l’autre  fept  ou  huit  de  ces  py¬ 
ramides  ou  écariffoirs  ,  commençant  par  la  plus  aroffe  & 
la  plus  courte  ,  6c  en  employant  en  (uite  de  plus  allon¬ 
gées  ,  pour  rendre  ce  trou  conique  5  enfin  il  nétoie  le 
trou  accoutré  avec  un  morceau  de  bois  de  fufain  taille 
en  pointe  quarrée.  La  maladreife  ou  l’inattention  de  cet 
ouvrier  peut  occasionner  beaucoup  de  déchets  ,  c’eft- 
à-dire  ,  des  ruptures  de  trait  fréquentes. 

Le  trait  d’argent  pour  arriver  à  fa  plus  grande  fineffe  » 
palfe  par  cent  trente-cinq  trous  des  différentes  filières  ,  Et 
le  trait  doré  par  cent  quarante-cinq.  Pour  faire  connoître 
jufqu'à  quelle  prodigieufe  longueur  le  métal  s’étend  dans 
ce  travail ,  M.  Hellot  rapporte  un  fait  extrait  de  l’ori°i- 
nal  du  procès  verbal  de  toutes  ces  opérations  ,  lorfquel- 
I  les  furent  faites  en  iyoïàl’Hôtel  de  Ville  de  Lyon  ,  eu 
préfence  des  Ducs  de  Bourgogne  &  de  Berry.  Un  Üno-ot 
de  dix  fept  marcs  ,  produilit  un  trait  d’argent  de  la  lon- 
!  gueur  d’un  million  quatre-vingt  feize  mille  fept  cents 
quatre  pieds  ;  en  forte  que  fi  l’on  eût  attaché  ce  fil  par  un 
de  fes  bouts ,  &  qu’il  eût  eu  affez  de  confiftance  pour 
-être  étendu  fans  fe  rompre  ,  il  auroit  pu  être  conduit  juf- 
qu  à  une  diftance  de  73  lieues  ,  comme  depuis  Lyon  juf- 
qu’à  Toulon. 

M.  Hellot  fait  encore  une  autre  remarque  ,  dont  nous 
croyons  devoir  faire  part  à  nos  Je&eurs  ;  c’eft  qu  a  Paris 
<  on  ne  tire  pas  le  trait  fi  fin  qu’à  Lyon  ,  &  que  d’ailleurs 
on  y  fait  la  dorure  de  ce  même  trait  beaucoup  plus  forte  * 
en  forte  que  la  mauvaife  réputation  du  filé  d’or  de  Lyon’ 
efl  due  à  ces  deux  caufes  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  trop  grande 
j  ténuité  du  trait  &  à  fa  foible  dorure,  &  non  à  l’or  lui- 
j  même  ,  dont  la  qualité  efl  très  bonne  ,  puifqu’il  clîàr 
j  karats  j\  de  fin.  * 

Le  trait  d’or  Et  d’argent  faux  fe  fait  de  la  mêm?  ma¬ 
niéré  que  le  fin  ,  excepté  qu’au  lieu  d’un  lingot  d’ar  ;  nt 
®n  emploie  un  lingot  de  cuivre  rouge  argenté  ieukt 
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ment  pour  le  trait  d’argent ,  &  enfuite  doré  pour  le  traie 
d’or  faux. 

Lorfquele  trait  a  été  amené  au  degré  de  ténuité  dont 
lions  avons  parlé  ,  le  travail  du  Tireur  d  or  n’eft  pas  en¬ 
core  fini.  Pour  le  difipofer  à  être  converti  en  filé  ,  il  faut 
l'applattir  en  lames  ,  ce  qui  s’appelle  écacher  ,  &  c’effc 
de  la  que  les  Tireurs  d’or  font  auili  appellé  Ecacheurs 
d’or  &:  d’argent.  Cette  opération  s’exécute  par  le  moyen 
d’une  machine  appeiiée  moulin  à  écacher  ou  moulin  à 
battre. 

Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  roues  d’acier  très  poli, 
placées  l  une  au  d  fias  de  l’autre  ,  &  très  ferrées  fur  leur 
épaisseur  ,  qui  eft  de  douze  à  quinze  lignes  ;  la  roue  fupé- 
rieure  eft  ordinairement  chargée  d’un  poids  de  vingt- 
quatre  à  vingt  cinq  livres.  On  les  fait  mouvoir  par  le 
moyen  d’une  manivelle,  qui  étant  attachée  à  l'une  des 
deux  ,  fait  mouvoir  Pautre  en  fens  contraire.  Elles  en¬ 
traînent  par  leur  révolu  ion  le  trait  d’or  ou  d’argenr 
qu’on  y  a  engagé  par  un  de  fes  bouts  ,  8c  elles  le  rédui¬ 
sent  en  une  bme  très  mince  6c  très  flexible  ,  qu’on  file 
aifément  enfuite  par  le  moyen  du  rouet  autour  d’un  fil 
de  foie  ou  de  chanvre.  Les  traits  d’or  &  d’argent  fins  fe 
filent  fur  foie  teinte  ,  mais  fuivailt  les  regleinens  le  faux 
ne  peut  fe  filer  que  fur  fil  de  lia  ou  de  chanvre  ,  pour 
qu’on  puifte  le  diftinguer  plus  aifément  :  voye\  Galo- 
N ier.  On  dit  que  les  ouvriers  de  Milan  ont  l’art  de  ne 
dorer  que  le  côté  du  trait  qui  doit  paroître  fur  le  filé,  & 
par  ce  moyen  ils  ménagent  près  de  la  moitié  de  la  dé- 
penfe  de  l'or. 

En  1583  les  anciens  ftatuts  des  Maîtres  Tireurs  d’or , 
furent  confirmés  par  Lettres  Patentes  données  au  mois 
de  Janvier  par  le  Roi  Henri  III ,  regîtrées  en  la  Cour  des 
Monnoies  le  1 1  Décembre  fuivant  ^  &  par  une  Ordon¬ 
nance  dutnême  Prince  Sc  de  la  même  année  .  le  nombre 
des  Maîtres  a  été  fixé  à  trente  pour  la  Ville  de  Paris. 
Ces  ftatuts  ont  été  confirmés  fucce  Hivernent  par  les  Rois 
Henri  IV  v  Louis  XIII ,  Louis  XIV  ,  &  enfin  par  Lettres- 
Patentes  fur  Arrêt  du  7  Mai  1715  ,  enregîtrées  en  la  Cour 
des  Monnoies  le  6  Juin  fuivant. 

Par  ces  flatuts  &  par  les  regîemens  intervenus  ,  tant  au 
Coafeil }  qu’en  la  Cour  des  Monnaies  ,  rapprentifiage  eft 
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Üxé  à  iîx  années  ,  &  nul ,  même  s’il  eft  fils  de  Maître  , 
ne  peur  être  reçu  à  l’apprentifiage  ,  à  moins  qu’il  n’ait 
douze  ans  accomplis.  Les  Maîtres  doivent  être  reçus  8>c 
prêter  ferment  à  la  Cour  des  Monnoics  5  chacun  d’eux 
doit  avoir  une  marque  particulière  ,  empreinte  &  enre- 
gitrée  au  Greffe  de  la  Cour  des  Monnoies ,  pour  en  mar¬ 
quer  les  traits  ;  lames  &  filés  d’or  &  d’argent  de  fa  fa¬ 
brique.  Cette  marque  doit  erre  imprimée  fur  chaque  bo¬ 
bine  ou  roquetin,  en  cire  d’Efpagne  rouge  pour  le  fin  , 
en  cire  noire  pour  le  faux  ,  &  renfermer  le  bout  du  trait , 
lame  èu  filé ,  dont  lefdites  bobines  ou  roquetins  font 
chargés. 

Défenfesà  tous  Marchands  venant  des  pays  étrangers 
ou  des  Provinces  du  Royaume  en  cette  ville,  de  mêler 
le  fin  avec  le  faux  fur  les  mêmes  bobines,  ni  d’expofer 
en  vente  aucune  marchandife  fans  avoir  été  vifitée  par 
les  Jurés  de  la  Communauté. 

Il  eft  défendu  à  tous  Tireurs  d’or  de  vendre  aucun  trait 
faux  ,  maflif  &  rond  ,  qui  puille  être  employé  en  ouvra¬ 
ge  d’orfèvrerie  contrefaits  ,  comme  bagues,  anneaux, 
chaînes,  &c  permis  feulement  à  eux  de  les  vendre  ap- 
platis  &  écachés. 

Par  l’article  XXVI  du  Reglement  de  la  Cour  des  Mon¬ 
noies  9  en  date  du  1 7  Août  1557  »  il  eft  dit  qu’il  ne  fera 
fait  aucune  féparation  ou  diftinétion  du  métier  de  Tireur 
d’or  ,  d  avec  celui  de  Batteur  d’or. 

Trois  Maîtres  Jurés  &  Gardes  gouvernent  cette  Com¬ 
munauté  ,  &  tous  les  ans  011  en  éiic  un  nouveau  le  3  Jan¬ 
vier  ,  pour  remplacer  le  plus  ancien. 

TISSERAND.  Le  Tifferand  eft  un  artifan  dont  la  pro- 
fefTion  eft  de  faire  de  la  toile  fur  le  métier  avec  la  na¬ 
vette.  En  quelques  lieux  on  le  nomme  Toilier  ,  Teiitr 
ou  TiJJier  5  en  Artois  &  en  Picardie  (on  nom  eft  Mufqui - 
nier.  Le  nom  de  Tifferand  eft  commun  à  plufieurs  autres 
ouvriers  travaillans  de  la  navette  ,  tels  que  ceux  qui 
font  les  draps,  les  Tireraines  &  quelques  autres  étoffes 
de  laine  ,  qui  font  appelles  Tifferands-Drapans ,  Tijjeurs 
ou  Tijjfîers  C^ux  qui  fabriquent  les  futaines  ,  fe  nom¬ 
mer  t  Tifferands  Futainiers  ;  &  ceux  qui  manufactu- 
renc  les  bazins  ,  font  appellés  f  ijjerands  en  ba^  ns.  Nous 
æe  parlerons  ici  que  de  ceux  qui  fabriquent  la  toile. 
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On  ne  fait  à  qui  l’on  eif  redevable  de  l’invention  de  la 
toile-  Quelques-uns  ont  prétendu  que  l'idée  en  eft  venue 
par  l’obfervation  du  travail  de  l’araignée  qui  tire  de  fa 
propre  fubftance  des  filets  prefque  imperceptibles  ,  dont 
elle  forme  avec  fes  pattes  ce  merveilleux  tiflu  ,  que  l’on 
appelle  vulgairement  toile  d’araignée ,  &  qui  lui  fert  com¬ 
me  de  filet  ou  de  piège  pour  prendre  les  mouches  dont 
elle  fe  nourrit.  Mais  fans  s’arrêter  à  tous  les  raifonne- 
mens  plus  ou  moins  vraifembîables  ,  qu’on  peut  former 
fur  ce  fujet  ;il  y  a  lieu  de  penfer  avec  M.  Goguec ,  que 
Tidée  des  tiflus  à  chaînes  &  à  trames  ,  a  pû  venir  aux 
premiers  hommes  ,  d’après  l’infpe&ion  de  l’écorce  inté-, 
rieure  de  certains  arbres  On  en  connoit ,  qui  à  la  rudelTe 
&  à  la  roideur  près  ,  refiemblent  extrêmement  à  de  la 
toile  ,  lesfibres  en  font  arrangées  l’une  fur  l’autre  de  tra¬ 
vers  ,  &:  cLoifées  prefque  à  angles  droits. 

Lorfqu’on  confidere  la  quantité  &  ia  diverficé  des  ma¬ 
chines  que  nous  employons  aujourd'hui  dans  la  fabrique 
des  étoffes  ,  on  auroit  peine  à  croire  que  dans  les  fiecles 
très  reculés  ,  on  ait  pu  s’en  procurer  de  femblables  , 
ou  même  qui  aient  pu  en  approcher.  Il  elf  aifé  cepen¬ 
dant  de  le  concevoir  ,  fi  au  lieu  de  s’arrêter  à  nos  prati¬ 
ques  ordinaires,  ,  on  réfléchit  aux  métiers  qui  font  en¬ 
core  aujourd’hui  en  ufage  chez  plufieurs  peuples  La 
fim plicité  ,  le  petit  nombre  des  outils  dont  on  fe  fert  en¬ 
core  préfentement  dans  les  grandes  Indes  en  Afrique  * 
en  Amérique  ,  nous  en  donnent  l’idée  :  une  navette  8c 
quelques  morceaux  de  bois  ,  font  les  feuls  outils  qu’ils 
emploient. 

Les  toiles  fe  font  fur  un  métier  à  deux  marches  ,  par 
le  moyen  de  la  navette  ,  de  même  que  les  diap^ ,  les  éta¬ 
mines  ,  &  autres  femblables  étoffes  non  croifées. 

Nous  allons  décrire  les  différentes  parties  du  mé.  ier- 
du  Tilferand  ,  &  nous  parlerons  en  même  tems  des  ef¬ 
fets  qu’elles  produifenc. 

Le  métier  du  Tifferand  e(l  fou  tenu  fur  quatre  piliers  , 
&  il  effc  compofé  de  trois  enfubles  :  on  entend  par  enfu- 
bles  des  efpeces  de  gros  &  longs  cylindres  ou  rouleaux 
de  bois.  La  première  enfuble  qui  eff  placée  au  bouc  du 
métier  oppofé  à  celui  oii  travaille  l’ouvrier  ,  porte  le  fil 
de  chaîne  $  la  fécondé  reçoit  la  toile  àmefure  que  l’ou¬ 
vrage 
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virage  s’àvance  ,  &  la  troifîeme  enfin  fert  de  décharge  à 
la  fécondé  ,  quand  elle  fupporte  une  trop  grande  quan¬ 
tité  d’ouvrage.  Les  unes  &  les  autres  ont  leurs  touril¬ 
lons  &  leur  cran  pour  les  monter  ,  les  lâcher  ,  &  les 
arrêter» 

Deux  règles  de  bois  font  la  longueur  du  métier  ,  & 
trois  barres  en  déterminent'  la  largeur  Les  piliers  de  der¬ 
rière  portent  deux  chapelles  {outenues  fur  deux  autres 
petits  piliers  qui  font  appuyés  fur  les  réglés.  Les  cha¬ 
pelles  font  des  morceaux  de  bois  ordinairement  quarrés  , 
longs  de  quatre  pieds  ,  qui  fervent  à  foutenir  la  chajfe  $c 
le  porte  lame. 

La  chatte  eft  cette  partie  du  métier  fufpendue  par  le 
haut  ,  au  bas  de  laquelle  eftattaehé  le  Ru  ou  peigne,  dans 
les  dents  duquel  les  fils  de  la  chaîne  font  paflés  ;  c’eft 
I  avec  la  chatte  que  l’ouvrier  frappe  le  fil  de  la  trame  cha- 
|  que  fois  qu’il  a  lancé  la  navette  entre  les  fils  de  la 
|  chaîne. 

Le  fil  de  la  chaîne  eft  celui  qu’on  monte  fur  le  métier, 
&  le  fil  de  la  trame  eft  celui  qu’on  patte  avec  la  navette 
au  travers  de  la  chaîne. 

Le  porte  lame  eft  une  pieceoù  eft  fufpendue  la  poulie 
fur  laquelle  roule  la  corde  qui  tient  aux  deux  Lames. 

Les  lames  font  compofées  de  pîufieurs  petites  cordelettes 
ou  ficelles  attachées  par  haut  Se  par  bas  à  de  longues  trin¬ 
gles  de  bois  appellées  liais.  Chacune  de  ces  cordelettes 
a  fa  petite  boucle  dans  le  milieu  ,  faire  de  la  même  fi¬ 
celle,  à  travers  defquelles  font  pattes  les  fils  de  la  chaîne. 
Les  lames  fervent,  parle  moyen  des  marches  qui  font 
en  bas,  à  faire  h  au  lier  &  baitter  alternativement  les  fils 
de  la  chaîne ,  entre  lefquels  on  lance  la  navette  ,  pour 
porter  fucceffivement  le  fil  de  la  trame  d’une  lifiere  à 
l’autre.  Les  marches  qui  font  attachées  à  deux  tràverfcs 

Ide  bois  ,  font  des  bâtons  mobiles  attachés  par  deux  cor¬ 
des  au  bas  de  chaque  lame. 

La  navette  e.d  un  petit  inftrument  de  buis  en  forme  de 

!  navire  ,  dans  le  milieu  duquel  le  Tiflerand  met  fa  trame, 
Lorfqu’après  que  le  métier  eft  monté  ,  le  Titterand  veuc 
travailler ,  il  fe  place  au  devant  fur  une  cfpece  de  banc 
de  bois  ,  dont  la  planche  eft  à  demi  panchée  vers  le  mé¬ 
tier  j  enforteque  l’ouvrier  refte  prefque  debout. 

A,  &  M.  Tome  II.  R  r 
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Il  à  foin  de  coller  avec  de  l’empois  les  fils  de  la  chaîn'© 
à  mefure  que  l’ouvrage  s’avance. 

Pour  diriger  la  largeur  de  la  toile  ,  l’ouvrier  fe  ferc 
d’un  inftrumentappellé  temple  qui  eft  une  petite  réglé  de 
bois  ayant  des  dents  ou  hoches  en  forme  de  cremaillere-, 
&  qu’on  peur  allonger  ou  racourcir  à  l’aide  de  fes  dents. 
Les  extrémités  en  font  hériffées  de  petites  pointes  ,  que 
l’ouvrier  enfonce  8c  arrête  dans  les  lifieres.de  fou  étoffe  ; 
par  ce  moyen  ilia  tient  toujours  également  large  &  éga¬ 
lement  tendue  ;  il  déplace  le  temple  &  le  transporte  plu* 
loin  à  mefure  que  l’étoffe  avance. 

Les  principales  chofes  qu’il  faut  obferver ,  pour  qu’u¬ 
ne  toile  de  chanvre  ou  de  lin  foit  bien  fabriquée  8c  dé 
bonne  qualité ,  font  : 

i°.  Quelle  foit  bien  tilfue  ,  c’eft  à-dire  ,  bien  travail¬ 
lée  8c  également  frappée  fur  le  métier. 

i°.  Qu’elle  foit  faite  ou  toute  de  fil  de  lin  ,  ou  toute 
de  fil  de  chanvre,  fans  aucun  mélange  de  l’un  ou  de  l’au¬ 
tre  #  ni  dans  la  chaîne  ,  ni  dans  la  trame. 

3 Q.  Que  le  fil  qu’on  y  emploie ,  ou  de  lin  ou  de  chan¬ 
vre  ,  ne  foit  point  gâté,  qu’il  foit  d’une  égale  filure  -,  tant 
celui  qui  doit  entrer  dans  le  corps  de  la  pièce,  que  celui 
dont  les  lifieres  doivent  être  faites. 

4°.  Que  la  chaîne  foit  compôfée  du  nombre  des  fils 
que  la  toile  doit  avoir,  par  rapport  à  fa  largeur,  fa  fi  ne  fie 
8c  fa  qualité ,  conformément  aux  reglements  généraux  des 
Manufactures  8c  aux  ftatuts  des  lieux. 

5*>»  Que  la  toile  ne  foit  point  tirée ,  ni  fur  fa  largeur  , 
ni  fur  fa  longueur. 

6 Quelle  foit  de  même  force ,  bonté  8c  finelfe  ,  a« 
milieu  comme  aux  deux  bouts  de  la  piece. 

7°.  Enfin  qu’elle  ait  le  moins  d’apprêt  qu’il  eft  polfiblc  , 
ceft-à-dire,  ni  gomme  ,  ni  amidon,  ni  chaux  ,  ni  autres 
femblables  drogues  qui  puilfent  couvrir  ou  ôter  la  con- 
noiftance  des  défauts  de  la  toile. 

La  plus  grande  partie  des  toiles  de  lin  &  de  chanvre 
qui  fe  voient  en  France ,  font  de  la  fabrique  du  Royau¬ 
me  ;  il  s’en  tire  néanmoins  quelques-unes  des  pays  étran¬ 
gers  ,  particulièrement  de  celles  de  lin. 

A  l’égard  des  toiles  de  coton  ,  elles  viennent  prefque 
toutes  des  Indes  Orientales  &  du  Levant  >  il  s’en  fait  ^e- 
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pendant  en  France  8c  ailleurs  ,  mais  en  petite  quantité  * 

i  voye%  Mousselinier. 

Les  Maîtres  Tiflerands  forment  à  Paris  une  Commu¬ 
nauté  corn pofée  à-préfent  d’environ  foixame*dix  Maî¬ 
tres  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  y  a  quatre  Jurés. 

Les  premiers  ftatuts  de  la  Communauté  des  Maîtres 
:  Tiflerands  ,  font  du  u  Janvier  158 6  ,  fous  le  régné  de 
;  Henri  III,  confirmés  par  Henri  IV  en  Juin  1608,  &  par 
iLouis  XIII  en  Mai  1640.  Par  ces  ftatuts  ceux  qui  com- 
pofent  la  Communauté  ,  font  appelles  Maîtres  Tifle¬ 
rands  en  toiles ,  canevas  &  linge  ;  8c  nul  n’y  peut  être  ad¬ 
mis  en  cette  qualité ,  s’il  n’a  fait  apprentiflage  pendant 
1  quatre  ans  fous  un  Maître  de  Paris. 

Les  Maîtres  qui  n’ont  point  atteint  l’âge  de  cinquante 
ans  ,  ne  peuvent  avoir  que  deux  apprentirs  à  la  fois  5  mais 
ceux  qui  ont  pafte  cet  âge  en  peuvent  avoir  trois  en  mê¬ 
me  tems, 

TOILES  CIRÉES.  La  toile  cirée  eft  une  toile  enduite 
«l’une  compofition  que  l’on  croit  communément  être  faite 
de  cire  3c  de  réfine  mêlée  de  quelques  autres  ingrédiens 
capables  de  réfîfter  à  l’eau.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  les 
toiles  cirées  ,  font  un  fecret  de  leur  compofition.  Nous 
croyons,d’après  quelques  expériences  que  nous  avons  fai¬ 
tes  ,  que  c’eft  une  efpece  d’enduit  de  nature  emplaftique 
1  compofé  de  cire  ,  d’huile  de  lin  cuite  avec  la  litharge ,  Sc 
!  peut-être  de  quelque  réfine,  dont  cependant  nous  n’avons 
trouvé  aucune  indice  par  nos  épreuves,  le  tout  cuit  en- 
I  ierable  en  cenfiftance  convenable. 

Pour  enduire  la  toile  de  cette  compofition  ,  on  l’atta¬ 
che  avec  des  ficelles  fur  un  chaflis  de  bois  fuffifammenc 
long  ;  un  ouvrier  fait  fondre  la  compofition  dans  une 
poelle  de  fer  ,  &  verfe  cette  liqueur  toute  chaude  fur  la 
I  toile  ;  un  autre  l’y  étend  avec  une  efpece  de  long  couteau, 
enfuite  on  la  laifle  fécher  pour  y  donner  le  nombre  de 
couches  néceflaires ,  jufqua  ce  quelle  foit  parvenue  au 
point  deperfeétion  qu’on  defire. 

On  fak  des  toiles  cirées  de  plufieurs  couleurs  ,  les  unes 
jafpées  8c  fort  unies  du  côté  de  l’endroit ,  8c  les  autres 
toutes  brutes  fans  jafpure. 

j  Elles  fe  vendent  ordinairement  en  petites  pièces  ou 
rouleaux  de  quatre  ,  huit  8c  douze  aunes.  Les  toiles  qui 
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s’emploient  le  plus  ordinairement  pour  cirer,  font  deî 
groftes  toiles  de  lin  ,  ou  des  toiles  découpé  d’une  aune  ou 
d’une  aune  moins  demi  quart  de  iarge,  qui  fe  fabriquent 
en  Normandie. 

La  toile  cirée  eft  employée  à  faire  des  couvertures  de 
tentes ,  de  chariots ,  fourgons  &  charettes  pour  l’armée  , 
des  parapluies  ,  descafaques  de  campagne,  &c.  On  s’en 
fert  auffi  pour  emballer  &  empaqueter  les  marchandées 
qui  craignent  d’être  mouillées. 

Paris  &  Rouen  font  les  lieux  où  il  s’en  fabrique  le  plus. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  toile  cirée  que  l’on  appelle  toile 
cirée  graffe  ,  qui  fe  fait  avec  de  la  cire  ,  de  la  réftne  ,  de 
la  térébenthine ,  de  l’huile  &  quelques  autres  drogues  qui 
la  rendent  impénétrable  à  l’eau.  Cette  forte  de  toile  cirée 
fert  particulièrement  à  couvrir  les  cailles  des  marchandi- 
fes  qu’on  emballe  pour  envoyer  dans  des  lieux  éloignés^ 
On  ne  peut  s’en  fervir  utilement  qu’elle  n’ait  été  aupara¬ 
vant  chauffée,  ce  qui  fait  quelle  s’applique  &  s’attache 
fur  les  cailles  d’une  telle  maniéré  qu’on  ne  peut  l’en  ar¬ 
racher  fans  beaucoup  de  difficulté. 

La  toile  cirée  n’étant  point  tarifée  dans  le  tarif  de  1 6  £4, 
doit  payer  cinq  pour  cent  de  fa  valeur  par  eftimation. 

Les  droits  de  la  Douannede  Lyon  font  de  quarante  fols 
le  quintal. 

TOILES  PEINTES  (  Art  de  la  fabrication  des  ).  Les 
toiles  peintes  font  celles  fur  lefquelles  ,  à  l’aide  de  diffé¬ 
rais  moules  ou  planches  de  bois ,  &  au  moyen  de  diver- 
fes  couleurs  ,  on  a  repréfenté  des  ornemens ,  des  fruits  , 
des  figures  même ,  &  tout  ce  qu’une  imagination  féconde 
peut  fuggerer. 

Les  toiles  deftinées  à  être  peintes  doivent  être  faites  de 
pur  coton  ou  de  moitié  fil  &  moitié  coton  ;  celles  de  fil 
pur  réuffilent  moins  bien. 

Avant  de  peindre  la  toile  on  la  cylindre  ;  ce  qui  confiée 
à  la  faire  palier  entre  différens  rouleaux  de  bois  dur  & 
poli,  ou  même  de  métal ,  pour  l’unir  &  lui  donner  plus 
d’apprêt.  La  toile  en  cet  état  eft  prête  à  recevoir  l’im- 

dans  les  Manufa&ures  des  toiles  peintes ,  plu- 
fieurs  ouvriers  chargés  chacun  d’un  travail  particulier  , 
quoique  ces  travaux  réunis  tendent  tous  au  même  but.  Les 
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«fis  gravent  les  moules  fervans  à  peindre  les  toiles  ;  d'au¬ 
tres  donnent  à  ces  mêmes  toiles  les  premières  préparations 
dont  nous  avons  parlé  ;  &  d’autres  enfin  appellés  Impri¬ 
meurs  ,  les  peignent  ou  les  impriment.  Il  y  a  aufli  dans  les 
Manufactures  des  ouvrières  qu’on  nomme  PeinjJ'oieufes  , 
qui  font  au  pinceau  de  petits  deffeins  qu’on  n’exécuteroit 
que  difficilement  a  la  planche. 

Il  y  a  dans  chaque  Manufacture  un  Colorifte  en  chef 
qui  dirige  la  préparation  &  la  mixtion  des  couleurs  ,  8c 
qui  a  foin  de  cacher  aux  ouvriers  mêmes  la  plupart  des 
ingrédiens  qu’il  emploie. 

Lorfqu’il  eft  queftien  de  peindre  la  toile  ,  on  l’étend 
fur  une  table  de  fix  pieds  de  long  &  d’un  pied  &  demi  de 
large  ,  fur  laquelle  font  clouées  deux  couvertures  de 
laine. 

Le  mordant  coloré  dont  on  doit  fe  fervir ,  eft  contenu 
dans  une  terrine  ;  un  ouvrier  qu’on  nomme  Tireur ,  prend 
ce  mordant  avec  une  maniette,&i  le  por-te  fur  un  drap  em¬ 
boîté  dans  un  cercle  de  bois  merrain  en  forme  de  tamis. 
La  maniette  eft  compofée  d’un  morceau  de  bois  qui  lui 
fert  de  manche  &  de  deux  morceaux  de  chapeau. 

L’Imprimeur  muni  d’une  planche  ,  c’eft-à-dire,  d’un 
moule  de  bois  ou  de  métal  fur  lequel  eft  gravé  en  relief 
le  deffein  qu’il  doit  exécuter  ,  l’appuie  fur  le  tamis  dont 
nous  avons  parlé,  où  le  moule  prend  une  fuffifante  quan¬ 
tité  de  mordant;  il  le  pofe  enfuite  avec  précaution  fur 
l’étoffe  ;  un  petit  coup  donné  avec  la  paume  de  la  main 
fuffit  pour  appliquer  exactement  le  mordant ,  dont  on  re- 
connoît  aifément  l  impreffion  à  caufe  de  la  couleur  avec 
laquelle  il  eft  mêlé. 

On  prend  la  couleur  fur  ce  drap  ,  afin  quelle  pénétre 
dans  tous  les  endroits  néceffaires  du  moule:  on  conçoit 
aifément  que  fi  on  la  prenait  fur  une  table  ,  ou  fur  quel- 
qu’autre  fubftance  qui  ne  fût  point  élaftique ,  la  couleur  ne 
fe  diftribueroit  pas  également  fur  le  moule  ,  ce  qui  feroit 
une  défeCtuofité  pour  l’impreffion. 

Dans  les  toiles  dont  les  ornemens  demandent  plufieurs 
couleurs,  on  fait  ufage  de  contre-planches  gravées  fur  les 
mêmes  deffeins  que  les  planches  ;  mais  de  façon  qu  elles 
ne  portent  le  mordant  coloré  que  fur  les  endroits  du  defieiif 
léferv.és  par  les  premières  planches.  On  conçoit  bien  qu’il 
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eft  néceffaire  que  tous  ces  moules  ayent  (îes  rapports  exa$& 
entre  eux  ,  fans  quoi  la  couleur  ne  fe  trouveroit  pas  con-  < 
tenue  dans  le  trait.  Ce  défaut  fe  laide  appercevoir  dans 
les  toiles  communes  ,  à  caufe  de  la  viteffe  avec  laquelle 
on  travaille  ,  &  du  peu  de  foin  qu’on  y  apporte. 

Il  y  a  des  toiles  pour  lefqueîles  on  emploie'desréferves 
blanches.  Cecife  pratique  par  le  moyen  de  la  cire  fondus 
que  l’on  trace  avec  une  plume  de  métal ,  fur  les  endroits 
des  feuilles  &  des  fleurs  qui  doivent  reflet  blancs.Comms 
la  cire  efl  impénétrable  aux  mordants ,  elle  rend  leur  effet 
nul ,  &  empêche  que  les  endroits  réfervés  retiennent  la 
couleur. 

On  peint  des  toiles  dont  le  fond  efl  fablé.  Cette  opé¬ 
ration  fe  fait  avec  des  planches  dont  le  deflein  efl  gravé 
à  l’ordinaire.  Mais  pour  former  le  fable  fur  le  pointillé 
du  fond ,  on  enfonce  dans  la  planche  autant  de  petites 
pointes  de  fil  de  fer  qu’il  doit  y  avoir  de  points.  On  a  foin 
que  ces  pointes  foient  unies  &  limées  bien  également  3 
de  peur  que  la  toile  n’en  foit  percée  ou  égratignée. 

La  toile  étant  imprimée  ,  efl  paffée  à  la  riviere  ou  on 
la  bat  ;  enfuite  on  la  fait  bouillir  dans  une  chaudière 
pleine  d’une  teinture  convenable.  Apres  cette  manœuvre 
on  bat  de  nouveau  la  toile  à  la  riviere  ,  &  on  fétend  fur 
la  prairie  ,  ayant  foin  de  l’arrofer  fouvent  pour  faire  difli- 
per  la  teinture  qui  s’eft  appliquée  fur  le  fond  de  la  toile  , 
mais  qui  n’y  ayant  point  trouvé  de  mordant  »  fe  diflipê 
aifément,  &  ne  refte  fixe  que  dans  les  endroits  qui  ont 
reçu  l’impreflion  de  la  planche. 

Dans  les  beaux  jours,  &  lorfque  le  foleil  efl  ardent  ; 
la  teinture  fe  diflipe  en  huit  jours  de  tems  ;  mais  il  fau t 
quelquefois  un  mois  &  davantage ,  lorfque  le  tems  n’y  efl 
pas  propre. 

La  teinture  étant  diflipéç ,  on  bat  de  nouveau  la  toile  à 
la  riviere,  &  on  l’expofe  encore  fur  la  prairie ,  aux  rayons 
du  foleil ,  pendant  quatre  ou  cinq  jours  *  on  la  laifle  fc- 
cher  enfuite ,  on  la  cylindre  ,  &  alors  elle  efl  prête  à  ctrè 
livrée. 

On  doit  comprendre  fous  le  nom  de  toiles  peintes  & 
imprimées,  les  Perfes ,  hslndiennes  ,  les  Angloifcs  Sç 
toutes  les  toiles  que  les  François,  les  Hollandois  ,  les 


les  Allemands  3  les  Suiffes  &  les  autres  nations 


T  O  î  6 19 

fabriquent  chez  elles ,  à  l’imitation  des  toiles  de  l’Orient. 
Parmi  ces  toiles  ,  les  unes  font  deffinées  &  peintes  à  la 
main  ,  comme  nous  l’avons  dit  j  les  autres  font  imprimées 
avec  des  moules  de  bois  ou  de  cuivre.  On  peut  diftinguer 
encore  une  troifieme  forte  de  toiles  peintes,  qui  font  celles 
dont  le  trait  feul  eH;  imprimé,  &  dont  tout  l’intérieur  des. 
i  Heurs  eft  fait  au  pinceau.  Les  toiles  qui  nous  viennent  de 
Pondicheri ,  de  Mafulipatan,  &  de  plufieurs  endroits  de 
!  la  Côte  de  Coromandel ,  font  travaillées  à  la  plume  &  au 
pinceau.  Il  nous  vient  audi  de  très  belles  toiles  peintes  de 
Bengale  ,  de  Vifapour  ,  &c.  Les  Perfes  font  les  toiles 
peintes  les  plus  eflimées  qui  viennent  de  l’Orient.  On  les, 
imite  en  Hollande  &  en  Angleterre  j  on  pourroic  égale¬ 
ment  les  imiter  en  France  ,  ou  même  les  furpalfer  par  des 
baptiftes  ,  fi  l’on  trouvoit  l’Art  de  teindre  le  fil ,  auffi  bien 
que  l’on  teint  le  coton.  La  fupériorité  de  notre  goût  pour 
le  delfein  ,  la  richefie  de  l’invention  de  nos  Artilles,  fem- 
blent  nous  promettre  un  fuccès  afîuré  ,  &  nous  offrir  une 
nouvelle  branche  de  commerce  chez  l’étranger,  fi  on  avoir 
le  fecret  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  qu’on  dit  être 
connu  en  effet  des  Manufacturiers  du  Languedoc,  depuis 
que  les  Etats  de  cette  Province  en  ont  fait  l’acquifition. 

Plufieurs  de  nos  Fabriques  de  toiles  peintes  font  pref- 
que  parvenues  à  la  ténacité  des  couleurs  de  l’Orient  :  ce 
qui  dépend  principalement  des  préparations  que  reçoit  la 
toile  ,  &  de  la  nature  des  mordans  qu’on  y  applique  en- 
fuite.  Par  les  expériences  que  nous  avons  faites  fur  cette 
matière,  nous  avons  reconnu  que  les  fcls  métalliques 
font  très  propres  à  ce  dernier  ufage  ,  fur-tout  le  fel  d’écaiia 
&  le  fucre  de  Saturne.  Nous  allons  donner,  avant  de  finir 
cet  article ,  les  procédés  pour  peindre  fur  toile  des  ca- 
mayeux  en  bleu  ou  en  rouge ,  qui ,  comme  on  fait ,  font 
les  deux  principales  couleurs  qu’on  emploie  fur  fil  &  coton. 

Pour  faire  le  camayeu  bleu,  on  employé  un  moyen 
très  ingénieux.  Comme  itn’eft  pas  poffible  de  fe  fer  vif 
pour  cela  de  l’indigo  tout  préparé  par  l’opération  de  la  cu¬ 
ve,  dont  nous  avons  donné  le  détail  au  mot  Teinturiers, 
on  a  imaginé  de  faire  cette  opération  fur  de  l’indigo  ap-. 
pliqué  d’abord  fur  la  toile.  Pour  y  parvenir,  on  a  de  fin- 
digo  bien  pulverifé  &  bien  tamifé  >  on  en  fait  une  pâte 
daire ,  ç.»  le  mêlant  avec  de  l’eau  gommée, 
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imprime  cette  pâte  far  la  toile,  par  le  moyen  d’une  plan¬ 
che  j  comme  nous  l’avons  expliqué  plus  haut  Quand  cette 
impreilion  eil  fcche,  on  fait  fubir  à  la  toile  toutes  les  pré¬ 
parations  qu’on  doit  donner  à  l’indigo  pour  faire  la  cuve, 
&  par  ce  moyen  on  convertit  en  une  vraie  &  excellente 
teinture  l’indigo  qui ,  par  la  première  opération  ,  n’avoit 
été  que  collé  fur  la  toile. 

Le  procédé  pour  peindre  les  toiles  enbeau  rouge  folide, 
n’eft  pas  moins  curieux.  Nous  en  avons  l’obligation  à  M. 
l’Abbé  Mazeas ,  qui  a  fait  de  très  grandes  recherches  fur 
cet  objet ,  &  qui  a  fait  part  du  fuccès  de  fes  travaux  à  la 
Société  de  Bretagne.  On  trempe  d’abord  la  toile*  dans  de 
l’eau  où  l’on  a  délayé  des  crotes  de  brebis  ou  de  la  bouze 
de  vache  ;  on  fait  enfuite  fécher  l’étoffe  ,  &  on  l’arrofe 
alternativement  jufqu’à  ce  qu'elle  devienne  de  la  plus 
grande  blancheur.  Après  cela  on  engale  j  mais  au  lieu  de 
fe  fervir  de  noix  de  gale  ,  on  employé  i’écorce  des  miro- 
bolans.  La  toile  fort  de  l’engalage  d’un  jaune  foncé  ;  on 
la  lave  dans  du  lait  ;  on  la  tord  ;  on  la  fait  fécher  à  l’om¬ 
bre  elle  eff  alors  d’un  jaune  clair.  On  doit  éviter  de  faire 
ufagede  mortier  de  fer  pour  piler  les  écorces  *,  car  on  lif- 
qusroit  de  voir  paroître  une  couleur  noire  dans  l’engalage. 

On  fait  alors  ufage  d’un  mordant  coloré  pour  defîiner 
fur  la  toile.  On  prend  pour  cet  effet  de  la  chaux  vive 
éteinte  à  l’air  ,  que  l’on  diffoiit  dans  de  1  eau  ,  où  l’on 
ajoute  de  l’alun  pulverifé,  &  du  bois  de  brefil  eon- 
calfé.  L’alun  ainfi  diffo us  donnera  à  la  toile,  quand  elle 
aura  fubi  le  garançage,  un  rouge  bien  foncé;  mais  en 
affoiblilTânt  ce  mordant ,  on  aura  des  teintes  dégradées. 
Pour  affoiblir  le  mordant ,  il  n’y  a  qu  a  en  mêler  une 
partie  avec  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  de 
chaux  fans  alun.  On  peut  ,  pour  obtenir  dans  de  certains 
endroits  des  traits  plus  foncés  ,  ajouter  au  mordant  du 
vitriol  blanc.  Avec  un  pinceau  trempé  dans  les  mordaus 
affoiblis,  on  dégrade  les  feintes  à  volonté. 

Le  bois  de  brefii  qui  eft  de  faux  teint,  ne  fert  unique¬ 
ment  que  pour  colorer  le  mordant ,  &  guider  le  defhna- 
teur.  On  peut  obtenir  des  nuances  vaiiées  ,  en  variant  les 
niordans.  On  a  un  couleur  de  rofe  ,  fi  l’on  fubftitiieà  la 
chaux  de  la  craie  bien  blanche,  ou  du  tripoli ,  ou  du  blanc 
de  plomb;  &  on  a  un  rouge  de  pourpre  >  fi  au  lieu  de 
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chaux  ,  l'on  fe  fert  de  cendres  d’étain  blanchies  au  feu  de 
reverbere.  Au  lieu  de  deflfiner  avec  la  plume  ,  on  peut 
avoir  des  planches  gravées  en  bois  que  l’on  rougit  avec  le 
mordant ,  comme  ou  l’a  dit  ci-delTus. 

Le  deffein  étant  tracé  fur  la  toile  ,  on  la  met  dans  un 
!  vafe  d'étain ,  avec  de  l’eau  &  de  la  garance  grappe  ;  on 
fait  bouillir  i’eau  avec  lenteur  ,  &  on  retire  la  toile.  Si 
l’opération  a  réufTi ,  la  furface  de  la  tdile  doit  être  teinte 
S  en  un  rouge  fale  ,  &  le  deffein  doit  paroître  noirâtre  Sc 
j  foncé.  Pour  reblanchir  la  toile,  il  eft  inutile  d’avoir  re- 
cours  au  favon  &  aux  leiftves  ;  ils  n’y  feroient  rien.  Il 
faut  recommencer  l’opération  avec  des  crores  de  brebis  ou 
'  de  la  boufe  de  vache  ;  ces  excrémens  boiront  au  bout  de 
cinq  ou  fix  jours  tout  le  rouge  qui  eft  fur  la  toile,  excepté 
celui  qui  eft  retenu  par  le  mordant.  Le  coton  qui  n’a  pas 
!  eu  de  mordant  ,  reprend  alors  fa  première  blancheur. 
Le  defTein  tracé  fur  la  toile  s’éclaircit  &  s’avive  ;  les  lefïi- 
ves  des  blarichiffeufes  détruiroient  alors  plutôt  le  coton 
1  que  la  couleur.  * 

Les  toiles  de  lin  &  de  chanvre  préparées  de  cette  ma- 
|  niere,  reçoivent  auiïi  une  couleur  rouge  ineffaçable  ,  mais 
plus  foible  peut-être  que  des  préparations  plus  longues 
!  produiroient  fur  ces  toiles  le  même  effet  que  fur  le  coton. 
Quoiqu’il  en  foit,  dit  M.  l’Abbé  de  Mazeas,  en  fe 
bornant  au  coton  &  à  la  feule  couleur  rouge,  dont  on 
j  peut  varier  les  efpeces  ,  fans  déroger  à  la  folidité  ,  on  au- 
roit  des  toiles  peintes  qui  ,  pour  la  beauté  &  la  folidité 
de  h  couleur  ,  feroient  bien  fupérieures  à  celles  que  nous 
i  vendent  les  Anglois  ,  les  Hollandois  &  les  Suides,  à  un 
[  prix  bien  au  delius  de  leur  valeur  réelle. 

Les  toiles  de  coton  blanches,  venant  de  l’étranger  ,  & 
les  toiles  peintes  ou  teintes  ont  été  pendant  très  long-tems 
prohibées  à  toutes  les  entrées  du  Royaume  ;  &  il  n’y  avoir 
que  la  Compagnie  des  Indes  qui  put  introduire  des  pre- 
f  mieres  à  certaines  conditions.  Mais  Sa  Majefté  ayant  jugé 
I  à  propos  en  17^9  d’en  permettre  l'introduction  &  la  fa- 
I  brication  dans  fon  Royaume,  il  y  a  eu  plufieurs  Arrêts  du 
Oonfeil ,  &  Lettres  Patentes  à  ce  fujet. 

TONDEUR  DE  DRAPS.  Le  Tondeur  de  draps  eft 
l’ouvrier  ou  artifan  qui  travaille  dans  les  Manufactures 
de  lainages,  à  tondre  les  étoffes  avec  de  grands  eifeaux 
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qu’on  nomme  forces.  Pour  faire  cette  opération ,  îe  Ton® 
«leur  étend  fon  étoffe  fur  des  tables  rembourées  &  difpo- 
fées  à  peu  près  comme  le  liège  d’un  fopha  mateîaffé. 

Les  draps  avant  de  venir  entre  les  mains  des  Tondeurs, 
ont  paffé  entre  celles  des  Laineurs  qui  mouillent  les  draps 
&  les  garnirent  en  tirant  doucement  avec  des  chardons 
le  poil  ou  la  laine  qui  doit  couvrir  la  chaîne  ;  au  fortir 
de  leurs  mains  les  draps  viennent  entre  celles  des  Ton¬ 
deurs  qui  font  leur  manoeuvre  à  laquelle  fuccede  encore 
de  nouveau  celle  des  Laineurs. 

Ces  opérations  fe  réitèrent  plus  ou  moins  ,  fuivant  la 
nature  des  draps.  Plus  on  réitéré  ,  plus  les  chardons  dont 
on  fait  ufage  doivent  être  fermes  8c  roides.  On  connok 
que  les  draps  font  bien  garnis  ,  îorfqu’on  les  voit  égale¬ 
ment  peuplés  de  laine  dans  toute  l’étendue  des  pièces  ,  & 
que  la  chaîne  efl  exadement  couverte;  on  connoîc  aufi 
les  draps  bien  tondus,  lorfqu’on  ne  releve  le  poil  qu’avec 
peine  ,  8c  qu’il  efl  fuffifamment  8c  également  court  dans 
toute  la  piece. 

Ccft  avec  de  grands  foins  fur  ces  deux  opérations,  que 
l’on  obtient  la  beauté  extérieure  des  draps  8c  autres  étoffes 
qui  font  garnies  au  chardon;  mais  nous  ne  devons  pas 
nous  dater  d’être  encore  parvenus  fur  cela  au  même  point 
de  perfedion  que  quelques  Manufactures  étrangères. 

A  Paris  les  Tondeurs  de  draps  forment  une  Commua 
nauté  qui  efl  fort  ancienne  ;  leurs  premiers  Statuts  font 
du  mois  de  Décembre  1584,  du  tems  de  Charles  VL  Ils 
furent  enfuite  confirmés  &  augmentés  par  Louis  XI  en 
1477  ,  puis  augmentés  8c  confirmés  par  Charles  VIII  en 
Juillet  1484 ,  8c  enfin  augmentés  8c  confirmés  par  Fran¬ 
çois  I  en  Septembre  1531. 

Par  ces  Statuts  ils  font  appelles  Tondeurs  de  draps  à 
table  fiche  ,  ainli  nommes  à  table  féche  ,  parcequ’il  leur 
efl  défendu  de  tondre  aucunes  étoffes  de  laine,  lorfqu  elles 
font  encore  mouillées. 

Il  y  a  à  la  tête  de  cefe  Communauté  quatre  Maîtres 
qui  ont  la  qualité  de  Jurés-Viliteurs.  Leur  ciedion  fe  fait 
tous  les  deux  ans. 

Outre  ces  quatre  Jurés  Vifiteurs  ,  il  y  a  encore  deux. 
Maîtres  que  Ion  nomme  fimplement élus  ,  qui  font  pro¬ 
prement  de  petits  Jurés  ou  fous- Jurés  9  dom  la  fondiez 
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eft  d’aflifter  aux  chef  d'œuvres  des  afpitans  a  la  Maîtrife  * 
&  aux  expériences  des  compagnons.  Ils  font  auffi  élus  de 
deux  en  deux  ans. 

Avec  ces  quatre  J urés  ViSteurs ,  &  ces  deux  petits  Jurés 
ou  Elus  ,  il  y  a  un  ancien  Maître  de  la  Communauté  que 
l’on  élit  pareillement  toutes  les  deux  années,  auquel  on 
donne  la  qualité  de  grand  Garde  ;  ce  dernier  n’a  aucune 
fon&ion ,  il  n’a  qu’une  place  d’honneur  qui  fe  donne  au 
mérite  &  à  la  capacité. 

L’apprentifTage  eft  de  trois  ans  ;  le  chef-d’œuvre  eft 
requis  pour  parvenir  à  la  maîtrife. 

Tous  les  Maîtres  Tondeurs  font  obligés  d’avoir  chez 
eux  un  morceau  de  fer  tranchant  par  l’un  des  bouts  ,  qui 
e(V  une  efpece  de  poinçon  fervant  à  marquer  toutes  les 
étoffes  qu’ils  tondent,  ou  qu’ils  font  tondre  par  leurs 
compagnons. 

Les  Tondeurs  de  draps  n’ont  point  de  Bureau.  Leurs 
affemblées  fe  font  chez  le  plus  ancien  des  Jurés  en  char¬ 
ge.  On  ne  compte  à  Paris  qu’environ  quarante  Maîtres 
de  cette  Communauté. 

TONNELIER.  Le  Tonnelier  eft  l’artifan  qui  fait,  qui 
relie,  6c  qui  vend  des  tonneaux  :  ce  qui  comprend  toutes 
fortes  de  vaiffeaux  de  bois  reliés  d’ofier  ,  propres  à  conte¬ 
nir  d  s  liqueurs  ,  ou  des  marchandifes  j  tels  font  entr’au- 
très,  les  tonnes,  les  cuves,  cuvettes  ,  cuviers,  baignoires, 
fauniers  ,  féaux ,  barattes  ,  ou  les  diverfes  futailles  , 
comme  muids,  demimuids,  quarts,  demi-queues  ,  6cc. 
Les  Tonneliers  font  aufli ,  6c  montent  toutes  fortes  de 
cuves  ,  8c  autres  vaiffeaux  réliés  de  fer.  Ce  font  eux  en¬ 
core  qui  font  la  defeente  des  vins  ,  des  cidres  ,  &c.  dans 
'  les  caves  des  Bourgeois  6c  Marchands  de  vin.  Enfin  H 
n’appartient  qu’à  eux  de  décharger  fur  les  Ports  de  la  Ville 
de  Paris  ,  les  vins  qui  arrivent  par  eau,  6c  de  les  fortir 
des  bateaux. 

L’Art  du  Tonnelier  eft  fort  ancien  ,  6c  paroît  être  par¬ 
venu  promptementau  degré  de  perfeftion  auquel  nous  le 
1  Voyons  aujourd  kui.  Cependant  il  eft  encore  inconnu  dans 
quelques  pays.  Dans  quelques-uns  de  ceux- ci  ou  les  bois 
fonc  rares ,  on  tranfporte  les  vins  dans  des  peaux  endui- 
i  tes  de  goudron  ou  de  poix  ,  6c  l’ufage  de  garder  le  vin 
dans  des  vafes  de  terre  ,  fe  conferve  encore  dans  quel- 
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cfiiss-unes  Je  nos  Provinces.  Pline  donne  aux  Piémontoisr 
îe  mérite  d’avoir  les  premiers  fait  ufage  des  tonneaux. 
De  fon  tems  ils  les  enduifoient  de  poix. 

L’attelier  du  Tonnelier  dans  les  endroits  où  l’on  conf- 
truit  le  plus  de  tonneaux  ,  confifte  ordinairement  en  un 
liangard  allez.  fpacieux  pour  placer  plulieurs  ouvriers  ,  8 C 
les  outils  convenables  à  leur  métier ,  dedans  l’intérieur 
des  Villes ,  comme  dans  Paris  ,  dans  de  grandes  bouti¬ 
ques.  Il  faut ,  outre  cela  ,  à  tous  les  Tonneliers ,  des  ma- 
gafins  couverts  pour  arranger  l’ouvrage  fini ,  &  des  cours 
pour  y  dépoLer  leurs  merrains  ou  les  douves  préparées  ; 
car  plus  le  bois  eft  fec  &  vieux  fendu ,  meilleur  il  eft  pour 
la  conftmétion  des  tonneaux. 

Le  bois  appelle  traverjîn  ,  fert  à  faire  les  planches  du 
fond  du  tonneau  ,  Sc  le  merrain  fert  à  former  les  douves 
que  l’on  emploie  dans  la  conftruftion  des  ronneaux,  piè¬ 
ces,  fûts  ou  futailles.  Delà  figure  des  douves  ,  dépend 
celle  que  prend  le  tonneau  qui  n’eft  formé  que  par  leur 
reunion.  Ces  douves  maintenues  par  des  cercles ,  forment 
ce  qu’on  nomme  un  tonneau  monté. 

Quand  le  tonneau  eft  monté  &  retenu  par  quelques 
cercles  ;  c’eft  fur  le  bouge  ou  la  partie  la  plus  renflée  de 
la  piece  que  l’on  pratique  une  ouverture  à  égale  diftance 
de  fes  extrémités.  On  la  nomme  trou  du  bondon.  Lebon- 
don  eft  ie  bouchon  de  liège  ou  de  bois  qui  fert  à  tenir 
fermée  cette  ouverture  .  quand  on  n’en  fait  point  ufage. 

Le  fond  du  tonneau  eft  compofé  de  pîufieurs  planches. 

Les  pièces  qui  compofent  ce  fond  ,  entrent  dans  une 
feuillure  qu’on  appelle  jable .  Les  deux  bouts  de  la  piece, 
depuis  le  bord  des  douves  ,  ou  la  circonférence  de  chaque 
extrémité  du  tonneau  jufqu’au  fond ,  portent  aufli  le  mê¬ 
me  nom. 

Pour  retenir  chaque  fond  du  tonneau  ,  ony  met  une 
traverfe  placée  dans  un  fens  oppofé  à  la  direélion  des 
planches  du  fond;  on  la  nomme  barre  ,  elle  eft  affujettie 
par  le  moyen  de  pîufieurs  chevilles. 

Pour  rendre  le  tonneau  plus  folide  ,  &  le  difpofer  à 
fou tïnr  les  chocs  qu’il  peut  efiuyer  en  le  traufportant  ou 
le  roulant,  on  y  met  deux  cercles  doubles  qu’on  appelle 
fommiers. 

La  plupart  des  outils  du  Tonnelier,  dont  différentes 


TON  C%s 

parties  font  en  fer ,  s’achètent  chez  les  Taillandiers.  Les 
Tonneliers  les  montent  cnfuite  ,  &  les  emmanchent  com¬ 
me  il  leur  convient ,  en  leur  donnant  la  forme  la  plus 
propre  aux  ufages  auxquels  ils  les  deftinent. 

Les  Tonneliers  font  provifion  de  merrain  &  de  traver- 
fin ,  &  l  achetent  des  Marchands  de  bois  qui ,  dans  l’ex¬ 
ploitation  des  forêts  de  chêne  ,  réfervent  une  partie  d’une 
vente  pour  cet  ufage  ,  &  deftinent  à  cet  emploi  des  par¬ 
ties  droites  de  gros  arbres ,  mais  qui  ont  peu  de  longueur 
&  de  largeur.  Les  Tonneliers  employent  non- feulement 
le  chêne  ,  mais  encore  le  châtaignier  &  le  hêtre.  On  pré¬ 
tend  même  que  le  vin  fe  perfectionne  dans  cette  dernière 
efpece  de  bois  ,  &  qu’il  y  prend  un  goût  gracieux  :  dans 
les  pays  méridionaux  le  mûrier  eft:  employé  par  les  Ton¬ 
neliers  pour  en  former  des  barriques  ou  pièces  à  trans¬ 
porter  le  vin,  &  fur- tout  à  la  conftruCHon  de  petits  bar- 
jrils  ,  féaux  ,  feilles  ,  &c.  Ils  fe  fervent  du  châtaignier  , 
pour  former  des  pièces  ou  barriques  à  contenir  de  l’huile. 
Le  mûrier  eft:  trop  tendre  ,  trop  fpongieux  pour  pouvoir 
fervir  à  cet  ulàge  ;  enfin  dans  d’autres  contrées  on  fabri¬ 
que  des  barrils  deftinés  à  tranfporter  les  denrées  ou  mat- 
chandifes  féches ,  comme  fûcre  ,  clincaillerie  ,  &c.  avec 
des  planches  de  pin  ou  de  fapin. 

Le  Tonnelier  muni  des  outils  propres  â  fon  métier  , 
&  du  bois  dont  il  doit  conftruire  fes  tonneaux  ,  chçnfic 
ij  celui  qu’il  veut  employer  ,  &  met  à  parties  outils  qui 

I  doivent  fervir  au  premier  travail  de  fon  merrain  &  defom 
traverfin.  Il  deftine  ordinairement  le  tems  de  l’hiver  pour 
préparer  fon  bois ,  travailler  fes  douves  &  fes  fonds ,  6c 
les  mettre  en  état  d’être  montés.  Cet  ouvrage  étant  ache¬ 
vé,  la  plus  grande  partie  de  fon  travail  eft:  faite  ;  il  ne 
lui  refte  plus  pendant  l’été  ,  qu’à  joindre  fes  douves  ,  oa 
en  terme  de  l’Art ,  monter  les  tonneaux  &  les  relier. 

Les  outils  dont  a  befoin  le  Tonnelier  pour  façonner  fon 
merrain  &  fon  traverfin  ,  font  le  rabot  ,  la  colombe  ,  la 
felîe  à  tailler  ou  le  chevalet,  le  charpi  ou  tronebet ,  la 
coehoire  ,  la  doloire ,  la  feie  à  tourner ,  le  courre  &  ia 
mailloche.  La  colombe  eft  un  rabot  ou  elpece  de  varlope 
renverfée  en  forme  de  banc  ;  la  [elle  à  tailler  eft  une  ul- 
rencile  qulfert  à  retenir  la  planche  qu’on  veut  tailler  ;  le 
charpi  eft  un  billot  fur  lequel  on  pofe  la  douve  qu’oa 
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veut  travailler  ;  la  co chaire  eft  une  efpece  de  hache  aveé 
laquelle  le  Tonnelier  forme  les  coches  ou  entailles  fur  les 
cercles  ;  la  doloire  eft  aufii  une  efpece  de  hache  qui  fert 
à  doier  ;  c’eft-à-dire ,  à  dégrolfir  les  douves  ;  le  coutrc  eft 
un  outil  qui  fert  aux  Tonneliers  &  aux  fendeurs  de  bois 
pour  faire  des  fcrches ,  des  lattes,  des  charniers  ,  &c.  8c 
enfin  la  mailloche  eft  une  piece  de  bois  qui  fert  à  frapper 
fur  le  coutre.  Après  que  ces  outils  ont  été  préparés  ,  &  que 
le  bois  a  été  amené  chez  le  Tonnelier  ,  il  commence  fou 
travail. 

Pour  dégauchir  le  merrain ,  il  prend  un  tas  de  ces  plan¬ 
ches  qu’il  pofe  contre  le  charpi  *  &  pour  en  former  les 
douves  ,  il  les  travaille  féparément.  Il  place  une  de  ces 
planches  fur  cette  efpece  de  billot, formé  d’une  grotte  matte 
de  bois  foutenue  Sc  élevée  de  terre  par  trois  pieds,  ou 
bien  il  forme  fon  billot  avec  un  moyeu  de  roue  de  cha- 
xette-  L'ouverture  qui  fervoit  de  pattage  à  i’elfieu  eft  per¬ 
pendiculaire  &  fert  à  pofer  une  haujfe  ,  &  il  approche  le 
long  de  ce  moyeu  ,  un  fécond  montant  de  bois  qui ,  placé 
ainfi  perpendiculairement,  forme  une  fécondé  haujje  qui 
eft  échancrée  à  mi-bois.  Les  hauttes  font  formées  par 
deux  montants  deftinés  à  porter  la  douve  que  l’on  veut 
doier  ,c’eft  fur  elles  que  l’ouvrier  place  la  planche  qu’il 
veut  travailler  la  première.  Ilia  diminue  d’épaitteur  avec 
la  doloire  ,  il  en  ôte  les  inégalités ,  &  l’unit  en  coupant 
toujours  le  bois  de  travers.  Le  tonnelier  dole  en  appuyant 
l’extrémité  du  manche  de  la  doloire  fur  fa  cuitte  II  pofe 
le  pouce  fur  le  manche  de  l’outil.  Sa  main  fert  principale¬ 
ment  à  diriger  la  doloire  ;  le  mouvement  que  l’ouvrier 
donne  à  fa  cuitte  ,  &  qui  s’accorde  avec  celai  de  fon 
poignet ,  facilite  beaucoup  cette  opération  qui  demande 
de  ladrette. 

L'Ouvrier  qui  dégauchit  le  merrain  pour  en  former  les 
douves,  diminue  de  leur  épaitteur  dans  certaines  parties; 
&  dans  celles-là  elles  fe  trouvent  réduites  à  deux  &  trois 
lignes ,  tandis  que  d’autres  endroits  de  la  douve  confer- 
vent  les  lix  ou  neuf  lignes  qu'elle 'devrait  avoir  fur  toute 
fa  longueur.  Une  des  furfaecs  de  chaque  douve  doit  né- 
cettairement  former  une  portion  circulaire  ;  autti  le  Ton¬ 
nelier  a-t-il  foin  de  donner  cette  forme  feulement  à  celle 
des  furfaces  qui  doit  former  l’extérieur  du  tonneau  ; 
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tenant  à  l’autre  furfâce  de  la  douve  qui  Te  trouvera  dans  1è 
tonneau ,  on  (e  contente  de  la  dreficr  St  de  l’unir.  C’eft 
cette  préparation  qu’on  appelle  tailler  en  roue. 

Après  avoir  dreiié  la  douve  ,  avoir  taillé  Tes  furfaces  * 
un  peu  bombé  l’une  fur  fa  largeur ,  avoir  applani  l’autre 
furface  de  la  douve  ,  l’ouvrier  donne  fur  cette  planche 
qu’il  tient  prefque  perpendiculairement,  un  coup  de  do- 
loire  ,  en  commençant  à  emporter  du  bois  vers  fa  partie 
moyenne,  St  continuant  jufqu’à  Tes  extrémités.  Quand  ce 
côté  de  la  douve  eft  préparé,  il  la  retourne  dans  fa  main  , 
&  en  fait  autant  à  l’autre  côté.  Enfuite  fans  quitter  l’outil 
qu’il  tient  de  la  main  droite  ,  il  change  fa  douve  bout 
par  bout,  en  la  jettant  en  l’air  &  la  retenant  de  la  même 
main ,  il  recommence  le  meme  travail  fur  fon  autre  ex¬ 
trémité.  Le  Tonnelier  fe  fert  encore  pour  petfedionner 
cet  ouvrage  de  la  Telle  à  tailler.  L’ouvrier  aflis  fur  cetre 
Telle  comme  fur  un  banc  ,  pofe  fa  douve  fur  l’étau  qu’il 
ferre  en  appuyant  fes  pieds  fur  une  traverfe  placée  en  def- 
fous.  La  douve  étant  ainfi  retenue ,  il  prend  la  plane  Sc 
diminue  fa  largeur  ;  il  la  retourne  enfuite  bout  par  bout, 
l’aiTujettit  de  même  fous  la  ferre  de  la  Telle  à  tailler ,  5c 
recommence  ce  même  travail ,  en  ôtant  du  bois  toujours 
du  milieu  vers  fes  extrémités.  Enfin  il  achevé  ôc  perfec¬ 
tionne  les  opérations  que  nous  venons  de  décrire  avec  la 
colombe  ,  &  donne  à  la  douve  fes  juftes  proportions. 

Les  douves  étant  préparées ,  le  Tonnelier  les  met  à  cou¬ 
vert  ,  &  les  arrange  lit  par  lit  les  unes  à  côté  des  autres. 
Il  les  y  lailFe  jufqu’au  tems  ou  il  compte  s’en  fervir  pour 
monter  les  tonneaux  &  les  relier. 

Le  Tonnelier  prépare  enfuit^  le  traverfin  ou  le  bois  qui 
doit  lui  fervir  à  conftruire  fes  fonds.  Il  le  place  fur  le 
charpi ,  Sc  avec  la  doloire  il  unit  une  des  furfaces  ,  8c 
drefie  la  planche.  Cette  opération ,  comme  toutes  celles 
du  Tonnelier  ,  doit  être  menée  promptement. 

Il  n’eft  néceflaire  ici  que  d’unir  une  des  furfaces  du  tra¬ 
verfin  ,  celle  qui  doit  faire  la  partie  extérieure  du  fond. 
On  laide,  fans  aucune  préparation ,  la  lurface  qui  doic 
être  placée  intérieurement.  Il  eft  queftion  enfuite  de  dref- 
fer  les  côtés  du  traverfin  qui  forment  fon  épailfeur.  On 
palTe  chaque  planche  fur  la  colombe ,  5c  la  tenant  droite, 
•n  unit  fes  côtés  pour  que  les  planches  placées  l’une  cou- 
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Ere  l'autre  ne  laiffent  aucun  intervalle  entre  elles  ,  &  fe 
joignent  exa&emcnt. 

Le  travertin  ayant  ainfî  été  dreffé ,  &  Tes  côtés  bien 
unis,  le  Tonnelier  les  met  en  pile,  comme  il  a  fait  le 
merrain  ,  jufqu’àce  qu’après  avoir  monté  fon  tonneau,  il 
veuille  travailler  à  faire  les  fonds. 

Vers  le  Printems  le  Tonnelier  monte  ou  bâtit  les  ton¬ 
neaux.  Pour  donner  une  ideé  de  ce  travail ,  on  peut  pren¬ 
dre  pour  exemple  une  demi  queue  ou  un  poinçon. Il  com¬ 
mence  par  lier  quatre  cercles  qui  ont  des  dimenfions  con¬ 
formes  à  celles  qu’il  doit  donner  à  la  piece  qu’il  veut  bâtir. 
Deux  de  ces  cercles  doivent  être  placés  à  fix  pouces  envi¬ 
ron  du  bondon  »  St  avoir  par  conféquent  un  diamètre 
égal  à  celui  du  fut  auprès  du  bouge  ,  y  compris  l’épaiffeur 
des  douves  ;  les  deux  autres  cercles  doivent  être  placés 
auprès  du  jable ,  St  avoir  le  même  diamètre  que  le  ton¬ 
neau  à  cette  partie.  Le  Tonnelier ,  pour  ne  fe  point  trom¬ 
per,  a  ordinairement  plusieurs  cercles  de  fer  de  différentes 
grandeur,  fui  vaut  la  jauge  du  tonneau,  qu’il  fe  propofe 
de  conftruire.  C’efl  fur  un  de  ces  cercles  de  fer  qu’il  lie  les 
premiers  cerceaux  dont  nous  parlons.  Il  prend  la  quantité 
de  douves  qu’il  croit  convenable  ,  il  les  dreffe  de  bout  les 
unes  fur  les  autres  ;  mais  en  leur  donnant  affez  d’incli- 
naifon  pour  pouvoir  les  retenir  toutes  avec  le  fecours 
d’une  feule  douve  ,  qui ,  placée  en  arcboutant  dans  une 
inclinaifon  contraire  aux  premières,  foutient  toutes  les 
autres. 

Le  Tonnelier  prend  un  des  cercles  qui  doit  régler  la  di- 
menfion  du  tonneau  à  l’endroit  du  jable  ;  il  place  fon  tire- 
fond  dans  ce  cercle  ;  il  appuie  la  première  douve  contre 
ce  tire  fond  qui  eil  affez  femhlable  à  un  piton  de  fer;  il 
choiflt  la  douve  la  plus  large  pour  la  pofer  la  première  ;  il 
la  met  en  place  ;  il  l’appuie  contre  le  tire  fond  ,  St  la  re¬ 
tient  avec  la  main.  Il  met  à  côté  de  cette  première  une 
fécondé  ,  une  tjoifîeme  ,  une  quatrième  ,  jufqu’à  ce  que 
tout  le  cercle  foit  garni.  Quand  il  ne  refte  plus  qu’une 
petite  diftance  a  remplir,  il  ôte  une  petite  douve,  St  la 
remplace  par  une  plus  large  ;ou  bien  il  ôte  deux  étroites, 
St  en  met  une  qui  ait  plus  de  largeur  que  les  deux  qu’il  a 
fuuffraites  :  ou  il  en  ôte  une  ,  &  en  met  deux. 

Le  cercle  étant  garni  de  douves,  le  Tonnelier  les  frappe 

toutes 
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toutes  en  défias ,  enfuite  en  dedans  pour  les  faire  rentrer 
l’une  dans  l’autre,  &  s’appliquer  exadement.il  met  enfuite 
un  fécond  cercle  plus  large  que  le  premier  ,  &  qui  defeend 
au-  défions  vers  le  milieu  du  tonneau.  Ce  fécond  cercle  ferc 
encore  à  retenir  les  douves  ;  il  les  frappe  pour  les  faire 
ferrer  ,  &  donne  aufli  quelques  coups  fur  les  douves  pour 
les  empêcher  de  revenir. 


Il  ne  s'agit  plus  que  d’arranger  l’autre  côté  du  tonneau. 

|  Pour  y  réuffir  le  Tonnelier  retourne  fon  fut ,  &  fe  fert 
j  P°ur  refferrer  toutes  les  douves  d’une  machine  nommée 
batiffoir.  C’eft  un  petit  treuil  foutenu  dans  un  chaffis. 
l’arbre  du  treui  l  porte  une  corde  avec  laquelle  le  Tonne - 
lier  entoure  les  douves  j  elle  revient  s’attacher  au  chaffis 
du  bâtifloir:  on  rcflerre  cette  corde  par  le  moyen  d’un 
petit  levier  qui  fait  tourner  l’arbre  fur  iequel  elle  stentor- 
tille;  la  corde  approche  ,  &  réunit  ainfi  les  douves  quelle 
entoure.  L’ouvrier  a  un  cercle  tout  prêt  déjà  retenu  par 
!  les  liens d  ofier  ,  &  qui  porte  les  mêmes  dimenhons  que 
,|  celui  qu  il  a  placé  vers  le  jable  à  l’autre  bout  du  tonneau  ; 

I  il  fait  palier  les  douves  dans  celui-ci  pour  alTujcttirce  fe- 
!  cond  bout  de  la  piece.il  en  met  aulïi  de  ce  côté  un  fécond 
|  plus  grand  que  celui  du  jable  ,  &  qui  porte  fur  les  douves 
plus  près  du  bondon. 


Après  que  le  Tonnelier  a  monté  la  futaille  ,  &  cju’il  l’a 
retenue  par  deux  cercles  de  chaque  bout ,  comme  nous 
!  veAnons  1  expliquer,  il  réduit  toutes  les  douves  à  une 
meme  longueur.  Cette  opération  fe  nomme  rogner  les 
douves.  Avant  de  décrire  la  façon  de  rogner ,  &  de  faire 

i  5  ^  ^aut  ^re  1111  mot  de  deux  opérations  moins 

i  elTentielles  que  celles-ci ,  mais  que  le  Tonnelier  pratique 
!  toujours  avant  celle  de  rogner  &  de  jabler.  Ce  font  celles 
j  qu’il  appelle  faire  le  parage  &  former  le  chanfrein.  Le 
parage  eft  l’opération  par  laquelle  ,  dans  la  partie  de  fin- 
:  teneur  du  tonneau  qui  excède  le  fond  ,  &  qui  par  confé- 
quent  doit  refter  viftble,  le  Tonnelier  change  la  fiaure 
de  polygone  qu’il  avoir  auparavant,  &  lui  donne^une 
forme  circulaire.  Avant  de  parer  le  jable ,  l’ouvrier  pofç 
tonneau  fur  une  furface  unie  pour  examiner  (  en  frap- 
!  pant  routes  les  douves  ,  &  les  faifant  porter  fur  ce  terrein 
j  )  »  ce^es  qui  font  plus  longues  qu’il  ne  convient  à  la 
1  dimenuon  de  la  piece.  Il  porte  enfuite  ce  fût  dans  la  feiU 
A.  &  M.  Tome  II,  c  ( 
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à  rogner  qui  e fl:  une  efpece  d’étau  deftiné  à  arrêter  &  main* 
tenir  le  tonneau  tandis  que  le  Tonnelier  l’acheve  &  le 
perfectionne.  Get  étau  confifte  en  deux  fortes  branches  , 
qui ,  réunies  pat  une  de  leurs  extrémités  ,  forment  une  ef¬ 
pece  de  fourche. 

Le  Tonnelier  place  donc  fa  futaille  dans  la  Telle  à  ro¬ 
gner  ,  &  la  maintient  de  façon  qu’il  ne  puifle  lui  faire 
changer  de  place  dans  cette  efpece  d’étau  ,  que  lorfqu’ii 
voudra  quitter  l’endroit  achevé  pour  en  travailler  un  autre. 

Pour  donner  au  jableune  figure  parfaitement  circulai¬ 
re,  l’ouvrier  diminue  dans  l’intérieur  du  tonneau,  une 
partie  de  l’épailTeur  de,  chaque  douve  ,  fur-tout  vers  cha¬ 
que  bout ,  afin  que  la  rainure  ou  jable  en  foit  plus  régu¬ 
lière  ,  &  facilite  l’entrée  du  fond  quand  il  le  mettra  dans 
fon  jable.  Cette  opération  achevée,  le  Tonnelier  forme 
intérieurement  fur  chaque  extrémité  des  douves,  auffi  à 
chaque  bout  du  tonneau, un  bifeau  ou  chanfrein.  Ce  chan¬ 
frein  étant  formé  ,  le  Tonnelier  rogne  la  futaille  ,  c’eft- 
à  dire  ,  qu’il  coupe  les  douves  qui  débordent  beaucoup 
les  autres  ,  en  fuite  il  pratique  i’efpece  de  rainure  dans 
laquelle  doit  entrer  le  fond,  &  qu’on  nomme  jable:  cette. 
dernicre  opération  fe  fait  dans  la  Telle  à  rogner ,  ainfi 
que  la  précédente. 

Quand  le  tonneau  efl:  monté  ,  rogné  &  jablé  ,  le  Ton¬ 
nelier  va  chercher  le  traverfin  qu’il  a  drefie  &  préparé ,  Sc 
s’en  fertpour  former  les  fonds  de  fon  tonneau.  Un  fond 
eft  ordinairement  compofé  de  plufieurs  pièces  ,  fouvent 
de  cinq  ;  favoir  ,  une  plus  large  que  les  autres  qui  fait  le 
milieu  du  fond  ,  &  que  l’on  nomme  maîtrejfe piece  ;  deux 
autres  qui  font  à  chacun  des  côtés  de  celle-ci ,  qu’on  nom¬ 
me  aijfelieres  ,  &  deux  dernieres  qui  terminent  le  fond  Sc 
qu’on  appelle  chanteaux.  Toutes  ces  pièces  font  taillées 
comme  on  l’a  dit  pour  former  le  fond  du  tonneau  ,  Sc 
elles  font  amincies  par  chaque  bout  en  double  chanfrein 
pour  pouvoir  entrer  dans  la  rainure. 

Enfin  pour  foutenir  chaque  planche  ,  &  les  empêcher 
de  fe  coffiner  on  doit  encore  barrer  les  fonds  *  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Chaque  pays  a  fa  façon  de  placer  les  cercles  ;  à  Orléans 
on  en  met  dix-huit ,  cinq  contre  le  jable ,  &  quatre  contre 
le  bondon  ou  fur  le  bouge. 
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À  Paris  les  Tonneliers  ne  garnirent  les  tonneaux  ou 
poinçons  que  de  quatorze  cercles,  quatre  fur  le  jable  qu’ils 
nomment  le  talus  ,  le  fornmier ,  ie  collet  Scie.  fous-collet^ 
ou  le  premier  8c  le  deuxieme  collet  j  &  trois  autres,  donc 
le  dernier  fee  plus  près  du  bondon  eft  le  feu  1  qui  porte  un 
nom  ,  ils  le  nomment  le  premier  en  bouge ,  ou  fur  le  bou^e. 
Cette  quantité  de  cercles  varie  encore,  fuivant  qu’ils  font 
plus  ou  moins  larges  &  forts.  Le  plus  dont  ongarnilfe  un 
tonneau  ,  eft  de  vingt  quatre.  Un  tonneau  ,  fût  ou  fu¬ 
taille  dans  ce  dernier  état ,  lorfqu’il  a  fes  cerceaux  ,  fes 
fonds,  &  fes  barres  garnies  de  chevilles  ,  fe  nomme  fu¬ 
taille  montée . 

Le  Tonnelier,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  fe 
I  borne  pas  à  faire  des  tonnes  ,  tonneaux  ,  pipes  ,  8cc.  les 
cuves ,  cuviers  ,  baignoires  ,  &c.  font  aufli  de  fon  relfort. 
Mais  comme  il  y  employé  à  peu  près  les  mêmes  moyens 
que  nous  venons  de  détailler  ,  il eft  aifé  d’en  faire  l’appli¬ 
cation  aux  difFérens  ouvrages  que  font  les  Tonneliers  , 
&  qui  font  tous  formés  par  des  planches  réunies  par  des 
liens  de  bois  ou  de  fer ,  il  fuffira  de  remarquer  que  la  for¬ 
me  de  ces  vafes  dépend  toujours  de  celle  que  le  Tonne¬ 
lier  donne  à  chaque  douve ,  &  quelle  tient  à  la  façon  de 
les  tailler. 

t  Le*  Tonneliers  compofent  à  Paris  une  Communauté 
d’environ  deux  cents  Maîtres  qui  prennent  la  qualité  de 
Maîtres  Tonneliers  déchargeurs  de  vin. 

Leurs  Statuts  font  du  régné  de  Charles  YII.  11  paroiE 
même  qu’alors  il  y  avoir  déjà  long-tems  qu’ils  étoient 
érigés  en  Corps  de  jurande.  Ceux  de  Charles  VII  furent 
augmentés  par  Charles  VIII ,  &  confirmés  par  François  I 
le  16  Novembre  1538  ;  Henri  III  les  confirma  aufli  en 
1576.  Henri  IV  au  mois  d’Oélobre  1^99;  Louis  XIII 
au  mois  de  Janvier  1 6  37  ;  &  Louis  XIV  au  mois  de  Sep¬ 
tembre  1^5 1,  leur  donnèrent  des  Lettres  de  confirmation 
enrégiftrées  au  Parlement ,  au  Châtelet  ,  &  à  î’ Hôtel  de 
Ville  où  elles  avoient  déjà  commencé  à  être  enrégiftrées 
en  1599. 

Ils  ont  quatre  Jurés,  dont  deux  fe  changent  tous  les  ans, 

L’apprenriftage  eft  de  cinq  ans. 

tout  krefte  s’exécute  comme  dans  les  autres  Corps, 

Sfij 
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TOURNEUR.  C’eft  la  facilite  de  tailler  3c  de  polir  le 
bois  ,  qui  a  fait  imaginer  &  perfectionner  le  Tour.  Les 
bois  les  plus  durs  ,  8c  fur  lefquels  le  fer  8c  l'acier  trou¬ 
vent  à  peine  prife,  comme  le  buis  ,  le  gayac  &  l’érable  , 
étant  dans  les  mains  d’un  Tourneur  fe  dégrofliffent ,  s’ar- 
rondiflent ,  s’ornent  de  filets  ,  de  gorges  ,  de  canne¬ 
lures  ,  de  pommes  ,  &  deviennent  fous  fon  cifeau  ,  co¬ 
lonne  ,  baluftre  ,  fupport  ,  boete  ,  couvercle  ,  cuvette  , 
en  un  mot  tout  ce  qu  il  lui  plaît.  On  a  vu  dans  tous  les 
tems  l’agréable  exercice  du  Tour  paffer  des  attifans  aux 
perfonnes  les  plus  diftinguées  ,  defennuyer  les  folitai- 
res  ,  8c  amufer  les  Princes  mêmes. 

L’invention  du  tour ,  même  du  tour  porté  à  un  très  haut 
point  de  perfeétion  }  femble  être  d’une  grande  antiquité, 
fi  l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  de  pJufieurs  Auteurs 
anciens,  entr’autres  à  celui  de  Pline,  qui  dit  que  l’on 
tournoit  de  ces  vafes  précieux  enrichis  de  figures  8c  d’or- 
nernens  àdemibode  ,  dont  quelques  uns  font  encore  l’or¬ 
nement  des  cabinets. 

On  peut  diftinguer  deux  principales  efpeces  de  tours 
fervant  pour  travailler  des  pièces  ,  dont  le  contour  eft  ré¬ 
gulier  :  favoir,  les  grands  tours  ,  dont  la  matière  princi¬ 
pale  eft  le  bois  ,  &  dont  fe  fervent  fur- tout  les  Maîtres 
Tourneurs  8c  les  Tàbletiers  ,  &  les  tours  de  fer  qui  font 
beaucoup  plus  petits.  Il  y  a  de  ces  derniers  tours  qu'on  pla¬ 
ce  dans  un  étau ,  8c  que  l’on  fait  mouvoir  aifément  parle 
moyen  d’un  archet.  A  l’égard  des  grands  tours  fur  lef¬ 
quels  on  travaille  de  gros  ouvrages  ,  tels  que  des  baluf- 
tres  de  bois  ou  de  pierre  ,  on  leur  imprime  le  mouve¬ 
ment  par  le  moyen  d’une  roue  tournée  par  un  ou  deux 
hommes  ;  fi  les  ouvrages  font  plus  légers  ,  on  fe  contente 
d’une  marche  que  le  pied  de  l’ouvrier  fait  mouvoir. 

Le  tour  ordinaire  eftcompofé  de  deux  membrures  de 
bois  de  chêne  ,  appellées  jumelles  ,  qui  font  placées  de 
niveau  parallèlement  l’une  à  l’autre  ,  à  plus  ou  moins  de 
diftance  ,  à  proportion  de  l’épaiileur  de  la  queue  des  pou¬ 
pées  qu’on  doit  placer  entre  deux.  Ces  jumelles  font  em- 
boitées  par  les  deux  bouts  dans  deux  jambages  qui  ont 
environ  quatre  pieds  de  hauteur  ,  &  d’où  dépend  toute  la 
foiidité  de  la  machine  ;  ils  font  emmortoifés  de  bout  8c 
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éTapîomb  dans  deux  gros  morceaux  de  bois  quarré  pla¬ 
cés  de  champ  fur  le  plancher  ,  &  qui  portent  le  nom  de 
femelles  ,  à  caufe  de  leur  forme  applatie. 

Les  poupées  font  placées  ,  comme  nous  l’avons  dit  , 
dans  l’intervalle  qui  fépare  les  jumelles  l’une  de  l’autre , 
elles  font  toutes  deux  d’une  égale  hauteur  5  longueur  6c 
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grofleur. 

Le  Jupport  eft  ainlî  nommé  ,  parcequ’il  fertà  appuyer 
&  foutenir  les  différents  outils  tranchans  avec  lefquels 
l’ouvrier  travaille  les  pièces,  qu’il  met  fur  le  tour.  Cette 
barre  e fl  foutenue  elle-même  fur  deux  morceaux  de  bois 
appellés  les  bras  ,  5c  qui  font  placés  de  chaque  côté  vers 
le  haut  des  poupées.  C’eff  au  délias  des  bras  des  pou¬ 
pées  que  font  les  pointes  d'acier  entre  lefquelles  fe  met  la 
piece  que  l’on  veut  tourner.  On  donne  le  nom  de  lunette 
à  une  efpece  de  troilietne  poupée  ,  qui  eft  moins  épaiffe 
que  les  deux  autres  5c  fans  pointe  ;  elle  fert ,  i Q.  à  foute¬ 
nir  les  mandrins  dont  nous  parlerons  plus  bas  ;  zQ.  à  tour¬ 
ner  en  l’air  ,  c’eft  à-dire  ,  à  appuyer  par  un  bout  feule¬ 
ment  les  pièces  qu’on  veut  creufer  en  dedans. 

Les  pièces  que  l’on  tourne  reçoivent  le  mouvementée 
la  marche  qui  eft  au  deffus  des  pieds  du  Tourneur  ,  &  de 
l’archet  qui  eft  au  deifus  de  fa  tête.  Cet  archet  n’eft  autre 
chofe  qu’une  perche  attachée  le  long  du  plancher  de  l’at- 
telier,  Sc  qui  fait  reffort ,  c’eft  à  dire,  qui  fe  releve 
d’elle-même  ,  lorfqu’on  la  tire  par  le  bout  qui  n’eft  point 
attaché.  La  marche  eft  un  bâti  de  mènuifèrie  de  forme 
triangulaire  ,  ou  bien  Amplement  une  tringle  longue  de 
quatre'  ou  cinq  pieds.  Il  y  a  une  corde  attachée  par  un 
de  fes  bouts  à  la  partie  libre  de  l’archet ,  &  par  l’autre 
bout  à  la  marche  Cette  corde  fait  un  tour  fur  l’ouvrage 
qu’on  veut  tourner  ,  ou  fur  le  mandrin  auquel  il  eft  col¬ 
lé.  Ainlî  le  Tourneur  en  appuyant  le  pied  fur  la  marche  , 
&  en  le  relevant  alternativement  5c  avec  régularité ,  le 
mandrin  ou  l’ouvrage  tourne,  5c  alors  le  Tourneur  ar¬ 
mé  d’un  outil  qu’il  tient  appuyé  fur  le  fupport  ,  &  dont  il 
préfente  îa  partie  tranchante  à  la  piece  qui  eft  fur  le 
tour  ,  fait  prendre  à  cette  piece  telle  figure  que  bon  lui 
femble. 

Les  mandrins  des  Tourneurs  ,  font  en  général  des  piè¬ 
ces  de  bois  ,  dont  le  corps  eft  cylindrique,  &  dont  Tu- 
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fage  eft  de  fervir  en  quelque  forte  d’allonge  pour  les  piè¬ 
ces  qu’on  veur  tourner  ,  quand  elles  n’ont  pas  allez  d’é- 
'paifleur  pour  être  tournées  entre  les  deux  pointes  du  tour. 
Mais  on  fent  bien  que  leur  forme  doit  varier  fuivant  la 
nature  &  la  force  de  l’ouvrage  auquel  elles  font  defti- 
nées.  Si  les  pièces  que  Ton  veut  mettre  fur  le  tour  doi¬ 
vent  avoir  un  trou  au  milieu  ,  comme  font  les  poulies, 
par  exemple  ,  on  fe  fert  d’un  mandrin  qui  a  une  queue 
de  fer  ft  l’ouverture  eft  étroite  ,  ou  une  queue  de  bois  li 
elle  eft  grande.  La  queue  de  ce  mandrin  pâlie  par  l’ou¬ 
verture  de  la  poulie  ,  &  porte  fur  la  pointe  d’une  des 
deux  poupées,  &  le  mandrin  lui  même  eft  porté  par  l’au¬ 
tre  côté  ,  fur  la  pointe  de  l’autre  poupée.  Si  la  piece  qu’on 
tourne  ne  doit  point  être  percée  ,  le  mandrin  n’a  pas  de 
queue  ;  on  y  attache  feulement  la  piece  avec  du  maftic  » 
ou  bien  on  l’y  fait  tenir  par  le  moyen  de  deux  ou  trois 
pointes,  dont  le  mandrin  eft  armé  à  l’un  de  fes  bouts, 
enforte  que  des  deux  pointes,  l’une  touche  le  bout  du 
mandrin  &  l’autre  la  piece  qui  y  eft  attachée. 

Quant  aux  pièces  qui  fe  tournent  en  l’air ,  on  fe  fert 
de  mandrins  ,  qui  d’un  bout  font  foutenus  par  la  pointe 
d’une  des  poupées  ,  &  qui  par  l’autre  bout  ,  où  ils  ont 
une  vis  de  fer  ou  de  cuivre  ,  s’appuient  contre  le  trou  de 
la  poupée  à  lunette.  On  met  à  cette  vis  une  boîte  ,  ccft- 
à-dire  ,  une  piece  de  bois  qui  a  un  écrou  d’un  côté  pour 
recevoir  la  vis ,  &  qui  eft  platte  de  l’autre  ,  pour  y  atta¬ 
cher  avec  des  pointes  ou  du  maftic  ce  que  l’on  veut 
tourner. 

Le  tour  dont  nous  venons  de  parler  ,  eft  celui  dont  le 
inéchanifmc  eft  le  plus  (impie ,  suffi  ne  fert-il  que  pour 
tourner  des  pièces  abfolument  fphériques ou  circulaires, 
ou  des  pièces  dont  les  ornemens  font  des  portions  de 
fpheres  ou  des  cercles  réguliers.  Les  tours  qu’on  em¬ 
ploie  pour  faire  des  pièces  irrégulières  ,  telles  que  des 
écrous ,  des  \  is  ,  des  ovales  j  des  colonnes  torfes  ,  &c. 
font  infiniment  plus  compliqués  ;  ils  le  font  même  à  un 
tel  point  que  ce  feroit  en  vain  que  nous  entreprendrions 
d’en  donner  ici  une  defeription- 

î!  .y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Tourneurs- 
Rempaiiîeurs  de  chaifes ,  dans  laquelle  on  compte  en¬ 
viron  cent  trente  Maîtres. 
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TRAITEUR,  te  Traiteur  ou  Cuifinier  -  Traiteur  , 
eft  un  artifan  qui  réunit  en  quelque  forte  en  lui  feul  les 
droits  de  trois  autres  profeffions  :  favoir  ,  du  Rotiffeur, 
du  Pâtiflier  &  du  Cabaretier.  Il  a  le  droit  de  fournir  des 
jrepas  complets  ,  foit  en  ville  ,  foit  chez  lui ,  &  de  tenir 
falles  &  maifons  propres  à  faire  noces  &  feftins  ;  au  lieu 
que  les  trois  autres  efpeces  d'artifans  dont  nous  avons 
parlé  ,  ne  peuvent  vendre  &  débiter  que  ce  qui  eft  pro¬ 
pre  à  leur  profeffion. 

L’établiflement  de  la  Communauté  des  Maîtres  Queux- 
Cuifiniers  -  Porte-chapes  &  Traiteurs  à  Paris  ,  n’eft  pas 
fort  ancienne.  Cette  profeflîon  a  été  érigée  en  Corps  de 
Jurande  par  Henri IV  ,  qui  en  accorda  les  ftatuts  par  fes 
Lettres  Patentes  du  mois  de  Mars  1 599  5  ils  ont  écé  con- 
i  firmes  par  Louis  XIII  au  mois  de  Novembre  i6iz  5 
enfin  ils  furent  de  nouveau  examinés ,  réformés  &  con¬ 
firmés  par  Lettres-Patentes  de  Louis  XIV  au  mois  d’Août 
i  166  3 ,  enregîtrées  en  Parlement  le  xj  Janvier  1664. 

Les  Maîtres  Traiteurs  obtinrent  une  Déclaration  en 
forme  de 
I  le  14  Jair 

tion  de  plufieurs  Offices  créés  pour  cette  Communauté  , 

!  &  qui  en  confirmant  les  anciens  ftatuts  ,  y  ajoute  huit 
j  nouveaux  articles ,  &  ordonne  l’exécution  de  plufieurs 
Sentences  &  Arrêts  rendus  à  Poccafion  des  entreprifes  de 
!  quelques  autres  Communautés  fur  les  privilèges  accor¬ 
dés  par  les  ftatuts  de  1665. 

Quatre  Jurés  ont  foin  des  affaires  de  la  Communauté. 

L’éieélion  des  Jurés ,  dont  deux  fortent  chaque  année, 
i  le  fait  le  1  j  OéJobre. 

L’apprentiflage  eft  de  trois  années. 

Les  veuves  jouiflent  des  privilèges  des  Maîtres. 

Les  afpirans  à  là  maîtrife  ,  s’ils  ne  font  fils  de  Maî- 
j  très ,  doivent  chef-d’œuvre  en  chair  &  en  poiflon  ,  félon 
la  faifon  &  à  leurs  dépens  ;  ce  qui  pourtant  ne  s’entend 
pas  des  Ecuyers  de  cuifine  ,  potagers ,  hâteurs ,  &  enfans 
de  cuifine  du  Roi  ,  des  Reines,  Princes  &  Princeffes,  qui 
font  reçus  fur  la  fimple  expofition  de  leurs  Lettres  6c  cer¬ 
tificats  j  mais  néanmoins  en  payant  les  droits. 

Par  l’article  IX  des  ftatuts  de  1  s  99  y  &  par  l’article 
XXXII  des  ftatuts  de  1 66  3 ,  les  Cuifiniers  des  Seigneurs, 
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reglement  du  15  Décembre  1704  ,  enregitréc 
ier  fuivant  ,  qui  porte  réunion  &  incorpora- 
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Préfidens  &:  Confeilîers  au  Parlement  de  Paris  8c  du  Pro¬ 
cureur  du  Sa  Majefté  au  Châtelet ,  ont  auffi  le  droit  d'ê¬ 
tre  reçus  à  la  maîrrife  fans  apprentiffage  ,  &  fur  un  Am¬ 
ple  certificat  de  trois  années  de  fervice  chez  leur  Maître, 
en  payant  cependant  les  droits  3  &  en  faifanc  une  fimple 
expérience. 

Les  ftatuts  défendent  à  tous  les  Maîtres  ,  à  peine  de 
punition  exemplaire  ,  d’entreprendre  aucun  feftin  ,  repas, 
8cc  en  viande,  ni  chair  défendue,  pendant  le  Carême, 
ainfi  que  les  autres  jours  maigres  réfervés  ,  &  qui  font  de 
commandcmenr. 

Il  y  a  à  Paris  un  certain  nombre  de  Marchands  de  vin  , 
de  Ronfleurs  8c  de  Pâtifiiers  qui  font  en  même  tems 
Traiteurs. 

TUILIER.  La  tuile  8c  la  brique  fe  font  à  peu-  près  de 
la  même  maniéré  ,  il  n’y  a  entr’elles  de  différence  que  la 
forme  ;  ainfi  nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  fur 
cet  article.  Les  Lecteurs  pourront  avoir  recours  à  l’ar¬ 
ticle  de  la  briqueterie  que  nous  avons  traité  plus  au  1  >ng. 
La  tuile  eft  d’un  ufage  encore  plus  étendu  que  la  brique  5 
elle  fe  fuppîée  moins  facilemenr  5  la  couverture  en  tuile 
eft  folide  8c  propre  ,  elle  ne-le  cede  qu’à  l’ardoife.  Mais 
elle  a  fur  elle  cet  avantage  ,  qu’elle  nefe  tire  pas  de  car¬ 
rières  comme  l’ardoife;  la  tuile  eft  de  tous  les  pays, 
pnifqu’elle  eft  faéfice  ;  d’ailleurs  elle  eft  bien  moins  cou- 
teufe  que  l’éirdoife, 

La  tuile  fe  fait,  ainfi  que  la  brique  ,  avec  de  l’argille 
bien  choifie  &  bien  préparée  ;  on  la  moule  enfuite,  8>C 
c'eft  principalement  en  ceci  qu’elle  différé  de  la  brique. 

11  y  a  des  tuiles  de  différentes  formes.  Les  tuiles  plattes 
ont  la  forme  d’un  quarré  long  ;  elles  font  un  peu  cour¬ 
bées  dans  le  fens  de  leur  longueur  ,  afin  qu'étant  mifes 
en  place  fur  les  bâtiinens  ,  le  bout  de  chaque  tuile  joi¬ 
gne  plus  exactement  fur  la  face  fupérieure  de  celle  au 
deffus  de  laquelle  elle  eft  placée;  elles  ont  au  bout  d’en 
haut  de  leur  furface  de  ddfous  un  crochet  pour  les  tenir 
à  la  latte 

Les  miles  crzufes  ont  à-peu  près  la  figure  des  faitieres 
qui  fervent  à  couvrir  l’arrête  ou  le  faîte  des  bâtimens  , 
excepté  quelles  font  plus  larges  par  un  bout  que  par  l'au¬ 
tre  5  ou  en  fait  un  grand  ufage  dans  les  Provinces  ma- 
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fuîmes  ;  elles  ne  conviennent  qu’aux  toits  prefque  plats, 
par  la  raifon  qu’elles  ne  font  foutenues  que  par  leur  pro¬ 
pre  poids.  Mais  il  s’amaffe  beaucoup  de  neige  fur  ces  toits 
plats  &  dans  les  tuiles  creufes  ,  &  quand  cetre  neige 
fond  ,  l’eau  pénétré  entre  les  intervalles.  Ces  fortes  de 
tuiles  ne  font  jamais  une  couverture  aulfi  propre  queîes 
tuiles  plâtres  ;  c  eft  pourquoi  on  ne  s’en  fert  que  dans  les 
pays  où  les  ouragans  ne  font  pas  trop  à  craindre  ,  &  on 
a  foin  de  charger  les  rivets  avec  des  pierres  pour  les 
mettre  d’autant  plus  à  l’abri  du  vent. 

Les  meilleures  de  toutes  les  tuiles  ,  font  celles  qui  ont 
des  bords  relevés  ;  mais  comme  elles  ne  peuvent  pas 
fejoindre  exactement,  on  recouvre  les  joints  avec  de 
petites  tuiles  creufes  pour  empêcher  que  l’eau  n’y  pâlie. 
Quand  ces  tuiles  font  attifes  avec  un  bon  mortier  fur  une 
charpente  crèsfolide,  ou  fur  une  voûte  en  arc  de  cloî¬ 
tre  ,  on  n’en  voit  pas  la  fin. 

Dans  quelques  Provinces  ,  on  fait  des  tuiles  recou¬ 
vertes  d’un  vernis  >  comme  la  poterie  ;  &  comme  on  en 
fait  de  différentes  couleurs  ,  les  Couvreurs  en  forment 
des  compartimens  qui  font  allez  agréable  à  la  vue. 

Il  y  a  encore  d’autres  tuiles  qu’on  appelle  geronnées  9 
pour  couvrir  les  colombiers,  &  les  tours  rondes  ;  elles 
font  plus  étroites  par  un  bout  que  par  l’autre. 

Quand  les  tuiles  font  moulées  ,  &  qu’on  leur  a  donné 
la  forme  qu’on  fouhaitoit,  on  les  laide  fécher.  Enluite 
pour  les  comprimer  ,  on  les  frappe  avec  la  batte  ,  puis 
on  les  met  en  haie  fous  des  hangards  par  poignées  de  qua¬ 
tre.  Les  murs  de  ces  hangards  font  percés  de  quantité  de 
trous  d'environ  quatre  pouces  en  quatre  ,  pour  que  l’air 
les  rraverfe  librement ,  5c  cependant  que  la  pluie  n’y  pé¬ 
nétré  pas.  Si  quand  elles  font  encore  molles  ,  elles  ve- 
noient  à  être  mouillées  ,  tout  feroit  perdu  ,  il  faudroit  les 
mouler  de  nouveau  :  fous  le  hangard,  la  pluie  n’y  feroir 
pas  le  même  tort,  feulement  il  fe  feroit  quelques  trous 
à  leur  furface  :  on  les  nomme  alors  tuiles  vêrolées  ;  elles 
n’en  font  pas  moins  bonnes  à  employer,  elles  font  feu¬ 
lement  moins  agréables  a.  la  vue. 

Le  four  pour  cuire  les  tuiles  efl  fait  de  deux  murs  pa¬ 
rallèles  éloignés  l’un  de  l’autre  de  quatre  pieds  ;  le  mur  in¬ 
térieur  efl  de  briques  cuites  ,  l’entre  deux  de  ces  deux 
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murs  eft  de  pierres  ou  de  mauvaifes  briques  maçonnées 
avec  de  ia  terre  grade  ,  pour  que  le  tout  ne  fade  qu’un 
feu!  corps  capable  de  réfider  à  l’aérion  du  feu  :  le  four 
contient  ordinairement  cent  milliers  de  tuiles  ;  Fefpace 
intérieur  eft  partagé  dans  le  fond  par  douze  files  d’arca¬ 
des  faites  de  briques.  Entre  chaque  file  d’arcades  ,  il  y 
a  des  banquettes  de  maçonnerie  qui  s’étendent  depuis  le 
devant  du  four  jufqu’au  fond  j  ces  banquettes  s’appellent 
fommiers.  Les  arcades  n’ont  d’épaifieur  que  la  largeur 
d’une  brique  ,  elles  laident  entr’elles  des  efpaces  égaux 
delà  largeur  dune  brique.  On  donne  aux  fommiers  une 
forme  pyramidale  ,  pour  que  la  flamme  puifie  traverfer 
entre  les  cloifons  des  arcades  ,  &  que  la  chaleur  fe  ré¬ 
pande  dans  toute  l’étendue  du  four. 

L  enfournage  commence  par  fept  lits  de  briques  qu’on 
pofe  de  champ  ,  précifément  comme  fi  toute  la  fournée 
devoir  être  entièrement  de  briques.  On  pofe  en  fuite  les 
tuiles  de  champ  fur  leur  grand  côté  j  de  cinq  en  cinq  tas 
les  tuiles  font  coupées  par  un  rang  de  carreaux  ,  le  refte 
s’exécute  comme  pour  la  brique- 

Quand  l’enfournage  eft  achevé  ,  &  que  le  fourneau 
eff  plein  ,  avant  de  mettre  le  feu  ,  on  ferme  les  deux  por¬ 
tes  du  four.  On  ne  met  ordinairement  que  deux  portes 
aux  fours  à  tuiles  3  on  les  ferme  avec  un  mur  de  briques 
qu’on  crépit  ,  &  qu’on  recouvre  d’une  couche  de  terre 
grafîe  d’un  pouce  d’épailîeur. 

Pour  éviter  que  la  tuile  ne  fe  fende  5  on  fait  d’abord 
un  petit  feu  pendant  36  ou  40  heures,  Sc  même  beau¬ 
coup  plus  iongtems  ,  fi  les  terres  font  fortes  ,  en  fuite  on 
met  le  grand  feu. 

Quand  on  apperçoit  que  les  gueules  du  four  font  blan¬ 
ches  ,  on  rallentit  le  feu  pour  empêcher  que  la  tuile  ne  fe 
fonde  :  on  répété  ia  même  manœuvre  à  différentes  fois. 
On  couvre  de  terre  les  endroits  du  fourneau  où  le  feu  fe 
montre  trop  violent,  &  au  contraire  on  fait  des  ouver¬ 
tures  dans  les  endroits  où  l’aélion  du  feu  paroît  trop  lente. 

Enfin ,  on  finit  par  fermer  toutes  les  bouches  &  toutes 
les  ouvertures  3  l’ouvrage  continue  à  fe  cuire  fans  qu’on 
aioüte  de  nouveau  bois  :  on  laide  le  fourneau  fe  refroi¬ 
dir}  enduite  on  tire  la  tuile. 
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ANNIER.  Le  van  qui  a  donné  Ton  nom  au  Vannier, 
eft  un  infiniment  d’ofier  a  deux  anfes  ,  qui  fert  à  vanner 
les  grains  pour  en  féparer  la  menue  paille  &  la  poufïîere. 
Cer.  infiniment  eft  le  principal  objet  du  Métier  des  Van¬ 
niers  qui  en  outre  font  toutes  fortes  d’autres  ouvrages  d’o¬ 
fier,  comme  paniers  ,  corbeilles,  hottes,  &c. 

Prefquetout  l’ofier  que  les  Vanniers  emploient  à  Paris  , 
vient  de  Champagne  &;  d’Orléans,  en  paquets  de  quatre 
pieds  de  long  ,  qu’on  appelle  molles. 

On  nomme  ojier  rond  ,  celui  qui  n’eft  point  fendu  :  il 
doit  être  de  cent  brins  à  la  molle ,  &  lofer  fendu  de  trois 
cents  :  ce  qui  revient  au  même  ,  attendu  que  chaque  brin 
de  ce  dernier  eft  fendu  en  trois;  une  partie  de  l’ofier  rond 
i  eft  apporté  tout  pelé  &  en  blanc. 

Avant  d’employer  lofer  on  le  bajjîne  ;  ce  qui  confifte 
à  jetter  de  l’eau  defius  avec  la  main  ;  enfuite  on  le  def- 
cend  dans  la  cave  ,  jufqu’àce  qu’il  ait  atteint  la  flexibilité 
;  néceffaire  pour  le  travailler.  Cependant  fi  l’ofier  eft  fraî¬ 
chement  coupé,  on  peut  l’employer  fans  le  baffiner. 

Le  Vannier  eft  quelquefois  obligé  pour  certains  ouvra - 
!  ges  ,  de  fendre  l’ofier  en  trois  ;  il  fe  fert  pour  cette  opé- 
:  ration  d’un  infiniment;  appellé/è/2^oir,qui  eft  un  morceau 
de  buis  ou  d’autre  bois  dur  ,  de  fept  ou  huit  pouces  de 
long  ,  avec  une  efpece  de  tête  partagée  en  trois ,  dont 
chaque  piece  eft  raillée  en  pointe  de  diamant. 

Le  fendoir  ne  fert  qu’à  fendre  lofer  qu’on  veut  féparer 
en  trois  ;  celui  qu’on  fépare  en  deux  ou  en  quatre  ,  fe 
|  fend  avec  le  couteau. 

Pour  le  fervir  du  fendoir  ,  il  faut  amorcer  le  gros  bout 
de  l’ofier;  c’eft-à-dire  ,  1  ouvrir  en  trois  parties ,  puis  y 
infinuer  la  tête  de  l’outil ,  &  le  conduire  avec  un  mouve¬ 
ment  à  demi  circulaire  ,  jufqu’à  la  derniere  pointe  de 
l’ofier. 

Pour  faire  un  ouvrage  de  Vannerie  de  quelque  efpece 
i  qu’il  foit,  l’ouvrier  ,  après  avoir  préparé  fon  ofier  ,  fait 
javec  de  gros  ofier  rond^ou  même  avec  du  bois  menu  ,  un 
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'bâti  à  claire  voie  »  auquel  il  donne  la  même  forme  que 
doit  avoir  l’ouvrage  ,  &  qui  en  eft  en  quelque  forte  la 
carcafle  ou  la  charpente.  Il  en  remplit  enfuite  plus  ou 
moins  les  intervalles  par  des  ofiers  plus  minces  6c  plus 
flexibles  ,  qu  il  entrelalle  avec  propreté ,  6c  qui  donnent 
de  la  confiftance  6c  de  la  foiidité  à  l'ouvrage. 

Pour  faire  cette  derniere  opération  ,  le  Vannier  fe  fert 
d’une  efpecc  de  petit  établi  appelle  feliette.  C’eftune  forte 
planche  de  chêne  large  d’un  pied  6c  de  deux  pieds  de 
long  ,  6c  garnie  d’un  côté  feulement  de  deux  petits  pieds 
de  bois  d’environ  deux  pouces  de  hauteur  ,  enforte  que  la 
feliette  va  en  penchant  fur  le  devant  où  elle  n’eft  point 
fourenue  par  des  pieds  ;  le  Vannier  fe  place  derrière  cette 
feliette  ,  aflis  ou  à  genoux  fur  le  grand  établi  de  l’attelier. 

Quoique  l’objet  de  cette  profeilion  paroiiïe  fort  borné, 
elle  fe  divife  cependant  en  trois  branches  ;  favoir,  la  Van¬ 
nerie  proprement  dite  qui  comprend  tous  les  ouvrages  d’o- 
fierà  jour  ;  la  Mandrerie ,  qui  comprend  tous  les  ouvrages 
à  claire  voie  ;  6c  la  Clôture  ou  Cloferie  ,  qui  ne  s’occupe 
que  de  la  fabrication  des  vans  Ôc  des  hottes  pour  la  ven¬ 
dange. 

A  Paris  la  Communauté  des  Maîtres  Vanniers-Quin¬ 
cailliers  a  des  Statuts  depuis  l’année  1467.  Ils  ont  été  con¬ 
firmés  par  Lettres-Patentes  de  Louis  XI,  Sc  réformés 
fous  le  régné  de  Charles  IX  ,  par  Arrêt  du  Confeil  du  mois 
de  Septembre  1561  »  enrégiftré  au  Parlement  la  même 
année.  On  ne  frit  d’où  leur  eft  venu  le  nom  de  Quincail¬ 
liers  qu’ils  ont  dans  leurs  Statuts. 

Les  apprentifs  qui  afpirent  à  la  Maîtrife  ,  font  obligés 
au  chef-d’œuvre,  6c  le  refte  comme  dans  les  autres  Corps. 
On  compte  à  Paris  environ  trois  cents  Maîtres  Vanniers. 

VÉNERIE  (  Art  de  la  ).  La  chafle  ,  comme  tous  les 
autres  Arts  ,  a  fa  théorie  6c  fa  pratique.  Sa  théorie  eft  en 
quelque  forte  une  dépendance  de  l’Hiftoire  Naturelle  > 
car  elle  confifte  dans  les  obfervations  qu’on  a  pu  faire  fur 
diverfes  qualités  phyfiques  des  animaux  dont  on  a  voulu 
faire  ia  chalfe  ,  comme  par  exemple  de  diftinguer  l’âge 
des  cerfs  ,  à  l’infpeélion  du  pied  ,  juger  6c  démêler  les 
traces  du  fanglier  6c  les  pas  du  loup  ,  diftinguer  le  loup 
davec  la  louve  ,  favoir  le  tems  où  les  animaux  font  en 
chaleur  ?  connoître  les  lieux  qu’ils  habitent ,  leurs  rufes. 
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leurs  reflources  ,  Toit  pour  fe  cacher  ,  Toit  pour  fuir. 

Quant  à  l’origine  de  cet  Art,  l’idée  s’en  préfente  natu¬ 
rellement.  L’homme  ayant  trouvé  des  animaux  d’une  ef- 
pece  douce  ,  tranquille  ,  &  de  la  plus  grande  utilité  ,  en 
forma  des  troupeaux  qu’il  tut  obligé  de  défendre  contre 
l’attaque  des  animaux  carnaciers;  il  fallut  garantir  fes 
moilTons  des  dégâts  qu’y  faifoient  les  bêtes  fauvages  ;  il 
trouva  d’ailleurs  dans  la  peau  de  quelques  uns  de  ces  ani¬ 
maux  ,  une  refTource  très  prompte  pour  les  vêtemens  : 
plus  d’un  motif  le  déterminèrent  donc  à  la  deftruélion  des 
bêtes  malfaifantes  ;  il  ne  conferva  que  les  elpeces  qui 
pouvoient  lui  être  de  quelque  utilité.  Dans  notre  climat 
le  chien  ,  le  cheval  lui  rendirent  la  viéloire  fur  les  autres 
animaux  bien  plus  facile  ;  dans  d’autres  climats  les  hom¬ 
mes  conquirent  d’autres  animaux  qui  les  foulagerent  dans 
leur  travaux;  fous  un  ciel  bridant  le  chameau ,  T  éléphant  , 
fous  un  ciel  glacé  ,  les  rennes. 

L’homme  aidé  de  ces  animaux  devint  donc  encore  plus 
redoutable  aux  autres  efpeces  ;  pour  mieux  les  furpren- 
dre  ,  il  étudia  leurs  maniérés  de  vivre  ,  il  varia  fes  embû¬ 
ches,  félon  la  variété  de  leur  inftinét ,  il  s’arma  du  dard, 
égûifa  la  flèche  ,  inftruifit  le  chien  ,  monta  le  cheval ,  & 
fit  tomber  fous  fes  coups  les  animaux  les  plus  féroces. 

La  chafle  eft  devenue  un  Art  utile  &  par  conféquent 
honoré  ,  nous  allons  le  décrire  fous  fes  points  de  vue  les 
plus  intéreflans. 

L’Arr  de  la.chafle  peut  fe  divifet  rélativement  aux  ani¬ 
maux  qu’on  employé  pour  la  faire  ,  en  venerie  &  en  fau¬ 
connerie. 

La  vénerie  eft  la  chafle  que  l’on  fait  avec  les  chiens  & 
les  chevaux  ,  foit  des  animaux  carnaciers ,  tels  que  loups, 
renards  ,  ours ,  tigres ,  &c.  foit  bêtes  noires  ou  fauves  , 
fous  le  nom  defquelles  on  entend  ,  les  cerfs  ,  les  biches  , 
les  daims,  les  chevreuils ,  foit  enfin  le  mena  gibier ,  tel 
que  lievres ,  lapins ,  perdrix  ,  bécafles ,  &c. 

La  fauconnerie  eft  la  chafle  des  Rois  &  des  Princes ,  elle 
eft  plus  de  magnificence  que  d’utilité,  fur- tout  depuis 
que  l’ufage  du  fufil  a  rendu  fl  facile  les  moyens  de  gi- 
boyer  ;  l’Art  de  la  fauconnerie  confifte  principalement  à 
drefler  &  gouverner  les  oifeaux  de  proie  deftmés  à  cect^ 
chafle. 
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La  charte  îa  plus  brûlante  eft  celle  du  cerf:  elle  de¬ 
mande  un  appareil  royal ,  des  hommes,  des  chevaux, des 
chiens,  tous  exercés,  qui,  par  leurs  mouvemens,  leurs  re¬ 
cherches  8c  leur  intelligence ,  doivent  tous  concourir  au 
même  but. 

Avant  que  l’on  fe  rende  au  rendez-vous  dans  la  forêt 
pour  courir  le  cerf,  les  piqueurs  doivent  s’aîfurer  des  en¬ 
droits  où  il  y  a  des  cerfs.  Pour  cet  effet  ils  fe  diftribuènt 
par  cantons  ;  ils  vont  dans  les  bois  avec  chacun  un  limier 
qui  eft  un  chien  plus  fort  Si  plus  ramalfé  qu’un  chien  cou¬ 
rant  *,  les  meilleurs  font  ceux  qui  ont  de  l’a&ivité ,  8c  le 
fentiment  de  l’odorat  très  exquis.  On  les  tient  attachés  à 
une  longue  corde  j  ils  vont  le  nez  en  terre ,  quêtant  les 
traces  du  cerf  j  il  faut  qu’ils  n’aboient  jamais ,  afin  de  ne 
pas  faire  fuir  le  cerf  dont  ils  auroient  découvert  îa  marche. 

Le  piqueur  juge  &  diftingue,  à  l’impreffion  du  pied  fur 
la  terre  ou  fur  le  fable ,  8c  aux  fumées ,  c’eft- à- dire ,  à  la 
fiente  du  cerf ,  fi  les  traces  que  fon  limier  rencontre,  font 
celles  d’un  jeune  cerf,  c’eft  à-dire  ,  depuis  trois  ans  juf- 
qu’à  cinq  n  ou  d’un  cerf  de  dix  cors  jeunement ,  c’eft  à- dire, 
dans  fa  fixieme  année  ;  ou  d’un  cerf  de  dix  cors  ,  c’eft-à- 
dire  ,  dans  fa  feptieme  année  ;  ou  enfin  d’un  vieux  cerf  , 
c’eft  à-dire ,  dans  fa  huitième ,  neuvième  ou  dixième 
année.  Il  diftingue  auffi  à  îa  forme,fi  ce  ne  font  point  les 
pieis  d’une  biche  ou  d’un  faon.  Toutes  ces  connoiffances 
font  celles  qui  conftituent  le  bon  veneur  ,  il  ne  peut  les 
acquérir  que  par  beaucoup  d  habitude  8c  d’obfervations. 

En  général  le  pied  du  cerf  eft  mieux  fait  que  celui  de 
ïa  biche  y  fa  jambe  eft  plus  groffe  8c  plus  près  du  talon  , 
(  on  appelle  jambe  ,  les  deux  os  qui  font  en  bas  à  la  partie 
poftérieure ,  &  qui  font  trace  fur  la  terre  avec  le  pied)  ; 
les  voies  ou  pas  font  mieux  tournés  -,  fes  allures  ou  les 
diftances  de  fes  pas  font  plus  grandes -,  ii  marche  plus  ré¬ 
gulièrement,  il  porte  le  pied  de  derrière  dans  celui  de 
devant.  La  biche  a  le  pied  moins  bien  fait ,  elle  ne  pofe 
pas  régulièrement  le  pied  de  derrière  dans  la  trace  de  ce¬ 
lui  de  devant  ;  mais  ii  eft  difficile  de  diftinguer  les  traces 
d’un  jeune  cerf,  de  celles  de  la  biche.  Les  cerfs  de  dix  cors 
jeunement,  8c  de  dix  cors,  font  a  fiez  aifés  à  reconnoître; 
ils  ont  le  pied  de  devant  beaucoup  plus  gros  que  celui  de 
derrière  :  plus  ils  font  vieux ,  plus  les  côtés  des  pieds  font 
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gros  &  ufés.  Cela  fe  juge  aifément  par  les  allures  qui  font 
aufli  plus  régulières  que  celles  des  jeunes  cerfs  ,  le  pied 
de  derrière  pofant  toujours  exa&ement  fur  la  trace  du 
pied  de  devant ,  à  moins  qu’ils  n’ayent  mis  bas  leur  tête 
ou  bois  j  car  alors  les  vieux  cerfs  fe  méjugent  ;  c’eft-à- 
dire ,  mettent  le  pied  de  derrière  hors  la  trace  de  celui  de 
devant ,  prefque  autant  que  les  jeunes  ,  mais  cependant 
d’une  maniéré  régulière  &  différente  ;  car  ce  n’eft  jamais 
ni  au-delà,  ni  en  deçà  de  la  trace  du  pied  de  devant ,  mais 
toujours  à  côté. 

Dans  les  féchereffes  de  l’été  ,  ou  la  terre  étant  battue 
on  ne  voit  qu’imparfaitement  les  traces  des  cerfs  5  le  ve¬ 
neur  doit  les  reconnoître  aux  fumées  ou  fientes,  ce  qui 
demande  beaucoup  d’habitude.  Ce  n’eft  que  vers  la  mi- 
Avril  qu’on  commence  à  çonnoître  les  cerfs  par  leurs  fu¬ 
mées  ,  ils  les  jettent  alors  en  bou^arl  gros  comme  îe 
poing  ,  principalement  les  cerfs  de  dix  cors  &  les  vieux 
cerfs.  Vers  la  mi  Mai  ils  commencent  à  les  jerter  en  pla¬ 
teaux  encore  bien  mois  5  mais  en  avançant  vers  la  mi- 
Juin  ,  ils  les  jettent  en  plateaux  formés  &  épais  comme 
le  pouce.  Lorfque  les  plus  vieux  cerfs  jettent  leurs  fu¬ 
mées  en  plateaux,  les  plus  jeunes  ne  les  jettent  encore 
qu’en  bou^ars. 

Les  biches  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  fait  leur  faon,  jet¬ 
tent  leur  fumées  un  peu  longues  &  plus  dures,  à  la  façon 
de  celles  des  chèvres.  Si  enfuite  les  biches  jettent  enbou- 
zars ,  ce  n’eft  que  lorfque  les  cerfs  jettent  les  leurs  en 
plateaux.  Depuis  la  mi  Juin  ,  jufquà  la  mi  Juillet  ,  Sc 
même  un  peu  plus  avant,  les  cerfs  jettent  leurs  fumées  en 
igroffes  troches ,  fe  tenant  l’une  à  l’autre,  &  un  peu  molles 
en  efpece  de  plateaux  arrondis  ;  elles  font  un  peu  ridées 

F|2>ux  cerfs  de  dix  cors  ,  &  aux  vieux  cerfs ,  &  ils  jettent  de 
ette  façon  jufqu’au  tems  où  ils  refont  leur  bois. 

Dans  ce  teins  les  cerfs  fe  frottent  la  tête  contre  des 
branches  d’arbres  ou  des  baliveaux  pour  dépouiller  leur 
pois  d’une  petite  peau  velue  dont  il  eft  recouvert ,  qu  on 
appelle  en  terme  de  veneur  frayoirt  &  qui  leuroccafionoe 
Ides  démangeaifons. 

Les  cerfs  les  plus  vieux  fe  frottent  ordinairement  con¬ 
tre  les  plus  gros  baliveaux  ,  &  les  cerfs  d’après  contre  de 
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moindres  arbres ,  8c  ainfi  jufqu’aux  plus  jeunes  cerfs  qui 
s’efïaienr  aux  petits  baliveaux. 

L’habile  veneur  diftingue  aux  traces  des  pas  le  cerf  qui 
a  été  couru ,  mis  à  bout  8c  manqué  ;  fes  allures  font 
toujours  plus  grandes  j  il  a  les  côtés  du  pied  8c  le  talon 
ufés  ;  il  va  toujours  les  pieds  de  devant  ouverts  ,  Toit  dans 
un  terrein  dur,  foit  fur  une  terre  molle.  Comme  ce  cerf 
effc  rufé  &  toujours  en  inquiétude  ,  auffi-tôt  qu’il  entend 
le  moindrebruit ,  parcequil  fe  fouvient  de  la  chafle  dans 
laquelle  il  a  été  poütfuivi,  il  demeure  prefque  toujours 
à  l’entrée  du  fort  ou  de  (a  retraite  :  on  ne  doit  aller  à  la 
décou  verte  d’un  tel  cerf  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

Les  cerfs  ,  pour  dépayfer  les  veneurs  ,  ufent  de  rufes  ; 
ils  font  fouvent  de  faux  ;  embuchemens  ;  c’eft-à  dire, qu’ils 
entrent  à  vingt  pas  dans  le  fort ,  comme  s’ils  vouloient  s’y 
lembucher  pour  y  demeurer ,  puis  ils  en  Torrent  en  repal- 
fant  fur  leurs  voies ,  enfuite  ils  vont  d’un  autre  côté  faire 
la  mêmechofe.  Ce  font  ces  rufes  que  le  véneur  doit  dé¬ 
couvrir  à  l’aide  defon  limier. 

Lorfque  le  véneurs’eft  donc  affuré  du  lieu  où  repofe 
le  cerf,  il  fait  des  brifées  dont  on  diftingue  deux  fortes, 
les  hautes  Sc  les  baffes  :  faire  des  brifées  hautes ,  c’eft  rom¬ 
pre  des  branches  5»:  les  laifTer  pendantes:  faire  des  brifées 
baffes ,  c’eft  les  répandre  fur  fa  route  ,  la  pointe  tournée 
vers  l’endroit  d’où  le  cerf  vient ,  8c  ie  gros  bout  tourné  où 
le  cerf  va  :  alors  le  cerf  eft  ce  qu’on  appelle  détourné $ 
c’eft- à-dire ,  que  l’on  connoît  le  lieu  où  il  repofe  ,  8c  qu’il 
n’en  eft  point  forti.  Les  brifées  balfes  fervent  à  conduire 
le  chalfeur  à  la  repofée  du  cerf  le  jour  deftiné  pour  la 
ch  aiTe. 

Lorfque  les  piqueurs  ont  ainfi  découvert  pluùeurs  cerfs, 
toute  la  chaffe  vient  au  rendez-vous  :  on  attaque  de  pré¬ 
férence  un  cerf  placé  dans  un  buiffon  ,  plutôt  que  celui 
qui  eft  dans  un  grand  bois  ;  un  cerf  qui  eft  feul  dans  fon 
canton  par  préférence  à  celui  qui  fe  trouve  accompagné 
d’autres  cerfs  dans  les  environs  ;  8c  on  préféré  toujours 
pour  le  plnifîr  de  la  chaffe  un  cerf  de  dix  cors  à  un  jeune 
cerf,  parcequil  forment  mieux  la  fatigue,  8c  donne  plus 
de  plaifir  à  chafïcr. 

Le  cerf  étant  pourfuivi  fait  ufage  de  toute  la  fouplefTe, 

de 
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3e  toute  la  force  ,  de  toute  la  légèreté  que  lui  a  donné  la 
nature  :  auflu  pour  le  mettre  aux  abois  ,  faut- il  un  affez 
grand  nombre  de  chiens  pour  les  relayer  de  rems  en  tems« 
La  meute  eft  ordinairement  de  cent  chiens  5  on  les  divife 
par  relais,  que  l’on  place  à  divers  endroits  de  la  forêt,  ou 
le  cerf  doit  palfer  j  car  les  veneurs  par  l’habitude  qu’ils  en 
ont ,  devinent  à  peu  près  la  marche  de  l’animal.  On  di¬ 
vife  les  chiens  ordinairement  en  cinq  bandes  de  vingt 
chacune  j  on  nomme  les  premiers  chiens  de  meute  ;  ces 
relais  font  placés  dans  divers  endroits  ;  &  attendent  le 
cerf  ;  mais  il  y  a  des  relais  volants  qui  fuivent  la  chalfe. 

Lorfqu’on  veut  lancer  le  cerf,  on  vient  le  chercher  en 
fuivant  les  brifées  ;  le  piqueur  anime  fon  limier  jufqu  a  ce 
qu’il  ait  fait  partir  le  cerf  j  à  l’inftant  on  détache  les  chiens 
qui  fe  mettent  à  courir  le  cerf  *  le  piqueur  doit  être  allez 
connoifleur  pour  bien  remarquer  le  pied  de  fon  cerf,  afin 
de  le  reconnoître  dans  le  change  5  c’eft-à-dire  ,  lorfque 
cet  animal  va  chercher  un  autre  cerf  pour  le  faire  partir  à 
fa  place  :  lorfque  les  chiens  fe  féparent  &  font  deuxchaf* 
fes,  les  piqueurs  fe  divifent ,  rappellent  les  chiens  qui  fe 
font  fourvoyés  en  fuivant  un  autre  cerf,  &  les  rallient  à 
ceux  qui  chalTent  le  cerf  de  meute . 

Le  piqueur  doit  bien  accompagner  fes  chiens  ,  toujours 
piquer  à  côté  d’eux  ,  toujours  les  animer  fans  trop  les 
prelfer  ,  les  aider  fur  le  change ,  fur  un  retour  ;  &  pour 
ne  pas  fe  méprendre,  il  doit  tâcher  de  revoir  fouvent  les 
traces  du  cerf  ;  car  cet  animal  emploie  toutes  fortes  de 
rufes ,  il  paffe  &  repalfe  à  plulieurs  reprifes  fur  fes  pas 
pour  donner  le  change  ,  il  tâche  de  fe  faire  accompagner 
d’autres  bêtes  ,  &  alors  il  perce  &  s’éloigne  tout  de  fuite  , 
ou  bien  il  fe  jette  à  l’écart,  fe  cache  &  refte  fur  le  ventre. 

Lorfqu’on  eft  en  défaut ,  ou  qu’on  a  perdu  les  voies  du 
cerf  ,  les  piqueurs  &  les  chiens  travaillent  de  concert  à  ks 
retrouver  ;  li  on  ne  réuflit  pas ,  on  juge  qu’il  s’eft  caché 
quelque  part  dans  l’enceinte  dont  on  a  fait  le  tour  ;  les 
chiens  parcourent  toute  cette  enceinte  ,  &  lorfqu’ils  le 
rencontrent ,  ils  le  font  partir  de  nouveau  Sc  le  pourfui- 
vent  avec  d'autant  plus  d’ardeur  que  ranimai  eft  fatigué  , 
Sc  qu’il  s’échappe  de  fon  corps  échaufFé  des  corpulcules 
odorants  qui  rendent  le  fentiment  des  chiens  plus  vif  Sc 
plus  (tir.  Enfin  l’animai  excédé  de  fatigue  ,  ne  peut  plus 
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fuir  que  foibîement;  il  perd  toutes  Tes  forces  :  il  tâche 
quelquefois  de  fe  jetter  à  l’eau  pour  dérober  fou  fentiment 
aux  chiens  ,  mais  ils  pâffent  l’eau  à  la  nage. 

Le  cerf  qui  a  une  fois  battu  l’eau ,  ne  peut  prefque  plus 
courir  \  fes  jambes  deviennent  ro'ides ,  &  il  eft  bien-tôt 
alfailli  par  les  chiens  dont  les  plus  ardens  font  quelquefois 
tués  à  coup  d’andouilleres  ;  mais  un  piqueur  vient  lui  cou¬ 
per  le  jarret  pour  le  faire  tomber  àterre  ,  &l’acheve  en 
lui  donnant  un  coup  de  couteau  au  défaut  de  l’épaule.  On 
célébré  auffi-tôt  la  mort  du  cerf  par  des  fanfares ,  &  l’on 
fait  la  curée  aux  chiens  pour  les  faire  jouir  pleinement  de 
leur  vi&oire. 

La  chalfe  du  chevreuil  n’a  pas  moins  d’agrément  que 
celle  du  cerf.  Cet  animal  eft ,  à  la  vérité ,  plus  petit,  mais 
il  eft  plus  gai ,  plus  léger  j  il  eftauffi  rufé  que  le  cerf,  & 
fait  des  circuits  plus  grands.  Dans  quelqu’endroit  qu’il  fe 
retire  ,  la  maniéré  de  le  découvrir  eft  la  même  que  celle 
qu’on  emploie  pour  le  cerf.  Les  chevreuils  font  ordinai¬ 
rement  en  famille,  compofée  du  chevreuil ,  de  fa  femelle 
quJon  appelle  chevrette ,  8c  de  deux  faons  mâle  &  fe¬ 
melle.  Le  veneur  s’attache  dans  la  quête  du  chevreuil ,  à 
bien  diftinguer  fon  pied  d’avec  celui  de  la  chevrette  ;  le 
pied  de  devant  du  chevreuil  eft  plus  fort  que  celui  de  der¬ 
rière  5  les  pinces  de  devant  font  plus  rondes  que  celles  de 
la  chevrette  ;  il  a  les  fcôtés  plus  petits ,  &  les  talons  plus 
gros  j  fes  allures  font  plus  grandes  :  proportionnémenc 
à  fa  petitefle,  le  pied  de  la  chevrette  eft  un  peu  plus  creux* 
les  pinces  plus  pointues ,  &  les  côtés  plus  tranchans. 

On  fait  partir  le  chevreuil  avec  le  limier  qui  le  lance  ; 
mais  il  faut  qu’il  n’aboie  pas,  de  peur  que  le  chevreuil 
effrayé  ne  s’écarte  trop  loin  ;  car  pour  l’ordinaire  il  tour¬ 
noie,  va  &  revient  fans  ceffe  fur  fes  pas,  &  donne  bien 
de  l’exercice  aux  chiens.  Le  limier  a  un  fentiment  fngu- 
lier  de  cet  animal  ;  il  fe  rabat  fur  fes  voies  avec  beaucou  p 
plus  de  chaleur  que  fur  celles  du  cerf,  mais  il  faut  qu’il 
foitaidé  par  d’autres  chiens  légers  à  Iacourfe  :  la  chaffe  du 
chevreuil  reffemble  du  refte  à  celle  du  cerf. 

Lorfqu’on  veut  avoir  des  chevreuils  &  des  chevrettes 
vivaiis  pour  les  mettre  dans  un  parc ,  on  les  prend  au  pan¬ 
neau.  Pour  cet  effet  les  veneurs  vont  avec  d’excellens  li¬ 
miers  ,  découvrir  les  endroits  odrepofent  les  chevreuils  y 
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ils  font  leurs  brifées  pour  reconnoître  les  places  ,  &  le 
lendemain  on  enveloppe  l’enceinte  du  lieu  où  ils  font  avec 
des  panneaux  ,  qui  font  de  grands  filets  à  la'  ges  mailles. 
On  tâche  de  faire  ,  en  tendant  ces  filets,  le  moins  de  bruit 
qu’il  cft  pollîble  ;  enfuite  les  veneurs  vont  avec  leurs  li¬ 
miers  dais  le  bois  ,  ils  font  partir  les  chevreuils  &  les 
chevrettes  accompagnées  de  leurs  faons-,  ils  fuient  Sw 
vont  donner  dans  les  panneaux.  Des  hommes  placés  der- 
riete  les  panneaux  fe  jettent  aux  jambes  de  la  bête  qui 
vient  à  eux  ,  Si.  qui  fe  rrouve  embar  affée  dans  le  filet  i 
ils  la  faifilfent  en  prenant  garde  de  la  blefïer  Lorfqu’on 
en  a  pris  plufieurs  ,  on  les  met  dans  des  cabannes  fur  des 
charetres  ,  St  on  les  tranfporte  dans  le  parc  où  on  veut 
les  étalvir. 

La  chaire  du  fanglier  tft  extrêmement  pénible,  parce- 
que  ces  animaux  cherchent  toujours  les  plus  grands  forts 
de  la  forêt ,  St  que  ce  n’eft  qu’à  force  de  mouvement  &  de 
cris  qu’on  peutfoutenir  l’ardeur  des  chiens  qui  fe  rallentit 
fouvent,  fur  tout  lorfqu’ii  ont  affaire  à  de  gros  familiers 
qui  leur  deviennent  redoutables  en  tenant  ferme  devant 
eux. 

Pour  la  quête  du  fanglier ,  il  eft  important  d’avoit 
d’ex.ellens  limiers  qui  y  foient  bien  drefies  ;  carie  fenti- 
ment  de  cet  animal  les  rebute  naturellement  :  on  doit 
au  (fi  avoir  une  meute  de  trente  ou  quarante  chiens  avec 
des  piqueurs  &  des  valets  de  chiens.  Ce  n’eld  que  par  une 
Ion  gue  expérience  que  les  veneurs  peuvent  parvenir  à 
diifiniuer  les  traces  d’une  laie  d'avec  celles  d’un  jeune 
ou  d'un  vieux  fanglier. 

La  trace  de  devant  d’un  jeune  fanglier  eft  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  derrière  ;  les  pinces  fonr  plus  groffes 
que  celles  de  la  laie ,  &  les  tranchans  des  côtés  font  ua 
peu  délies  St  coupans  ;  la  trace  de  derrière  fe  trouve  or¬ 
dinairement  dans  celle  de  devant  ,  mais  un  peu  à  côté  du 
milieu  de  celle-ci ,  à  caufe  de  fes  fuites  ou  tefticules  qui 
commençant  à  erre  gros  le  contraignent  de  marcher  les 
cuilTes  un  peu  plus  ouvertes  que  la  laie.  Les  pinces  dv  la 
laie  font  plus  pointues ,  les  côtés  de  fes  traces  font  plus 
tranchans,  St  fes  traces  de  derrière  font  en  dedans  dans 
celle  de  devant. 

Les  fangiiers  qui  font  à  leur  quatrième  année  5  &  les 
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vieux  fangliers  fe  reconnoilfent  à  l’imprelïïon  des  pinces 
qui  font  greffes ,  rondes,  dont  les  côtés  font  ufés,  8c 
dont  le  talon  eft  au  niveau  de  la  trace  qui  eft  g  rode  8c  lar¬ 
ge.  Leurs  traces  font  profondes  -,  on  y  obferve  dç  grolfes 
rides  ,  qui  plus  elles  font  fortes  ,  plus  elles  dénotent  la 
vieillelfe  du  fanglier.  On  a  foin  de  difpofer  des  relais  de 
chiens  dansdes  endroits  où  l’on  fait  que  le  fanglier  palîera. 
Après  avoir  été  pourfuivi  pendant  cinq  ou  lix  heures,  il 
cherche  ordinairement  à  le  jetter  dans  une  mare  ,  &  là  il 
fe  fert  de  fes  défenfcs  contre  les  chiens  qui  ofent  en  ap¬ 
procher:  fi  on  ne  peut  l’en  faire  partir,  un  veneur  va  te 
tuer  d’un  coup  de  couteau  de  chalfe  ;  mais  il  faut  qu’il  foie 
allez  adroit  pour  éviter  les  défenfes  du  fanglier. 

Lorfqu’on  veut  prendre  des  cerfs  ou  des  fangliers  vi- 
vans,  on  les  raffembie  dans  de  grandes  enceintes  de  toiles, 

&  on  y  court  aullî  le  fanglier  j  cette  chalfe  eft  alfez  cu¬ 
ti  eufe  :  on  la  nomme  chajfe  aux  toiles. 

Le  veneur  va  reconnoître  les  endroits  de  la  forêt  où  il 
y  a  un  nombre  de  cerfs  &  de  biches  ;  lorfqu  il  s’en  eft  allu¬ 
ré  ,  il  fait  .apporter  des  toiles  d’environ  huit  pieds  de  hau¬ 
teur  *  8c  des  fourches  de  bois  de  même  hauteur  ;  on  place 
en  fui  te  ces  toiles  avec  promptitude,  en  les  foutenant  bien 
avec  les  fourches  ,  &  les  tendant  alfez  fermes  pour  qu’el¬ 
les  puilfent  rélifter  aux  efforts  des  bêtes.  Pour  les  placer, 
on  choilit  le  bon  vent  ;  c’eft  -  à  -  dire,  qu’on  les  met  à 
l’endroit  où  le  vent  vient  211  nez  ,  &  emporte  au  loin  les  • 
corpufeules  odorans  des  chalfeurs  qui  pourraient  faire 
fuir  les  bêtes  que  l’on  veut  chaifer.  On  fait  d’abord  une 
enceinte  fpacietife  ,  &  pendant  ce  tems  on  place  des  pay- 
fans  de  diftance  en  diftance  ,  en  leur  recommandant  de 
ne  pas  faire  de  bruit  ;  mais  li  quelques  bêtes  viennent  à 
eux  ,  ils  ont  ordre  de  faire  un  peu  de  mouvement  pour  les 
faire  retourner  fur  leurs  pas  :  la  première  enceinte  étant 
faite  ,  on  doit  relier  huit  jours  fans  rien  entreprendre. 
On  fait  veiller  du  monde  autour  de  l’enceinte ,  pour  vili- 
ter  les  toiles',  &  raccommoder  celles  qui  fe  rompent  au 
défaut  de  la  corde.  On  entre  enfuite  dans  l’enceinte  ,  on 
y, porté  des  vivres  pour  les  bêtes ,  8c  on  a  foin  de  les  placer 
toujours  dans  un  même  endroit ,  qui  eft  celui  où  l’on  pra¬ 
tiquera  enfuite  une  petite  allée  de  trente  pas  de  long  SC 
de  trois  pieds  de-  large.  On  peut  même  fe  montrer  de  tems 
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en  tems  aux  animaux  qui  forit  renfermés  dans  l'enceinte 
pour  les  apprivoifer  peu  à  peu». 

Enfuite  on  rétrécit  de  jour  en  jour  l’enceinte  en  rappro¬ 
chant  les  toiles.  Lorfqu’eile  eft  réduite  à  la  moitié  de  fa 
première  largeur  ,  on  y  pratique  avec  des  toiles  une  ré¬ 
paration  qui  la  coupe  en  deux  ;  &  en  levant  une  toile, 
on  y  laide  une  ouverture.  On  pratique  après  cela  dans 
l’endroit  où  l’on  dépofoit  les  vivres  ,  une  allée  que  l’on 
forme  avec  des  pieux  placés  à  la  diùance  de  deux  pieds 
les  uns  des  autres,  &  dans  lefquels  on  entrelalfe  des  bran¬ 
ches.  On  recouvre  cette  ailée  avec  des  fafcines,  &c  onia 
ferme  de  même  par  lè  bout.  Dans  cet  endroit  il  y  a  un  en¬ 
foncement  pratiqué  exprès  ,  &  dans  lequel  on  place  une 
charerte  fur  laquelle  il.  y  a  des  cabannes  de  bois  tout  à 
jour.  Le  milieu  de  ces  cabannes  eft  divifé  par  une  cioifon 
mobile  qui  fe  leve  par  un  homme  placé  au-dedus  de  cha¬ 
que  cabanne  ,  &  qui  s’abailTe  enfuite  lorfqu’on  y  a  fait 
entrer  les  bêres. 

Pour  y  parvenir ,  plufieurs  perfonnes  entrent  dans  l’en¬ 
ceinte  ,  font  partir  doucement  les  cerfs  &  les  biches  ,  & 
leschalfent  vers  cette  allée  où  ils  entrent  facilement,  par- 
ceque  les  branches  touffues  dont  elle  efb  revêtue  ne  leur 
repréfentent  que  la  forêt.  Les  bêtes  entrent  ainfi  d’elles- 
mêmes  jufque  dans  les  cabanes  qui  font  fur  la  charette  : 
on  les  tranf  porte  alors  facilement  dans  le  parc  où  l’on 
veut  les  établir ,  ou  dans  la  forêt  qu’on  veut  peupler. 

On  s*y  prend  à-peu-près  de  la  même  maniéré  pour  pren¬ 
dre  les  fangliers  dans  les  toiles.  On  forme  une  enceinte  ; 
les  Veneurs  vont  enfuite  avec  leur  limier  faire  lever  les 
fangliers  ,  &  tâchent  de  les  chaifer  du  côté  des  toiles. 
Lorfqu’ils  font  entrés  dans  cette  enceinte  ,  on  leve  les  toi¬ 
les  pour  qu’ils  ne  puilfent  plus  fortir  ;  enfuite  les  Chafleurs 
entrent  dans  l’enceinte  avec  les  chiens.  Si  ce  font  de  jeu¬ 
nes  bêtes  qu’on  veuille  prendre  pour  mettre  dans  une 
forêt,  on  n’emploie  que  des  chiens  courans  ;  lorfque  les 
fangliers  s’arrêtent  pour  leur  faire  face  ,  on  les  faifît  aux 
jambes  ,  on  les  garocte  avec  adrcfle  ,  &  on  les'  met  en- 
fuite  dans  des  cabanes  fur  des  charettes.  Si  au  contraire 
on  veut  courir  le  fanglier  dans  l’enceinte  ,  on  aune  meure 
de  lévriers  &  de  matins  qui  les  chafient ,  foutenuspar  les 
Chaifeurs.  Lorfque  les  fangliers  vont  pour  donner  dans 
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les  toiles  ,  des  hommes  qui  font  placés  derrière  ,  les  ef¬ 
fraient  &  les  font  rebrouffer  Enfin  t  lorfque  le  fangîier 
fatigué  s’accule  pour  faire  face  aux  chiens ,  un  Veneur 
lui  porte  un  coup  de  couteau  au  défaut  de  l’épaule  5  mais 
comme  l’animal  revient  furie  coup  ,  il  y  a  d’autres  Chaf- 
feurs  armés  de  bâtons  ferrés  qui  font  tête  au  fangiier  en 
lui  donnant  des  coups  de  bâton  fur  le  bour  du  nez  ,  par¬ 
tie  la  plus  fenhble  de  l’animal  ,  &  tâchent  de  lui  porter 
le  coup  mortel. 

Le  Renard  étant  un  animal  fin  ,  rufé  ,  qui  fait  un 
grand  dégât  de  gibier  dans  les  endroits  qu’il  fréquente  5 
qui  mange  les  œufs  de  perdrix  ,  les  levrauts  &  les  la¬ 
pereaux  ,  qui  vient  même  enlever  les  poules  jufque  dans 
les  poulaillers  ,  Ga  charte  eft  néceflaire  j  elle  n’eft  point 
difficile  ,  &  eftaffez  amufante. 

On  va  reconnoître  d’abord  les  terriers  du  Renard  s  car 
il  habite  fous  terre  comme  le  Lapin  ;  enfuite  on  bouche 
les  terriers  de  grand  matin  ,  &  on  fe  met  en  chafle  :  les 
uns  fe  placent  derrière  des  buiflons  ,  les  autres  fur  des 
arbres  ,  d’autres  fe  mettent  en  embufeade  à  une  portée 
de  fufil  des  terriers  ;  c’eft  là  que  doivent  fe  placer  les 
meilleurs  tireurs  :  ceux  ci  feront  fuis  de  voir  les  renards  9 
car  ces  animaux  pourfuivis  par  les  chiens  qu’on  a  lâchés 
pour  les  faire  lever,  courrent  au  plus  vîte  à  leurs  ter¬ 
riers  ,  mais  ils  font  tués  par  les  Chafleurs  placés  en  em¬ 
bufeade. 

La  chafle  du  loup  eft  agréable  &  très  utile  ,  car  on  fait 
combien  ces  animaux  déiolent  les  campagnes  ,  foit  en  fe 
jettant  fur  les  troupeaux  ,  foit  même  en  dévorant  les  en- 
fans  Le  Veneur  diftingue  le  pied  du  loup  de  celui  de  la 
Jouve  à  fa  grandeur  &  à  fa  grorteur  ,  &  il  difeerne  la 
trace  du  pied  du  jeune  loup  à  ce  qu’il  s’élargit  lorfque 
l’animal  marche  ,  au  lieu  que  les  vieux  loups  ont  les 
pie  is  ferrés  devant  &  derrière. 

Pour  la  charte  du  loup  ,  il  faut  vingt-cinq  ou  trente 
chiens  ,  de  bonne  raille  ,  &  pleins  d’ardeur  ;  on  a  auffi 
de  grands  lévriers  &  quelques  bons  doguins.  On  va  faire 
la  quêre  des  loups  avec  un  bon  limier  que  l’on  anime  5 
car  les  chiens  ont  naturellement  peur  du  loup  ,  &  on  les 
chercha  fur  tout  dans  les  huilions,  qui  font  les  lieux  où  ils 
fe  retirent  ordinairement. 
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Lorfqtron  a  connu  le  lieu  de  leur  retraite  ,  on  place 
différentes  leffes  de  chiens  dans  les  endroits  où  l’on  pré¬ 
voir  que  le  loup  doit  pafTer  ;  on  cache  les  chiens  de  peur 
qu’il  ne  les  apperçoive ,  &  on  les  lâche  à  l’inftant  où  le 
loup  va  pafTer. 

Un  Vepeur  foutient  chaque  troupe  de  chiens  ;  lorf- 
qu’ils  ont  forcé  le  loup  ,  on  lui  fourre  un  bâton  ferré  dans 
la  gueule,  pour  l’empêcher  de  mordre  les  chiens  ,  &  on 
lui  porte  un  coup  de  couteau  pour  le  percer. 

Les  chiens  ont  naturellement  l’ardeur  nécefTaire  pour 
la  chafîe  ,  mais  les  inftruââons  qu’on  leur  donne  con¬ 
tribuent  infiniment  à  les  rendre  dociles  &  obéifTants  au 
gefle  &  à  la  voix  :  ce  font  les  Gardes-chaffes  qui  font 
chargés  de  cette  fonction. 

Pour  apprendre  à  un  chien  à  quêter  &  à  chercher  le  gi¬ 
bier  devant  le  Chad'eur ,  &  à  revenir  lorfqu’il  l’appelle , 
011  le  mene  à  la  chafTe  avec  un  collier  OÙ  l’on  attache  une 
corde  :  on  le  laide  chercher  le  gibier ,  &  lorfqu’on  l’ap¬ 
pelle  &  qu’il  ne  revient  pas  ,  on  donne  une  forte  fecouffe 
au  collier  ,  qui  quelquefois  le  fait  culbuter  5  auffitôt  qu’il 
revient  on  le  carrefTe  ,  &  on  lui  donne  quelques  frian- 
difes.  Pour  lui  apprendre  à  croifer  &  à  barrer  afin  de 
faire  partir  le  gibier  dans  un  efpace  limité  ,  lorfqu’on 
voit  qu’il  va  tout  droit ,  il  faut  lui  tourner  le  dos  ,  Sc 
marcher  d’un  fens  contraire.  Quand  le  chien  s’apperçoit 
que  fon  maître  eft  éloigné ,  il  vient  le  chercher,  &  pour 
lors  on  le  carrefTe  &  on  lui  donne  des  friandifes.  En  con¬ 
tinuant  cette  manœuvre ,  le  chien  devient  inquiet,  craint 
de  perdre  Ton  maître  de  vue  ,  &  pe  quête  jamais  long- 
tems  fans  tourner  la  tête  pour  obferver  le  Chaffeur  ,  ce 
qui  l’oblige  à  croifer  devant  lui. 

Lorfqu’on  veut  dreffer  le  chien  à  l’arrêt  devant  le  gi¬ 
bier  qu’il  apperçoit,  on  l’habitue  de  bonne  heure  à  refter 
en  arrêt  devant  le  pain  qu’on  lui  jette.  Pour  cet  effet ,  on 
lui  tient  le  chignon  du  col  en  lui  difant  tout-beau  ,  &C 
lorfqu’il  a  été  un  moment  en  arrêt ,  on  crie  pille.  Enfuite 
on  va  dans  les  champs  ,  &  on  met  par  terre  de  petits 
morceaux  de  pain  frit  avec  du  fain  doux  &  des  morceaux 
de  perdrix  ;  à  l’inilant  où  le  chien  les  rencontre  ,  on  liii 
crie  tout-beau  ;  il  s’arrête  ,  &  ne  les  mange  que  lorfqu’on 
lui  crie  pille  ;  il  attend  même  que  vous  tourniez  au-tour 
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8c  que  vous  tiriez  un  coup  de  fnfil.  Après  ceîa  on  le  me¬ 
né  à  la  perdrix  j  on  en  a  vu  qui  ne  manquoient  pas  le 
premier  arrêt  ,  &  qui  en  faifoient  même  vingt  ou  trente 
dans  la  journée. 

Pour  leur  faire  rapporter  le  gibier  ,  on  les  drefle  avec 
un  collier  garni  de  pointes  qui  leur  entourent  le  col  :  on 
les  oblige  de  prendre  un  bâton  à  la  gueule  ,  de  le  tenir 
ferme  8c  de  l’apporter  à  la  voix.  Pour  cet  effet ,  à  l’inftant 
du  commandement  ,  on  tire  une  corde  qui  eft  attachée 
au  collier ,  dont  les  pointes  entrent  dans  le  col  du  chien  8c 
le  forcent  d’obéir  :  au  bout  d’un  certain  tems  la  feule  pa¬ 
role  fuffit.  Les  chiens  font  quelquefois  fujets  à  s’empor¬ 
ter  &  à  courir  le  gibier  qu’ils  voient  ,  au  lieu  d’attendre 
leur  maître  &  de  ne  faire  partir  le  gibier  qu’à  fa  voix  : 
le  moyen  le  plus  sûr  pour  les  rendre  obéiflans ,  c’eft  Jorf- 
qu’ils  s’emportent ,  de  leur  tirer  un  coup  de  fufîl  chargé 
de  petit  plomb  à  l’inftant  où  on  les  appelle  ,  ils  redou¬ 
tent  alors  le  fon  de  voix  8c  reviennent  à  la  parole. 

Quoique  les  oi (eaux  âe  proie  niaient  point  un  inftinét 
égal  à  celui  du  chien  ,  les  hommes  font  cependant  par¬ 
venus  à  les  faire  fcrvir  à  la  chaffe  ,  8c  les  ont  habitués  à 
rapporter  le  gibier  qu’ils  attrapent.  Pour  y  réuffir  on  les 
affame  ,  5c  en  fatisfaifant  enfuite  leur  appétit ,  on  par¬ 
vient  à  les  rendre  obéiflants.  Parmi  les  différents  oifeaux 
de  proie  ,  on  a  choifi  ceux  qui ,  à  la  force  ,  joignoient  la 
docilité  :  on  en  a  trouvé  plufieurs  efpeces  parmi  les 
faucons. 

L’inftinét  de  pourfuivre  les  oifeaux  ,  eft  auffi  naturel 
aces  oifeaux  de  proie,  que  celui  de  la  chaffe  l’eft  aux 
chiens  :  tout  l’art  confîfte  à  les  rendre  dociles'. 

Pour  habituer  ces  oifeaux  à  revenir  à  la  voix  lorfqu’on 
les  appelle  ,  on  leur  jette  le  leurre  qui  eft  un  morceau 
de  bois  ou  d’étofte  ,  recouvert  de  plumes  ou  de  poil  d’ani¬ 
mal  ;  on  y  cache  fous  les  plumes  une  nourriture  qui  plaife 
au  faucon  ,  comme  de  la  viande  hachée.  Lorfqu’il  en  a 
goûté,  il  revient  bientôt  à  la  vue  du  leurre  ,  8c  enfuite 
à  la  feule  voie  du  Fauconnier  ,  qui  l’appelle  toujours  à 
l’inftant  où  il  lui  jette  le  leurre.  Lorfqu’on  va  en  chaffe  , 
les  chiens  courans  font  partir  le  gibier  ,  on  lâche  l’oi- 
fcau ,  qui  plane  ,  vole  au  milieu  des  airs,  5c  tombe  avec 
rapidité  fur  l’animal  qu’il  pourfuit  ;  il  îe  fàifii  entre  fes, 
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griffes  8c  l’apporte  à  Ton  maître  ,  dont  il  reconnoit  la 
voix. 

VERD  DE  GRIS.  (  fabrication  du  )  Le  verd  de  gris 
ou  verdet ,  eft  d’un  grand  ufage  dans  les  Arts  ,  &  fait 
un  objet  confidérale  de  commerce  ;  c’eft  à  Montpel¬ 
lier  &  dans  les  environs  que  le  verd  de  gris  ou  verdet 
fe  prépare. 

Les  matières  que  l’on  emploie  pour  le  faire  ,  font  le 
cuivre  8c  les  rafles  de  raifins.  On  ne  fait  ufage  que  du 
cuivre  de  Suede  ,  pareequ'il  donne  un  verd  de  gris  plus 
beau  Sc  en  plus  grande  quantité.  Ce  cuivre  vient  en  pla¬ 
ques  de  m  ou  zo  pouces  de  diamètre  ,  Sc  d’une  demie 
ligne  à-peu-près  d’épaiffeur.  On  coupe  ces  plaques  en 
morceaux  de  différentes  figures,  8c  on  les  bat  fur  une 
enclume  ,  pour  faire  difparoître  les  inégalités  que  le 
cifeau  a  pu  laiffer  fur  les  bords  ,  8c  pour  polir  leur  furfa- 
ce  ,  afin  que  la  diffolution  fe  faffe  plus  uniformément 
8c  qu’on  puiffe  les  racler  plus  commodément. 

On  prend  un  vaiffeau  ou  une  efpece  d’urne  de  terre  , 
qu’on  appelle  dans  la  langue  vulgaire  du  pays  ouïe :  com¬ 
me  ces  vaiffeaux  font  très  poreux,  on  commence  parles 
pénétrer  de  vinaffe ,  c’eft- à  dire  ,  de  vin  qui  a  fervià  la 
préparation  du  verd  de  gris  -,  lorfque  ces  vaiffeaux  ont 
fervi  un  certain  tems  ,  on  a  foin  de  les  récurer  pour  em¬ 
porter  les  parties  grades  8c  mucilagineufes  qui  s’oppofe- 
roient  à  la  formation  du  verd  de  gris. 

On  prend  les  rafles  des  raifins  qu’on  a  égrainés  pour 
faire  le  vin ,  8c  on  leur  donne  quelques  préparations  avant 
de  les  employer.  La  première  confifte  à  les  faire  bien  fé- 
cher  au  folei ,  en  ayant  grand  foin  de  les  remuer  de  tems 
en  tems  pour  qu’elles  fechent  bien  ,  8c  d’éviter  qu’il  ne 
pleuve  deffus  ,  de  peur  quelles  ne  viennent  à  fermenter  , 

|  car  alors  elles  ne  pourvoient  plus  fervir  à  faire  du  ver¬ 
det.  Les  rafles  étant  bien  Léchées  ,  on  les  ferre  au  haut 
de  la  maifon. 

La  fécondé  préparation  confifte  à  les  faire  faouler  de  la 
j  partie  acide  8c  fpiritueufe  du  vin  ,  en  les  y  faifant  bien 
j  tremper.  Tous  les  vins  ne  (ont  pas  propres  à  faire  le  verd 
!  de  gris  ;  les  vins  verds ,  aigres  8c  moifis  ,  comme  aufll 
;  ceux  qui  font  trop  doux,  font  rejettés  :  on  demande  des 
vins  qui  aient  du  feu ,  c’eft- à-dire,  qui  foient  fpiritueux. 
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L’épreuve  qu  on  en  fait  pour  juger  s’ils  font  propres  à  cette 
opération  ,  c’eft  de  les  faire  brûler  ,  celui  qui  brûle  le 
mieux  eft  toujours  préféré. 

On  met  donc  les  rafles  bien  pénétrées  de  vin,  ou  encore 
mieux  de  vinajfe  ,  dans  les  vaifleaux  dont  nous  avons 
parlé  ;  on  verfe  par  deflùs  environ  quatre  pintes  de  vin , 
ce  qu’on  appelle  aviver.  On  couvre  enfuite  le  vafe  d'un 
couvercle  fait  de  ronces  &  de  paille  de  feigle ,  qui  fer¬ 
me  les  vaifleaux  bien  exactement.  On  les  laifle  ainfl  pen¬ 
dant  deux  jours  ,  en  fe  contentant  d’examiner  de  tems  en 
îems  fl  la  fermentation  acide  commence  à  avoir  lieu. 
On  reconnoît  que  la  fermentation  eft  au  point  favorable  , 
lorfque  le  vin  devient  louche  ,  &  qu’il  exhale  des  va¬ 
peurs  fortes  &  pénétrantes  ;  c’eft  l’inftant  de  ranger  les 
lames  de  cuivre.  Ce  tems  manqué  ,  l’efprit  acide  le  plus 
pénétrant  &  le  plus  volatil  *  qui  eft  le  principal  agent  de 
la  diflolution  de  ce  métal ,  fe  diffipe. 

Lorfque  la  fermentation  eft  donc  arrivée  à  ce  point  in¬ 
diqué,  les  rafles  font  chargées  de  parties  acides  qui  ont 
la  propriété  de  difloudre  le  cuivre.  On  ôte  le  vin  qui  eft 
devenu  vinajje  ,  (  c’eft-à-dire  ,  un  foible  vinaigre  )  :  on 
laifle  égouter  les  rafles  un  moment  fur  une  corbeille  ,  &c 
on  les  difpofe  dans  les  vafes  couche  par  couche ,  avec 
des  lames  de  cuivre  qu’on  a  fait  chauffer  ,  &  qu’on  ar¬ 
range  entre  les  couches  ,  en  mettant  alternativement  fur 
chaque  couche  de  rafles  des  lames  de  cuivre. 

Ou  laifle  les  lames  de  cuivre  ,  ainfl  rangées  avec  les 
rafles  ,  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  &  même  quelque¬ 
fois  davantage ,  ayant  foin  cependant  de  les  viflrer  de 
tems  en  tems  pour  reconnoître  le  moment  où  l’on  doit 
les  retirer.  On  les  retire  lorfqu  on  apperçoit  fur  celles 
qui  ont  verdi,  des  points  blancs  qui  ne  font  qu’une  crif- 
tallifation  ;  les  particuliers  qui  font  du  verd  de  gris, 
difent  qu’alors  les  lances  fecotonnent.  Lorfqu’on  apperçoit 
ces  points  blancs ,  il  faut  tout  de  fuite  retirer  du  vafe  les 
lames  de  cuivre  :  fi  on  les  y  laifloit  plus  longtems  3  toute 
la  partie  verte  fe  décacheroit  des  lames  ,  tomberait  dans 
le  vafe  ,  &  s’attacheroit  fi  intimement  aux  rafles  ,  qu’il 
feroit  très  difficile  de  la  recueillir. 

Dès  que  les  lames  font  retirées  du  vafe  ,  on  en  met  un 
certain  nombre  de  plat  les  unes  fur  les  autres ,  &  on  les 
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range  fur  un  de  leurs  côtés  au  coin  de  la  cave  ,  où  on  les 
Jaiffe  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  cela  s’appelle  mettre 
du  relais .  Elles  fe  fechent  pendant  ce  tems  là  ,  mais  on 
les  reprend  de  nouveau  par  deux  ou  trois  fois  ,  on  les 
trempe  dans  la  vinajje  ,  &  on  les  difpofe  avec  les  rafles 
pour  leur  faire  pouffer  du  verd  de  gris  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  d’abord.  Quelques  particuliers  les  trempent 
dans  l’eau  ;  par  ce  moyen  ils  obtiennent  un  verd  de  gris 
plus  humide ,  moins  adhérent  à  la  lame ,  &  ils  ména¬ 
gent  leurs  lames  ,  qui  font  moins  rongées  par  l’acide  dit 
vin  affoibh  par  1  eau  ;  mais  ce  verd  de  gris  ainfi  nourri , 
eft  moins  coloré  &  inférieur  à  l’autre  ,  pour  les  différens 
ufages  auxquels  on  l’emploie.  C’eft  ce  qui  a  déterminé 
l’Intendant  à  défendre  cette  manœuvre  par  une  Or¬ 
donnance  où  il  enjoint  de  fe  fervir  de  vin  ou  de  vinajfe  , 
pour  humecter  les  lames  ,  ce  qu’on  appelle  vulgairement 
nour  ïr  le  verd  de  gris. 

Les  lames  aiofi  humeétées  de  l’acide  du  vinaigre  , 
font  rongées  fur  leurs  furfaces  ,  &  la  matière  difloute  fe 
gonfle  ,  s’étend  ,  &  forme  une  efpece  de  moufle  unie  , 
verte  ,  qni  n’eft  autre  chofe  que  le  verd  de  gris  qu’on 
racle  foigneufement  avec  un  couteau  émoufle.  Dès  qu’on 
a  raclé  les  lames  ,  on  les  cxpofe  à  l’air  ,  on  les  fait  fé- 
cher  ,  &  on  les  prépare  pour  une  fécondé  opération  ; 
mais  pour  profiter  le  plus  avantageufement  des  rafles  , 
il  faut  avoir  le  double  de  lames  de  cuivre  ,  que  l’on  met 
dans  les  pots  ,  pendant  que  le  verd  de  gris  fe  forme  fur 
celles  qu’on  a  retirées  des  pots  ,  &  qu’on  a  mifes  au 
relais. 

Les  faifeurs  de  verd  de  gris  ,  après  l’avoir  raclé  &  ra- 
mafle  ,  le  vendent  à  des  Marchands  Commiffionnaires , 
qui  le  préparent  avant  de  l’envoyer.  Pour  cet  effet ,  ils 
îe  font  pétrir  dans  de  grandes  auges  avec  de  la  vinajfe  ; 
enfuite  ils  le  font  mettre  dans  des  lacs  de  peaux  blanches, 
qu’on  expofe  à  l’air  pour  les  faire  fécher  :  cette  matière 
pétrie  &  ferrée  dans  ces  facs  ,  s’y  durcit  au  point  de  ne 
former  qu’une  feule  mafle  :  on  range  enfuite  ces  facs 
dans  de  grands  tonneaux  avec  de  la  paille.  Quelques 
Commiflionnaires  avides  de  gain  ,  font  pétrir  leur  verd 
de  gris  avec  de  l’eau  ,  au  lieu  de  vinalfe  ,  ce  qui  efteaufe 
qu’il  n’eft  jamais  fi  fec,  &  n’a  pas  la  couleur  ordinaire. 
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L’eau  empêche  que  îa  matière  ne  fe  feche  trop  “  &  éten¬ 
dant  l'acide  du  vin  uni  aux  parties  cuivreufes  ,  rend  Ja 
couleur  du  verd  de  gris  plus  claire  ,  &  lui  donne  un  coup 
d’œil  plus  beau  >  au  lieu  que  la  vinaffe  par  les  parties  tar- 
tareufes  quelle  contient ,  ternit  un  peu  leclat  de  la  cou¬ 
leur  du  verd  de  gris. 

M.  Monter ,  dans  fou  Mémoire  dont  nous  tirons  le 
détail  de  ces  procédés ,  propofe  un  expédient  dont  il  a 
fait  l’épreuve  par  expérience  »  pour  empêcher  queîa  vi- 
naffe  ne  terni  (Te  la  couleur  du  verd  de  gris.  II  faut  ,  dit- 
il  ,  diftiller  la  vinaffe  dans  des  cornues  pareilles  à  celles 
dont  on  fe  fert  pour  tirer  i’efprit  de  nitre  pour  les  Manu¬ 
factures.  De  trois  parties  de  vinaffe  qu’on  diftiile  à  peu 
de  frais ,  on  en  retire  deux  ;  cette  liqueur  obtenue  par  la 
difiillation  ,  eft  un  efprit  de  vinaigre  fort  foible  ,  avec 
lequel  on  peut  pétrir  le  verd  de  gris  fans  altérer  fa  cou¬ 
leur. 

Les  expériences  de  M.  Monter  lui  ont  appris  auffi 
que  l’opération  pour  faire  le  verd  de  gris  ,  ne  réuffit  pas 
feulement ,  comme  on  a  coutume  de  le  dire  ,  dans  les 
caves  où  on  le  fait  ordinairement  ;  mais  qu’elle  réuffit 
encore  au  haut  des  maifons  avec  certaines  précautions 
néceffaires  à  prendre  ,  par  rapport  à  l’air  &  à  la  ùtuation 
du  local, 

Verdet  dijlilli  ou  Crîftaux  de  Venus, 

C’eft  un  fel  neutre  compofé  de  cuivre  &  de  l’acide  du 
vinaigre  ;  ce  fel  eft  d’un  beau  verd  ,  les  Peintres  s’en  fer¬ 
vent  dans  la  peinture;  on  l’employe  beaucoup  pour  faire 
le  fond  verd  des  tabatières  de  carton.  Les  Chymiftes 
nomment  criftaux  de  Venus  la  préparation  dont  nous 
allons  parler,  à  caufe  du  cuivre  qui  en  fait  la  bafe  ,  & 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Venus.  Les  Peintres  lui  ont 
donné  le  nom  de  verdet  diftillé  ,  afin  de  le  diftinguer  du 
verdet  ordinaire  ,  connu  auffi  (ous  le  nom  de  verd  de 
gris ,  &  auffi  parcequ’il  eft  d’une  couleur  verte  plus  pure  ; 
peut-être  auffi  ce  nom  lui  a  t  il  été  donné  ,  parcequ’on  le 
prépare  ordinairement  avec  du  vinaigre  diftillé. 

Ilparoitque  l’ufage  de  cettecouleur  eft  nouveau  dans 
la  peinture  5  du  moins  ce  n’eft  que  depuis  environ  une 
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trentaine  d'années  qu’on  prépare  des  criftaux  de  Venus 
en  quantité  &  en  grand,  C’eft  dans  les  environs  de  Mont¬ 
pellier  qu’on  a  commencé  à  en  établir  quelques  Manu- 
faélures.  M.  Baume  eft  le  premier  qui  en  ait  établi  uns 
Manufa&ure  à  Paris  dans  fa  maifon  rue  Coquiiliere  :  il  a 
bien  voulu  nous  communiquer  en  détail  le  procédé  qu’il 
fuit  pour  cette  fabrication  ;  nous  le  donnons  ici  d’autant 
plus  volontiers ,  que  le  verdet  diftillé  de  fa  fabrique  eft 
de  la  plus  grande  beauté  ,  &  ne  le  cede  en  rien  à  celui 
qu’on  a  préparé  avant  lui. 

Pour  faire  les  criftaux  de  Venus  ,  on  met  dans  une 
chaudière  de  cuivre  rouge  cinquante  livres  de  verd  de 
gris  humide ,  avec  cent  pintes  de  vinaigre  diftillé  ,  &c 
environ  vingt  pintes  d’eau  ;  on  fait  bouillir  ce  mélange 
pendant  une  demie  heure ,  en  ayant  foin  de  l’agiter  fou- 
vent  avec  un  bâton  ,  afin  de  délayer  &  faciliter  la  diflo- 
lution  du  verd  de  gris  :  on  ôte  enfuite  le  feu  du  fourneau  , 
on  laifTe  repofer  la  liqueur  pendant  une  demie  heure  » 
on  la  filtre  au  travers  du  papier  gris  ,  on  la  remet  dans  la 
chaudière  après  l’avoir  nettoyée  ,  &  on  fait  évaporer  la 
liqueur  jufqu’à  pellicule.  Alors  on  plonge  dans  cette  li¬ 
queur  de  petites  baguettes  de  bois  de  coudrier  d’environ 
un  pied  de  long  ,  &  qu’on  a  fendues  en  quatre  par  un  des 
bouts,  prefque  jufqu’à  l’extrémité  de  l’autre;  on  met  de 
petits  coins  de  bois  afin  d’écarter  les  brins  de  la  tige  à 
environ  un  pouce  de  diftance  les  uns  des  autres,  Tendant 
que  la  liqueur  réfroidit ,  il  fe  forme  une  grande  quantité 
de  criftaux  ,  dont  la  plus  grande  partie  s’attache  autour 
des  brins  de  bois. 

Lorfque  la  liqueur  eft  entièrement  réfroidie,  on  enleve 
les  baguettes  ,  on  fait  évaporer  la  liqneur  de  nouveau 
jufqu’à  pellicule, Sc  lorfqu’elle  cefie  de  bouillir,  on  plon¬ 
ge  les  baguettes  qui  ont  déjà  commencé  à  fe  garnir  ;  el¬ 
les  fe  chargent  d’une  nouvelle  quantité  de  criftaux.  On 
continue  les  évaporations  de  la  liqueur  &  les  immerfions 
des  baguettes  ,  jufqu’à  ce  qu  elles  foient  fuftifamment 
garnies  de  criftaux.  Chaque  baguette  après  ces  différentes 
immerfions,  doit  contenir  depuis  deux  jufquà  trois  li¬ 
vres  de  criftaux  de  Venus  :  dans  cet  état  on  les  nomme 
grappes  de  verdet .  Oli  peut  les  garnir  davantage  en  les 
plongeant  une  fois  ou  deux  4e  plus  dans  ia  liqueur  ;  on 
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peut  pareillement  les  moins  garnir  en  les  plongeant  une 
fois  de  moins.  Après  toutes  ces  opérations  ,  il  relie  dans 
la  chaudière  une  liqueur  verte  firupeufe  &  qui  ne  crif- 
tallife  plus  ;  il  eft  elîentiel  de  la  féparer  ,  &  de  ne  la  point 
mêler  dans  une  opération  fubfequente  5  pareequ  elle  ter* 
ait  la  couleur  du  verdet  diftillé. 

On  pourroit  faire  les  criftaux  de  Venus  avec  du  vi¬ 
naigre  non  dillillé  5  mais  M.  Baumé  a  remarqué  qu'ils 
font  moins  nets  &  moins  purs  ,  que  lotfqu’ils  fonr  faits 
avec  du  vinaigre  dillillé,  &  que  d’ailleurs  il  relie  fur  la 
fia  une  bien  plus  grande  quantité  d’eau  mere  en  pure 
perte  à  caufe  de  la  matière  extradive  du  vinaigre. 

Dans  le  travail  en  grand  ,  il  feroit  fort  embarradant 
de  filtrer  la  liqueur;  ainfi  on  peut  fe  contenter  de  la  laif- 
fer  dépofer  fuffifamment.  Le  dépôt  qui  fe  forme  ,  eft  une 
portion  du  cuivre  qui  n’a  pas  été  convertie  en  verd  de 
gris,  &  qui  ne  peut  pas  fe  dilToudre  dans  le  vinaigre  avec 
la  même  facilité  que  celui  qui  a  été  changé  en  verdet. 
On  met  ce  cuivre  à  part ,  on  peut  en  faire  du  verdet  en 
le  traitant  comme  du  cuivre  neuf ,  ou  bien  on  peut  le 
réduire  en  cuivre  en  le  fai  faut  fondre  dans  des  creufecs 
avec  des  matières  qui  contiennent  du  phlogiftique 

Pour  pouvoir  arranger  commodément  les  petites  ba¬ 
guettes  qui  doivent  fe  charger  des  crillaux  de  Venus  dans 
la  chaudière  ,  on  doit  avoir  foin  de  faire  conllruire  un 
chalfis  de  bois  de  la  forme  de  la  chaudière  ,  &.  auquel 
ou  fait  ajufter  des  traverfes  à  trois  pouces  de  diftance 
les  unes  des  autres  ;  on  met  à  ces  traverfes  de  petits 
clous  dillans  entr’eux  de  quatres  pouces  ;  ils  fervent  à 
accrocher  les  fils  &  ficelles  qui  tiennent  les  petites  ba¬ 
guettes  fufpendues  dans  la  chaudière.  Lorfque  ces  ba¬ 
guettes  fervent  pour  la  première  fois  ,  elles  nagent  fur 
la  liqueur,  mais  à  mefure  qu’elles  fe  chargent  de  crif* 
îaux  ,  elles  fe  plongent d’elles-mêmes  &  fe  tiennent  per¬ 
pendiculaires  dans  la  liqueur.  C’eft  toujours  du  côté  du 
petit  bout  qu’on  les  attache  ,  le  côté  large  fe  trouve  en 
en  bas. 

Il  eft  bien  elfentielque  la  chaudière  foit  toujours  alTez 
pleine  de  liqueur ,  pour  que  les  baguettes  foient  recou¬ 
vertes  de  quelques  pouces.  On  eft  abfolument  obligé  de 
les  plonger  à  plufiçurs  reprifes  pour  les  garnir  luffifam- 
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ment.  Dans  la  première  immerfion  ,  les  baguettes  ne  fe 
trouvent  être  chargées  que  de  très  petits  criftaux.  Dans 
la  fécondé  ,  ces  criftaux  s’accroiffenc  confidérablement , 

&  dans  la  troifieme  ,  ils  acquièrent  toute  la  grolfeur  qui 
leur  convient.  En  même  tems  que  les  baguettes  fe  char¬ 
gent  ,  il  le  forme  au  tour  de  la  chaudière  une  grande 
quantité  de  criftaux  :  on  les  y  laide  ,  pour  les  faire  re¬ 
fondre  dans  la  liqueur  ,  ils  faturent  l’eau  d’autant  pour 
une  criftallifation  fubféquente. 

Dans  la  première  criftallifation  ,  on  arrange  les  ba¬ 
guettes  très  près  les  unes  des  autres  ,  même  affez  pour 
qu’elles  puiffent  fe  toucher  ,  cela  eft  fort  indifférent  5 
mais  pour  la  fécondé  &  troifieme  criftallifation  ,  &  mê¬ 
me  pour  un  plus  grand  nombre  ,  fi  on  le  juge  à  propos  , 
il  eft  effentiel  de  les  difpofer  de  maniéré  quelles  foient 
par  le  bas  à  deux  pouces  de  diftance  les  unes  des  autres  , 
fans  quoi  elles  s’attacheroient  toutes  enfemble  ,  &on  les 
gâteroit  en  les  dérachant.  Les  grappes  entières  ont  une 
forme  pyramidale  ;  les  criftaux  font  des  lozanges  allez, 
régulières  d’un  très  beau  verd  ,  &  qui  fe  trouvent  ar¬ 
rangées  fur  les  baguettes  d’une  maniéré  fort  agréable. 
VERGETIER.  Voyei  Brossier. 

VERNISSEUR.  Le  Yerniffeur  eft  celui  quicompofe  le 
vernis  ,  ou  celui  qui  l’emploie. 

Le  vernis  eft  une  liqueur  oléagineufe  ,  luifante  ,  Sc  vif- 
queufe  dont  fe  fervent  les  Peintres  ,  les  Doreurs ,  &  quan¬ 
tité  d’autres  ouvriers. 

On  doit  diftinguer  en  général  deux  fortes  de  vernis , 
les  uns  qu’on  appelle  vernis  à  l'efprit  ds  vin  ou  dejjîcatifsy 
pareequ’ils  fe  féchent  promptement  ,  &  les  autres  qu’on 
nomme  vernis  gras.  Les  vernis  à  l’efprit  de  vin  fontcom- 
pofés  de  matières  réfineufes  tenues  en  diffolution  par  l’ef- 
ptit  de  vin.  Lorfqu’on  applique  ces  vernis  ,  l’efprit  devin 
s’évapore  &  laiffe  les  fubftances  réfineufes  fous  la  forme 
d’un  enduit  brillant  comme  une  glace  y  mais  ces  vernis 
fe  delféchent  confidérablement  à  l’air  ,  &  fe  fendent  ou 
fe  gerfent  j  inconvénient  auquel  ne  font  pas  expofés  les 
vernis  gras.  On  fait  de  beaucoup  d’efpeces  de  ces  vernis 
qui  tous  different  par  les  diverfes  réfines  qu’on  y  emploie» 
&  par  les  proportions  de  ces  réfines. 

|  Les  vernis  gras  fe  font  en  diffolvant  dans  des  huiles  s  à 
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laide  du  feu  ,  les  bitumes  ou  refînes  fur  lefquelles  l’ef- 
prit  de  vin  n’a  point  d’aâion  ;  ces  vernis  ne  font  point  fu- 
jets  à  être  altérés  par  l’eau  ,  comme  le  font  les  vernis  à 
l’efprit  de  vin  ,  mais  ie  plus  ordinairement  ils  font  colo¬ 
rés  ,  &  ils  fe  féchent  plus  difficilement. 

Nos  Artiftes  font  parvenus  à  faire  un  vernis  gras  tranf- 
parent  d’une  très  grande  beauté  ,  qui  achevé  de  donner  Je 
plus  grand  éciat  aux  équipages,  en  recouvrant  les< pein¬ 
tures  comme  d’une  efpece  de  glace. 

Les  Marchands  Epiciers  Droguiftes  vendent  de  fis  for¬ 
tes  de  vernis  :  favoir  , 

Le  vernis  Jiccaùf  qui  eft  de  l’huile  d’afpic  ,  de  la  téré¬ 
benthine  fiDe  ,  &  du  fandarac  fondus  enfemble. 

Le  vernis  blanc  qu’on  nomme  auffi  vernis  de  Venife , 
compofé  de  l’huile  de  téréhenthine,de  la  térébenthine  fine 
&  dumaffic. 

Le  vernis  d'efprit  de  vin  qui  eft  du  fandarac,  du  karabé 
blanc  ,  de  la  gomme  élemi ,  Si  du  maftic  mêlés  &  fondus 
dans  de  l’efprit  de  vin. 

Le  vernis  doré  fait  avec  de  l’huile  de  lin  ,  du  fandarac, 
de  l’aloes  ,  de  la  gomme  gutte ,  &  de  la  litharge  d’or. 

Le  vernis  à  la  bronze  cii  entrent  la  gomme  lacque  3  la 
colophone,  le  maftic  en  larmes,  &  l’efprit  de  vin.  Ce 
vernis  fe  nomme  auffi  vernis  de  la  Chine  ,  mais  très  im¬ 
proprement. 

Enfin  le  vernis  commun  qui  n’eft  que  de  la  térébenthine 
commune  fondue  avec  de  l’huile  de  térébenthine. 

De  toutes  les  différentes  efpeces  de  vernis  "colorés,  le 
véritable  vernis  de  la  Chine  ,  eft  ,  fans  contredit  ,  le 
plus  beau  &  le  plus  eftimé.  Il  a  une  dureté  ,  un  éclat  Si 
un  poli  admirables.  C’eft  de  ce  vernis  que  font  enduits  tant 
d’agréables  ouvrages  qui  viennent  de  la  Chine. 

Ce  vernis  n’eft  point  une  compofition  ni  un  fecrët  par¬ 
ticulier  ,  comme  bien  des  gens  l’ont  cru  ,  c’eft  une  réline 
qui  découle  d’un  arbre,  à  peu  près  comme  la  térébenthine. 

On  fait  à  cet  arbre  des  incitions ,  fous  ehacüne  desquel¬ 
les  on  place  une  coquille  de  moule  de  riviere  ,  pour  rece¬ 
voir  la  liqueur.  Les  exhalaifons  de  ce  vernis  font ,  dit-on, 
vénimeufes  ;  ceux  qui  le  tranfvafent  ,  font  obligés  de 
chercher  à  en  éviter  les  vapeurs.  Lorfque  le  vernis  fort  de 
f  arbre  ,  il  reflemble  à  de  la  poix  liquide  j  expoféà  l’air, 

fa  fur  face 
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ïa  furface  prend  d’abord  une  couleur  roufte  ;  peu  à  peu  il 
devient  noir. 

Les  Chinois  diftinguent  plufieurs  fortes  sde  vernis  qui 
tirent  leurs  noms  des  divers  cantons  od  on  les  recueille. 
Celui  qu'ils  nomment  Nien-tji ,  eft  le  plus  pur  &  le  plus 
beau  ;  il  eft  noir  &  très  rare.  Ils  ont  aufïi  uu  autre  vernis 
qui  tire  fur  le  jaune. 

Quand  les  Chinois  veulent  faire  leur  beau  vernis  noir* 
ils  font  évaporer  au  foleil ,  environ  à  moitié  ,  leur  vernis 
nommé  Nien-tfi ,  &  iis  y  ajoutent  fix  gros  de  fiel  de  pore 
par  livre  de  vernis. 

Pour  verniffer  les  ouvrages  communs ,  les  Chinois  n’y 
mettent  que  deux  ou  trois  couches  ;  pour  ceux  qu’on  veut 
rendre  parfaits,  on  y  en  paffe  davantage,  Quand  le  vernis 
eft  fec  ,  on  y  peint  ce  qu’on  veut  ;  &  après,  pour  le  mieux 
conferver  ,  &  lui  donner  plus  d’éclat ,  on  y  paffe  encore 
une  légère  couche  de  vernis. 

Ce  vernis  prend  toutes  fortes  de  couleurs  ,  on  y  mêle 
des  fleurs  d’or  &  d’argent ,  on  y  peint  des  hommes,  des 
montagnes  ,  des  Palais  ,  enfin  tout  ce  qui  plaît  à  l'ima¬ 
gination.  On  en  fait  des  cabinets  ,  des  tables  ,  des  para¬ 
vents  ,  des  coffres  ou  bahus ,  &c. 

La  réfine  ou  le  véritable  vernis  de  la  Chine  étant  ra- 
mafte  ,  fe  conferve  l’efpacede  vingt  ans  ,  &  plus  fi  on  le 
garde  dans  un  vaiffeaubien  fermé  :  comme  il  feroit  poffi- 
ble  avec  de  grands  foins  de  le  tranfporter ,  les  Chinois  , 
lorfqu’ils  en  vendent  aux  étrangers ,  ont  coutume  de  le 
falfifier,  en  y  mêlant  d’autres  huiles;  ce  qui  fait  qu’en 
!  peu  de  tems  il  fc  dénature  &  devient  inutile  à  l’ufage 
|  qu’on  en  veut  faire. 

Avant  que  de  mettre  ce  vernis  fur  le  bois  ,  les  Chinois 
quelquefois  ,  mais  non  pas  toujours,  y  donnent  une  pre¬ 
mière  couche  ,  comme  les  Peintres  ont  coutume  défaire. 
Ils  prennent  pour  cela  du  fang  de  cochon  ,  &  le  mêlent 
avec  de  la  chaux  vive  en  poudre  ;  ils  couvrent  le  bois  de 
ce  mélange f puis  lorfqu’ii  eft  fec,  on  le  polit  avec  la 
1  pierre  ponce.  Mais  pour  les  bois  fur  lefquels  il  n’eft  point 
néceffaire  de  mettre  cette  compofition  ,  ils  y  donnent 
une  couche  d’huile  appell éegirgili  ,  qui  fe  tire  par  ex- 
pretfion  d’une  graine  du  même  nom  ,  comme  en  Europe, 
on  fait  l’huile  de  graine  de  lin  $  cette  huile  fert  pout  les  ali- 
A.  &  M.  Tome  II,  Y  v 
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mens  à  la  Chine,  n*y  en  ayant  point  dç  celle  d’olive.  Quand 
cette  huiîe  eft  féche  ,  ils  y  mettent  le  vernis.  Les  Chinois 
n’emploient  aucun  autre  moyen  pour  le  polir  ,  parceque 
ce  vernis  s’étend  de  lui  même  ,  &  la  fuperficie  demeure 
fort  égale  \  ils  ont  feulement  foin  5  lorfqu’il  eft  bien  fec  , 
de  le  frotter  avec  un  linge. 

Nous  allons  donner  la  façon  de  compofer  un  vernis  qui 
palfe  pour  imiter  celui  de  la  Chine.  On  prend  deux  onces 
de  cire  d’Efpagne  pulverifée  &  tamilée  ;  on  la  met  dans  un 
matras  avec  quatre  onces  d’huile  de  térébenthine ,  &  on 
donne  un  feu  doux,  afin  que  le  tour  fe  fonde  :  fi  la  cire 
eft  rouge  ,  il  ne  faut  ajouter  que  l’huile  5  fi  elle  eft  noire, 
il  y  faut  mêler  un  peu  de  noir  à  noircir  :  ce  vernis  fen  à 
faire  la  première  couche-  Puis  on  prend  deux  onces  d’aloës 
&  autant  de  karabé  ,  &  on  fond  le  tout  dans  un  pot  de 
terre  vernilfé  ,  dans  douze  onces  d  huile  de  lin  ,  jufqu’à 
ce  que  le  mélange  foit  lié  &  incorporé. 

Il  fe  fait  de  tant  de  fortes  de  vernis  ,  qu’il  feroit  diffi¬ 
cile  d’en  faire  une  énumération  exaéle. 

Les  Verniflcurs  font  de  la  Communauté  des  Peintres. 
Voye{  Peintre. 

VERRIER.  Le  Verrier  efi:  celui  qui  fabrique  le  verre, 
8c  qui  s’occupe  à  en  faire  difféiens  ufienfiies  ;  ou  le  Mar¬ 
chand  qui  en  fait  le  commerce.  Par  plufieurs  Edits  &  Re- 
glemens  donnés  fous  différens  régnés  ,  il  a  été  permis 
aux  Gentilshommes  d’exercer  les  travaux  de  la  verrerie, 
fans  déroger  à  la  NoblefTe.  À  Paris  le  commerce  des  uf- 
tenfiles  de  verre  fe  fait  par  les  Maîtres  Verriers-Fayen- 
ciers.  Voye^  Fayencier. 

Le  verre  efi:  une  matière  plus  ou  moins  tranfparente, 
colorée  ,  ou  fans  couleur  ,  brillante  ,  fragile,  liffe  dans 
fa  fraéture  ,  &  qui  efi:  produite  par  la  fufion  des  pierres 
ou  terres  vitrifîables  ,  à  l’aide  des  fubftances  falines  al- 
kalines. 

Cer  art  eft  un  des  plus  beaux  préfetis  que  la  Chymie 
ait  faits  aux  hommes.  Il  nous  fournit  l?s  Ÿafes  les  plus 
propres  ,  les  plus  commodes  &  les  p’us  agréables  ;  il 
nous  procure  les  moyens  de  nous  mettre  à  l’abri  des  in- 
i lires  de  l’air  ,  fans  nous  priver  des  charmes  de  la  lu¬ 
mière.  La  confervation  d’une  infinité  de  liqueurs  pré- 
cieufes  lui  eft  uniquement  due.  C’eft  par  fon  fecours  que 
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ItôtiS  remédions  aux  défauts  de  notre  Vue  ,  ou  que  nous 
réparons  les  ravages  que  le  nombre  des  années  y  pro¬ 
duit-  V  Aftionomie  ne  doit  fes  plus  grands  progrès  qu’à 
l’arc  de  la  verrerie  ;  l’ufage  des  grandes  lunettes  a  per¬ 
fectionné  la  connoiflancc  du  Ciel  ,  fait  découvrir  de 
nouvelles  étoiles  ,  de  nouveaux  mondes  entièrement 
inconnus  à  l’antiquité  y  les  lunettes  font  également  utiles 
pour  la  navigation  pour  la  gueire  ,  &  dans  tous  les  cas 
où  le  falut  confifte  à  pouvoir  appercevoir  les  objets  de 
fort  loin  >  l’Aftronomie  eft  même  à  la  veille  d’une  grande 
époque  par  la  perfe&ion  d’une  composition  de  verre  dans 
laquelle  on  fait  entrer  beaucoup  de  matière  métallique. 
Le  verre  fait  par  ce  nouveau  procédé  allonge  davantage 
le  foyer  des  lunettes  ,  toutes  chofes  égales  d  ailleurs  » 
fans  décompoferla  lumière  ,  fans  faire  paroître  des  iris, 
comme  le  font  les  verres  ordinaires  ,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
yons  dit  au  mot  Lunetier. 

La  Phyfique  expérimentale  ne  doit  pas  moins  à  l’in¬ 
vention  du  verre  *,  fans  l’art  de  la  verrerie ,  on  ignoreroic 
peut-être  encore  une  infinité  de  beaux;phénomënes ,  tels 
que  la  décomposition  de  la  lumière  qui  fe  fait  en  paflanc 
au  travers  d’un  verre  triangulaire  nommé  prifme  ,  &  fa 
récompofition  en  réunifiant  les  mêmes  rayons  fimples 
par  le  moyen  d’une  loupe.  On  ignoreroitpeut  être  encore 
tous  les  phénomènes  des  expériences  qui  fe  font  dans  le 
vuide  ,  toutes  celles  d’optique  ,  catoptrique  ,  dioptrique. 
Que  de  découvertes  n’a-t  on  pas  faites  avec  les  microf- 
copes  ordinaire  &  folaire  I  On  ignoreroit ,  fans  le  verre, 
l’exiftence  de  ces  multicudes  d’infe&es ,  qu’on  ne  peut 
appercevoir  qu’à  l’aide  des  microfcopes.  L’ Electricité  ÔC 
les  plus  beaux  phénomènes  qui  l’accompagnent ,  doivent 
beaucoup  aufli  à  1  art  de  la  verrerie,  &c.  Quels  avanta¬ 
ges  ne  tire-t-on  pas  de  cet  art  pour  la  décoration  des  ap- 
partemens?  La  Chy mie  elle  même  tire  des  utilités  fans 
bornes  de  cette  matière  précieufe  quelle  a  fournie  à  la 
fociété  Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions  faire  l’é¬ 
numération  de  tous  les  arts  que  celui  ci  a  fait  naître  ,  tels 
font  les  arts  du  Lunetier  ,  de  l’Emailleur  ,  du  Vitrier  , 
&c. 

L’invention  du  verre  eft  très  ancienne  :  Pline, livre  36. 
ch ,  16,  rapporte  un  trait  à  ce  fujet ,  qui ,  fi  il  eft  vrai  , 

Vvij 
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fait  voir  qu  elle  efl  due  au  hazard.  Tl  dit ,  que  des  partît 
culiers  fur  les  côtes  de  Phénicie  fe  fer  virent  de  malles  de 
rvitre  en  place  de  chenets  s  pour  foutenir  une  chaudière 
dans  laquelle  on  préparoit  des  alimens.  La  violence  du 
feu  &  le  contaél  des  charbons  enflammèrent  le  nitre ,  le 
firent  couler  ,  &  le  combinèrent  avec  le  fable  ,  ce  qui 
prodiîiflt  un  verre  qui  devoir  être  très  greffier  ,  &  de 
bien  mauvaife  qualité  ;  mais  il  n'en  falloir  pas  davantage 
à  des  Obfervateurs  ,  pour  faire  des  tentatives  tendantes  à 
perfeélionner  ce  que  le  hazard  leur  avoir  mis  fous  les 
yeux. 

Cependant  il  paroit  que  le  verre  eft  plus  ancien  que 
Pline  ne  l'avoit  penfé  ,  puifqu’il  en  eft  fait  mention  dans 
les  livres  de  Moïfe  &  de  Job  ,  au  ch.  i.  v.  8.  de  ce  der¬ 
nier.  Dans  ces  rems  reculés  .  il  avoit  différens  noms  que 
les  Tiadudeurs  &  les  Commentateurs  ont  rendus  par  les 
mors  de  pierre  prècïeufe  3  pierre  Iran] "parente  ,  criflal ,  mi¬ 
roir  ,  diamant ,  verre  ,  diaphane  ,  &  glace  ,  à  caufe  de  fa 
reflemblance  avec  1  eau  congelée. 

Ariflophane  paroit  être  le  premier  qui  ait  employé  le 
mot  grec  que  nous  rendons  par  celui  de  verre  ;  on  le 
trouve  au  fécond  aéle  ,  feene  première  de  fes  Nuées.  Il 
introduit  far  la  feene  Sthrepfade  qui  fe  moque  de  So¬ 
crate  ,  &  enfeigne  une  méthode  nouvelle  de  payer  de 
vieilles  dettes  ;  c’éroit  de  mettre  entre  le  foleil  &  le  billet 
de.  créance  une  belle  pierre  tranfparente  qui  bruloit  le 
billet. 

Ariftote  propofe  deux  problèmes  fur  le  verre  ;  il  de¬ 
mande  dans  le  premier  ,  pourquoi  nous  voyons  au  tra¬ 
vers  du  verre  ?  dans  le  fécond  ,  pourquoi  le  verre  ne  peut 
fe  plier  ?  Ces  deux  problèmes  font  un  les  monumens  les 
plus  ancien1'  de  l’exiftence  du  verre.  Il  paroit  que  fa  décou¬ 
verte  efl:  suffi  ancienne  que  celle  des  briques  &  de  la  po¬ 
terie.  En  effet ,  il  efc  bien  difficile  ,  lorfque  l’on  a  mis  le  ; 
feu  à  un  fourneau  à  briques  ou  à  poteries  ,  qu'il  n’y  en 
ait  quelques  endroits  de  convertis  en  verre. 

Il  efl  avantageux  que  les  hommes  foient  excités  par 
des  problèmes  fingulieis  ,  à  perfeétionner  les  <ciences& 
arts.  Il  p<  ut  même  être  utile  de  préfenter  ces  problèmes, 
comme  poffibles  a  téfou  Ire.  pour  animer  davantage  l’é¬ 
mulation.  Chaque  partie  des  fciences  a  en  effet  un  pro-, 
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"blême  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler- 
Là  Méchanique  a  celui  du  mouvement  perpétuel  ;  la 
Géométrie,  celui  de  la  quadrature  du  cercle;  la  Chy- 
mie,  celui  de  la  pierre  philofophale  ;  la  Médecine ,  celui 
du  remede  univerfel  ;  la  Verrerie  ,  celui  du  verre  mal¬ 
léable  ,  &  l'imitation  parfaite  des  pierres  précieufes  , 
&c.  Mais  maiheureufement  ceux  qui  travaillent  à  la  fo- 
lution  de  ces  fortes  de  problèmes,  font  ordinairement: 
peu  in  (fruits  ,  &  n’ont  pas  même  les  premiers  élémens 
des  fciences.  Les  vrais  favans  le  gardent  bien  de  perdre 
leur  tems  à  des  recherches  fi  vaines. 

C’eff  cependant  à  la  recherche  de  la  folution  de  ces 
fameux  problèmes  ,  qu’on  doit  la  plupart  des  plus  belles 
découvertes  Celui  du  verre  malléable  a  vraifemblable- 
ment  occafiomvé  la  découverte  des  verres  métalliques,  des 
verres  coloriés  &  des  émaux  ,  qui ,  comme  l’on  fait 
font  des  efpeces  de  verre. 

Pline  le  Naturalifte  ,  dit  que  fous  PEmpereur  Ti¬ 
bère  ,  le  bruit  fe  répandit  qu’un  homme  avoir  trouvé  le 
fecret  de  rendre  le  verre  malléable.  Pétrone  entre  dans 
un  plus  grand  détail  ;  un  ouvrier  ,  dit  il ,  fit  une  boa- 
teille  qui  n’éroir  pas  fujette  à  fe  calfer  :  il  la  préfenta  à 
Tibere  ,  &  lajetta  contre  le  plancher  ;  la  bouteille  fe 
froilfa  comme  un  vaiffeau  de  métal  ,  &  l'ouvrier  lui  ren¬ 
dit  à  coups  de  marteau  la  forme  qu’elle  avait  perdue  en 
tombant.  L’Empereur  furpris  lui  demanda  fi  quelqu’un 
favoit  ce  fecret ,  l’ouvrier  lui  répondit  qu’il  ne -l’avoit 
communiqué  à  perfonne  ;  là  deffus  ce  Prince  lui  fit  tran¬ 
cher  la  tête  ,  en  difant  que  fi  ce  fecret  étoit  divulgué  , 
les  métaux  perdroient  bientôt  leur  prix.  Pline  donne  cela 
comme  un  bruit  généralement  répandu  ,  mais  dont  le 
fait  n’étoitpas  bien  certain.  A  l’égard  de  l’ouvrier  ,  cen 
Ecrivain  dit  feulement  qu’on  lui  ôta  les  moyens  de  pou¬ 
voir  travailler  à  fon  prétendu  fecret. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  ,  que  du  tems  de  Pline  ,  le  verre 
étoit  moins  recuit  que  le  nôtre  ;  qu’il  n’étoit  fufceptible 
d’aucune  flexibilité ,  &  par  conféquent  très  caffant  ;  en 
perfeéfionnant  le  verre  ,  on  lui  vit  acquérir  une  flexibi¬ 
lité  aflez  confidérable  ,  &  l'on  aura  penfé  qu’en  le  per¬ 
fectionnant  encore  davantage ,  on  pourroit  lui  donnez 
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la  duéïilité  des  métaux  ;  voilà  vraifemblablement  ce  qu2 
a  donné  lieu  au  problème  |du  verre  malléable.  Mais  il  y 
a  bien  loin  de  la  flexibilité  à  la  duélilité  ;  d’ailleurs  ,  il 
eft  difficile  de  croire  qu’on  puifle  réunir  dans  un  même 
corps  ,  deux  propriétés  qui  font  oppofées  l’une  à  l’autre  : 
favoir,  la  tranfparence  &  la  malléabilité  La  tranfparence 
du  verre  vient  non- feulement  de  l’arrangement  des  par¬ 
ties  qui  le  compofent  ,  mais  auffi  de  ce  qu’il  ne  leur 
relie  qu’une  bien  petite  quantité  de  phlogiftique.  Les  mé¬ 
taux  au  contraire  ,  doivent  leur  opacité  &  leur  duftilité 
à  ce  principe  phlogiftique  j  car  à  mefure  qu’on  les  prive 
de  cette  fubftance  inflammable  ,  ils  perdent  de  plus  en 
plus  l’opacité  8c  laduftilité. 

Le  problème  fur  les  pierres  précieufes  artificielles  n’a 
pas  moins  fait  de  bruit  :  Raymond  Lulle  prétendoit  pof- 
féder  ce  fecret. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  voit  que  le  verre  paroit 
être  de  toute  antiquité  ;  mais  la  perfection  de  cette  pré- 
cieufe  matière  appartient  aux  modernes.  La  Nature  pour 
nous  mettre  à  l’abii  des  injures  de  l’air,  fans  nous  priver  de 
la  lumière  ,  nous  fournit  le  gypfe  8c  le  talc  ,  qui  ont  la 
tranfparence  du  verre,  8c  qui  furent  longtems  employés  en 
place  de  vitres.  Le  criftal  de  roche  ,  qui  eft  un  verre  na¬ 
turel  formé  par  criftallifation  ,  auroit  pu  auffi  remplacer 
le  verre  artificiel  ,  même  avec  avantage  $  mais  outre  que 
les  grands  morceaux  d’une  beauté  paflable^lont  fort  rares, 
il  eft  fi  dur  qu'on  ne  le  travaille  qu’avec  beaucoup  de  pei¬ 
ne  ;  ainfi  il  ne  pouvoit  tout  au  plus  fervir  que  comme  un 
modèle  que  la  Nature  propofoit  aux  hommes  à  imiter.  Le 
papier  enduit  d’huile  ,  acquiert  une  demi  tranfparence  , 
8c  tient  lieu  de  vitres  dans  les  endroits  ou  peu  de  lumière 
fuffit  j  mais  cette  invention  eft  poftérieure  à  celle  du  pa¬ 
pier  ,  8c  ne  peut  jamais  remplacer  le  verre  avec  le  même 
avantage. 

Avant  que  de  parler  de  la  fabrication  des  uftcnfiles 
qu’on  fait  avec  le  verre,  nous  croyons  devoir  décrire  l’atte- 
lier  d’une  verrerie  ,  les  fourneaux  ,  les  creufets  qui  fer¬ 
vent  à  contenir  le  verre  dans  les  fourneaux. 

L’attelier  d’une  verrerie  eft  en  général  compofé  d’un 
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fous  lefquels  font  conflruits  des  fourneaux  &  des  maga- 
f  ns  pour  conferver  féciiement  les  matières  falines  qui 
doivent  entrer  dans  la  compofitien  du  verre. 

Les  fourneaux  de  verrerie  different  peu  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  les  uns  font  quarrés  ,  les  autres  font  ronds ,  les  au¬ 
tres  font  ovales ,  mais  ces  différences  font  le  plus  fou- 
vent  relatives  aux  ufages  qu’on  a  adoptés  dans  le  pays  * 
au  nombre  des  creufets quon veut  chauffer  à  la  fois  ,  Sc 
à  la  matière  combuftible  qu’on  veut  employer  pour  fon¬ 
dre  le  verre.  On  peut  indifféremment  fe  fervir  du  bois  , 
de  la  tourbe  ,  ou  du  chatbon  de  terre;  mais  le  bois  mé¬ 
rite  la  préférence  ,  lorfqu’on  veut  faire  du  verre  blanc 
ou  du  criftal. 

Le  four  dont  nous  allons  donner  la  defeription  efb 
d’un  fervice  très  génétal  ;  il  eft  employé  pour  fondre  le 
verre  avec  lequel  on  fait  des  bouteilles  à  vin. 

L’intérieur  de  ce  four  repréfente  un  berceau  de  cave 
quarré  par  ie  bas ,  &  voûté  en  ceintre  par  le  haut  ;  il  a  en¬ 
viron  huit  pieds  de  hauteur  ,  neuf  à  dix  pieds  de  largeur* 
’&  environ  fept  &.  demi  de  profondeur.  Les  murs  &.  la 
voûte  de  ce  fourneau  doivent  être  cor.ftruits  de  briques* 
qui  fournirent  plus  de  chaleur  que  tous  les  autres  ma¬ 
tériaux  qu’on  ponrroit  employer  ,  &  ils  doivent  être 
revêtus  à  l’extérieur  par  une  bonne  maçonnerie  de  pierre 
de  taille  ,  liée  par  de  forts  titans  de  fer.  La  voûte  de  ce 
fourneau  eft  percée  de  quatre  ouvertures  qui  font  diftri- 
buées  à  égales  diftances  les  unes  des  autres  ,  &  qui  for¬ 
ment  autant  de  cheminées  qui  s’élèvent  d’environ  un  pied 
&  demi  au  deffus  de  la  maçonnerie. 

Le  foi  de  ce  caveau  eft  dans  fa  longueur  percé  d’une 
ouverture  d’environ  un  pied  de  large  ,  &  communique  a 
une  très  grande  cave  qu’on  a  pratiquée  fous  le  four  ,  & 
qui  fert  de  cendrier.  Cette  cave  eft  voûtée  en  pierre  de 
taille  ,  &  elle  eft  beaucoup  plus  grande  que  le  four,  dans 
lequel  il  y  a  accès  par  un  efcalier  qu’on  y  a  pratiqué. 
L’ouverture  ffont  nous  parlons  eft  faite  dans  le  milieu, 
du  fol  du  four  ,  &  elle  le  partage  ,  pour  ainfi  dire  ,  er& 
deux  parties  ®  elle  eft  garnie  de  gros  barreaux  de  fer  * 
qui  fervent  de  grille  pour  foutenir  les  matières  cembuf- 
tibles.  Aux  deux  côtés  de  cette  ouverture  ,  on  éleve  d& 
fol  dans  l’intérieur  du  fout  un  m,ailif  en  forme  de  banc  ^ 
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d’environ  un  pied  $c  demi  de  hauteur  ,  &  qui  eft  pro* 
longé  tout  le  long  des  deux  parties  latérales  du  four- 
Ces  deux  maflîfs  ont  chacun  environ  trois  pieds  de  lar- 
geur ,  &  ne  laiflent  par  conféquent  entre  eux  ,  qu’un  in¬ 
tervalle  d’un  pied  ou  d’un  pied  &  demi ,  pour  contenir 
les  matières  combuflibks  5  c’eft  fur  ces  deux  efpeces  de 
bancs  qu’on  place  quatre  creufets  5  c’efl- à-dire ,  deux  de 
chaque  côté. 

Aux  deux  extrémités  de  l’ouverture  dont  nous  venons 
de  parler  ,  far  laquelle  on  établit  la  grille  du  four  ,  on 
a  pratiqué  une  porte  ceintrée  ,  de  deux  pieds  &  demi  de 
large  ,  fur  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur.  C’eft  par  ces 
ouvertures  qu’on  fait  entrer  les  quatre  creufets  ou  pots  , 
pour  les  placer  fur  les  deux  bancs  malfifs  dont  nous  avons 
parlé. 

Les  creufets  étant  placés  ,  ils  fe  trouvent  chacun  en¬ 
viron  à  fix  pouces  au  deflbus  d’une  fenêtre  par  laquelle 
on  introduit  dans  les  creufets  la  matière  à  fondre  pour 
former  le  verre  ,  &  par  où  on  retire  le  verre,  lorfqu’il  eft 
en  état ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas  5  ces  quatre  fe¬ 
nêtres  fe  nomment  les  ouvraux .  Ils  font  féparés  par  une 
maçonnerie  en  forme  de  mur ,  pour  empêcher  que  l’ou¬ 
vrier  qui  travaille  à  un  ouvrau  ,  ne  foit  trop  expofé  à  la 
chaleur  de  l’ouvrau  qui  eft  à  côté. 

Lorfque  les  pots  font  arrangés  dans  le  fourneau  ,  on 
bouche  avec  de  la  brique  les  deux  ouvertures  par  où  on 
les  a  entrés  ,  en  laiflant  feulement  à  chacune  une  fenêtre 
d’environ  un  pied  &  demi  en  quaré  ,  &  élevée  de  trois 
pieds  au  deflus  du  fol }  ces  fenêtres  font  perpendiculaires 
à  la  grille  du  four ,  &  on  les  réferve  pour  introduire  les 
matières  combuftibles. 

Au  deflus  du  four  on  a  pratiqué  deux  autres  petits 
fours  placés  l’un  à  côté  de  l’autre ,  &  féparés  par  une 
cloifon  de  briques.  Dans  les  coins  de  ces  petits  fours, 
viennent  aboutir  les  quatre  cheminées ,  dont  nous  avons 
parlé  ,  c’eft- à  dire  ,  deux  dans  chacun  ;  la  flamme  des 
matières  combuftibles  placées  dans  le  four  où  font  les 
creufets  ,  fort  par  ces  cheminées  ,  &  vient  achever  de  s’u- 
fer  dans  les  deux  petits  fouis  lupérieurs.  C’eft  dans  ces 
deux  petits  fours  que  i’on  place  les  marieres  deftinées  à 
la  fabrication  du  verre  ,  pour  y  recevoir  la  préparation 
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éjue  l’on  nomma  fritte  ;  &  la  chaleur  que  produit  la 
flamme  qui  s’échappe  du  grand  four  eft  fuffifante  pour 
faire  rougir  fortement  les  matières  ,  &  même  les  faire 
prefque  encrer  ea  fufion. 

Le  fourneau  dont  nous  venons  de  donner  la  defcrip- 
tionpeut  fervir  indifféremment  à  faire  du  verre  blanc  ou 
à  faire  du  verre  commun.  Examinons  préfentement  les 
matières  quon  fait  entrer  dans  la  compofition  du  verre  , 
le  choix  qu’on  en  doit  faire  fuivant  l’efpece  du  verre 
qu’on  fe  propofe  de  faire  ,  &  les  effets  que  ces  matières 
produifent  les  unes  fur  les  autres  en  fe  convertiffant  en 
verre. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  compofition  du  verre, 
font  de  deux  efpeces  principales  ;  les  unes  font  falines 
&  fufibîes  par  conféquent ,  &  les  autres  font  terreufes, 
elles  ne  peuvent  fe  fondre  ni  fe  réduire  en  verre,  tant 
quelles  font  feules  expofées  au  plus  grand  feu  que  nous 
puilfions  faire.  Ces  matières  traitées  féparément  ne  pour- 
roient  point  faire  du  verre  ;  mais  c’eft  de  leur  union  Sc 
de  leur  jufte  proportion  ,  à  l’aide  d’un  feu  convenable  , 
que  réfulte  le  bon  verre. 

Les  matières  falines  qu’on  fait  entrer  dans  le  verre , 
font  les  fels  alkalis  fixes  purifiés  ,  comme  le  fel  de  tartre, 
le  fel  de  potafle  ,  la  cendre  gravelée ,  le  fel  de  foude  ,  le 
fel  qu’on  tire  des  cendres  du  bois  neuf  ,  quelquefois  le 
borax  j  mais  la  cherté  de  cette  derniere  fubftance  eft 
caiife  qu’on  ne  l’emploie  guere  que  dans  les  opérations 
en  petit  ,  où  l’on  veut  fe  procurer  un  magnifique  verre 
blanc.  Le  pins  ordinairement  on  emploie  tous  ces  fels 
fans  les  avoir  purifiés  ,  pareeque  la  terre  végétale  qu’ils 
contiennent  ,  fe  vitrifie  &  fait  partie  du  verre  ,  fans  rien 
diminuer  des  bonnes  qualités  qu’il  doit  avoir ,  fi  ce  n’etc 
que  ces  matières  terreufes  végétales  communiquent  au 
verre  des  couleurs  qui  font  depuis  le  verd  de  mer  ,  juf- 
qu’au  noir  ,  à  caufe  des  matières  phlogiftiques  dont  elles 
font  imprégnées- 

Outre  les  matières  falines  propres  à  faciliter  la  fufion 
&  la  formation  du  verre  ,  on  fait  entrer  encore  dans  la 
compofition  du  beau  verre  blanc  que  l’on  nomme  criftal , 
une  certaine  quantité  de  chaux  de  plomb  ,  telles  que  le 
minium  ,  la  [itharge  ,  le  blanc  de  cérufe  &  le  maflicot. 
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Ces  différentes  chaux  de  plomb  font  très  fufibles  ,  de  fa"* 
ciîe  vitrification  ,  &  elles  ont  ia  propriété  fïnguîicre  d’ac* 
célérer  confidérablement  la  fufion  8c  la  vitrification  des 
matières  terreufes  qu’on  veut  faire  entrer  dans  le  verre» 
Ces  mêmes  chaux  de  plomb  donnent  du  corps  ,  de  la  fo- 
lidité  &  de  la  douceur  au  verre  en  le  rendant  moins  aigre 
&  moins  fufceprible  de  fe  cafïtr  ;  c’eft  par  cette  raifon 
q  te  le  criftal  dans  lequel  on  eft  dans  l’ufage  d‘en  faire 
entrer  une affez  bonne  Quantité,  eft  moins  caftant  que  le 
verre  blanc. 

les  matières  terreufes  qu’on  emploie  dans  la  compo- 
fîtion  du  verre  ,  font  de  deux  efpeces  :  fa  voir  ,  les  terres 
vitrifiables  8c  les  terres  calcaires.  Toutes  les  pierres  8c 
terres  vitrifiables  font  propres  à  cet  ufage  ,  comme  les 
quartz  „  les  fpaths  fufîbles  8c  vitrifiables  ,  les  cailloux  ,  le 
criflai de  roche  ,  les  fables,  &c.  mais  ordinairement  on 
ne  fe  fert  que  des» fables  ,  pareeque  la  Nature  nous  les 
■fournit  dans  un  état  de  divifïon  ,  qui  eft  plus  commode 
pour  l’ufage  ;  au  lieu  que  li  l’on  vouloit  employer  les 
pierres  vitrifiables  ,  il  fau droit  préliminairement  fe  don¬ 
ner  la  peine  de  les  réduire  en  poudre  ,  ce  qui  augmen¬ 
te  roi  t  confidérablement  la  main  d’œuvre. 

Plufieurs  Verriers  font  auffi  entrer  dans  la  compofi- 
tion  du  verre  une  certaine  quantité  d’argille  ,  de  cendres 
leflivées,  provenant  de  leflives  de  blanchiffeufes  ,  oC 
qu’ils  nomment  charries  ,  &  des  cendres  de  fou 'eres  $ 
quelques-uns  emploient  feul  ment  une  de  ces  matières, 
d’autres  les  emploient  toutes  enfemble  ,  mais  toujours 
concurremment  avec  quelques  unes  des  matières  fa- 
îines  alkalines ,  dont  nous  avons  parlé. 

Les  Verriers  ont  en  général  beaucoup  de  confiance 
dans  le  mélange  qu’ils  ont  adopté,  &  confervent  fecrette 
leur  recette  le  plus  qu’ils  peuvent.  Ce  que  l’on  peut  dire 
de  plus  précis  fur  ce:te  matière  ,  c’eft  que  toutes  les  fubf- 
tances  terreufes  que  nous  venons  de  nommer  ,  font  éga¬ 
lement  bonnes  à  faire  du  verre  $  elles  ne  méritent  de 
choix,  que  par  rapport  à  l’efpece  de  verre  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  faire,  8c  à  la  facilité  de  fe  les  procurer.  Nous 
remarquerons  feulement  que  les  fables  colorés  par  des 
matières  métalliques,  font  plus  fufibles  que  les  beaux  fa- 
Mes  blancs ;  pareeque  les  matières  métalliques  contenues 
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rîans  ces  fables  ,  y  font  dans  l’état  de  chaux.  Dans  cet 
état  elles  facilitent  confidérablement  la  fufion  &  la  vi¬ 
trification  des  matières  terreufes  vitrifiables  ;  &  c’eft  à 
caufe  de  cette  propriété  ,  que  dans  certaines  verreries  , 
on  emploie  de  cette  efpece  de  fable  par  préférence  à  du 
fable  blanc  ,  fur-tout  lorfqu’on  n’a  pas  deffein  de  faire  du 
verre  blanc. 

Les  terres  calcaires  qu’on  fait  entrer  dans  la  compôfi- 
tion  de  certains  verres ,  font  la  craie  ,  le  moélon  réduit 
en  poudre  ,  la  chaux  vive  &  éteinte  à  l’air ,  &c.  Dans  plu- 
fieurs  verreries,  on  fe  fert  de  ces  fubftances  pour  ména¬ 
geries  fels  alkalis  ,  parcequ’elles  ont  la  propriété  de  fa¬ 
ciliter  la  fufion  des  fables.  (  Voye^  les  raifons  de  cet  ef¬ 
fet  dans  le  Manuel  de  Ghymie  de  M.  Baumé  ).  Mais  il  eft 
bon  de  ne  faire  entrer  de  cette  efpece  de  terre  qu’en  très 
petite  quantité  dans  la  compofition  de  ce  verre  ;  car  quoi¬ 
qu’elle  y  foit  vitrifiée,  elle  n’eft  pas  pour  cela  entièrement 
changée  de  nature  ,  il  y  en  a  toujours  une  grande  partie 
qui  conferve  encore  fon  cara&ere  calcaire.  M.  Baumé  re¬ 
marqua  que  les  verres  dans  lefquels  on  en  fait  entrer  une 
trop  grande  quantité  ,  font  attaquables  par  les  acides  , 
&  font  détruits  en  fort  peu  de  tems.  Ces  efpeces  de  verre 
ne  font  pas  non  plus  d’une  grande  folidité  ,  ils  font  très 
fufceptibles  de  fe  cafter  au  moindre  contrafte  du  froid 
&  du  chaud.  Le  verre  commun  de  Lorraine  avec  lequel 
on  fait  les  bouteilles  à  vin ,  eft  dans  le  cas  dont  nous 
parlons. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les 
matières  dont  on  peut  fe  fervir  pour  faire  le  verre  ,  qu’il 
faut  les  choifir  fuivant  l’efpece  ou  la  beauté  du  verre 
qu’on  veut  fabriquer  Lorfqu’on  fe  propofe  de  faire  un 
beau  verre  blanc  ,  il  faut  faire  choix  de  fel  alkali  privé 
de  cendres,  parcequ’elles  contiennent  toujours  un  peu  de 
matières  phlogiftiques  charbonneufes.  Le  fable  qu’on 
veut  faire  entrer  dans  cette  efpece  de  verre  doit  être  blancj 
il  eft  bon  de  s’afTurer  par  des  expériences  ,  s’il  ne  con¬ 
tient  point  de  matières  colorantes  fufceptibles  de  fe  dé¬ 
velopper  au  grand  feu  ,  comme  cela  arrive  quelquefois. 
Ce  font  là  les  matériaux  du  verre  blanc.  On  forme  du 
criftal  avec  ce  même  mélange  en  y  ajoutant  une  certaine 


ëyi  VER 

quantité  d’une  des  chaux  de  plomb  ,  dont  nous  avons 
parlé. 

Le  verre  commun  fe  fait  avec  de  la  foude  non  ledivée  ^ 
du  fable  &c  de  la  châtrée.  A  l’égard  des  proportions  * 
elles  varient  dans  les  verreries  ;  c’eft  pour  cette  raifort 
que  nous  n’en  difons  rien.  Lesfragmens  de  verre  caffé  fe 
mettent  à  la  refonte  avec  les  matières  dont  nous  venons 
de  parler  ,  fans  rien  déranger  aux  proportions  ,  parce- 
qu’on  a  foin  de  n’y  mettre  que  des  fragmens  de  même 
efpece  que  le  verre  qu’on  veut  fe  procurer.  Nous  allons 
donner  pour  exemple  de  la  fabrication  du  verre  3  celui 
avec  lequel  on  fait  des  bouteilles  à  vin. 

Avant  que  de  placer  dans  les  creufets  les  matières  qui 
doivent  former  le  verre  ,  on  les  fait  calciner  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  dans  les  deux  petits  fours  fupérieurs 
dont  nous  avons  parlé  en  donnant  la  defeription  du  four. 
Cette  opération  fe  nomme  fritter  ,  &  La  matière  qui  a  été 
ainfi  calcinée  fe  nomme  fritte.  On  fait  cette  opération 
pour  plufieurs  raifons  :  i?.  afin  de  priver  de  toute  humi¬ 
dité  les  matières  à  fondre  :  zç .  afin  de  leur  procurer  un 
commencement  d’union  ,  &  de  les  avoir  toutes  rouges  5L 
embiâfées  ,  lorfqu’il  eft  nécefiaire  de  remplir  les  cren- 
fets  y  par  ce  moyen  elles  entrent  promptement  en  fufion  : 
cela  retarde  moins  le  travail  d’une  fournée  à  une  autre  , 
que  fi  l’on  mettait  ces  mêmes  matières  toutes  froides 
dans  les  creufets  ,  &  d’ailleurs  elles  feroient  cafier  les 
creufets  immanquablement. 

■  Enfin  ,  on  fait  fritter  les  matières  dans  le  deflein 
de  faire  brider  toutes  les  fubftances  phlogiltiques  qui 
peuvent  être  contenues  dans  les  ingrédiens  qui  doivent 
former  le  verre,  &  cette  raifon  eft  une  des  plus  effen- 
tielles  ’3  c’efl  même  par  rapport  à  cela  qu’on  retourne 
dans  ces  petits  fours  la  matière  toutes  les  deux  heures, 
afin  de  lui  faire  préfenter  de  nouvelles  furfaces  à  l’adion 
du  feu  ,  &  de  faire  brûler  le  plus  exactement  qu’il  eft 
poflible  les  matières  phlogiüiques  avant  de  la  faire  en¬ 
trer  en  fufion.  Si  elle  y  entroit  avant  cetre  calcination  9 
la  matière  phlogifiique  refteroit  dans  le  verre,  &  lui 
donnerait  une  couleur  noire  qui  lui  ôteroit  fa  tranfpa- 
xence  en  totalité  ou  en  grande  partie.  Lorfque  cette  fubfi 


VER  <J75 

"tance  phlogiftique  effc  une  fois  combinée  avec  le  verre  , 
iln’eft,  pour  ainfi  dire  ,  plus  pofiible  de  la  détruire  5  le 
verre  la  défend  tellement  de  l’aéfion  du  feu  ,  qu’il  faut 
l’augmenter  jufqu’à  la  derniere  violence  ,  &  le  commuer 
très  longtems  pour  n’en  détruire  même  qu’une  partie, 
car  il  en  refte  toujours  beaucoup.  Lorfque  cet  accident 
arrive  au  verre  pour  avoir  mal  fritté  la  matière  ,  on  ajoute 
dans  quelques  verreries  une  certaine  quantité  de  falpêtre, 
qui  fufe  &  détonne  avec  le  principe  phlogiftiquc  ,  le 
brûle  &  le  détruit  ;  c’eft  un  moyen  qu'on  emploie  pour 
clarifier  le  verre. 

Dans  prefque  toutes  les  verreries  d’Alface  ,  de  Bo¬ 
hême  &  de  l’Allemagne  ,  où  l’on  fait  de  très  beau  verre 
blanc  ,  mais  tendre  &  léger  ,  &  qui  n'a  pas  à  beaucoup 
près  la  folidité  des  vertes  de  nos  verreries  de  France  ,  011 
ajoute  dans  le  mélange  du  verre  des  matières  nommées 
potajjes ,  qu’on  forme  dans  les  (alines  de  Lorraine  &  de 
Franche-Comté.  Ces  matières  ,  comme  M  Baume  l’a  re¬ 
connu  par  l’expérience  ,  contiennent  beaucoup  de  fel 
marin  &  de  fel  fébrifuge  de  Silvius.  Lorfque  ces  fiels  fiont 
chauffés  violemment  ,  comme  cela  eft  néceflaire  pour 
la  fufion  des  autres  ingrédiens  ,  ils  laifient  dégager  une 
prodigieufie  quantité  d’air  qui  refte  interpole  entre  les 
parties  du  verre  fondu  ,  qui  le  tient  pendant  un  cer¬ 
tain  tems  dans  un  état  de  raréfa&ion  ,  &  qui  facilite  Ja 
combuftion  des  matières  phlogiftiques.  Aufii  ces  efipeces 
de  verres  fiont  frittés  beaucoup  moins  de  tems,  que  ceux 
dans  la  compofition  defqucls  on  n’a  point  fait  entrer  de 
ces  Tels.  On  eft  obligé  aufii  de  leur  faire  fiubir  un  plus 
grand  coup  de  feu  ,  afin  de  donner  aux  parties  du  verre 
fondu  la  liberté  de  fie  ralfembler  ,  &  par  là  faire  difipa- 
roître  les  bulles  j  car  c’eft  un  défaut  au  verre  d’en  con¬ 
tenir  une  trop  grande  quantité.  On  fait  entrer  aufii  dans 
la  compofition  de  ces  eîpeces  de  verre  blanc  beaucoup  de 
terre  calcaire  ,  ou  de  matériaux  fialinsqui  en  contiennent, 
comme  fiont  les  matières  qu’on  nomme  potajfes  dans  les 
falines  *,  c’eft  encore  une  des  caufes  pour  lefquelles  la 
plupart  des  verres  dç  ces  verreries  fiont  plus  tendres  que 
ceux  de  France  ,  dans  lefquels  on  ne  fait  point  entrer  de 
terre  calcaire. 

Lorfque  les  ingrédiens  du  verre  ont  été  fuffifammens 
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frittés ,  on  les  enleve  des  deux  petits  fours  avec  de 
des  peles  de  fer  :  on  les  introduit  dans  les  creufets  parles 
ouvraux  ,  &  on  remet  dans  les  mêmes  petits  fours  ds 
nouvelles  matières  à  fritter.  Alors  on  fait  un  grand  feu 
dans  le  four,  &  on  le  continue  pendant  douze  ou  quinze 
heures  ,  ou  jufqu’à  ce  que  le  verre  foit  bien  formé  8c 
Lien  fondu.  En  cet  état  on  écume  la  matière  avec  des 
cuillers  de  fer  ,  pour  enlever  les  Tels  qui  ne  fe  font  pas 
vitrifiés,&  qui  nagent  à  la  lurface  5  c’eft  ce  que  l’on  nom¬ 
me  fel  de  verre  &  fiel  de  verre .  Cefel  fe  diltnbue  dans  le 
commerce  ,  il  fert  dans  plufieurs  arts  pour  la  fufion  des 
.métaux.  Les  verres  dans  la  compofition  defquels  on 
fait  entrer  du  fel  marin  eu  des  matières  qui  en  contien¬ 
nent  beaucoup ,  comme  font,  par  exemple  ,  toutes  les 
foudes  de  Normandie  ,  ont  befoin  d'être  écumes  ;  car 
le  fel  marin  ne  fe  vitrifie  pas  ,  il  n’entre  point  dans  la 
compofition  du  verre,  il  fert  feulement  à  la  clarifier, 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Dans  la  plupart  des  ver¬ 
reries  on  a  attention  d’employer  des  foudes  qui  ne  con¬ 
tiennent  pas  une  trop  grande  quantité  de  fel  marin  ,  afin 
de  n’avoir  pas  la  peine  decumer  le  verre  après  qu’il  eft 
fait.  Cette  opération  eft  extrêmement  pénible  3  à  caufe 
de  la  grande  chaleur  qu’eft  obligé  de  fupporter  celui  qui 
la  fait.  Dans  quelques  verreries  ,  on  a  foin  même  de 
n’employer  que  de  la  fonde  d’Alicante  ,  qui  ne  contient 
que  peu  &  le  plus  fouvent  point  du  tout  de  fel  marin  5 
cette  efpece  de  foude,  à  poids  égaux,  eft  plus  fondante  8c 
plus  vitrifiante  que  les  foudes  communes ,  parcequ’eÜe 
contient  davantage  de  fel  aikali  fixe  minéral.  Lorfqu’ii 
n’y  a  que  1.  julte  proportion  de  fel  marin  dans  le  mé¬ 
lange  du  verre  ,  ce  fel  s’évapore  entièrement  pendant  la 
fufion,  mais  après  avoir  clarifié  le  verre,  comme  il  a  la 
propriété  de  le  faire. 

Lorfque  fe  verre  eft  en  état  d’être  employé  à  faire  des 
bouteilles  ,  un  ouvrier  plonge  dans  le  creufet  un tfelle  5 
(  c’eft  une  efpece  de  canon  de  fufil ,  ou  un  tube  de  fer 
d'environ  cinq  pieds  de  long)  ;  il  en  tire  une  petite  malle 
de  verre;  il  lui  fait  prendre  l’air  pour  la  refroidir  un  peu: 
& :  lorfqu’elle  l’eft  fuffifamment  ,.ii  la  replonge  dans  le 
creufet,  il  s’attache  une  nouvelle  quantité  de  verre  au  bout 
de  la  belle;  8c  s’il  juge  qu’il  n’y  en  a  pas  allez  pour  faire 
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line  bouteille ,  il  réitéré  encore  une  fois  à  plonger  la  felle 
dans  te  creufet  :  alors  il  la  tourne  fur  une  plaque  de  fer 
élevée  à  hauteur  d’appui,  inclinée  devant  l’ouvrier  comme 
un  pupitre  ,  afin  d’égalifer  la  matière  autour  de  la  fellej 
Au  bas  de  cette  plaque  de  fer  fe  trouve  placé  un  baquec 
plein  d’eau  froide  dellinée  à  rafraîchir  la  felle  :  à  melure 
qu'elle  s’échauffe  trop  ,  le  Verrier  en  jette  deffu'.  ,  en  la 
puifant  avec  la  main.  Lorfque  le  veire  eft  bien  arrangé  , 
&  que  la  felle  eft  en  état  d’être  marnée  ,  un  autre  ouvrier 
la  prend  pour  achever  la  bouteille  ;  il  donne  à  la  felle  mi 
léger  mouvement  de  rotation  en  f  >rme  de  coup  d’encen- 
fo  r  ,  afin  d’allonger  un  peu  la  malle  de  verre  ;  il  la  ‘plon¬ 
ge  aufîitôt  dans  un  moule  de  fer  où  il  la  tourne  en  touf  « 
fiant  en  même  tems  dans  la  felle.  La  bouteille  prend  la 
figure  de  ce  moule  ,  &  le  cul  fe  trouve  formé  comme  un 
œuf.  11  retourne  alors  la  felle  fans  deffus  deffous  ,  il  pofe 
à  ce  re  le  bout  par  où  il  a  fouflBé ,  &  avec  un  infiniment 
de  fer  il  appuie  légèrement  furie  cul  de  la  bouteille  pour  1® 
faire  rentrer  dans  l’intérieur.  Il  fait  en  même  tems  tourner 
la  felle  entre  fes  mains  ,  afin  que  le  fond  du  cul  de  la  bou¬ 
teille  fe  fade  uniformément.  îl  pofe  enfuice  la  bouteille 
horifontalemenr  fur  une  tablette  de  pierre, un  peu  arndeffus 
du  niveau  de  laquelle  on  a  attaché  dans  la  muraille  un 
outil  tranchant.  Il  place  le  col  de  la  bouteille  fur  le  côté 
coupant  de  cet  outil  ;  il  fait  tourner  un  peu  la  bouteille  , 
&  elle  eft  coupée  par  ce  mouvement.  II  prélente  enfuit® 
le  bout  de  la  felle  un  inffant  à  l’ouvrau  ,  pour  ramollir  le 
verre  qui  y  eft  refté  attaché  -,  il  foude  cet  outil  au  cul  de 
la  bouteille  ,  &  il  la  préfente  dans  cette  fituation  à  l’ou- 
vrau,  pour  ramollir  l’extrémité  du  col.  De  l’autre  main 
il  plonge  dans  le  creufet  une  verge  de  fer  pour  prendre 
un  peu  de  verre  en  fufion  5  il  pofe  le  bout  de  cetre  verge 
fur  le  col  de  la  bouteille  ,  &  il  fait  le  collet  ou  l’anneau 
enrournant  la  bouteille  circulairement  ;  il  la  îaiffe  un 
inftant  afin  de  bien  fouder  cet  anneau  au  col  de  la  bou¬ 
teille.  Alors  il  fe  retire  de  l’ouvrau  ,  il  pofe  la  bouteille 
fans  la  détacher  ,  fur  la  tablette  de  pierre  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  &  il  foure  dans  l’ouverture  de  la  bou¬ 
teille  le  côté  d’un  inftrument  fait  comme  une  paire  de 
pincettes.  Un  des  côtés  de  cette  pincette  a  la  figure  d’un 
poinçon ,  loutre  a  quelques  lignes  de  largeur  ôc  eft  con- 
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cave  parle  côté  qui  doit  ferrer  le  col  de  la  bouteille,  il 
fait  faire  lin  ou  deux  tours  circulaires  à  la  bouteille  ,  en 
tenant  fon  outil  très  fixe  dans  les  mains.  Le  côté  en  for¬ 
me  de  poinçon  arrondit  l’intérieur  du  col  ,  tandis  que 
l’autre  côté  de  la  pince  ,  qui  pofe  fur  l’extérieur  du  col 
de  cette  bouteille  ,  arrondit  l’anneau  &  rabat  les  inéga¬ 
lités  ou  les  filets  de  verre  qui  peuvent  s’y  trouver.  La 
bouteille  étant  finie  ,  cet  ouvrier  la  remet  entre  les  mains 
d’un  autre  qui  la  porte  ,  toujours  attachée  par  Je  cul  à  la 
felie  ,  pour  la  dépofer  dans  un  four  à  recuire.  Il  la  place 
comme  elle  doit  être  ,  &  enfime  il  la  détache  en  don¬ 
nant  un  petit  coup  de  main  fur  le  bout  de  la  felie.  On 
continue  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que  les  creufets  foient 
entièrement  vuides. 

Le  four  dans  lequel  on  fait  recuire  les  bouteilles,  eft 
d’une  grandeur  convenable  pour  contenir  toutes  les  bou¬ 
teilles  qu’on  fait  à  chaque  fournée.  On  le  chauffe  d’a¬ 
bord  allez  pour  entretenir  rouges  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  les  bouteilles  qu’on  y  dépofe  -,  après  quoi  on  di¬ 
minue  le  feu  peu  à  peu  ,  de  maniéré  quelles  font  trente- 
fix  à  quarante  heures  à  refroidir  entièrement.  Ce  four  eft 
quarté  &  n’a  point  de  grille  ;  c’eft  une  aire  de  briques 
qui  en  tient  lieu.  Les  matières  combuftibles  fe  placent 
dans  un  foyer  qu’on  pratique  fous  l’aire  oii  l’on  dé¬ 
pofe  les  bouteilles  -,  la  flamme  palfe  par  plufieurs  ouver¬ 
tures  qu'on  a  pratiquées  pour  quelle  puilfe  parcourir  tou¬ 
tes  les  bouteilles. 

La  recuite  des  pièces  de  verre  après  qu’elles  font  finies, 
eft  de  la  derniere  importance  Sans  cette  opération  ,  il 
ferait  abfolument  impoifibîe  de  faire  ufage  d’aucuns  va- 
fes  de  verre  ,  ils  fe  cafîeroient  tous  au  moindre  ébranle¬ 
ment,  &  même  fans  y  toucher;  toutes  les  pièces  fe  dé- 
truiroient  dans  les  magafins.  L’efFec  de  la  recuite  du  verre, 
eft  de  le  faire  réfroidir  par  dégrés  ,  le  plus  lentement 
qu’il  eft  poffible,  &  c’eft  de  cette  opération  bien  con¬ 
duite  ,  que  dépend  toute  la  foîidité  des  pièces.  La  re¬ 
cuite  doit  produire  dans  le  verre  une  retraite  uniforme 
de  toutes  fes  parties  ,  &  on  ne  peut  y  réufiir  que  par  un 
réfroidiffemenr  lent.  Lorfque  le  verre  refroidit  prompte¬ 
ment  ,  les  deux  furfaces  intérieure  &  extérieure  des  pièces, 
piétinent  d’abord  touie  leur  foîidité  &  de  la  retraite  par 
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eonféquent  î  mais  le  milieu  rie  Ton  épaîfleur  eft  encore 
ronge  &  mou  ,  il  Te  trouve  dans  un  état  de  comprelllon  , 
il  forme  un  refiorr  qui  relie  dans  cet  état  de  tenfion  ,  Sc 
qui  eft  toujours  prêt  à  rompre  l’obft ide  qui  le  gêne.  C’eft 
ce  qui  arrive  en  effet  a  tous  les  vafes  de  verre  un  peu 
épa  s  ,  &  qui  ont  été  mal  recuits  ;  les  feules  variations  de 
la  chaleur  &  du  f  oi  J  de  l'air  font  fuffifantes  pour  ex¬ 
citer  par  la  dilatation  &  ia  retraire  un  mouvement  entre 
les  parties  du  verre  ,  &  le  faire  cafier.  l’on  examine  mê¬ 
me  les  fragment  d’un  vafe  de  verre  ,  qui  s’ell  cafle  de 
lui  même  ,  on  remarque  que  les  bords  e  la  calibre  (ont 
arrondis  ,  &  que  les  pièces  ne  peuvent  jamais  fe  rappor¬ 
ter  dans  leur  épat fleur  '  ri  s'en  trouve  toujours  une  fen- 
fiblement  plus  épailfe  que  l’autre 

On  peur  rapporter  cet  elfet  des  pièces  de  verre  qui 
fe  calTcnt  d  elles  mêmes  pour  avoir  été  mal  recuites,  à 
ce  qui  arrive  aux  larmes  bataviques .  Lorfqu’on  en  caife 
le  petit  bout ,  elles  feréduifent  en  poulfiere  avec  violence 
dans  la  main  de  celui  qui  les  calîe  ,  mais  fans  lui  faire 
de  mal  ,  pareeque  les  morceaux  de  verre  ne  font  point 
anguleux.  Les  larmes  bataviques  font,  comme  on  fait  , 
des  gouttes  de  verre  ,  que  les  Verriers  laifient  tomber 
dans  de  l’eau  froide  Ils  s’amufent  quelquefois  à  rece¬ 
voir  ces  larmes  fur  la  main  plongée  dans  l’eau  ,  &  ne 
font  pas  brûlés  pour  cela.  L’extérieur  de  ces  larmes  eft 
refroidi  fur-le-champ  ,  tandis  qu’on  voit  l’intérieur  encore 
rouge  pendant  une  minute  entière.  Lotfquon  vient  à 
caffer  la  pointe  de  ces  larmes  ,  on  occalionne  entre  tou¬ 
tes  les  parties  du  verre  un  ébranlement ,  qui  excite  les 
parties  comprimées  à  fe  débander  comme  un  reffort.- 
Pour  prouver  que  cela  arrive  comme  nous  le  difuns  ,  il 
n’y  a  qu’à  faire  attention  ,  que  (1  rfl’on  fait  rougir  &  re¬ 
froidir  lentement  une  de  ces  larmes  de  verre  ,  elle  ne 
produit  plus  cet  effet  ;  tandis  qu’au  conrtaire  fi  Ton  fait 
rougir  de  nouveau  la  même  larme  de  verre  ,  &  qu’on  la 
falfe  refroidir  dans  de  l’eau  ,  elle  reprend  la  propriété  de 
s’éclater  en  menues  parties  comme  auparavant  ,  lorf¬ 
qu’on  vient  à  en  calfer  le  bout. 

Les  Verriers  s’amufent  encore  à  faire  de  petits  gobe¬ 
lets  ,  dont  le  cul  eft  fort  épais  ,  &  qu'ils  font  réfroidir 
dans  l’eau  comme  les  larmes  bataviques.  Lorfqu’on  laiffç 
A.&M .Tome  U.  Xx 
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tomber  perpendiculairement  dans  le  fond  de  ces  petits 
vafes  un  très  petit  fragment  de  verre  ou  de  cailloux  an¬ 
guleux  ils  le  réduifent  fur- lé-champ  en  pouffiere  com¬ 
me  les  larmes  bataviques  avec  un  bruit  allez  considéra¬ 
ble.  Toutes  ces  expériences  prouvent  la  nécefïité  de  faire 
parfaitement  recuire  les  vafes  de  verre. 

Dans  plulieurs  verreries ,  on  ajoute  à  la  compofitiort 
du  verre  deftiné  à  faire  des  bouteilles  à  vin  une  certaine 
quantité  de  bleu  d'azur  (r)  pour  donner  au  verre  un  petit 
ton  bleuâtre  qui  le  rend  plus  agréable  a  la  vue  ,  que  s’il 
étoit  noir  ou  jaunâtre.  Dans  d  autres  verreries  ,  ôn  ajoute 
un  peu  de  chaux  de  cuivre  pour  donner  au  verre  un  petit 
œil  verdâtre.  Quand  on  veut  faite  du  verre  blanc  cou¬ 
leur  d’eau  ,  on  met  dans  le  mélange  une  certaine  quanti¬ 
té  de  mangamfe.  Cette  matière  ,  fuivant  quelques  Chy- 
mifdes  ,  contient  une  petite  quantité  d’or  ,  fuivant  d’au¬ 
tres  ,  elle  ne  contient  que  de  l’étain  ou  du  fer  Quoi  qu’il 
en  foie  ,  il  eff  certain  que  la  manganefe  contient  une 
fubftance  métallique  qui  fournit  dans  certaines  opéra¬ 
tions  un  très  beau  pourpre  ,  &  que  néanmoins  elle  a  la 
propriété  de  faire  difparoître  pendant  la  fu lion  les  cou¬ 
leurs  étrangères  que  le  verre  auroit  retenues  fans  cette 
addition.  Ce  verre  blanc  couleur  d’eau,  fert  principale¬ 
ment  à  faire  les  glaces  de  miroirs  Voye{  Glacerie. 

A  Sevres  près  de  Pans  ou  il  fe  fabrique  une  des  meilleu¬ 
res  qualités  de  verre  pour  des  bouteilles  à  vin  ,  le  verre 
eft'un  peu  brun  ;  cette  couleur  lui  vient  du  fer  &  du 
phlogiftique  contenus  dans  la  foude  qu’on  emploie  ;  le 
phlogildique  ne  fe  brûle  pas  complettement ,  quoique 
dans  cette  verrerie  on  ait  attention  de  fritter  longtems  la 
matière  avant  de  la  mettre  en  fufron. 

Les  creufets  ou  pots  dans  lefquels  on  fait  le  verre, 
doivent  être  d’une  excellente  qualité  ,  puifqu’ils  font  def- 
tinés  à  fupporter  pendant  longtems  une  violente  aéfion 
du  feu  ,  &  les  efforts  continuels  du  verre  même  qu’on  doit 
confîderer  comme  une  matière  fondante  qui  agit  fur  leur 
fubftance  ,  &  qui  rend  à  les  vitrifier  eux  mêmes.  Il  fans 
encore  qu’ils  foient  afTcz  folides  pour  réfifter  à  plufieurs 

(i)  Voyez  ce  mot  à  l’article  Mine  de  Cobalt,  dans  le  Manitsl  ds 
Ghywie  par  M.  Baume. 
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fournées  fucceflîves  ;  car  il  feroit  rrès  embarraflant  & 
très  difpendieux  de  les  changer  à  chaque  fournée.  Ordi¬ 
nairement  on  ne  les  remplace  ,  que  lorfqu’ils  font  hors 
d  état  de  pouvoir  fervir  davantage.  Il  fe  trouve  quel¬ 
quefois  de  ces  creufets  qui  fervent  fix  mois  de  fuite  jour 
&  nuit  fans  interruption  >  car  dans  ces  fortes  de  manu/ 
fa&ures  ,  le  travail  n’eft  jamais  interrompu  que  les  qua¬ 
tre  grandes  fêtes  de  l’année  ,  encore  a  t  on  foin  d’entre¬ 
tenir  le  fe  u  dans  les  fours  pendant  le  tems  qu’on  n’y  tra¬ 
vaille  pas. 

Chaque  Verrier  fait  un  fecret  de  la  compofition  des 
creufets  qu’il  emploie  ;  cependant  cela  fe  réduit  à  favoir 
faire  choix  d’une  argille  très  pure,  &  qui  foit  infufible 
au  plus  grand  feu  qu’on  puiffe  faire.  A  la  verrerie  de  Sè¬ 
vres  on  fait  les  creufets  avec  une  excellente  argille  grife 
qui  vient  de  Gifors  ,  dans  une  des  terres  qui  apparte- 
noietirà  M  le  Maréchal  de  Beiille.  M.  Baumé  a  recon¬ 
nu  par  les  expériences  qu’il  a  faites  fur  cette  terre  ,  quelle 
tient  une  très  petite  quantité  d’or. 

Lorfqu’on  veut  faire  les  creufets  ,  on  choifi t  donc  un« 
bonne  argille  qui  ne  foit  point  (ableufe  ,  ou  qui  le  foit 
très  peu  :  fi  ellel’eft  trop  ,  on  la  lave  pour  féparer  le  fa¬ 
ble  ,  pareequ'il  rendroit  ces  creusets  trop  fujets  à  fe  fon¬ 
dre.  Dans  quelques  verreries  où  l’on  emploie  à  la  fabri¬ 
cation  des  creufets  une  argille  qui  n’eft  prefque  point 
fableufe  ,  on  ne  la  lave  point  5  mais  alors  il  eft  néceifaire 
de  l’éplucher  pour  en  féparer  foigneufement  les  pyrites 
qui  fe  rencontrent  ordinairement  dans  les  argilles  ,  &  qui 
par  la  violence  du  feu  viendroient  à  fondre  ,  &  perce- 
roient  les  creufets  dans  tous  les  endroits  où  il  son  trou- 
veroir.  On  fait  cuire  une  certaine  quantité  de  cette  terre 
lavée  ou  épluchée  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  pour 
lui  faire  perdre  fon  liant  5  on  la  réduit  enfuite  en  pou¬ 
dre  fine  ,  &  on  la  mêle  à  peu-près  par  portion  égale  avec 
de  la  même  terre  non  cuite  &  réduite  en  poudre  afiez 
fine.  On  mêle  bien  ces  terres  &  on  les  humeéle  avec  une 
fuffifante  quantité  d’eau  ;  on  pétrit  ce  mélange  avec  les 
pieds  nuds  ,  jufqu’à  ce  que  la  terre  fait  bien  mélangée 
&  bien  délayée  uniformément.  On  forme  enfuite  avec 
ce  mélange  des  pots  ou  creufets  de  figure  cylindrique  , 
qui  ont  environ  deux  pieds  &  demi  de  diamètre  &  en- 
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viron  trois  pieds  de  hauteur.  On  donne  à  ces  creufets  une 
épaiffeur  d’environ  trois  pouces  8c  bien  égale  par  tout. 
Lorfque  le  creufet  eft  formé ,  on  le  laide  fécher  au  point 
de  ne  pouvoir  y  faire  ,  qu’avec  peine,  une  marque  en 
appuyanc  detfus  le  bout  du  doigt.  Alors  on  le  bat  avec  des 
palettes  de  bois  ,  en  frappant  tout  au  tour  à  petits  coups  , 
ce  qui  taiîe  la  matière  Sc  donne  beaucoup  de  corps  au 
creufet.  On  le  polit  enfuite  ,  en  le  frottant  avec  lesmê- 
mes  palettes  de  bois  qu’on  trempe  de  tems  en  tems  dans 
de  l’eau  Lorfqu’il  eft  fini ,  on  le  porte  dans  un  magafin  où 
on  le  laifTe  fécher  quelquefois  pendant  fix  mois.  On  ne 
fait  cuire  les  creufets  qu’à  mefure  qu’on  en  a  befoin  , 
pareequ’on  les  place  dans  le  four  audicôt  qu’ils  font  cuits, 
&  tandis  qu’ils  font  encore  ronges.  On  a  attention  de  conf- 
truiie  le  fourneau  où  on  les  cuit  pies  de  la  porte  du  four 
par  laquelle  ils  doivent  entier  ^  par  ce  moyen  ils  ne 
caufent  aucun  retard  dans  le  travail,  8c  on  n’eft  pas  dans 
le  cas  de  les  échauffer  par  degrés  ,  comme  on  feroit  obli¬ 
gé  de  faire  ,  d  on  les  y  plaçoit  lorfqu’ils  font  froids. 

La  cuite  de  ces  creufets  confifte  à  les  faire  rougir  à 
blanc  avant  de  s’en  fervir  ;  mais  pour  cela  on  conduit  lé 
feu  par  dégrés  prefque  infenfibles  pendant  les  deux  ou 
trois  jours  qu'ils  font  ordinairement  à  cuire. 

Avant  de  palier  à  d’autres  objets  de  verreries  ,  nous 
allons  ajouter  ici  un  mot  fur  la  théorie  du  verre  8c  far 
les  qualités  qu’il  doit  avoir  pour  être  bon. 

La  compofition  de  quelque  efpece  de  verre  8c  de  crif* 
tal  que  ce  foit ,  a  toujours  pour  bafe  de  la  terre  vitri- 
fïable  8c  du  fel  alkali  fixe  ;  quoique  cependant  il  foie 
podible  de  faire  du  verre  fans  fels ,  en  employant  des 
terres  qui  ont  la  propriété  de  fe  fondre  8c  de  fe  vitrifier 
l’une  par  l’autre.  Mais  ce  n  eft  pas  de  ces  efpeces  de  ver¬ 
res  que  nous  entendons  parler  >  d’ailleurs  on  ne  les  fait 
dans  aucunes  verreries  avec  ces  terres  feulement  ,  on  y 
emploie  toujours  des  fels.  Ainfî  c’eft  de  l’aétion  de  ccs 
fels  fur  les  matières  vitrifiables  que  nous  entendons  par¬ 
ler  ici  ,  8c  nous  expliquerons  ce  qu’ils  deviennent  quand 
Ils  les  ont  réduites  en  verre. 

Pendant  la  fufion  des  matières  du  verre  ,  le  fel  alkali 
difTout  avec  effervefcence  la  terre  vitrifiable  8c  la  terre 
calcaire  (  fi  Ton  en  a  fait  entrer  ) ,  il  fe  combine  avec  cet 
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terres  &  les  vitrifie  compîettement;  mais  pendant  que 
cela  fe  fait ,  la  violence  du  feu  volatilife  une  grande  par- 
]  tie  de  l’alkali  fixe  ,  c’eft  ce  qui  eft  caufe  que  pendant  que 
j  les  matières  font  au  frittage,  &  dans  les  premieis  inftans 
de  la  fufion  de  ce'S  mêmes  matières  dans  les  creufets  , 
on  en  voit  élever  une  grande  quantité  de  vapeurs  fali- 
nes.  Si  l’on  empîoyoic  le  verre  immédiatement  après  fa 
I  fufion  ,  il  feroit  tendre,  falin  &  de  mauvaife  qualité. 

Les  Verriers  le  laifTent  chauffer  encore  pendant  un  cer- 
I  tain  tems  ,  afin  qu’il  puifie  s'affiner  ;  dans  cet  intervalle  , 
la  matière  exhale  encore  des  vapeurs  faiines  ,  mais  en 
bien  moindre  quantité  que  dans  les  commencemens.  Un 
bon  Verrier  juge  de  l’état  du  verre  en  fufion  dans  les 
i  creufets  ,  par  la  quantité  de  vapeurs  qui  s’en  élevent.  En¬ 
fin  Iorfqu’il  eft  entièrement  affiné  ,  il  ne  laide  plus  du 
;  tout  exhaler  de  vapeurs  :  c’efi:  dans  cet  état  qu’on  le  tra¬ 
vaille  ;  il  ne  peut  plus  rien  laifier  exhaler  à  moins  qu’on 
n  augmentât prodigieufement  l’adivité  du  feu.  Dans  ce 
cas  le  verre  en  feroit  encore  meilleur ,  il  feroit  plus  dur 
i  &  plus  pefant ,  pareequ’on  feroit  diffiper  une  plus  grar.de 
quantité  de  l’alkali  fixe  ,  mais  cela  n’eft  pas  nécelTaire 
pour  les  ufages  ordinaires. 

En  général  le  verre  dans  lequel  il  refte  le  moins  d’al- 
kaü  ,  eft  touiours  de  meilleure  qualité  ;  mais  il  n’eft  pas 
poffibîe  de  faire  diffiperce  fel  entierement,il  en  refte  tou- 
j  jours  une  certaine  quantité  qui  fait  partie  du  verre.  On 
voit  quelquefois  des  verres  tendres  fe  gerfer  &  fe  fen¬ 
diller  en  une  infinité  d’endroits  ,  pour  avoir  été  longtems 
a  l’air  j  ou  pour  avoir  contenu  toujours  de  l’eau.  Les 
ouvriers  appellent  cela  du  verre  qui  jette  [on  fel  ;  c’eft 
effectivement  une  forte  d’efflorefcence  faline  caufée  par 
la  trop  grande  quantité  d’alkali  qui  eft  refté  dans  le  verre. 
Si  l’on  pouvoir  fe  procurer  un  dégré  de  feu  çapable  de 
fondre  &  vitrifier  les  cailloux  ,  les  fables  &  les  autres 
pierres  vitrifîables ,  fans  addition  de  fel,  on  feroit  du 
verre  de  la  plus  parfaite  qualité  ,  &  qui  feroit  fembla- 
ble  en  bonté  &  en  beauté  aux1  plus  belles  pierres  fines. 
Mais  outre  que  cela  eft  impoffible  ,  il  ne  feroit  pas  plus 
facile  de  trouver  des  creufets  qui  pulTent  réfifter  à  un 
pareil  feu.  Voilà  les  deux  points  que  doivent  furmonter 
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ceux  qui  cherchent  à  faire  des  pierres  précicufes  arti¬ 
ficielles  ,  fembiables  aux  naturelles. 

Non  feulement  il  elf  néceflaire  de  mêler  du  fel  alkali 
avec  les  matières  propres  à  former  le  verre  ,  mais  il  faut 
encore  en  employer  plus  qu’il  n’en  refie  dans  le  verre.  Si 
l’on  ne  mettoit  que  les  juftes  proportions  dans  lefquelles 
il  fc  trouve  lorlque  le  verre  eft  fait ,  on  feroit  à  la  vé¬ 
rité  un  meilleur  verre  ,  mais  qui  feroit  bien  difficile  à 
entrer  en  fufion ,  &  pour  lequel  il  faudroit  un  coup  de 
feu  de  la  derniere  violence. 

La  fabrication  des  vafes  ,  bouteilles  &  uflenfiies  de 
■verre  ,  paroit  avoir  précédé  1  ufage  de  l’employer  en 
vitres.  Avant  qu’on  connût  cet  ufage  ,  on  fe  fervoit  de 
jaloufies  &r  de  rideaux  dans  les  pays  chauds  ,  comme  on 
le  pratique  encore  dans  la  T urquie  afiatique.  A  la  Chine  , 
les  fenêtres  ne  fe  ferment  qu’avec  des  étoffes  fines  en¬ 
duites  de  cire  luifante. 

Les  Romains  fe  contentèrent  Iongtems  de  treillis  :  à 
mefure  que  le  luxe  augmenta  ,  ils  s’aviferent  d’employer 
en  place  de  vitres ,  qu’ils  ne  connoiffoient  pas  encore,  le 
gypfe  qu’ils  fendoienc  en  feuilles  minces.  Les  perfonnes 
opulentes  fermoient  les  ouvertures  de  leurs  fales  de  bains 
avec  des  agathes ,  &  des  marbres  blancs  délicatement 
travaillés.  Il  paroît  que  c’eft  dans  les  pays  froids  que  l’u- 
fage  d’employer  le  verre  en  vitres  s’eff  d’abord  intro¬ 
duit,  &  cette  invention  a  été  bientôt  fuivie  de  celle  des 
glaces  &  des  miroirs  C’eff  vraisemblablement  dans  les 
Eglifes  qu’on  a  commencé  à  faire  ufage  des  vitres  de 
verre  ,  dont  on  ne  fe  fervit  d’abord  que  pour  la  com¬ 
modité  ,  &  pour  fe  mettre  à  l’abri  de  l’intempérie  des 
faifons  ;  mais  l’art  fe  perfeélionnant ,  on  les  fit  fervir  à 
décorer  les  Eglifes  par  les  belles  peintures  qu’on  mettoit 
delfus.  C’efl  ainfi  que  l’Abbé  Suger  fit  faire  dans  le  dou¬ 
zième  fiecle  les  vitres  de  l’Abbaye  Saint  Denis  en  France, 
qui  croient  magnifiquement  décorées  de  peinture.  Gré¬ 
goire  de  Tours  qui  vivoit  au  fixieme  fiecle  ,  parle  de  l’u» 
fage  des  vitres  ,  dans  fon  livre  fur  les  miracles  de  S.  Ju¬ 
lien  ,  &  dans  fon  Ie1'  livre  fur  les  Martyrs.  Le  Poète  For- 
tunat  qui  vivoit  fur  la  fin  du  même  fiecle  ,  parle  des  vi¬ 
tres  de  i’Fglife  de  Paris  5  en  faifant  la  defeription  poé- 
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tique  de  cette  Eglife.  Au  commencement  du  huitième 
iiecle  ,  les  Anglois  firent  venir  des  Vitriers  de  France 
pour  apprendre  à  arranger  les  vitres  de  leurs  Eglifes, 
comme  on  le  voit  dans  Bede ,  &  dans  les  Aéles  des  Evê¬ 
ques  d’Yorck.  L’uiage  du  plomb  n’étant  pas  encore  con¬ 
nu  pour  les  vitrages  ,  on  pofoit  dans  ces  premiers  tems 
les  petites  vitres  lur  des  chaflïs  de  bois 

La  maniéré  de  faire  le  verre  à  vitres  eft  très  peu 
différente  de  la  fabrication  des  autres  efpeces  de  verre. 
Nous  remarquerons  feulement  que  le  four  des  verreries  à 
vitres  contient  ordinairement  fix  eveufets  ,  &  qu’en  y 
pratique  à  cet  effet  fix  ouvraux  ;  un  qui  eft  fort  grand 
par  où  l’on  foufle  les  plats  de  verre  ,  &  deux  autres  plus 
petits  ,  par  où  l’on  prend  avec  la  felle  le  verre  qu’on  veut 
employer  *  les  trois  autres  ouvraux  qui  font  encore  plus 
petits  ,  fervent  à  introduire  dans  les  creusets  les  matières 
à  fondre.  Dans  chaque  fournée  ,  il  n'y  a  jamais  que  deux 
creufets  qui  contiennent  la  matière  propre  à  travailler  5 
les  autres  creufets  font  remplis  de  la  matière  à  faire  le 
verre  ,  qui  fe  fritte  pendant  qu’on  emploie  celle  des  au¬ 
tres  creufets  ;  &  on  les  remplit  lorfqu’ils  font  vuides 
avec  la  matière  des  autres  creufets  frittée  &  prefque  fon¬ 
due.  Mais  on  pourroit  très  bien  faire  du  verre  à  vitres 
dans  un  four  à  quatre  creufets  ,  tel  que  celui  dont  nous 
avens  donné  la  defeription.  Au  refte  il  eft  néceffaire 
d’employer  pour  former  du  verre  à  vitres  des  matières 
plus  pures  que  celles  qu’on  peut  faire  entrer  dans  la  com- 
pofition  du  verre  deftiné  à  faire  des  bouteilles  à  vin 
pareeque  la  couleur  eft  indifférente  pour  l’iifage  de  cette 
derniere  efpece  de  verre  Nous  remarquerons  encore  , 
que  pour  le  verre  à  vitres,  on  chauffe  les  fours  avec  du 
bois.  Cela  eft  néceilaire  à  caufe  de  la  pureté  de  la  flam¬ 
me  qui  apporte  moins  d’altération  au  verre  ,  que  lors¬ 
qu'on  emploie  du  charbon  de  terre. 

Lorfque  la  matière  contenue  dans  les  deux  creufets, 
dont  nous  avons  parlé  ,  eft  fuffifamment  fondue  ,  le 
Verrier  plonge  dans  un  des  creufets  ou  pots  une  felle 
d’environ  cinq  pieds  de  long,  &  il  la  retire  chargée  du 
verre  qui  s’y  eft  attaché.  Il  la  roule  pour  unir  &  arranger 
le  verre  ,  fur  une  table  de  fer ,  au  bas  de  laquelle  eft  pla¬ 
cé  un  baquet  plein  d’eau  :  on  en  jette  tin  peu  avec  la 
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main  fur  îa  felle  ,  Iorfqu’elle  s  échauffé  trop.  Lorfque  le 
verre  qui  eft  attaché  à  la  felle  eft  un  pea  refroidi ,  on  la  re¬ 
plonge  dans  le  creufet  pour  la  charger  d’une  plus  grande 
quantité  de  verre  ,  on  la  tourne  de  même  pour  unir  5c 
lier  le  verre  :  on  réitéré  la  même  manœuvre  encore  deux 
fois.  Cela  fait  quatre  immerfions  de  ta  fei;e  dans  le  creu¬ 
fet,  6c  cela  fufîit  pour  la  charger  aflez  de  verre  peur  faire 
Un  plat  Alors  le  Verrier  fouHe  dans  la  felle,  le  verre 
s’enfle  8c  forme  un  gros  balon  qui  s’allonge  d’eniron 
un  pied.  En  cet  état  il  le  roule  fur  une  table  de  marbre 
pour  lui  donner  îa  rondeur  &r  la  forme  convenables  ;  en- 
fuite  il  le  foufle  une  fécondé  fois,  5r  il  forme  un  balon  de 
18  à  io  pouces  de  diamètre.  Le  Verrier  préfente  ce  ba¬ 
lon  au' four  par  l’ouvrau^où  il  s’applattit  un  peu  ;  il  le  reti¬ 
re  du  feu  Si  le  laide  un  peu  réfroi  lir  ;  il  le  pofe  fur  l’âtre 
du  four;8c  à  l’aide  d’une  goutte  d’eau  qu’il  jette  fur  le  bout 
de  la  felle  ,  le  verre  fe  fendille  ,  6c  la  felle  fe  détache.  Un 
autre  Verrier  plonge  dans  le  creufet  une  verge  de  fer 
pour  y  puifer  un  peu  de  verre  ;  on  retourne  fens  deffus 
défions  le  balon  applatti  ,  8c  on  l’attache  par  ce  côté  à  la 
verge  de  fer  ,  à  l’endroit  oppofé  à  celui  d’où  la  felle  s’eft 
détachée.  Alors  on  porte  ce  balon  applatti  (  qui  figure  un 
plat  de  verre  attaché  à  la  felk  par  (on  centre  )  au  grand 
ouvrau  pour  y  être  chauffé.  Lorfqu’if  l’eft  fufîifamment  , 
le  Verrier  fourre  un  outil  de  fer  dans  l’ouverture  qu’a 
laiflee  la  felle  qu’on  a  détachée  ;  il  tourne  cet  outil  en 
rond  8c  augmente  cette  ouverture  jufqu’à  dix  pouces  de 
diamètre  ,  ce  qui  fait  refluer  le  verre  du  milieu  vers  les 
bords ,  6c  forme  tout  au  tour  du  plat  cette  efpece  d’our¬ 
let  qu’on  y  remarque. 

On  prefente  encore  ce  plat  de  verre  au  grand  ouvrau 
du  four  pour  le  chauffer  de  nouveau,. 8c  lorfqu’il  l’eft  fuf- 
fifamment  ,  le  Verrier  le  fait  tourner  fur  fon  diamètre  , 
5c  par  le  mouvement  de  la  force  centrifuge  ,  les  épaif- 
feurs  du  verre  refluent  vers  les  bords  ,  6c  le  plat  de  verre 
acquiert  toute  fa  perfection.  Cette  manœuvre  fe  fait  cb 
tenant  toujours  le  plat  du  verre  a  l’ouvrau. 

Lorfque  le  plat  de  verre  eft  parfait  ,  on  le  tire  de  l’on- 
vrau  ,  toujours  en  le  tournant  circulairement  fur  fon  dia¬ 
mètre  ,  6c  on  le  pofe  fur  une  table  de  terre  cuite  ,  garnie 
de  braife  ardente  ,  fur  laquelle  on  lejaiffc  un  peu  réfroi- 


V  E  Pv  68  5 

dir  &  prendre  confiftance  ,  après  J  avoîr  détaché  de  la 
verge  de  fer  ,  ce  qui  fe  fait  par  deux  mouvcmens  de  poi¬ 
gnet  :  c’eft  l’endroit  par  où  cctre  verge  tenoit  au  plat  de 
verre,  qu’on  nomme  l'ozil  de  bœuf  ou  la  boudiné  du  verre . 
Lorfque  le  plat  eft  à  demi  refroidi  ,  on  le  prend  avec 
une  fourche  à  deux  longs  fourchons  ,  &  on  le  place  ver¬ 
ticalement  dans  un  four  à  recuire  ,  où  il  refte  vingt-qua¬ 
tre  heures  Alors  on  le  tire&  on  le  ferre  dans  des  efpeces 
de  paniers  partagés  par  des  tringles  de  bois  où  il  refte  en 
magafin  ,  jufqurà  ce  qu’il  y  en  ait  fuffifamment  pour  en 
former  des  paniers  complets. 

On  ne  peut  employer  &  vuider  par  jour  que  les  deux 
creufets,  dont  nous. avons  parlé  »  ce  qui  forme  ordinai¬ 
rement  quatre  paniers  ,  à  raifon  de  14  plats  par  chaque 
panier,  &  le  plat  de  trente  huit  pouces  de  diamètre, 
comme  nous  le  difons  au  mot  Vitrier  ,  où  nous  trai¬ 
tons  aulTide  Y  art  de  peindre  fur  le  verre . 

Le  verre  en  plats  pour  la  confommation  de  Paris  ,  vient 
delà  fo'êt  de  Lions  en  Normandie  ,  où  il  y  a  quatre 
verreries  établies  :  favoir ,  à  Erourieux  ,  à  la  Haye  ,  la 
Verrerie  neuve  &  l’Holandele  On  fait  dans  beaucoup 
d’autres  endroits  du  verre  à  vitres  ,  mais  qui  fe  débite 
dans  les  Provinces. 

On  fait  de  deux  efpeces  de  verre  à  vitres  ,  un  qui  a 
une  légère  couleur  ,  &  un  autre  qui  eft  parfaitement 
blanc  ;  ils  fe  vendent  l’un  &  l’autre  à  la  Comme  ou  au 
panier.  Le  verre  blanc  s'emploie  dans  les  beaux  appar¬ 
tement  ,  &  pour  mettre  fur  des  tableaux  ,  fur  les  paftels 
&  fur  les  eftampes  ;  celui  qui  a  de  la  couleur  eft  em¬ 
ployé  dans  les  bâîimens  pour  les  croifées. 

A  l'égard  des  verres  colorés  ou  des  criftaux  très  par¬ 
faits  deftinés  à  imiter  le  diamant  &  les  pierres  précieufes, 
&  à  refter  en  malles  pour  être  taillés  &  montés  en  bagues, 
&  autres  bijoux  ,  ils  ne  different  des  émaux  que  pat  la 
tranfparence.  Les  émaux  perdent  cette  tranfparence  à 
caufe  de  la  chaux  d’étain  qui  en  fait  ordinairement  la 
bafe  ,  &  qui  eft  très  difficile  à  vitrifier  ;  les  verres  co¬ 
lorés  dont  nous  venons  de  parler  ,  confervent  au  con¬ 
traire  de  la  tranfparence  ,  pareeque  les  matières  métal¬ 
liques  dont  on  fe  fert  pour  les  colorer ,  fe  vitrifient 
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complètement ,  &  fe  combinent  avec  la  fubftance  pro¬ 
pre  du  verre. 

Pour  le  bleu  on  emploie  le  Cobalt  8c  tous  les  maté¬ 
riaux  provenant  du  cobalt  ,  dont  nous  avons  parlé  à 
l’article  de  la  fonte  des  mines  :  cette  matière  colorante 
eft  la  feule  qui  réfifte  an  plus  grand  feu  ,  &  avec  laquelle 
par  conféquent  on  puiffe  faire  des  pierres  artificielles  de 
la  de  rniere  dureté. 

On  fait  les  différentes  nuances  de  rouge  ,  de  brun  8C 
de  brun  maron  avec  le  fer  réduit  en  chaux  dans  diffé¬ 
rents  degrés.  Le  brun  fe  fait  auffi  avec  la  chaux  de  cui¬ 
vre  qui  fe  trouve  dans  les  baquets  où  les  Chauderonniers 
plongent  les  pièces  de  cuivre  qu’ils  ont  fait  recuire. 

Lçs  verres  de  couleur  pourpre  fe  font  avec  le  précipité 
d’or  &  d’étain ,  connu  fous  le  nom  de  précipité  de  Caf- 
fius  s  mais  encore  mieux  8c  plus  Purement  avec  de  l’or 
calciné  pendant  longtems  dans  un  marras  avec  du  mer¬ 
cure  ,  de  la  meme  maniéré  qu’on  prépare  le  précipité 
per  fe.  Voyez  le  Manuel  de  Chymie  &  le  DiShonnaire 
de  Chymie. 

Les  pierres  colorées  verres  artificielles  fe  font  avec 
toutes  les  chaux  vertes  de  cuivre  ,  telles  que  le  verd  de 
gris  j  le  cuivre  piécipité  des  acides  minéraux  &  végé¬ 
taux  par  l’akali  fixe  ,  l’efpece  de  rouille  verre  qui  fe  for¬ 
me  à  la  furface  du  cuivre  lorfqu’il  efi:  expofé  à  l’air  8c  à 
l’eau  ,  8c  même  la  chaux  de  cuivre  provenant  des  ba¬ 
quets  des  Chauderonniers.  Mais  dans  ce  dernier  cas  ,  il 
faut  faire  entrer  en  même  tems  dans  là  compofition  du 
verre  quelque  matière  faline  ,  telle  que  le  nitre  ,  qui 
puifie  achever  la  calcination  du  cuivre  ,  ou  employer 
cette  matière  dans  les  verres  durs  à  fondre  ,  &  qui  fou- 
tiennent  le  feu  pendant  longtems  avant  leur  fufion. 

Le  verre  jaune  fe  fait  le  plus  ordinairement  avec  le 
minium  ou  la  litharge  ou  le  blanc  de  cénife  ,  en  ayant 
foin  que  le  verre  pendant  fa  fufion  ,  ne  préfenre  que  peu 
de  furface  à  i’air  ,  pour  qu’il  ne  perde  point  le  phlogif- 
tique  qui  procure  cetre  couleur  jaune.  Quelques  per- 
fonnes  prétendent  qu’on  peut  fe  fervir  auffi  du  jaune  de 
Naples  ,  qui  n’efib  qu’une  efpece  de  terre  ochreufe. 

Le  verre  fe  colore  en  violet  par  la  manganefe  nom** 


V  I  G  687 

mce  aufli  magnifie  ,  dont  les  proportions  doivent  fe  va* 
rier  fuivanc  la  dureté  du  verre  &  la  nuance  de  violée 
qu’on  vent  lui  procurer 

Les  matériaux  pour  faire  les  verres  colorés  dont  nous 
venons  de  parler  ,  font  le  beau  fable  blanc  ,  un  fel  alkali 
très  pur  végétal  ou  minéral ,  8c  une  quantité  (ufïifanre  de 
minium  ,  de  cérufe  ou  de  lit  barge.  Ce  mélange  fondu  au 
grand  feu  avec  une  petite  quantité  de  nitre  dans  un  creufet, 
produit  un  très  beau  verre  blanc  fan1  couleur  ,  qui  forme 
le  beau  criftai  imitant  !e  diamant  blanc  ,  &  qui  eft  connu 
fous  le  nom  de  Stra £.  Ce  même  mélange  fondu  fans  nitre  8c 
dans  un  creufet  parfaitement  clos  ,  donne  un  beau  verre 
jaune  qui  imite  la  topaze.  Si  Ton  broyé  de  ce  verre  avec 
quelqu’une  des  matières  métalliques  colorantes  ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  on  obtiendra  un  verre  coloré  , 
fuivant  la  nature  de  la  matière  métallique  employée. 

La  perfection  des  pierres  précieufes  artificielles  eft  , 
quelles  foient  le  plus  dures  qu’il  eft  poflible,  fans  bulles, 
d’une  belle  tranfparence  ,  8c  que  les  couleurs  en  foient 
vives  ,  bril  antes  ,  bien  fondues  ,  &  bien  également 
nuancées.  Cette  derniere  qualité  dépend  d’un  mélange 
exact  avant  la  fution.  Plus  les  verres  colorés  éprouvent 
longtems  l’aétion  du  feu  ,  plus  ils  prennent  de  dureté  ,  8c 
fe  débat  raflent  des  bulles  qui  pourroient  les  gâter  ;  mais 
cette  longue  aétiondu  feu  volatilife  &  détruit  la  couleur 
des  matières  colorantes.  C’eft  ce  qui  rend  cet  art  fl  dif¬ 
ficile  ,  8c  oblige  la  plupart  des  artiftes  de  fe  contenter  de 
verres  tendres  ,  qui  perdent  leur  poli  au  moindre  frotte- 
menr.  Ce  défaut  &  leur  pefantcur  p'us  gran  !e  que  celle 
des  pierres  précieufes ,  les  font  diftinguer  aifément  d’a¬ 
vec  ces  riches  productions  de  la  Nature. 

V 1GNERON.  C  eft  celui  qui  travaille  la  vigne  ,  qui  la 
plante  ,  la  cultive  ,  8c  exprime  le  jus  des  raifins  pour  en 
faire  du  vin.  Le  Vigneron  fait  valoir  fa  propre  vigne  ,  ou 
bien  il  travaille  celle  d’un  propriétaire  qui  l’emploie  à 
l’année  ou  à  la  journée  ;  ou  bien  enfin  il  tient  les  vignes 
à  bail  ,  comme  le  Fermier  tient  les  terres. 

La  culture  de  la  vigne  ,  8c  l’Art  de  faire  le  vin  ,  font 
au  nombre  des  premières  connoiflances  que  les  hommes 
ont  eues  de  l’Agriculture  ;  il  y  a  plufieurs  pays  où  la  na¬ 
ture  produit  naturellement  de  la  vigne ,  dont  le  fruit  eft; 
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peu  différent  de  celui  des  vignes  cultivées  :  on  a  raffemblé 
ci  abord  les  feps  confondus  auparavant  avec  les  autres  ar- 
buftes,  on  les  a  tranfportés  dans  des  terroirs  convenables, 
&  on  en  a  formé  des  plants  réguliers  :  tout  étoit  (impie 
dans  cette  culture  ;  il  a  fuffi.  de  tailler  la  vigne .  de  l’émon¬ 
der  ;  il  n  a  pas  été  neceffaire  d*en  marier  différentes  ef- 
peces  par  la  greffe  pour  les  adoucir ,  comme  on  le  prati¬ 
que  à  l’égard  des  autres  arbres  fruitiers.  Rien  netoit  plus 
/impie  que  d’exprimer  le  jus  des  grappes  avec  les  mains  ; 
&  l’Arc  fe  perfectionnant  enfuite,  on  a  trouvé  des  moyens 
plus  expéditifs.  L’invention  des  vafes  propres  à  conferver 
Jes  liqueurs  ,  a  fuivi  de  près  la  découverte  du  vin.  On  a 
d  abord  fait  ufage  de  ceux  que  la  nature  préfentoit  dans 
tous  les  climats:  tels  étoient  les  courges  ,  les  calebaffes y 
qui  étant  defféchées  &  creufées ,  fervoientà  garder  les  li¬ 
queurs  :  ce  font  encore  les  vafes  les  plus  ordinaires  des 
peuples  de  l’Amérique  :  les  bambous  ,  efpece  de  rofeaux, 
font  encore  propres  à  cet  ufage  ;  dans  plufieurs  pays  ils 
tiennent  lieu  de  féaux  &  de  barils  5  on  s5eft  fervi  aufh  des 
cornes  des  animaux  ,  tels  que  de  l'urus,  ainfi  qu’on  lo 
pratique  encore  en  Afrique  :  011  parvint  enfin  à  préparer 
les  peaux  des  animaux  ,  de  maniéré  qu’on  pût  s’en  fervir 
pour  conferver  les  liqueurs.  Mais  un  des  moyens  les  plus 
avantageux  a  été  de  conferver  le  vin  dans  des  vaiffeaux 
compofés  d’une  multitude  de  morceaux  de  bois  artifte- 
ment  joints  ,  ouvrage  du  Tonnelier  :  voyez  ce  mot. 

Les  premiers  foins  du  Vigneron  confident  à  planter, 
provigner ,  tailler  ,  labourer ,  lier  ,  terrer  fa  vigne  &  la 
fumer.  Pour  faire  ces  ouvrages,  il  fait  ufage  d’un  affez, 
grand  nombre  d’inffrumens ,  mais  tous  fort  (impies. 

Il  plante  la  vigne  dans  la  terre  légère,  caillouteufe  ; 
aligne  les  feps  de  vignes,  &  les  plante,  foit  de  boutures  , 
foie  de  plants  enracinés  ou  de  marcotes  ;  tous  moyens  pra¬ 
tiqués  dans  l’Art  du  jardinage  pour  multiplier  les  plantes. 
Voyez  jardinier. 

Pour  planter  la  vigne ,  le  Vigneron  fait  ufage  d’une 
efpece  de  bêche  renverfée  qu’on  nomme  houe  ,  quia  un 
fer  large  &  plat ,  pofé  fur  un  manche  de  deux  pieds  & 
demi  de  long;  il  y  a  des  houes  fendues  en  deux  parts 
dont  il  fait  ufage  ,  fur-tout  lorfque  les  terres  font  fortes 
&  pierreufes  :  c’eft  avec  ces  mftrumens  qu’il  préparé  les 
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tr'ôus  néceflaires  pour  planter  ;  il  ne  laiffe  ordinairement 
qu’un  pied  8c  demi  ou  deux  de  diftance  entre  chaque  fep 
de  vigne  ;  mais  le  vin  en  feroit  bien  meilleur,  Se  la  vigne 
rappotteroit  même  davantage  fi  l’on  efpacoic  davantage 
les  feps  ,  ainfi  qu’on  le  pratique  dans  certains  endroits. 

Pour  aîignerla  vi^ne  en  la  plantant,  le  vigneron  fe  fert 
d’un  cordeau  parfeméde  nœuds  à  diftances  égales  II  dif* 
pofe  le  rang  de  feps  ,  de  façon  que  le  foîeil  étant  dans 
Ion  midi  j  puifie  facilement  les  échauffer,  le  tout  pourvu 
que  la  pente  du  terrein  &  celle  de  l’écoulement  des  eaux 
ne  foit  pas  contraire  ;  car  alors  il  dirige  les  rangs  d’une 
maniéré  plus  ou  moins  oblique  à  la  pente.  Lortque  la 
terre  eft  extrêmement  remplie  de  pierres,  il  fe  fert  peur 
planter  la  vigne  de  tarières  de  fér  de  trois  pouces  de  dia¬ 
mètre  ;  l’une  eft  faite  en  villebrequin  ,  &  a  le  bout  termi¬ 
né  en  cuiller  5  8c  la  fécondé  reffemble  à  celle  des  Charpen¬ 
tiers.  Il  emploie  la  première  pour  les  jointures  desgrofles 
pierres  ;  8c  la  fécondé  ,  qui  fait  un  trou  plus  grand  ,  pour 
planter  du  farmentqui  a  du  vieux  bois  ,  lequel  eft  préfé¬ 
rable  à  tout  autre  ,  parcequ’il  ne  manque  jamais,  Sc  que 
la  vigne  produit  du  fruit  deux  ans  plutôt. 

La  vigne  étant  plantée  ,  demande  pendant  l’année  de 
grands  foins  de  la  part  du  vigneron  :  il  faut  qu’il  lui  donne 
de  fiéquens  labours  ,  il  en  dsmne  ordinairement  trois 
pendant  l’année.  Le  premier  fe  fait  en  Mars  j  à  ce  labour 
il  remue  bien  la  terre  jufqu’aiix  racines  que  l’on  recou¬ 
vre  enfuite  ,  &  il  fe  fert  pour  cette  opération  de  la  houe  , 
plutôt  que  de  la  beche  ;  ce  premier  labour  s'appelle  houe - 
rie.  Il  n’y  a  que  ce  labour  qui  en  mérite  proprement  le 
nom  j  car  dans  les  autres  on  farcie  plutôt  qu’on  ne  la- 
i  boure  ,  ce  qu'on  fait  toujours  avec  la  houe .  Cette  fécondé 
opération  eft  le  binage  ,  qn’il  donne  avânt  la  fleur  de  la 
,  vigne  :  lorfque  le  fruit  elt  formé  ,  &  qu’il  eft  en  verjus, 
on  réitéré  cette  opération  ,  &  c’eft  ce  que  Ton  nomme 
tiercer.  C’eft  après  le  premier  labour,  que  le  Vigneron  pi¬ 
que  les  échalas  auxquels  il  lie  la  vigne  avec  des  brins  d’o- 
fier  quand  la  fleur  eft  tombée  :  l’échalas  ne  fert  pas  feu¬ 
lement  à  foutenir  le  fep  ,  il  le  garantit  encore  en  partie 
de  la  gelée  ,  des  vents  &  de  la  grêle. 

Av ant  de  donner  les  labours  dont  nous  venons  de  parler, 
il  a  grand  foin  en  Novembre  de  tailla  fa  vigne.  A&î 
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qu  elle  poufTeun  plus  gros  bois.  i°.  Pour  empêcher  quelle 
ne  porte  trop  de  fruit ,  &  qu’amfi  elle  ne  s’épuife  en  peu 
d’années.  30.  Pour  faire  mûrir  les  raifins.  40.  Pour  lui 
faire  produire  de  nouveaux  rejettons  au-deflus  de  la  tête. 
Voyez  au  mot  Jardinier  l’origine  de  l’Art  de  la  taille 
qui  produit  des  effets  fi  merveilleux. 

Lorfque  le  fruit eft  noué  5  il  lie,  comme  nous  l’avons 
dit,  la  vigne  à  I’échalas ,  &  en  même  tems  il  la  rogne  ; 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  coupe  le  bois  fuperflu  qui  a  crû  &  qui 
eft  a  l’extrémité  des  branches  ;  il  retranche  avec  les  dougts 
les  petits  rejettons  qui  Portent  du  bois  &  des  côtés  de  là 
louche  ;  il  ôte  ces  vrilles ,  à  l’aide  defquelles  la  vigne  s’en¬ 
tortille  autour  des  différens  corps  qu’elle  rencontre  ,  par- 
ceque  ce  font  autant  de  ptreies  du  végétal  qui  enlevent  la 
nourriture  aux  grains  de  raifins  pour  lefquels  feuls  on 
prend  tous  ces  foins 

Le  Vigneron  ravale,  les  vignes  hautes  tous  les  quinze 
ans  ;  c’eft-à  dire  ,  qu’il  les  abaifîe  &  qu’il  couche  dans 
un  foffé  de  deux  pieds  de  largeur  ,  &  prefque  aufïi  pro¬ 
fond  que  celui  du  fep  ,  tout  le  vieux  bois  ,  jufqu’à  celui 
de  la  derniere  année  ,  auquel  il  laide  cinq  ou  lix  boutons 
lors  de  la  taille  ,  ce  qui  fait  prendre  au  bois  une  nouvelle 
vigueur.  Tous  les  dix  ou  douze  ans  il  terre  les  vignes  ,  ou 
du  moinscelles  dont  la  terre  eft  légère  ;  c’eft  à-dire,  qu’il 
y  apporte  de  nouvelles  terres  pour  réparer  l’épuifemenn 
des  Tels  ,  &  donner  à  la  vigne  une  nouvelle  nourriture  ; 
la  méthode  eft  excellente  ,  ainfî  qu’on  le  pratique  en 
Champagne,  d’apporter  des  gazons  dans  les  vignes,  à  la 
place  du  fumier  j  les  végétaux  qui  forment  ces  gazons  , 
le  détruifent  &  forment  un  excellent  terreau  qui  ne  donne 
point  de  goût  au  vin.  Un  des  grands  foins  du  Vigneron 
eft  de  détruire  h  s  limaçons  qm  fe  multiplient  quelquefois 
fngulierement  dans  les  vignobles;  il  fan  ufage  dans  cer¬ 
tains  endroits  d’une  efpece  de  tenaille  ,  dans  laquelle  eft 
un  creux  où  il  fait  entrer  le  limaçon  avec  fa  coquille , 
l’écrafe  &  le  rejette  à  Pinftant. 

Lorfque  le  tems  des  vendanges  approche  ,  le  Vigneron 
fait  provifion  de  tonneaux ,  &  fait  faire  les  réparations 
néceffaires  au  prefToir  &  aux  cuves  ;  il  fe  précautionne 
d’un  cuvier  ,  de  pejles  de  bois  ,  de  fourches  de  fer,  de 
féaux  d’ofier,  de  febilles  de  bois  â  d’entonnoirs  ?  de  pan- 
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mers,  de  hottes  d’ofier.  Lorfque  ie  raifin  eft  mûr,  les 
vendangeurs  &  ven  dangeufes  vont  dans  les  vignes  faire  la, 
cueillette.  C’eft  de  lexaéfitude  de  leur  travail,  &  de  la 
nature  du  terroir  ,  que  dépend  la  qualité  du  vin  ;  c’eft  par 
les  foins  dont  nous  allons  parler,  que  l’on  réufïit  à 
faire  ces  vins  fi  délicieux  ,  d'un  coup  d’œil  fi  agréable , 

&  de  couleurs  fi  variées. 

Les  travailleurs  pafient  à  tro‘s  différentes  fois  dans  les 
mêmes  vignes  pour  y  faire  trois  cueillettes.  La  première, 
des  grains  les  moins  ferrés  ,  les  plus  fins  &  les  plus  mûrs  , 
dont  ils  retranchent  exactement  tous  les  grains  pourris  ; 
ils  les  coupent  fort  couit,  parceque  la  queue  en  eft  amere, 
&  qu’à  proportion  de  fa  longueur  ,  elle  communique  au 
vin  un  goût  de  grappe  ou  de  moifi  :  la  fécondé  cueillette 
fe  fait  des  gros  raifins  ferrés  &  un  peu  moins  mûrs  :  la  troi- 
fieme  ,  des  raifins  pourris  ,  verds  ,  delfechés  &  de  rebut. 
De  ces  trois  cueillettes  on  en  fait  trois  cuvées. 

L’Art  eft  parvenu  à  tirer  du  raifin  noir ,  qui  eft  l’efpece 
la  meilleure  ,  &  qui  donne  le  plus  de  jus ,  du  vin  blanc  , 
rouge  ,  gris  ou  paillé  à  volonté.  Lorfqu’avec  le  raifin  noir 
on  veut  faire  du  vin  parfaitement  blanc  ,  voici  la  maniéré 
dont  011  s’y  prend. 

Les  vendangeurs  &  vendangeufes  entrent  de  grand  ma¬ 
tin  dans  la  vigne  ,  &  font  le  choix  des  plus  beaux  raifins. 
Ils  les  couchent  mollement  dans  leurs  panniers ,  &  les 
mettent  encore  plus  doucement  dans  les  hottes  pour  être 
portés  au  pied  de  la  vigne  ,  où  fans  les  fouler  le  moins 
du  monde  on  les  met  dans  de  grands  panniers  ,  ea 
leur  confervant  l’azur  &  la  rofée  dont  ils  font  tout  cou¬ 
verts.  Le  brouillard  ,  auffi  bien  que  la  rofée  ,  contribuent 
beaucoup  à  la  blancheur  du  vin. 

Si  le  foleil  eft  un  peu  vif,  on  étend  des  napes  mouillées 
fur  les  panniers  ,  parceque  le  raifin  venant  à  s’échauffer, 
la  liqueur  en  pourroit  prendre  une  teinte  de  rouge  On 
charge  ces  panniers  fur  des  animaux  d'un  naturel  paifiblç 
qui  les  po  tent  lentement  &  fans  fecoufie  ,  jafqu’au  cellier 
où  le  raifin  demeure  à  couvert  &  fraichcment.  Lorfque 
le  foleil  n’eft  point  trop  vif,  on  vendange  fans  danger 
jufqu’à  onze  heures  ;  alors  on  arrange  les  raifins  fur  le 
prejfoir ,  machipe  inventée  par  l’Art,  pour  en  exprimer 
le  jus. 
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le  prcfToir  eft  foutenu  par  de  grades  pièces  de  bois  qui 
fervent  de  fupport  ;  il  y  a  de  chaque  côté  un  montant  : 
ces  deux  montants  foutiennent  une  forte  piece  de  bois  qui 
eft  l’écrou  ou  le  réceptacle  d’une  grande  vis  de  bois  qui  la 
traverfe  ;  au  bas  de  cette  grande  vis  eft  une  roue  qui  fert  à 
attacher  la  corde  ,  à  l’aide  de  laquelle  on  fait  mouvoir 
cette  vis  ;  ce  à  quoi  l’on  parvient  en  faifant  dévider  la 
corde  autour  d’un  poteau  rond  placé  à  côté  de  la  prelfe  : 
cet  effet  s’opère  par  des  hommes  qui  tournent  une  roue. 
Au  bas  du  preffoir  eft  un  fort  plancher  foutenu  par  une 
maçonnerie  :  on  le  nomme  la  maye.  C’eft  fur  ce  plancher 
qu’on  met  les  tas  de  raifins  que  fon  veut  fouler  A  (on 
pourtour  eft  un  enfoncement ,  ou  un  rebord  ceintré  qui 
reçoit  la  liqueur ,  &  lui  donne  fa  dire&ion  par  une  pente 
douce  vers  un  tonneau  qui  doit  la  recevoir. 

Lorfqu’on  veut  exprimer  le  vin,  on  fait  fur  ce  plancher 
du  preffoir  un  amas  de  raifins  qu’on  appelle  le  fac  ou  le 
pain  ou  le  tas  :  on  étend ,  par  deffus ,  des  planches  côte  à 
côte  ;  fur  ces  planches  on  met  quatre  ou  cinq  chantiers 
qui  font  des  pièces  de  bois  très  fortes  ;  on  en  croife  d’au¬ 
tres  fur  ceux-ci ,  &  on  abaiffe  la  vis  au  bas  de  laquelle  eft: 
attachée  une  large  piece  de  bois  qui  comprime  les  chan¬ 
tiers  ;  ceux-ci  par  leurs  poids  ,  &  par  ta  force  avec  la- 
ils  quelle  font  comprimés,  expriment  le  jus  du  raifin. 

Le  vin  qui  coule  à  la  première  ferre  des  raifins  qui  ont 
été  mis  fous  la  preffe-avec  les  précautions  que  nous  avons 
dites,  eft  le  vin  blanc.;  ce  premier  vin  eft  excellent,  &  fait 
une  boiffon  parfaite.  Lorfqu’e  cette  première  ferre  eft  faite, 
on  releve  les  raifins  qui  fe  font  écartés  de  la  maffe;  avec 
une  pelle  tranchante  on  taille  quarrément  les  extrémités 
de  la  maffe  ,  on  les  rejette  par  deflus  &  on  donne  une 
nouvelle  ferre.  Ce  fécond  vin  eft  fujet  à  être  coloré  par- 
cequ’alors  l’aétion  du  preffoir  fe  fait  fentir  fur  la  pellicule 
des  grains  qui  contiennent  les  fucs  qui  le  colorent  i  c’eft 
par  cette  raifon  que  lorfqu’on  veut  faire  de  beau  vin  rou¬ 
ge  ,  on  cueille  le  raifin  pendant  la  plus  grande  ardeur  du 
îoleil  ,  on  le  foule  &  on  le  laide  cuver  avant  de  le  preffu- 
rer  ;  parcequ’alors  les  fucs  contenus  dans  la  pellicule  des 
grains  fe  mêlent  bien  mieux  avec  le  jus  des  grains. 

La  forme  des  preffoirs  varie  beaucoup  dans  les  diffé¬ 
rentes  Provinces  :  il  y  en  a  de  très  grands ,  &  qui  pref- 
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feat  à  la  fois  une  fi  grande  quantité  de  raifin  ;  qu’on  en 
reçoit  le  jus  qui  coule  par  une  longue  rigole  ,  dans  dix  ou 
douze  tonneaux  à  la  fois. 

Lorfque  le  vin  eft  fait  &  diftribué  dans  les  tonneaux» 
on  les  marque  félon  l’ordre  de  la  première  ,  de  la  fécondé 
&  de  la  troifieme  cuvée ,  foit  de  blanc  ,  foit  de  rouge  •  on 
laiffe  le  bondon  des  tonneaux  ouvert  pendant  un  certain 
nombre  de  jours  ,  qui  varie  félon  la  maturité  des  rai- 
fins  &  la  température  de  l’air  ,  afin  de  donner  lieu  à  la 
fermentation  vineufe  :  on  bouche  enfuite  les  tonneaux 
allez  légèrement  pour  lailfer  échapper  les  vapeurs  qui 
s’exhalent  :  on  conferve  le  vin  au  cellier  haut  tout  1  hi¬ 
ver  ,  &  on  le  defceud  dans  les  caves  balles  au  retour  des 
premières  chaleurs. 

Lorfque  le  vin  eft  fait,  l’air  &  la  lie  en  font  les  deux 
plus  grands  ennemis  5  c’eft  pourquoi  le  Vigneron  a  foin 
de  tenir  toujours  fes  tonneaux  bien  bouchés  ,  &  de  tirer 
L  fon  vin  à  clair  ;  pour  cet  effet  il  faitpalferle  vin  dedelfus 
|  la  lie  dans  un  autre  tonneau  bien  net,  à  laide  d’un  boyau 
!  de  cuir  &  d’un  fouffiet.  Une  des  extrémités  du  boyau  tient 
I  par  un  tuyau  de  bois ,  au  bas  du  tonneau  qu’on  veut  rem- 
!  plir  ;  l’autre  tient  par  un  fembiable  tuvau  à  la  grofte 
|  fontaine  qui  eft  attachée  au  bas  du  vailTeau  qu’il  faut 
|  vuider  ;  la  fontaine  étant  ouverte,  le  vin  coule  d’un  vaif- 
I  ^eau  daRS  lautre  4  jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouve  à  niveau  dans 
;  tous  les  deux.  On  inféré  alors  dans  l’ouverture  fupérieure 
du  tonneau  qu’on  vuide  5  le  tuyau  d’un  large  foufïletfait 
exprès  :  l’air  qu’on  force  à  diverfes  repaies  à  y  entrer 
&  qui  n’en  peut  fortir  ,  foule  le  vin  également,  &  le 
contraint  ,  fans  le  troubler  le  moins  du  monde  ,  à  fe  reti- 
!  rer  au  haut  de  l’autre  vadfeau. 

On  fait  auffi  ulage  dans  plufieurs  endroits  du  fyphort 
I  URe  efpece  de  tuyau  de  fer  blanc  recourbé  dont 

,  l’une  des  branches  eft  plus  courte  que  l’autre;  aufli-tôc 
qu’on  a  afpiré  l’air  par  la  branche  la  plus  longue  ,  la  li¬ 
queur  coule  toujours  par  cette  branche  ,  fmvantdes  loix 
de  Phyfique  qui  ne  font  pas  du  reftort  de  cet  ouvrage  ,  &c 
elle  quitte  l’autre  tonneau  dans  lequel  eft  plongée  U  bran¬ 
che  la  plus  courte.  Pour  éclaircir  le  vin ,  le  Vi^n^on  le 
j  colle  de  la  maniéré  qui  a  été  expliquée  à  l’article  Caba- 
j  retier. 

j  A.  &  M.  Tontt  //.  y  y 
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L’art  d’avoir  du  vin  inoujfeux  con fille  à  le  mettre  ett 
bouteilles  vers  la  fin  de  Mars,  Ioifque  la  feve  commence 
à  monter  dans  la  vigne:  on  réuHit  aufli  quelquefois  à  lui 
faire  prendre  cette  propriété  ,  en  le  tirant  durant  la  fève 
d’Aout.  Ceci  prouve  que  la  moufle  n’eft  qu’un  effet  du 
travail  de  l’air  &  de  la  feve  qui  agiffent  alors  fortement 
dans  le  bois  de  la-vigne  ,  &dans  la  liqueur  qui  en  eft  pro¬ 
venue. 

VINAIGRIER.  Le  vinaigre  eft  le  produit  de  la  fer¬ 
mentation  acide.  C’eft  le  fécond  terme  ou  le  fécond  genre 
de  fermentation  par  où  paffent  toutes  les  liqueurs  qui  font 
fufceptibles  de  fermenter. 

On  fait  du  vinaigre  avec  du  vin,  du  cidre,  de  iabierre, 
&  généralement  avec  tous  les  fucs  des  végétaux  qui  ont 
fubi  d’abord  la  fermentation  fpiritueufe  ;  le  petit  lait  eft 
pareillement  propre  à  faire  du  vinaigre.  M.  Baumé  a  re¬ 
marqué  que  cette  liqueur  pafTe  d’abord  à  la  fermentation 
fpiritueufe,  &  produit  un  vin  paflâble  :  plufîeurs  peuples 
font  même  encore  ufage  de  cette  boiffon.  Le  vin  de  petit 
lait  eft  fufceptibfe  de  pâffer  à  la  fermentation  acide,  SC 
de  produire  ün  fort  bon  vinaigre  riche  en  acide.  Néan¬ 
moins  de  toutes  les  liqueurs  fermentées  ,  c*eft  le  vin  qui 
produit  le  meilleur  vinaigre. 

Le  vin  &  le  vinaigre  font  compofés  des  mêmes  princi¬ 
pes;  la  liqueur  fpiritueufe  &  inflammable  qui  étoit  ori¬ 
ginairement  contenue  dans  le  vin;,  refte  dans  le  vinaigre, 
&  fait  un  de  fes  principes  conftituans;  elle  eft  feulement 
mieux  combinée  ,  &  elle  l’eft  même  d’une  maniéré  fi  in¬ 
time  ,  qu’elle  ne  fe  fépare  plus  du  vinaigre  par  la  diftil- 
la'tion  ,  comme  cela  arrive  au  vin  ;  mais  par  des  moyens 
recherchés,  les  Chymiftes  parviennent  à  faire  reparoître 
cette  partie  fpiritueufe  &  inflammable  du  vinaigre. 

La  partie  fpiritueufe  du  vin  eft  une  chofe  eflentielle 
dans  la  préparation  du  vinaigre  :  fi  on  la  fépare  par  la 
diftillation,  comme  le  font  piufleurs  Vinaigriers  de  Paris, 
dans  le  deffein  de  tirer  plus  de  bénéfice  des  vins  qu’ils 
emploient  à  faire  du  vinaigre  ;  ce  qui  refte  au  fond  de 
l’alambic  ,  ne  produit  plus  qu’un  très  mauvais  vinaigre  ; 
il  eft  ordinairement  plat,  S c  n’eft  pas  de  garde;  tandis 
qu’au  contraire  ôn  fait  de  bien  meilleur  vinaigre  ,  en  em¬ 
ployant  du  vin  généreux  &  riche  en  efprit. 
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Quelques  Chymiftes,  pour  appuyer  cette  théorie,  0116 
fait  du  vinaigre  fans  vin  ,  en  n’employant  que  de  î’efpiit 
de  vin  mêlé  avec  une  petite  quantité  de  mucilage  &  d’eau. 
Nous  ne  prétendons  point  donner  ici  toutes  les  méthodes 
de  préparer  du  vinaigre  avec  les  différentes  liqueurs  qui 
©nt  fubi  la  fermentation  fpiritueufe:  il  y  a  d’ailleurs  fi  peu 
de  différence  dans  les  manipulations  qu’un  feul  exemple 
fufHt  :  nous  rapporterons  d’abord  le  procédé  que  Boer- 
ihaavea  décrit  dans  fes  élémens  de  Chymie  pour  faire  du 
"Vinaigre  avec  le  vin. 

On  conftruir  deux  grands  tonneaux  ou  cuves  de  bois 
de  chêne.  On  place  dans  ces  tonneaux  une  grille  de  bois 
ou  claie  à  la  diftance  d’un  pied  du  fond  inférieur.  Le  ton¬ 
neau  étant  dans  une  lituation  verticale  ,  on  met  fur  cette 
claie  un  lit  m&liocrement  ferré  de  branches  de  vigne 
vertes  ,  8c  nouvellement  coupées.  On  achevé  d'emplir  le 
tonneau  avec  des  grappes  de  railins  dont  on  a  ôté  les 
grains  &  qu’on  appelle  communément  raffl.es  ;  on 
obferve  de  laiffer  l’efpace  d’un  pied  feulement  de  vuide 
à  la  partie  fupérieure  du  tonneau  qui  doit  être  entièrement 
ouvert  par  en  haut. 

Lorfque  les  deux  cuves  font  ainfi  difpofées ,  on  y  met 
ïe  vin  dont -on  veut  faire  du  vinaigre  ,  en  obfervant  qu’il 
y  en  ait  une  des  deux  entièrement  pleine  ,  &  l’autre  feu¬ 
lement  à  moitié  :  on  les  laiffe  de  cette  maniéré  pendant 
vingt  quatre  heures  ,  après  quoi  on  remplit  le  tonneau 
demi  plein  avec  la  liqueur  de  celui  qui  étoic  plein  ,  8c  qui 
far  conféquent  demeure  à  fon  tour  à  moitié  plein.  Vingt- 
quatre  heures  après  on  fait  encore  le  même  changement 
dans  l'un  8c  dans  l’autre  vaiffeau ,  &  on  continue  à  les  te¬ 
nir  ainfi,&  alternativement,  l’un  plein  ,  l’autre  demi  plein, 
fendant  vingt-quatre  heures  ,  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre 
loit  fait,  Le  fécond  ou  le  troiheme  jour  il  s’excite  dans  la 
cuve  demi  pleine  un  mouvement  de  fermentation  accom¬ 
pagné  d’une  chaleur  fenfible  qui  augmente  de  jour  en  jour* 
Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  cuve  pleine  ,  le  mouvement 
de  fermentation  y  eft  prefque  infenfible;  &  comme  les 
deux  cuves  font  alternativement  pleines  &  demi  pleines  , 
cela  eft  caufe  que  la  fermentation  eft  en  quelque  forte  in¬ 
terrompue  ,  &  ne  fe  fait  que  de  deux  jours  l’un  dans  cha¬ 
que  tonneau.  Lorfqu'on  n’apperçoit  plus  aucun  motiva- 
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L’art  d’avoir  du  vin  moïijfeux  confifte  à  ïe  mettre  en 
bouteilles  vers  la  fin  de  Mats,  loifque  la  feve  commence 
à  monter  dans  la  vigne:  on  réuflîtauflî  quelquefois  à  lui 
faire  prendre  cette  propriété  ,  en  le  tirant  durant  la  fève 
d’Aout.  Ceci  prouve  que  la  moufle  n’eft  qu’un  effet  du 
travail  de  l'air  &  de  la  feve  qui  agiffent  alors  fortement 
dans  le  bois  de  la  vigne  ,  &dans  la  liqueur  qui  en  eft  pro¬ 
venue. 

VINAIGRIER.  Le  vinaigre  eft  le  produit  de  la  fer¬ 
mentation  acide.  C’eft  le  fécond  terme  ou  le  fécond  genre 
de  fermentation  par  où  palfent  toutes  les  liqueurs  qui  font 
fufceptibles  de  fermenter. 

On  fait  du  vinaigre  avec  du  vin,  du  cidre,  de  labierre, 
St  généralement  avec  tous  les  fucs  des  végétaux  qui  ont 
fubi  d’abord  la  fermentation  fpiritueufe  ;  le  petit  lait  eft 
pareillement  propre  à  faire  du  vinaigre.  M.  Baumé  a  re¬ 
marqué  que  cette  liqueur  pafTe  d’abord  à  la  fermentation 
fpiritueufe,  St  produit  un  vin  paflable  :  plufieurs  peuples 
font  même  encore  ufage  de  cette  boiffon.  Le  vm  de  petit 
lait  eft  fufceptible  de  paffer  à  la  fermentation  acide,  St 
de  produire  tin  fort  bon  vinaigre  riche  en  acide.  Néan¬ 
moins  de  toutes  les  liqueurs  fermentées  ,  c’eft  le  vin  qui 
produit  le  meilleur  vinaigre. 

Le  vin  St  le  vinaigre  font  compofés  des  mêmes  princi¬ 
pes;  la  liqueur  fpiritueufe  St  inflammable  qui  étoit  ori¬ 
ginairement  contenue  dans  le  vin,  refte  dans  le  vinaigre, 
&  fait  uri  de  fes  principes  conftituans;  elle  eft  feulement 
mieux  combinée  ,  &  elle  l’eft  même  d’une  maniéré  fi  in¬ 
time  ,  qu’elle  ne  fe  fépare  plus  du  vinaigre  par  la  diftil- 
lation  ,  comme  cela  arrive  au  vin  ;  mais  par  des  moyens 
recherchés ,  les  Chymiftes  parviennent  à  faire  reparoître 
cette  partie  fpiritueufe  St  inflammable  du  vinaigre. 

La  partie  fpiritueufe  du  vin  eft  une  chofe  elfentielle 
dans  la  préparation  du  vinaigre  :  fl  on  la  fépare  par  la 
diftillation,  comme  le  font  plufleurs  Vinaigriers  de  Paris, 
dans  le  deffein  de  tirer  plus  de  bénéfice  des  vins  qu’ils 
emploient  à  faire  du  vinaigre  ;  ce  qui  refte  au  fond  de 
l'alambic  ,  ne  produit  plus  qu’un  très  mauvais  vinaigre  ; 
il  eft  ordinairement  plat,  St  n’eft  pas  de  garde;  tandis 
qu’au  contraire  ôn  fait  de  bien  meilleur  vinaigre ,  en  em= 
ployant  du  vin  généreux  &  riche  en  efprit. 
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Quelques  Chymiftes,  pour  appuyer  cette  théorie,  dné 
fait  du  vxnaigre  fans  vin  ,  en  n'employant  que  de  1‘efpric 
de  vin  mêlé  avec  une  petite  quantité  de  mucilage  &  d’eau. 
Nous  ne  prétendons  point  donner  ici  toutes  les  méthodes 
de  préparer  du  vinaigre  avec  les  différentes  liqueurs  qui 
ont  fubi  la  fermentation  fpititueufe  :  il  y  a  d’ailleurs  fi  peu 
de  différence  dans  les  manipulations  qu’un  feul  exemple 
fiifHt  :  nous  rapporterons  d’abord  le  procédé  que  Boer- 
haavea  décrit  dans  fes  élémens  de  Chymie  pour  faire  du 
Vinaigre  avec  le  vin. 

On  conftruic  deux  grands  tonneaux  ou  cuves  de  bois 
de  chêne.  On  place  dans  ces  tonneaux  une  grille  de  bois 
ou  claie  à  la  défiance  d’un  pied  du  fond  inférieur.  Le  ton¬ 
neau  étant  dans  une  lituanon  verticale  ,  on  met  fur  cette 
claie  un  lit  médiocrement  (erré  de  branches  de  vigne 
vertes  ,  8c  nouvellement  coupées.  On  achevé  d’emplir  le 
tonneau  avec  des  grappes  de  raifins  dont  on  a  ôté  les 
grains  &  qu’on  appelle  communément  raffles  ;  011 
«obferve  de  laiffcr  l’efpace  d’un  pied  feulement  de  vuide 
à  la  patrie  fupérieure  du  tonneau  qui  doit  être  entièrement 
ouvert  par  en  haut. 

Lorfque  les  deux  cuves  font  ainfî  difpofées  ,  on  y  mec 
îe  vin  dont -on  veut  faire  du  vinaigre  ,  en  obfervant  qu’ij. 
y  en  ait  une  des  deux  entièrement  pleine  ,  8c  l’autre  feu¬ 
lement  à  moitié:  on  les  laiffe  de  cette  maniéré  pendant 
vingt  quatre  heures  ,  après  quoi  on  remplit  le  tonneau 
demi  plein  avec  la  liqueur  de  celui  qui  étoit  plein  ,  &  qui 
par  conféquent  demeure  à  fon  tour  à  moitié  plein.  Vingt- 
quatre  heures  après  on  fait  encore  le  même  changemenC 
dans  l’un  &  dans  l’autre  vaiffeau ,  81  on  continue  à  les  te¬ 
nir  ainfi,&  alternativement,  l’un  plein  ,  l’autre  demi  plein, 
pendant  vingt-quatre  heures  ,  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre 
îoit  fait,  Le  fécond  ou  le  troifieme  jour  il  s’excite  dans  la 
cuve  demi  pleine  un  mouvement  de  fermentation  accom¬ 
pagné  d’une  chaleur  fenfible  qui  augmente  de  jour  en  jour* 
II  n’en  eft  pas  de  même  de  la  cuve  pleine  ,  le  mouvement 
de  fermentation  y  eîf  prefque  infenfible;  &  comme  les 
deux  cuves  font  alternativement  pleines  &  demi  pleines  3 
cela  eft  caufe  que  la  fermentation  eft  en  quelque  forte  in¬ 
terrompue  ,  &  ne  fe  fait  que  de  deux  jours  l’un  dans  cha¬ 
que  tonneau.  Lorfqu’on  n’apperçoit  plus  aucun  mouvs- 
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ment ,  même  dans  la  cuve  demi  pleine ,  c’eft  une  marque 
que  la  fermentation  eft  achevée ,  &  que  le  vin  eft  entiè¬ 
rement  converti  en  vinaigre. 

La  chaleur  plus  ou  moins  grande  accéléré  ou  rallentit 
cette  fermentation  ,  de  même  que  celle  du  vin  ;  elle  s'a¬ 
chève  en  France  dans  l'efpace  d’environ  quinze  jours  pen¬ 
dant  l’été  :  mais  fi  la  chaleur  de  l’air  eft  trop  forte ,  8c 
quelle  palfe  le  vingt  cinquième  degré  du  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  ,  alors  on  remplit  de  douze  heures  en 
douze  heures  le  tonneau  demi  plein  ;  parceque  fi  on  n’in- 
terrompoit  point  la  fermentation  au  bout  de  ce  teins ,  elle 
deviendroit  fi  vive,  &  la  liqueur  s’échaufferoit  à  tel  point, 
qu’une  grand?  quantité  des  parties  fpiritueufes  delquelles 
dépend  la  force  du  vinaigre  fe  pei  droit,  &  quon  n’auroit 
après  la  fermentation  qu’une  matière  valide  ,  aigre  à  la 
vérité  ,  mais  fans  force.  On  prend  aufli  la  précaution  , 
pour  empêcher  ladiflipation  de  ces  mêmes  parties, de  cou¬ 
vrir  la  cuve  demi  pleine  où  fe  fait  la  fermentation  avec 
un  couvercle  de  bois  de  chêne.  A  l’égard  de  la  cuve 
pleine  ,  on  la  laide  découverte  ,  afin  que  l’air  puiffe  agir 
librement  fur  la  liqueur  quelle  contient ,  pour  laquelle  il 
n’y  a  pas  les  mêmes  inconvéniens  à  craindre  ,  parceque  la 
liqueur  n’y  fermente  que  très  lentement. 

Les  rafles  &  les  farmens  que  quelques  Vinaigriers  em¬ 
ploient  ,  fervent  à  introduire  dans  le  vinaigre  un  principe 
acerbe  &  aftûngentqui  peut  accélérer  la  combinaifon  de 
la  partie  fpirit.ueufe  avec  les  autres  principes  du  vin.  Ces 
matières  contiennent  elles- mêmes  un  acide  développé  qui 
eft  très  fenfible  ;  elles  fervent  aufli  de  ferment,  c’eft-à- 
dire  s  qu’elles difpofent  le  vin  à  fe  tourner  à  l’aigre  plus 
promptement  &  d’une  maniéré  plus  vigoureufe.  Quand 
elles  ont  une  fois  fervi ,  elles  font  encore  meilleures  8c 
plus  efficaces  parcequ’elles  font  toutes  pénétrées  de  l’acide 
fermenté;  aufli  les  Vinaigriers  les  confervent-ils  pour  fer- 
vir  à  de  nouveau  vinaigre  ,  après  les  avoir  lavées  promp¬ 
tement  dans  un  courant  d’eau  pour  emporter  feulement 
une  matière  gluante  &  mucilagineufe  qui  s’eft  dépofée 
deflu-  pendant  la  fermentation.  Il  eft  néceffaire  d’empor¬ 
ter  ce  dépôt,  pareequil  eft  difpofé  à  la  moifillure  &  à  la 
putréfaction  :  ainfi  il  ne  pourroit  être  que  nuifible  à  la 
liqueur  dans  laquelle  tfn  le  mettroit. 
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Dans  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  ,  on  s’ap- 
perçoit  que  le  contacft  de  l’air  &  l’agitation  de  la  liqueur 
à  propos  parodient  abfolumetft  néceflairesj  du  moins  cela 
accéléré  confidérablement  fa  préparation. 

Quelques  Chymiftes  &  (ingulierement  Sthaal ont  fait 
du  vinaigre  dans  des  vaifleaux  de  verre  hermétiquement 
bouchés  ,  &  qui  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ,  s’eft 
trouvé  infiniment  meilleur  que  celui  qu’on  prépare  dans 
les  vaifleaux  où  l’air  a  un  libre  accès  5  Sthaal  avoit  em¬ 
ployé  pour  cela  la  chaleur  du  fumier. 

Après  que  le  vinaigre  eft  préparé  ,  on  le  met  dans  des 
tonneaux  qu’on  tranfporte  dans  un  endroit  frais.  Le  vinai¬ 
gre  s’éclaircit ,  il  dépofe  fa  lie  ,  on  le  foutire  enfuite  ,  & 
on  met  la  lie  dans  des  toiles  que  l’on  foumetà  la  preffe  , 
pour  en  féparer ,  le  plus  qu’il  eft  poflîble,  le  vinaigre  dont 
elle  eft  encore  imprégnée. 

Il  régné  dans  le  public  un  préjugé  qui  efl  que  les  Vinai¬ 
griers  ont  un  fecret  pour  faire  le  vinaigre ,  &  que  ce  fe- 
cret  11’eft  communiqué  aux  apprenti  fs  que  lors  de  leur  ré¬ 
ception  à  la  Maîtrife.  Cette  idée  eft  peut  être  fondée  fur 
ce  que  plufieurs  Vinaigriers  ajoutent  dans  la  préparation 
de  leur  vinaigre,  pour  lui  donner  plus  de  force  ,  certaines 
matière?  âcres  &  picquantes  ,  telles  que  font  le  poivre  de 
Guinée ,  le  poivre  long  ,  le  poivre  noir  en  grain  ,  le  gin¬ 
gembre,  &  d’autres  fubftances  à  peu  près  de  même  nature. 

La  plupart  des  Vinaigriers  de  Paris  préparent  très  bien 
leur  vinaigre,  &  le  font  d’une  meilleure  qualité  que  celui 
qu’on  fait  à  Orléans ,  qui  jouit  aufli  d’une  cei raine  répu¬ 
tation.  On  reproche  cependant  aux  Vinaigriers  de  Pa¬ 
ris  de  préparer  leur  vinaigre  avec  des  lies  de  vin.  Mais 
li  l’on  examine  cette  matière  fans  prévention  ,  on  ^ erra, 
que  la  liqueur  qu’on  tire  de  la  lie  avant  d’en  faire  le  vinai¬ 
gre,  eft  pour  le  moins  aufli  bonne  que  les  vins  gâtés  qu’on 
emploie  ordinairement.  D’ailleurs  il  eft  certain  que  le 
vinaigre  qu’on  prépare  avec  la  lie  ,  eft  même  meilleur  & 
plus  acide  que  celui  qui  eft  fait  avec  le  vin,  duquel  on  a 
féparé  la  lie.  Mais  une  faute  grave  ,  qui  mériteroit  puni¬ 
tion  ,  &  qu’on  eft  en  droit  de  reprocher  à  quelques  Vinai¬ 
griers  de  Paris  ,  eft  de  mêler  à  de  mauvais  vinaigre  plat 
&  fans  qualité  ,  une  certaine  quantité  d’eau  forte  pour  lui 
donner  la  faveur  acide  &  la  force  qui  lui  manquent.  Cette 
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fraude  efl:  difficile  à  découvrir  au  premier  abord  &  par  là 
fimple  déguftation ,  même  par  un  Chymiffe  ,  à  moins 
quil  n’en  faffe  un  examen  particulier. 

Voici  la  méthode  qu’on  fuit  à  Paris  pour  préparer  le 
vinaigre. 

On  ramaffe  la  quantité  qu’on  veut  de  lie  de  bon  vin.’ 
On  la  met  dans  une  cuve  de  bois  contenant  environ  dix- 
huit  muids.  On  la  délaie  avec  une  fuffifante  quantité  de 
vin  ,  &  on  introduit  ce  mélange  dans  des  facs  de  toile 
forte.  On  arrange  ces  facs  dans  un  tics  grand  baquet  de 
bois  très  fort,  dont  le  fond  fait  fonction  de  la  partie  infé¬ 
rieure  d’une  prefîe.  On  pofe  des  planches  par  defïus  les 
facs,  on  fait  agir  la  vis  d’une  bonne preffe,  &  on  la  ferre 
de  tems  en  tems  pour  faire  fortir  le  vin  que  la  lie  con¬ 
tient  ;  cette  opération  dure  ordinairement  huit  jours.  On 
met  ce  vin  dans  des  tonneaux  qui  tiennent  un  muid  &  dé¬ 
lit  i .  (  On  fe  fert  ordinairement  desbufes  d’eau  de- vie  ).  On 
place  les  tonneaux  verticalement  fur  leur  tonds,  &  on 
pratique  à  la  partie  fupérieure  un  trou  d’environ  deux 
pouces  de  diamètre  ,  quson  laiffe  toujours  ouvert ,  afin 
que  la  liqueur  ait  communication  avec  l'air  extérieur.  Le 
vinaigre  eft  ordinairement  quinze  jours  à  fe  faire  pendant 
les  chaleurs  de  l’été  ;  mais  lorfqu  on  le  prépare  en  hyver, 
il  faut  un  mois  :  oneflmême  obligé  de  mettre  des  poêles 
pour  accélérer  par  la  chaleur  artificielle  le  mouvement 
de  la  fermentation  acide.  Lorfque  la  liqueur  eft  parvenue 
à  un  certain  degré  de  fermentation  ,  elle  s’échauffe  beau¬ 
coup  ,  &  quelquefois  fi  confidérablcment ,  qu’à  peine  on 
y  peut  tenir  les  mains.  Dans  ce  cas  on  arrête  le  progrès  de 
la  fermentation,  en  rafraichiffant  la  liqueur  par  l’addi¬ 
tion  d’une  certaine  quantité  de  vin.  On  la  laiffe  fermenter 
de  rfÜhrveau  ,  jufqu'à  ce  que  le  vinaigre  foie  fuffifamment 
fait.  Alors  on  met  ce  vinaigre  dans  des  tonneaux  ,  au  fond 
defquels  il  y  a  une  bonne  quantité  de  copeaux  de  bois  de 
hêtre.  Les  Vinaigriers  employait  à  cet  ufage  ,  autant  qu’il 
leur  efi  poffible  ,  les  râpés  qui  ont  fervi  aux  Marchands 
de  vins.  On  le  laiffe  s’éclaircir  fur  ces  râpés  où  il  refte  pen¬ 
dant  environ  quinze  jours  i  on  le  tire  enlui te  au  clair,  ê£ 
on  le  conferye  dans  de  grands  tonneaux. 

Le  point  principal  de  l’Art  du  Vinaigrier  confifte  à  ar¬ 
rêter  à  propos  la  ferment ati pu  à  fi  on  la  iaiffoit  aller  trop 
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loin  ,  le  vinaigre  paffcroit  très  promptement  à  une  1 
de  putréfa&ion.  Les  copeaux  des  Vinaigriers  leur  fervent 
très  long  tems ,  quelquefois  même  jufqu  a  quinze  années 

La  lie  eft  le  dépôt  ou  le  fédiment  qui  fe  forme  dans  le 
vin  après  la  fermentation  fpiritueufe  ,  mais  elle  retient 
toujours  du  vin  :  on  la  délaye  dans  du  vin,  avant  de  la 
mettre  à  la  prefle  ,  afin  de  rendre  l’expreiïion  plus  facile  , 
en  diminuant  la  vifcofité  de  cette  matière.  Lorfquc  la  lie 
eft:  très  liquide  ,  comme  il  s’en  trouve  quelquefois .  mais 
rarement ,  il  n’eft  pas  nécelTaire  de  la  délayer  avant  de  la 
mettre  à  la  prefte.  Par  cette  opération  on  fepare  la  pâme 
terreufe  de  la  lie  qui  nuiroit  &  embanafteroit  dans  la 
prépa  ation  du  vinaigre  S’il  étoit  pofîible  de  faire  cette 
exprefiion  très  promptement  &  dans  des  vaifleaux  clos , 
ce  que  l’on  en  tirerpit  feroit  du  vin  prefqueaufti  bon  que 
celui  quon  tire  du  tonneau  :  mais  ces  précautions  ne  font 
pas  ufitées  pour  le  vin  qu’on  veut  convertir  en  vinaigre. 

Les  Vinaigriers  qui  n’ont  pasintention  de  fan  e  du  vinai¬ 
gre  parfait ,  délaient  la  lie  avec  partie  égalé  d  eau  &  de 
vin  -,  mais  le  vinaigre  qui  en  réfulte  ,  n’eft  pas  a^beaucoup 
près  aulfi  bon  Pour  lui  donner  la  même  qualité  en  appa¬ 
rence  ,  ils  y  font  infufér  une  certaine  quantité  des mpe- 
diens  âcres,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut:  ces  fobitan- 
ces  lui  procurent  une  faveur  âcre  &  piquanteaque  bien  aes 
perfonnes  confondent  avec  la  faveur  fraîche  ,  acide,  forte 

&  pénétrante  que  doit  avoir  le  bon  vinaigre. 

Dans  toutes  ces  opérations  le  vin  qu’on  tire  de  la  lie  , 

&  celui  qu’on  emploie,  perdent  confîdérablement  de  .eur 
couleur  !  le  vinaigre  ,  après  qu’il  eft  fait  n’a  cm  une  cou¬ 
leur  rouge  très  foiblc  ,  tirant  fur  celle  de  feuille  mot  b.. 
Mais  comme  on  aime  à  voir  au  vinaigre  une  couleur 
rou-œ  décidée,  les  Vinaigriers  la  lui  donnent  par  Jadd*. 
rion  d’une  fuffifante  quantité  de  foc  de  baies  de  foréau,. 

Le'matc  qui  refte  dans  les  facs  ,  eft  la  partie  teneur 
de  la  lie  :  on  le  prive  de  liquide  le  plus  qu  il  eft  poftible, 
en  l’exprimant  très  fortement  ;  8 £  dans  cet  état  î  e. 
vend  aux  Chapeliers  qui  s’en  fervent  pour  le  foulage  o 
chapeaux»  Voyez  Chapelier. 

La  toile  qui  feu  a  faire  les  facs  pour  cette  expretuoSi* 
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doit  être  très  forte  ,  parcequ’elle  fupporte  des  efforts 
très  confidérables  qui  la  font  fouvent  crever  :  les  Vinai¬ 
griers  ont  remarqué  que  la  meilleure  de  toutes  eft  une  ef- 
pece  de  toile  qui  ne  fe  fabrique  que  dans  le  Barrois  ,  Sc 
qu’on  ne  prépare  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  pour  eux. 

Le  baquet  dans  lequel  on  arrange  la  preffée  de  matière, 
eft  très  grand  &  cerclé  de  plufieurs  cercles  de  fer  très  forts  : 
les  douves  ont  deux  pouces  d’épaiffeur  ,  &  le  fond  pareil¬ 
lement:  tout  le  fond  eft  exa&ement  gaudronné  par  def- 
fous  ,  &  les  joints  font  garnis  de  maftic  fait  de  brique  pi¬ 
lée  &  de  poix  réiine  :  on  fait  pofer  le  fond  de  ce  baquet  à 
terre  ,  afin  qu’il  ait  plus  de  folidité  ,  &  qu’il  ne  foit  pas 
expofé  à  être  enfoncé  par  l’effort  de  la  piefTe  :  à  un  des 
côtés  de  ce  fond  on  a  pratiqué  un  trou  par  où  s’écoule  la 
liqueur  qui  fort  des  facs  ,  &:  qui  tombe  dans  un  baquet 
qu’on  a  placé  au  deffous  dans  une  foffe  qu’on  a  creufée 
en  terre. 

Nous  avons  dit  que  lorfque  le  vinaigre  eft  fait,  on  le 
tire  au  clair  pour  le  féparer  de  fa  lie.  Les  Vinaigriers  met¬ 
tent  toutes  ces  lies  de  vinaigre  à  part ,  ils  les  expriment 
pour  en  féparer  ce  qui  peut  y  refter  de  vinaigre  ,  &  le 
marc  fe  vend  aux  Imprimeurs  pour  leur  encre. 

Le  vinaigre  blanc  fe  fait  comme  le  rouge  j  mais  le 
marc  qui  refte  dans  les  facs  après  i’expreffion  ,  rfeft  point 
propre  aux  Chapeliers. ,  il  ne  fert  que  pour  i’encre  des 
Imprimeurs.  Les  marcs  de  l’une  &  de  l’autre  lie  fe  nom- 
mentgravelle ,  &  fournirent  après  leur  combuftion  à  l’ait 
libre,  une  cendre  très  alcaline  qu’on  nomme  cendre  gra - 
velêe ,  &  dont  nous  avons  parlé  à  la  fuite  de  la  préparation 
de  la  potaffe.  Voye%  Posasse. 

Quelques  Vinaigriersmêlentavec  la  lie  de  vin  des  lies 
de  bierre  ou  de  cidre  ;  mais  le  vinaigre  qui  en  provient, 
n’eft  jamais  aufïi  parfait  que  celui  qui  eft  fait  avec  les  lies 
de  vin  pures. 

Les  vins  qui  entrent  à  Paris  ,  deftinés  à  faire  du  vinai¬ 
gre  ,  paient  des  droits  d'entrée  beaucoup  moindres  que 
les  autres  5  ils  font  conduits  à  l’Hôtel  de  Bretonvilliers  , 
où  l’on  ajoute  aux  dépens  du  propriétaire  du  vin  ,  dans 
chaque  demi  muid  ,  feize  pinres  de  vinaigre  fait,  afin  d’ô- 
ter  à  ces  vins  leur  qualité  potable  ;  niais  ils  n'çn  font  pas 
moins  bons  pour  faire  du  vinaigre. 
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Les  Vinaigriers  font  auflî  conjointement  avec  les  Apo- 
ticaires  ,  diftérens  vinaigres  compoj es.  i°.  En  fai  Tant  in- 
fufer  dans  du  vinaigre  ordinaire  des  fubftances  végétales, 
telles  que  les  fleurs  de  fureau  ,  les  feuilles  d’eftragon  ,  les 
lofes ,  les  framboifes  ,  l’ail ,  &c.  Ces  efpeces  de  vinaigres 
s’emploient  dans  lesalimens.  zn  >  Ils  préparent  par  la  dif- 
tiliatk>n?des  vinaigres  aromatiques  qui  fervent  pour  la  toi¬ 
lette;  tels  font  le  vinaigre  à  la  lavande  ,  le  vinaigres  la 
bergamotte,  au  citron,  au  cedra,  au  thim,  au  romarin, &c. 

La  préparation  de  ces  vinaigres  confifte  à  mettre 
dans  un  alambic  de  grais  ou  de  verre,  du  vinaigre  avec 
une  ou  plufleurs  de  ces  fubftances,  fuivant  qu’on  le  juge 
à  propos  ,  8c  à  diftiüer  le  mélange  au  bain-Marie.  On 
peut  par  ce  moyen  fe  procurer  les  différentes  efpeces  de 
vinaigres  aromatiques  qu’on  defire. 

La  moutarde  ,  telle  qu’on  remploie  dans  les  alimens  , 
eft  auffi  du  refïort  des  Vinaigriers.  Pour  la  préparer,  ils 
mettent  dans  un  vafe  convenable  la  femence  de  moutarde, 
qui  eft  la  graine  d’une  plante  qui  porte  le  meme  nom.  Ils 
humectent  cette  femence  avec  une  certaine  quantité  de 
vinaigre,  8c  ils  la  laiifent  macérer  pendant  vingt  quatre 
heures.  Au  bout  de  ce  tems  ils  broient  cette  graine  entre 
deux  meules  de  pierre  meuîiere  pour  ia  réduire  en  pâte  , 
8c  en  la  broyant  ils  ajoutent  encore  un  peu  de  vinaigre 
pour  lui  donner  laconfiftance  quelle  doit  avoir  :  cela  for¬ 
me  ce  que  l’on  nomme  la  grojje  moutarde.  Pour  en  faire 
la  moutarde  fine  ,  il  ne  s’agit  que  de  ia  repalTer  entre  les 
deux  meules  pour  la  rebroyer  une  fécondé  fois.  On  peut 
ajouter  à  la  moutarde  des  aromates  ,  comme  canelle  ,  gé- 
rofle  ,  mufeade  ,  ou  d’autres  fubftances  dont  la  faveur 
plaît  à  certaines  perfonnes ,  comme  l’ail  ,  la  rocambole  , 
&c.  Pour  faire  les  moutardes  fines  dont  la  faveur  eft  fu- 
crée  ,  on  emploie  ,  au  lieu  de  vinaigre ,  du  vin  muté  fait 
avec  du  Moufi ,  dont  on  a  empêché  la  fermentation  par 
le  moven  du  foufrage ,  &  qui  par  ce  moyen  refte  tou¬ 
jours  doux  8c  fucré.  Voyelle  Difiïonnaire  raifonnè  d’His- 
toirf.  Naturelle  ,  au  mot  vigne. 

Certaines  perfonnes  penfent  que  les  Vinaigriers  met¬ 
tent  de  la  farine  dans  la  moutarde  ;  mais  cela  ne  paroîc 
pas  vraifemblable  ,  attendu  la  faveur  fade  &  plate  qu’a 
la  farine  ,  iorfqu’elle  n’eft  ni  cuite  ni  fermentée* 
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On  fait  audî  de  la  moutardreen  poudre  5  ceîa  confiée  à 
f  ulverifer  la  graine  de  moutarde  ,  à  la  palier  au  travers 
d'un  tamis,  &  a  la  conferver  dans  des  bouteilles  de  verre 
bien  bouchées  pour  y  avoir  recours  au  befoin-  Lorfqu’on 
veut  faire  de  la  moutarde  avec  cette  poudre ,  on  en  délaye 
une  petite  quantité  avec  du  vinaigre  ,  8c  cela  forme  une 
paie  de  moutarde  d’une  faveur  très  agréable. 

L’Art  du  Vinaigrier  eft  entièrement  chymique;  il  y  a. 
lieu  de  préfumer  qu’il  a  été  enlevé  à  la  Pharmacie  pour 
être  érigé  en  Corps  de  Communauté.  Ces  deux  Corps  ont 
eu  en  différens  tems  des  contefhtions  qui  ont  été  jugées 
clans  pluüeurs  Cours  Souveraines ,  concernant  la  vente  8c 
le  débit  du  vinaigre  fimple  &  du  vinaigre  compofé. 

La  Communauté  des  Maîtres  Vinaigriers  eft  allez  an¬ 
cienne  à  Paris  ;  elle  y  fut  érigée  en  Corps  de  Jurande  dans 
le  quatorzième  fiecle  ,  fous  le  régné  de  Charles  VI  3  8c 
les  premiers  Statuts,  qui  lui  furent  donnés  par  le  Prévôt  de 
Paris,  furent  homologués  8c  enregiftrcsau  Châtelet ,  par 
Sentence  du  z8  Octobre  1 394. 

Ils  furent  dans  la  fuite  changés  8c  augmentés  fur  tour 
par  les  Lettres  de  Louis  XIÎ,  du  mois  de  Septembre  15143. 
celles  de  Henri  Iî,de  Janvier  1 548  3  celles  de  Charles  IX, 
c  Avril  1 5  67  ;  8c  celles  de  Henri  IV  ,  de  1 5  94.  Ils  le  fu¬ 
ient  en  dernier  lieu  par  Louis  XIV,  en  1058  3  l’Arrêt 
d’enregiftrement  eft  du  14  Mai  1661. 

Quatre  Jurés  gouvernent  la  Communauté  3  leleétion 
de  deux  nouveaux  Ce  fait  tous  les  ans. 

Nul  n’eft  admis  à  la  Jurande  qu'il  hait  au  moins  dix  ans 
de  réception.  Les  vifites  générales  que  les  Jurés  font  tenus, 
de  faire  ,  font  au  nombre  de  lis  par  an. 

L’apprentifiage  eft  de  quatre  ans,  &  le  compagnonage 
de  deux.  Il  n’y  a  que  les  Maîtres  de  fept  années  derécep¬ 
tion  qui  puiilent  obliger  un  apprentif. 

Tout  afpirant  doit  faire  chef-d’œuvre,  à  l'exception 
des  fils  de  Maître  qui  ne  doivent  qu’une  ftmple  expérien-* 
ce  3  &  on  ne  peut  être  afpirant  quon  ne  foie  apprentif  do 
Paris. 

Lès  veuves  jouuTent  de  tous  les  privilèges  des  Maîtres, 
excepté  quelles  ne  peuvent  avoir  qu’un  feul  compagnoa 
çriant  par  la  Ville. 

Les  ouvrages  8c  marchandifes  que  les.  Maîtres  peuvent 
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faire  &  vendre  ,  font  les  vinaigres  de  toutes  fortes  ,  la 
moutarde  ,  le  verjus  ,  &  les  lies  féches  &  liquides.  A 
l'égard  des  eaux- de  vie  &  desefprits  de  vin  qu’il  leur  eft: 
permis  de  diftiller,  cela  leur  eft  commun  avec  les  Maîtres 
Diftillateurs  d'eau  forte,  les  Maîtres  Limonadiers  &  quel¬ 
ques  autres. 

Depuis  deux  années  les  Vinaigriers  ont  perdu  un  Procès 
qu’ils  avoient  intenté  aux  Apothicaires  &  aux  Epiciers,  à 
l’effet  de  leur  faire  interdire  la  vente  du  vinaigre  ordinai¬ 
re  ,  &  des  vinaigres  compofés  aromatiques  :  mais  comme 
ces  préparations  fe  trouvent  dans  les  Difpenfaires  de  Phar¬ 
macie  ,  les  Apothicaires  font  obligés  d’en  être  fournis» 
Il  a  donc  été  ftatué  par  Arrêt  du  Parlement,  qu’il  feroit 
permis  aux  Apothicaires  de  faire  &  débiter  tant  en  gros 
qu’en  détail ,  tous  les  vinaigres  compofés  ,  de  s’approvi- 
fonner  ,  comme  ils  le  jugeroientà  propos ,  de  vinaigre 
ordinaire,  pourvu  qu’ils  n’en  vendirent  pas,  à  peine  de 
3000  livres  d’amende  ;  &  il  a  été  défendu  aux  Epiciers 
d’avoir  chez  eux  en  provision  plus  de  quarante  pintes  de 
vinaigre  ,  &  d’en  vendre  plus  d’une  pinte  à  la  fois  ;  il 
leur  eft  fait  défenfe  de  vendre  aucun  vinaigre  compofé. 

Le  commerce  du  vinaigre  eft  conlidérable  en  France  ; 
outre  la  confommation  du  Royaume  ,  &  particulière¬ 
ment  de  Paris  „  qui  eft  très  grande  ,  il  en  va  quanti» é  à  l'é¬ 
tranger.  Les  Anglois,  Ecoflois  ,  Irlandois,  &  Hollandois 
en  enlevenr  beaucoup  de  celui  de  Guienne  par  Bordeaux  , 
&  de  ceux  de  l’Orléanois,  du  Blaifois  ,  de  l’Anjou  ,  du 
pays  d’Aunis ,  &  de  la  Bretagne,  par  la  Rochelle,  Nantes, 
&  Saint  Ma^o.  Cette  exportation  peut  aller,  année  com- 
j  mune  ,  à  mille  ou  douze  cens  barriques  qu’ils  tranfpor- 
tent  ou  dans  leurs  propres  pays  ,  ou  dans  le  refte  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  même  jufques  dans  l’Amérique. 

Il  s’en  tranfporte  prefque  autant  par  les  vailfeanx  Mar¬ 
chands  François  qui  font  le  commerce  du  Nord  ,  &  de  la 
|  Mer  Baltique. 

VITRIER.  La  profelïïon  du  Vitrier  a  deux  objets  ta  - 
,  salement  différens  ;  l’un  eft  l’emploi  du  verre  en  tables  , 
pour  le  réduire  en  vitres  &  en  garnir  des  panneaux  de 
plomb  ,  des  châlits  de  bois  ,  des  cadres  d’eftampes  &  de 
tableaux  ,  Sec.  l’autre  eft  de  peindre  fur  le  veire  ,  &  c’eft 
fie  là  que  les  Vitriers .portent  dans  leurs  ftatuts  le  nom 
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de  Maîtres  Vitriers-Peintres  fur  verre.  Nous  allons  don¬ 
ner  une  idée  de  ces  deux  branches  de  travail  de  leur  pro- 
fefiîon. 

La  première  eft  extrêmement  (impie  .  tout  Part  du  Vi¬ 
trier  fe  réduit  pour  cet  objet  à  débiter  les  plats  de  verre 
en  carreaux  de  grandeur  convenable  ,  &  à  les  appliquer 
dans  les  différens  cadres  où  ils  doivent  être  reçus.  On 
appelle  plat  de  verre  ou  verre  en  plat  ou  vejre  rond ,  ces 
grands  ronds  de  verre  blanc  ou  commun  que  l’on  em¬ 
ploie  pour  les  vitres  de  bâtimens.  Voye £  la  fabrication 
de  ce  verre  au  mot  Verrier. 

Le  Vitrier  après  avoir  pris  exa&ement  la  mefure  des 
cadres  qu’il  doit  garnir,  applique  fur  le  plat  de  verre 
qu’il  veut  débiter ,  une  réglé  de  bois  qu’il  tient  de  la  main 
gauche  ,  Sc  de  la  main  droite  il  coupe  le  verre  par  le 
moyen  d’une  pointe  de  diamant  qu’il  fait  couler  le  long 
de  la  réglé,  en  appuyant  plus  ou  moins  fort  fuivant  l’é- 
pailfeur  du  verre. 

Les  diamants  dont  on  fe  fert  pour  faire  cette  opéra¬ 
tion  ,  portent  des  noms  relatifs  à  la  maniéré  dont  iis  font 
montés.  On  appelle  diamant  à' rabot ,  celui  qui  eft  mon¬ 
té  dans  une  virole  de  fer  ,  laquelle  traverfe  un  morceau 
de  huis  en  forme  de  petit  rabot ,  &  qui  eft  doublé  par 
deficms  d’une  plaque  de  cuivre.  Le  diamant  à  queue  eft 
celui  qui  au  bout  de  fa  virole  porte  un  manche  de  bois. 
La  virole  dans  laquelle  le  diamant  eft  monté  ,  a  deux 
pouces  de  longueur  ,  fur  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  ; 
le  diamant  y  eft  fixé  par  de  l’étain  fondu  qui  en  remplit 
le  creux.  Les  diamants  que  les  Vitriers  emploient  pout 
couper  le  verre  ,  font  du  nombre  de  ceux  qui  font  rebel¬ 
les  à  la  taille  ,  &  qu’on  appelle  diamants  de  nature. 
Voyez  le  Diliionnaire  raifonné  d'idifloire  Naturelle . 

Lorfque  le  cadre  dans  lequel  le  verre  doit  être  placé  , 
eft  de  plomb  ,  on  y  sfiujettit  aifément  le  carreau  du 
verre  ,  par  le  moyen  de  la  petite  rainure  ,  qui  y  eft  tou¬ 
jours  ménagée  dans  ce  deflein.  Si  le  cadre  eft  de  bois , 
le  Vitrier  après  y  avoir  placé  le  carreau  de  vitre  ou  de 
glace  ,  le  fixe  avec  quatre  pointes  de  fer  qu’il  cloue  par 
derrière  ,  &  il  coRe  enfuite  tout  au  tour  des  bandes  de 
papier.  On  peut  auifi ,  fans  employer  ni  pointes  ,  ni  pa- 
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pier ,  fixer  le  carreau  de  verre  avec  du  lut  compofé  de 
craie  &  d’huile  de  lin  cuite.  On  forme  avec  ce  lut  que 
les  Vitriers  nomment  majhc  ,  un  petit  bourrelet  que  Ton 
met  au  tour  du  carreau  ,  &  que  l’on  appiattit  enfuite  avec 
le  doigt.  Cette  méthode  paroit  préférable  à  celle  des 
pointes  &  du  papier  collé  ,  pour  les  chaflïs  de  fenêtre: 
mais  elle  a  un  très  grand  inconvénient  j  lorfque  le  maf- 
tic  eft  bien  fec  ,  il  adhéré  tellement  ,  qu’il  eft  impof- 
fible  d’en  enlever  les  carreaux  ,  fans  en  brifer  une  grande 
quantité  ,  quand  il  y  a  quelque  réparation  à  faire  aux 
chaffis. 

La  fécondé  branche  de  la  profeffion  du  Vitrier  ,  qui  eft 
la  peinture  fur  verre  ,  s’éloigne  du  travail  du  (impie  arti- 
fan  >  &  appartient  plus  à  l’artifte  qu’à  l’ouvrier.  Cette 
peinture  étoit  autrefois  fort  ufïtée  ,  fur-tout  pour  les  vi¬ 
traux  des  grandes  Eglifes  5  mais  on  paroit  s’en  être  dé¬ 
goûté  ,  parcequ’elle  ôte  une  partie  du  jour.  Il  eft  cer¬ 
tain  cependant  que  les  ornemens  de  peinture  employés 
avec  goût  &  avec  ménagement  fur  les  vitres  des  croi- 
fées  ,  font  un  très  bel  eftef ,  &  parodient  ajouter  quel¬ 
que  chofe  à  la  majcfté  des  grands  édifices  publics. 

Les  premières  peintures  qui  ont  paru  fur  les  vitres  de 
nos  anciennes  Eglifes  ,  n’étoient  que  des  efpcces  de  mo- 
faïques  compofées  de  pièces  de  verre  de  différentes  cou¬ 
leurs  ,  que  l’on  difpofoit  avec  fymétrie  ,  pour  en  faire  des 
delfeins  d’ornement.  On  repréfenta  enfuite  des  figures 
dont  les  couleurs  étoient  tracées  en  noir  de  détrempe  , 
ainfi  que  les  ombres  &  les  draperies  ,  que  l’on  hachoit 
fur  des  verres  colorés ,  dont  on  afl'ortiffoit  le  mieux  qu’il 
étoit  poffible  les  nuances  à  l’objet  qu’on  vouloir  repré- 
fenter.  Mais  ces  efpeces  de  peintures  étant  toujours  né- 
ceffai rement  très  imparfaites  ,  on  chercha  le  moyen  de 
peindre  fur  le  verre  blanc  ,  &  on  y  réulfit  par  une  mé¬ 
thode  qui  approche  beaucoup  de  la  peinture  en  émail , 
&  dans  laquelle  on  emploie  les  mêmes  ingrédiens  eoio- 
jrans.  Voye £  l’article  peinture  en  émail  au  mot  Pein¬ 
tre. 

Pour  exécuter  de  grands  ouvrages  de  peinture  fur 
verre  ,  on  commence  par  tracer  le  deflein  général  lur 
4es  cartons,  affemblés  de  la  même  grandeur  que  doit  être 
l’ouvrage.  Enfuite  on  partage  les  cartons  en  autant  de  par- 
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ties ,  qu’il  doit  y  avoir  de  pièces  de  Verre  ,  8C  ôn  leur 
donne  précifément  la  même  Forme.  On  met  fur  chaque 
partie  de  carton  un  numéro  ,  &  fur  !a  pièce  de  verre  qui 
y  répond  un  numéro  femblable.  On  applique  la  piece  de 
verre  fur  la  partie  du  dedein  qu’on  y  veut  repréfenter  , 
on  y  trace  avec  le  pinceau  les  contours  qu’on  apperçoit  au 
travers  du  verre  ,  8c  enfuite  on  y  met  toutes  les  touches 
Si  les  teintes  néceffaires  pour  achever  la  peinture.  Tou¬ 
tes  les  pièces  étant  ainfi  terminées,  il  ne  s’agit  plus  que 
de  les  faire  palier  au  feu  pour  en  parfondre  les  couleurs  , 
Si  les  faire  adhérer  au  verre  d’une  maniéré  inaltérable. 

On  a  un  vaifTeauou  poêle  de  terre  àcteufet  bien  cuite  5 
èn  forme  de  boîte  carrée  fans  couvercle  &  de  fept  ou 
huit  pouces  de  profondeur.  On  met  au  fond  de  cette 
poêle  une  couche  de  chaux  en  poudre  ,  8c  fur  cette  chaux 
un  lit  de  vieux  verre  calfé.  Sur  ce  lit  de  verre  ,  on  met 
une  fécondé  couche  de  chaux  ,  8c  enfuite  un  fécond  lit  de 
inauvais  verre  ,  par  delfus  lequel  on  ajoute  une  troilieme 
couche  de  chaux,  Ces  lits  multipliés  de  verre  calfé  &  de 
chaux  ,  font  deftinés  à  garantir  le  verre  peint  de  la  trop 
grande  violence  du  feu. 

Sur  la  troifiéme  couche  de  chaux ,  dont  nous  avons 
parlé  ,  on  met  à  plat  un  rang  de  verre  peint  que  l’on 
recouvre  de  chaux  en  poudre  à  la  hauteur  d’un  doigt. 
Si  on  procédé  ainfi  alternativement  par  lits  de  chaux  & 
de  verre  peint,  jufqu’à  ce  que  la  poêle  foit  remplie,  en 
obfervant  cependant  de  finir  par  un  lit  de  chaux.  Quel¬ 
ques  auteurs  difent  que  l’on  peut  fe  fervir  indifférem¬ 
ment  de  chaux  ou  de  plâtre  en  poudre  ;  mais  nous  pen- 
fons  qu’il  y  auroit  beaucoup  d’inconvénient  à  fe  fervir  du 
plâtre ,  pareequ’il  pourrait  fe  cémenter  avec  le  verre 
peint  ,  le  rendre  laiteux  ,  8c  par  conféquent  le  gâter  en¬ 
tièrement.  Peut  être  même  pourrait- on  fubftituer  du  fa- 
blon  bien  fin  8c  bien  tamifé  aux  lits  de  chaux  ,  qu’on 
n’emploie  que  pour  donner  une  alfiette  folide  au  verre  8c 
l’empêcher  de  fe  déjetter  par  le  ramollilfement  qu’il 
éprouve  pendant  la  cuite  des  couleurs. 

Le  fourneau  dans  lequel  on  met  la  poêle  de  terre  ainfi 
chargée  de  verre  peint  ,  eft  de  brique  8c  de  forme  quar- 
rée.  Il  eft  divifé  dans  le  milieu  de  fa  hauteur  par  une 
grille  de  fer  fur  laquelle  on  place  la  poêle.  Sur  le  de- 
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tant  du  Fourneau  il  y  a  en  deffous  de  la  grille  une  porte 
pour  y  mettre  5c  y  entretenir  le  feu,  &  au  deltas  de  îa 
grille  une  ouverture  de  quelques  pouces  pour  retirer  les 
citais  pendant  l’opération.  Par  deflus  le  fourneau  on  place 
un  dôme  de  terre  cuite  percé  d’un  trou  à  chacun  de  fes 
quatre  angles ,  &  d'un  autre  au  milieu. 

Pendant  les  deux  premières  heures ,  on  donne  un  Feu 
de  charbon  très  doux  ,  que  l’on  augmente  enfuite  par  de¬ 
grés  pendant  les  fix  ou  fept  heures  fuivantes  5  enfin  pen¬ 
dant  les  deux  dernieres  heutes  ,  011  chauffe  avec  du  bois 
fec ,  pour  que  la  flamme  puiffe  environner  entièrement 
la  poêle  5  mais  pendant  ces  deux  dernieres  heures  ,  il  faut 
avoir  grand  foin  de  tirer  de  rems  en  rems  des  effais  pour 
©bferver  l  écat  des  couleurs.  Ces  effais  fe  tirent  &  fe  re¬ 
mettent  par  une  petite  ouverture  pratiquée  à  la  poêle, 

&  qu’on  a  attention  de  placer  vis  à-vis  celle  du  four¬ 
neau  ,  que  nous-avons  dit  être  deftinée  au  même  ufage» 
Quand  on  juge  que  les  couleurs  font  fuffifamment  fon* 
dues  ,  ôn  éteint  le  feu. 

Le  verre  à  vitres  ,  foit  fin  ,  foit  commun  ,  eft  apporté 
à  Paris  dans  des  efpeces  de  cages  de  bois  blanc  ,  beau¬ 
coup  plus  larges  par  le  haut  que  par  le  bas ,  5c  qui  por¬ 
tent  le  nom  de  paniers.  On  met  dans  chacun  vingt  qua¬ 
tre  plats  de  verre  ,  après  avoir  garni  de  paille  le  fond  8c 
les  côtés  du  panier  ,  &  on  a  foin  suffi  de  mettre  des  trin¬ 
gles  de  bois  blanc  5c  une  certaine  quantité  de  paille  entre 
les  plats  de  verre  ,  pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  eafient 
par  le  froiffemenr.  Par  les  reglemens  faits  pour  les  Maî¬ 
tres  Verriers  qui  fabriquent  ces  fortes  de  marchandifes, 
chaque  plat  de  verre  fin  ou  commun  doit  avoir  au  moins 
trente-huit  pouces  de  diamètre  ,  5c  dans  les  vingt  qua¬ 
tre  plats  que  contient  chaque  panier  ,  il  doit  y  en  avoir 
au  moins  dix-huit  entiers  ,  lorfqu’ils  font  livrés  aux 
Maîtres  Vitriers  de  Paris.  S’il  s’en  trouve  moins  ,  le 
Maître  Verrier  ou  fon  voiturier,  font  obligés  de  dimi¬ 
nuer  dix  'ois  fur  le  prix  de  chaque  plat  qui  fe  trouve 
cailé  fur  ce  nombre  de  dix  huit.  Chaque  charretée  de  verre 
à  vitres  venant  des  verreries ,  doit  être  compofée  d’on¬ 
ze  pan  ers. 

Lorfqus  les  charretes  de  verres  arrivent  à  Paris  avant 
onze  heures  du  matin  ,  les  Jurés  Vitn^s  font  tenus  d’ea 
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faire  la  vifite&de  lotir  entre  les  Maîtres  ,  qui  de  leut; 
côté  ,  doivent  faire  enlever  cette  inarchandife  dans  la 
journée ,  après  en  avoir  payé  le  prix  comptant.  Mais  lors¬ 
que  les  charrettes  ne  font  arrivées  qu’après  onze  heure'* 
du  matin  ,  le  verre  demeure  au  rifque  des  Maîtres  de 
verreries  ,  jufqu’au  lendemain  deux  heures  après  midi , 
qui  eft  l'heure  du  latifîage. 

La  Communauté  des  Vitriers  de  Paris  eft  compofée 
d’environ  trois  cents  Maîtres  ,  8c  gouvernée  par  quatre 
Jurés  ,  dont  deux  fortent  de  charge  chaque  année-  L’ap- 
prentiffage  eft  de  quatre  années  j  &  le  compagnon  âge 
,defix;  mais  l’apprentif  de  Paris  peut,  s’il  le  veut  ,  al¬ 
ler  paiTer  ces  fix  années  chez  les  Maîtres  des  autres  vil¬ 
les  du  Royaume ,  8c  il  eft  reçu  à  la  maîtiife  en  apportant 
leurs  certificats. 

Les  premiers  ftatuts  de  cette  Communauté,  font  du 
régné  de  Louis  XI ,  ils  ont  été  réformés  &  confirmés  fous 
le  régné  de  Louis  XIV  ,  par  Lettres-  Patentes  du  u  Fé¬ 
vrier  1 666  ,  enregiftrées  au  Parlement  le  19  Avril  fui- 
vant. 

VITRIOLS.  (  art  de  la  fabrique  des  )  On  connoît 
trois  cfpeces  différentes  de  vitriols  ,  dont  on  fait  ufage. 
Ces  vitriols  font  des  fels  criftallifés:  l’un  qui  a  pour  bafe 
le  fer,  eft  connu  fous  le  nom  de  vitriol  verd  ou  couperofe 
verte  3  l’autre  quia  pour  bafe  le  cuivre, eft  le  vitriol  bleu, 
&  le  troifieme  dont  la  bafe  eft  le  zinc  ,  fe  nomme  vitriol 
blanc  ou  couperofe  blanche . 

Le  vitriol  verd  des  boutiques  ,  tel  qu’il  fe  débite  chez 
les  Epiciers  Droguiftes  pour  l’ufage  des  arts  8c  métiers  , 
eft  artificiel.  On  le  retire  ,  1  °.  par  la  lotion  des  terres  8c 
pierres  vitrioliquesfulphureufcs  :  z°.par  la  lixiviation  des 
pyrites  vitrolico  -  martiales  :  30.  par  l’évaporation  de$ 
eaux  vitrioliques  ferrugineufes  8c  cuivreufes  ,  naturelles 
ou  artificielles ,  qu’on  nomme  dans  quelques  atteliers 
eaux  de  cément . 

Les  terres  &  pierres  qui  font  empreintes  de  vitriol  , 
ont  une  couleur  tantôt  jaune  ,  tantôt  rouge  ou  noire.  On 
ne  s’occupe  à  retirer  le  vitriol  de  ces  terres  ou  pierres  , 
qu’autant  quelles  contiennent  peu  de  métal  ,  autrement 
on  les  exploite  comme  fubftancss  métalliques  :  voyez 
Mines. 


Pour 


VIT  709 

Pour  procéder  à  l’opération  du  vitriol  Verd  artificiel  , 
on  ramaffe  une  grande  quantité  de  pyrites  vitriolico- 
martiales  ,  ou  pyrites  fulphureufes  martiales  ;  on  les 
amoncelé  les  unes  fur  les  autres  à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pieds  dans  un  terrein  élevé  &  expofé  à  l’air  libre  : 
on  les  laifie  dans  cet  état  éprouver  l'aâion  de  Pair  ,  du 
foleil  &  de  la  pluie  ,  pendant  deux  ou  trois  années.  On  a 
loin  de  les  remuer  de  trois  mois  en  trois  mois  ,  afin  de 
leur  procurer  une  efïlorefcence  égale  par- tout.  On  re¬ 
marque  quelles  commencent  par  lé  gercer  &  augmenter 
de  volume  ,  elles  s’échauffent  confidérablement  3  &c’eft 
en  cet  inftant  que  le  foufre  fe  décompofe  ,  &  que  l’aci¬ 
de  vitriolique  qui  s’en  dégage  ,  attaque  la  fub fiance  mar¬ 
tiale  ,  c’eft-à  dire  le  fer ,  &  fe  combine  avec  lui.  Le  vi¬ 
triol  pur  fe  forme  &  commence  à  paroître  en  maniéré  de 
üoccons  blanchâtres  &  grisâtres  fur  la  fuperfîcie  des  py- 
tites  elles  mêmes,  dont  le  tifïu  ne  celle  de  fe  détruire  de 
plus  en  plus  ,  fur  tout  à  l’itTue  dés  pluies. 

O11  fait  couler  l’eau  chargée  de  fel  vitriolique  martial 
dans  des  canaux  qui  vont  fe  rendre  dans  des  citernes  que 
l’on  a  formées  exprès  dans  les  environs  :  on  en  laifie 
amaffer  une  grande  quantité  dans  ces  citernes  pour  fuf- 
fire  à  plus  d’une  évaporation.  Après  que  cette  eau  a  fuf- 
fifamment  repofé  ,  on  en  remplit  de  grands  vaifleaux  de 
plomb  expofés  fur  le  fêu  ,  &  on  la  fait  évaporer  jufqu’à 
ce  qu’il  fe  forme  à  fa  fuperfîcie  une  pellicule  terne.  Alors 
on  ceffe  le  feu  ,  &  on  retire  la  liqueur  qu’on  conduit  dans 
des  banques  de  bois  expofés  au  frais. 

Quelques  jours  après  que  la  liqueur  eft  totalement: 
j  léfroidie  ,  on  la  trouve  convertie  pour  la  plus  grande 
partie  en  criftaux  d’une  belle  couleur  verte  ,  de  figure 
rhomboïdale.  Telle  eft  la  préparation  du  vitriol  de  Dant- 
ïik  &  du  pays  de  Liège.  Comme  ce  vitriol  ne  participe 
que  du  fer  ,  il  conferve  aifément  fa  couletir  ;  celui  d’An- 
|  gleterre  eft  en  criftaux  de  couleur  verte  brune  ,  d’un  goût 
aftringent,  approchant  de  celui  du  vitriol  blanc.  Le  vi¬ 
triol  dans  lequel  on  remarque  une  furabondance  de  fer  , 
eft  d'un  beau  verd  pur  i  c’eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
i  l’opération  de  l’huile  de  vitriol  :  voye{  Distillateur. 

Celui  d’Allemagne  eft  en  criftaux  d’un  verd  bleuâtre 
!  affez  beau  ,  d’un  goût  âcre  &  aftringent  j  ces  criftaux 
A,  &  M.  Tome  II,  Z  z 
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participent  ,  non  -feulement  du  fer ,  maïs  encore»d*une 
portion  de  cuivre. 

Le  vitriol  verd  fe  retire  encore  d’une  autre  maniéré. 
Dans  les  mines  où  l’on  exploite  le  cuivre  ,  le  fond  des 
gallerieseft  toujours  abreuvé  d’une  eau  provenant  de  la 
condenfation  des  vapeurs  qui  régnent  dans  ces  mines. 
Quelquefois  meme  il  fort,  par  quelques  ouvertures  natu¬ 
rellement  pratiquées  dans  le  bas  de  ces  mines  ,  une  li¬ 
queur  thermale  très  bleuâtre ,  &  légèrement  verdâtre. 
On  adapte  à  l’orifice  de  cette  iffue  un  tuyau  de  bois  ,  qui 
conduit  la  liqueur  dans  une  citerne  remplie  de  vieille 
féraille.  La  partie  cuivreufe  en  diffolution  qui  donnoit 
au  mélange  une  couleur  bleue  ,  fe  dépofe  en  forme  d’u¬ 
ne  boue  roufsâtre  furies  morceaux  de  fer  qui  ont  plus 
d’afbnité  avec  l’acide  vitriolique  ,  que  n’en  a  le  cuivre  , 
8c  alors  la  liqueur ,  de  bleuâtre  quelle  étoit ,  fe  change 
en  une  belle  couleur  verte.  On  la  décante  dans  une  autre 
citerne  ,  dont  le  niveau  eft  pratiqué  à  la  bafe  de  la  pré¬ 
cédente  ;  on  y  plonge  de  nouveau  un  morceau  de  fer  , 
qui,  s’il  ne  s’y  diiTout  point  ,  &  ne  prend  point  à  fa  fur- 
face  une  couleur  rouge  ,  prouve  que  l’eau  eft  fuffifam- 
ment  chargée  de  fer ,  alors  on  procédé  à  l’évaporation  6c 
à  la  crtftalli Cation. 

Cette  derniere  opération  fe  fait  en  portant  la  liqueur 
chaude  ,  foit  dans  différens  tonneaux  de  bois  de  chêne 
ou  de  fapin  ,  lefquels  font  garnis  d’un  bon  nombre  de 
branches  de  bois  fourchues  ,  longues  de  quinze  pouces 
&  différemment  entre-croifées  ,  foit  dans  des  foffes  ou, 
des  auges  garnies  de  planches  ,  hériffées  de  chevilles  de 
bois.  En  multipliant  ainfi  les  furfaces  fur  lefquelles  le  vi¬ 
triol  s’attache  ,  on  accéléré  fa  criftallifation  &  la  régu¬ 
larité  des  criftaux. 

On  obtient  auffi  du  vitriol  martial  de  certaines  eaux 
de  fources  cuivreufes  &  ferrugineufes.  Le  cuivte  préci-, 
pité  n’eft  point  perdu  ,  on  le  fait  paroître  fous  fa  forme 
métallique  ,  par  le  moyen  du  phlogiftique  qu’on  lui 
rend. 

Le  vitriol  de  cuivre  ou  vitriol  bleu  ,  tel  qu’on  le  trouve 
dans  le  commerce  ,  eft  une  produ&ion  de  l’art  :  on  le 
fait  par  la  cémentation  du  cuivre  avec  du  foufre  ou  des 
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pyrites  fulphureufes.  Souvent  il  eft  le  réfultat  des  li¬ 
gueurs  bleues  vitrioliques  ,  purement  empreintes  de  par¬ 
ticules  cuivreufes  ,  &  qui  fe  trouvent  dans  des  fources 
au  dedans  des  mines  de  cuivre.  Quelquefois  ce  fel  eft 
produit  au  moyen  d’une  diffolution  de  cuivre  faite  par 
de  l’acide  vitriolique  foible  ,  qu’on  fait  évaporer  enfuite 
&  criftallifer. 

Les  criftaux  de  cette  efpece  de  vitriol  ,  font  d’un  très 
beau  bleu  célefte  ,  taillés  en  pointe  de  diamant  d’une 
figure  rhomboïdale  décaèdre  ,  ils  ont  une  faveur  âcre 
&  corrofive. 

Le  vitriol  blanc  ou  couperofe  blanche  du  commerce  , 
eft  ainfi  que  les  vitriols  précédens  ,  un  fel  artificiel,  qui 
nous  vient  de  Goflar  &  de  quelques  antres  lieux.  U  eft 
en  morceaux  blancs  ,  plus  ou  moins  nées  ,  reftemblans 
à  du  fucre  ;  on  le  retire  par  l’évaporation  des  eaux  mi¬ 
nérales  vitrioliques  ,  qui  participent  abondamment  du 
zinc  ;  enfuite  on  le  diflout  de  nouveau  dans  de  Peau  que 
l’on  fait  évaporer  prefque  jufquà  ficcité  fur  le  feu.  C’eft 
pourquoi  la  criftallifation  de  ce  vitriol  n’a  point  de  figure 
déterminée  :  elle  produit  une  malle  informe  qu’on  calfe 
en  petits  morceaux  ,  tels  que  nous  les  voyons  dans  le 
commerce. 

VOUEDE.  Voyei  ïndigOterie. 

VUIDANGEUR.  (  art  du  )  Le  Vuidangeur  eft  un 
artifan  dont  le  travail  confifte  à  vuider  8c  nettoyer  les 
puits,  les  puifarts  ,  les  folles  d’aifances  ,  &c.  Cette  pro- 
fellion  fubfifte  à  Paris  en  Corps  dé  Jurande  ,  mais  on  ne 
fait  point  en  quel  tems  la  Communauté  a  été  érigée. 
Dans  une  Ordonnance  fur  le  fait  de  la  police  du  nettoye- 
ment  des  rues  de  Paris  ,  donnée  par  Henri  IV  ,  au  mois 
de  Septembre  1608  ,  les  Maîtres  de  ce  métier  font  nom¬ 
més  Maîtres  Fiji  ,  8c  Maîtres  des  baffes  œuvres  ,  &  dans 
un  Arrêt  du  Confeil  du  1 1  Septembre  t 696  ,  ils  font 
qualifiés  Maîtres  Vuïiangeurs.  Cet  Arrêt  porte  entre 
ancres  difpofitions  ,  que  les  Jurés  feront  élus  en  la  ma¬ 
niéré  accoutumée,  8c  qu’ils  vifiteront  les  atteliers  pour 
faite  exécuter  les  reglemens  de  police  ,  dontl'obfervarion 
en  eftet  ne  peut  être  trop  exaéie  dans  un  objet  qui  inter- 
refte  fi  elîcntiellement  la  propreté  de  la  ville  ,  &  par 
conféquent  la  fanté  des  habitans. 

Z  z  ij 
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Pour  faire  le  curage  d’un  puits,  le  concours  de  deux 
hommes  eft  néceffaire.  L’un  d’eux  après  s’être  paffé  au 
rour  de  la  cuiffe  la  boucle  d’une  forte  corde  que  l’autre 
tient  par  le  bout ,  monte  fur  le  bord  du  puits  ,  il  en  em- 
biaffe  la  corde  des  deux  mains  ,  &  il  fe  laide  güffer  dou¬ 
cement  k  long  de  cette  corde ,  en  s’appuyant  le  dos  8c 
les  genoux  contre  les  parois  intérieures  du  puits.  Pendant 
ce  tems  fon  camarade  laide  dévider  la  corde  à  laquelle 
la  cuiffe  de  l’écureur  eft  attachée  ,  en  faifant  toujours  un 
peu  de  rédfiance  pour  foulager  le  poids  du  corps  de  celui 
qui  defcend  ,  8c  pouvoir  empêcher  fa  chute  fi*!a  corde 
du  puits  venoità  caffer.  Lorfque  lecureur  eft  defcendu 
le  plus  près  qu’il  eft  poffible  de  la  furface  de  l’eau  du 
puits  ,  fon  camarade  fixe  à  quelque  chofe  de  bien  folide 
le  bout  de  la  corde  qui  le  retient  ,  8c  alors  l’écureur 
place  de  chaque  côté  du  puits  entre  les  joints  des  pierres 
deux  gros  doux  plats  en  forme  de  pitons  qu’il  y  enfonce 
avec  un  marteau  qu’il  avoir  eu  foin  de  mettre  dans  fa 
poche.  Enfuite  à  l’aide  de  la  corde  du  puits  &  de  l’autre 
corde  ,  dont  fon  camarade  tient  le  bout ,  il  remonte  af- 
fez  pour  pouvoir  placer  fes  pieds  fur  les  pitons  de  fer  , 
dont  nous  avons  parlé.  Dans  cette  pofition  ,  après  avoir 
fixé  de  nouveau  bien  folidemcnt  le  bout  de  la  corde  qui 
le  retient ,  fon  camarade  lui  defcend  par  le  moyen  d’u¬ 
ne  ficelle  une  curette  ,  qui  eft  une  efpece  de  cuiller  de 
fer  percée  dç  trous  ,  &  emmanchée  d’un  long  8c  fort 
manche  de  bois. 

L’Ecureur  enfonce  cet  infiniment  dans  l’eau  ,  8c  il  en 
ratifie  fortement  le  fond  pour  enlever  toutes  les  ordures 
qui  peuvent  s’y  rencontrer.  Lorfqu’il  fent  que  la  curette 
eft  chargée,  il  la  retire  Sc  la  vuide  dans  le  fcau  du  puits 
que  fon  camarade  retire  auffitôt.  Cette  opération  fe  réitéré 
autant  de  fois  qu’il  eft  néceffaire  ,  &  lorfque  le  puits  eft 
entièrement  nettoyé  ,  l’Ecu  reur  en  fort  à  laide  des  mêmes 
moyens  qu’il  a  employés  pour  y  defeendre. 

Avant  d’entreprendre  la  vuidange  d’une  folle  d’aifance, 
on  doit  avoir  l’attention  d’en  faire  l’ouverture  quelque 
tems  auparavant.  Pour  cet  effet  des  compagnons  vui- 
dangeurs  fe  tranfportent  dans  le  lieu  où  elle  eft  fîtuée  , 
8c  après  qu’on  leur  a  montré  la  clé  ,  c’eft-à-dire  ,  la 
pierre  quarrée  qui  en  ferme  l'ouverture  a  &  qui  çft  ordi- 
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nairement  fituée  au  milieu  de  la  voûte  ,  ils  enlèvent 
cette  pierre  avec  des  pinces  ou  leviers  de  fer ,  &  ils  la 
renverfent  fur  le  bord  de  rouvejrture.  On  ne  pourroit 
fans  un  extrême  danger  ,  defcendre  auffitôt  dans  la  foife  ; 
les  vapeurs  empoifonnées  qui  régnent  à  la  furfnce  des 
matières  dans  ces  premiers  inftans  ,  &  que  les  Vuidan- 
geurs  appellent  le  plomb  ,  font  tellement  nuifibles,  qu’el¬ 
les  ont  quelquefois  caufé  une  mort  foudaine  à  ceux  qui 
ont  été  allez  imprudens  pour  s  y  expofer. 

A  la  fuperücie  des  ordures  qui  remplilTent  les  folles 
d’aifances ,  &  même  les  voûtes  ,  fur-tout  lorfqu’il  y  a 
fort  iongtems  quelles  n’ont  été  vuidées  ,  011  apperçoic 
une  matière  jaunâtre  ou  bleuâtre  &  onclueufe  qui  recou¬ 
vre  toute  la  furface.  Quelques  chercheurs  de  pierre  phi— 
lofophale  ,  font  très  curieux  de  ramalfer  cette  matière  ; 
ils  font  avertis  par  les  Vuidangeurs  quand  il  fe  ren¬ 
contre  quelque  foife  qui  en  eft  richement  pourvue  ,  Sc 
ils  viennent  en  faire  la  récolte  pour  l’employer  à  desufa- 
ges  que  les  gens  fenfés  ne  fe  foucient  point  de  connoitre. 
M.  Baume  a  cru  que  l’examen  de  cette  fubftance  pouvoir 
intérelfer  la  laine  Chymie  ,  mais  il  a  reconnu  quelle 
n’eft  que  du  foufre  qui  ne  diffete  en  rien  du  foufre  ordi¬ 
naire  ,  lî  ce  n’eft  qu’il  eft  le  plus  fouvent  fous  la  forme 
de  fleurs  de  foufre.  Il  eft  quelquefois  très  jaune  ,  &  quel¬ 
quefois  il  eft  fort  blanc  ;  ces  différentes  couleurs  vien¬ 
nent  de  l’érat  de  divifion  où  il  fe  trouve,  &  ne  changent 
rien  de  fa  nature. 

Il  arrive  affez  fouvent  qu’en  ouvrant  une  fofle  ,  il  s’é- 
!  leve  fur-le-chainp  une  vapeur  fulphureufe  qui  s’enflam¬ 
me  auilitôt  par  la  lumière  que  tiennent  les  ouvriers  pour 

I  s’éclairer.  Lorfque  cela  arrive  ,  les  ouvriers  fe  retirent 
le  plus  promptement  qu’il  leur  eft  poffible  ;  ils  feroienc 
fuffoqués  &:  périroient  s’ils  avoient  l’imprudence  de 
refter  ,  ou  que  par  la  difpofltion  du  lieu  ,  ils  ne  puf- 
fent  le  faire  affez  promptement;  heureufement  ces  ac- 
cidens  ne  font  pas  bien  fréquens.  Cette  inflammation  fe 
fait  quelquefois  avec  tant  de  rapidité  qu’elle  occaflonne 
une  explofion  ,  qui  fait  un  bruit  femblable  à  celui  d'un 
violent  coup  de  fufil  ;  elle  renverfe  quelquefois  les  ou¬ 
vriers  ,  &  éteint  toutes  les  chandelles  ;  dans  ce  cas  le  feu 
s’éteint  de  lui  même  pour  l’ordinaire  par  la  commotion 
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qu’il  a  occalîonnée  dans  l’air ,  mais  les  ouvriers  font  en 
danger  ,  pareequ’iis  fe  trouvent  expofés  à  certe  première 
vapeur  qui  s’échappe  à  l’ouverture  des  folfes.  Les  ou¬ 
vriers  peuvent  fe  mettre  à  l’abri  de  ce  danger  ,  en  évi¬ 
tant  d  apporter  trop  tôt  de  la  lumière  dans  l'ouverture 
de  la  folle. 

Cette  matière  inflammable  eft  une  portion  de  foufre 
&  de  matière  huileufe  fort  atténuée ,  réduite  en  vapeurs 
très  fubtiles ,  &  qui  peur  en  s’enflammant  occafionner 
des  incendies  ,  lor.fqu’il  fe  trouve  dans  fon  voiflnage  des 
matières  combuftibles. 

Lorfque  la  folfe  eft  reftée  ouverte  pendant  environ 
vingt  quatre  heures  ,  plusieurs  ouvriers  (e  tranfportent 
pour  la  vuider  ,  &  cette  opération  fe  fait  toujours  la  nuit. 
Le  Maître  Vuidangeur  vient  dans  la  journée  jetter  un 
coup  d’œil  fur  la  folfe ,  pour  examiner  la  hauteur  de  la 
matière  ,  &  pour  en  prendre  notre.  Sur  le  foir  il  en¬ 
voie  une  voiture  de  tonneaux  fecs  percés  dans  un  des 
fonds  ,  d’un  trou  quarté  qui  fe  ferme  avec  une  pièce  de 
rapport  &  de  la  paille,  les  ouvriers  arrangent  ces  ton¬ 
neaux  fur  une  ligne  devant  la  porte  à  environ  trois 
pieds  de' diftance  de  la  muraille  ;  à  neuf  heures  du  foir 
en  hiver  ,  &  à  dix  heures  du  foir  en  été  ,  ils  commencent 
à  travailler. 

Un  ouvrier  place  une  échelle  dans  la  folfe  ,  &  il  des¬ 
cend  par  le  moyen  de  cette  échelle  jufqu’à  la  furface  de 
la  matière  ;  un  autre  ouvrier  defeend  un  feau  attaché  a 
une  corde  ,  &  celui  qui  efl:  placé  fur  l’échelle  le  rem¬ 
plit  de  matière  ;  aulficôt  celui  qui  tient  la  corde  tire  le 
feau  &  le  vetfe  dans  une  hotte  que  porte  un  autre  ou¬ 
vrier  qui  fe  place  à  côté  de  lui  ^  lorfque  la  hotte  eft  fuf- 
fifamment  pleine  ,  il  va  la  vuider  dans  les  ronneaux  qui 
font  dans  la  rue.  On  continue  ainfl  de  luite  à  travailler 
jufqu’à  fix  heures  du  matin  en  hiver  ,  II  jufqu’à  cinq 
heures  en  été.  On  bouche  les  tonneaux  à  mefure  qu’ils 
font  remplis  ,  &  un  charretier  vient  les  enlever  fur  un 
haquet  pour  les  aller  vuider  hors  de  la  ville  Lorfqu’il 
eft  l’heure  de  quitter  le  travail  ,  les  ouvriers  font  obli¬ 
gés  de  balayer  5c  de  laver  les  endroits  par  où  ils  ont  palTé, 
&  le  devant  de  la  porte  de  la  rue.  Si  la  folfe  n’a  pu  erre 
vuidée  dans  une  nuit  ,  ils  reviennent  les  jouis  fuivans. 
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Lorfque  la  folTe  cft  entièrement  vuidée  ,  on  defcend  dans 
la  folle  &  on  la  toile  pour  connoîrre  la  quantité  de  ma¬ 
tière  enlevée ,  &  en  regler  le  payement.  Enfuire  le  Ma¬ 
çon  vient  remettre  la  clé  &  la  fceller  avec  du  plâtre. 

Il  s’eO:  formé  à  Paris  il  y  a  quelques  années ,  une  Com¬ 
pagnie  pour  entreprendre  de  vuider  les  folles  d’ai Tan¬ 
ces  d’une  maniéré  qu’on  ne  fentît  point  du  tout  la  mau- 
vaife  odeur  que  ce  travail  occafionne.  Le  moyen  propo- 
fé  par  ces  Entrepreneurs,  conliftoit  à  placer  fur  l’ouver¬ 
ture  de  la  folfe  ,  une  grande  chappe  de  tôle  ,  fous  la¬ 
quelle  pouvoient  travailler  deux  ou  trois  ouvriers.  La 
partie  fupérieure  de  cette  chappe  fe  terminoit  en  nue 
ouverture  femblable  à  celle  d’un  large  tuyau  de  poelle  5 
on  y  adaptoit  des  tuyaux  de  tôle  de  pareil  diamètre  , 
jufqu’à  quelques  pieds  au  delfus  de  la  maifon.  Dans  un 
des  côtés  de  cette  chappe  ,  on  faifoit  un  grand  feu  ,  mais 
difpoféde  maniéré  à  ne  point  incommoder  les  ouvriers. 
Ce  feu  étoit  deftiné  à  former  un  ventilateur  qui  occafion- 
noir  un  courant  d'air  capable  d’emporter  toute  la  mau¬ 
vais  odeur  au  delfus  de  la  maifon.  Pendant  que  le  feu 
bruloit  ,  les  ouvriers  nécelfaires  fe  plaçoient  fous  la 
chappe  ,  y  emplilfoient  les  tonneaux  ,  les  bouchoient 
exa&ement ,  &  on  ne  les  emportoit  de  la  ,  que  lorfqu’ils 
étoient  bien  fermés.  Par  ce  moyen  ,  on  n’avoïc  d’odeur 
que  celle  qui  s’exhaloit  feulement  perdant  le  tranfport 
des  tonneaux.  Il  effc  certain  que  cette  méthode  eft  ingé- 
nieufe  ,  mais  diverfes  circonftances  fe  font  réunies  pour 
en  empêcher  l’exécution  jufquà  préfent. 

Un  des  plus  grands  iticonvéniens  ,  eft  la  difficulté  de 
placer  la  machine  ;  l’ouverture  des  folfes  ne  fe  trouve 
pas  dans  toutes  les  maifons  difpofée  aîfez  commodément, 
pour  qu’on  y  puilfe  mettre  une  machine  d’un  11  grand  at¬ 
tirail  ,  &  qui  doit  être  alfez  vafte  pour  contenir  un  grand 
feu  ,  &  au  moins  un  tonneau  avec  deux  ouvriers  II  pa- 
roit  que  fon  ufage  doit  être  très  bon  dans  les  endroits 
!  où  l’on  peut  1  établir  facilement. 
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